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'''''j.-F.   DE  MONTÉGUT 


ET  LES  ANTIQUITÉS  DE  ROQUELAURE 


Il  y  a  quelques  années,  mon  excellent  ami  Fabbé  Léonce 
Couture  publia  dans  la  Revue  un  article  intitulé /.-F.  de 
Montégutet  Julie  de  Bat^\  L'aimable  et  spirituel  savant 
y  insérait  une  biographie  succincte  mais  exacte  de  mon 
trisaïeul  de  Montégut  et  de  ma  grand'mère  la  marquise 
de  Batz.  Au  cours  de  ces  quelques  notes,  et  en  parlant 
de  la  grande  réputation  d'archéologue  que  M.  de  Mon- 
tégut avait  acquise  au  xviii®  siècle,,  il  citait  le  titre  de 
deux  ou  trois  mémoires  inédits  qu'il  avait  écrits  sur  des 
antiquités  de  la  ville  d'Auch  ou  du  département  du  Gers  : 

La  Biographie  toulousaine,  disait  M.  Couture,  nous  fait  connaître 
les  titres  d'une  vingtaine  de  Mémoires,  presque  tous  relatifs  à  Tarchéo- 
logie  et  pour  la  plupart  inédits,  qui  témoignent  de  l'activité  studieuse 
de  M.  de  Montégut.  Nous  citerons  seulement  deux  de  ces  essais  et  nos 
lecteurs  comprendront  sans  peine  la  raison  de  notre  choix  : 

«  Antiquités  de  la  ville  (fAuch; 

»  Observations  sur  des  ruines  de  bains  antiques  à  Roquelaure^ 
près  Auch.  » 

Où  sont  déposés  maintenant  ces  manuscrits  auxquels  la  Gascogne 
ne  saurait  être  indifférente?  Rien  jusqu'ici  ne  permet  de  le  conjecturer. 
Je  voudrais  bien  que  la  publication  des  pages  suivantes,  qui,  sans  avoir 
la  môme  portée  scientifique,  ofiriront  quelque  intérêt  aux  esprits  curieux 
de  ressaisir  les  divers  aspects  de  la  vie  provinciale  à  la  fin  de  Tancien 
régime,  nous  mît  sur  la  trace  des  travaux  consacrés  par  le  même  auteur 
aux  antiquités  auscitaines.  Je  ne  manquerais  pasde  les  communiquer, 
au  moins  par  analyse  et  par  extraits,  au  public  de  la  Revue  de  Gas- 
cogne» 

Les  manuscrits  de  mon  aïeul  étaient  tout  simplement 
entre  les  mains  de  son  héritier  direct,  M.  le  baron  de 

(I)  Tome  XII,  1871,  p.  116. 
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Batz,  mon  grand-père  paternel,  fils  de  la  marquise  de 
Batz  et  petit-fils  de  M.  de  Montégut. 

Le  baron  de  Batz,  auquel  la  direction  de  sa  nombreuse 
famille  et  la  gestion  de  ses  grandes  propriétés  ne  lais- 
saient guère  de  loisirs,  n'avait  pu  —  bien  que  ce  fût  un 
esprit  des  plus  cultivés  et  des  plus  érudits  —  classer  les 
archives  du  château  de  Mirepoix. 

C'est  une  tâche  à  laquelle  je  me  suis  consacré  depuis 
quelque  temps  et,  s^nmiliendesoinf/tniillo  pièces  manus- 
crites allant  de  1200  à  1790  et  formant  dans  ces  archives 
le  fomh  Moiitcfjtit,  j'ai  mis  la  main  sur  les  deux  manus- 
crits inédits  que  réclamait  en  1871  M.  Tabbé  Couture. 
J'étais  convaincu  que  les  directeurs  actuels  de  la  Revue 
de  Gascogne  seraient  heureux  de  tenir  la  promesse  du 
doyen  de  la  Faculté  libre  de  Toulouse,  et  je  me  suis 
empressé  de  leur  faire  part  de  ces  quelques  pages  ^ 

Le  fonds  Montégut  qui,  avec  le  fonds  Batz  et  les  fonds 
Aux-Lescout  et  Naucaze,  forme  la  majeure  partie  des 
Archives  du  château  de  Mirepoix,  renferme  bien  des 
choses  intéressantes  sur  les  familles  de  ce  pays,  les  cou- 
tumes, les  mœurs  et  les  usages  de  la  Gascogne  et  du  Lan- 
guedoc. Mon  arrière-grand-père,  Jean-François  de 
Montégut,  l'auteur  du  Mémoire  qu'on  va  lire,  était  bien 
l'homme  qu'a  dépeint  M.  Couture,  et  le  terme  de  «  stu- 
dieuse activité  »  dont  se  sert  son  biographe  occasionnel 
est  l'expression  la  plus  heureuse  pour  dépeindre  ce  parfait 
magistrat,  qui  apportait  dans  sa  manière  de  rendre  la 
justice  la  minutie  de  ses  travaux  archéologiques.  Pour  le 
rapport  d'un  procès,  il  étudiait  des  volumes,  des  manus- 
crits, faisait  des  voyages,  et  il  est  telle  contestation  entre 
des  collégiales  et  des  chapitres  qui  sont  le  motif  de  l'étude 

(1)  Il  y  a  (luolcjiio  temps  que  ma  sant*.  (iiioi(iue  encoro  inJUtcnzèCy  m'a  permis 
lie  ropnMulrc  ma  Uiche  la  plus  cIkm'C,  la  dirrciion  do  colle  Rnrue.  Jo  saisis  celte 
t  jcasion  de  remercier  cordialement  mes  amis  d'Auch  qui  m'ont  si  bien  supj)léé 
f  cjr  deuv  ou  trois  numéros,  et  surtout  l'abbé  de  Carsalade  du  Pont. —  L.  C 


la  plus  approfondie  de  leurs  coutumes  et  fondations  depuis 
les  temps  les  plus  reculés. 

J'aurai,  je  crois,  à  propos  de  ces  travaux,  à  demander 
une  ou  deux  fois  encore  à  la  Revue  de  Gascogne  sa 
gracieuse  hospitalité,  en  m'excusant  d'avance  de  ne  pas 
peut-être  intéresser  ses  lecteurs  autant  que  mon  aïeul. 

Le  titre  exact  de  l'intéressant  Mémoire  qu'on  va  lire 
est  : 

ObnervalloBi»  mmr  d««  rmlÊmmm  Ad  batos  «ntl^aes  déeouv«rles  em  f  99K  à 
«•^uelaore^à  ««e  M^mc^^e  dUntoitco^e  lavllle  4*Aii«li 

M.  CortacJc,  méclecin,  dont  j'ai  fait  mention  dans  un  précédent 
mémoire,  possède  un  domaine  situé  à  Roquelaure^  terre  appartenante 
à  M.  de  Celés,  conseiller  au  Parlement, à  une  Jieue  de  la  ville  d'Auch. 
Il  observa  que,  dans  un  de  ses  champs,  en  partie  couvert  de  débris  de 
pierres  et  de  marbres,  la  récolte  avoii  peine  à  germer  en  certains  lieux, 
aisés  à  reconnoîire  par  la  petitesse  et  la  couleur  jaunâtre  des  bleds,  qui 
paroissoient  former  divers  compartimens.  Il  fit  déblayer  le  terrain  et 
enlever  des  monceaux  de  ruines  qui  avoient  plus  de  quinze  pieds  de 
hauteur,  et  qui  paroissoient  formés  depuis  des  siècles,  à  en  juger  parla 
grosseur  de  quelques  arbres  qui  y  étoientcreus.  En  enlevant  les  décom- 
bix?s,  on  découvrit  des  murs  épais,  élevés  de  huit  à  neuf  pieds  au- 
dessus  du  sol  et  construits  de  pierres  carrées  liées  par  un  ciment  très 
dur.  Ils  forraoieni  remplacement  de  plusieurs  salles  de  différente  gran- 
deur; sur  les  murailles  il  existoit  encore  des  vestiges  de  peintures  à 
fresque.  Le  sol  est  couvert  de  pavés  à  la  mosaïque  formés  de  petits 
cubes  eu  marbres  blanc,  rouge  et  noir,  représentant  divers  desseins. 
On  a  essavé  vainement  d'en  enlever  des  morceaux  entiers.  Dans  cer- 
laines  parties  le  mastic  dans  lequel  ces  marbres  sont  incrustés  se 
trouve  décomposé  par  le  temps  et  réduit  à  la  consistance  du  plâtre, 
dans  d'autres  il  est  si  dur  qu'il  est  impossible  de  rien  détacher  sans  le 
naeitre  en  pièces;  mais  en  répandant  de  Teau  dessus,  j'y  ai  découvert 
des  étoiles,  des  fleurs  et  des  bordures  et  des  compartiments  de  très  bon 
goiit.  J'en  ai  c(rpendant  recueilli  un  fragment,  ainsi  que  quelques  mor- 
ceaux de  marbres  prélieux  des  plus  belles  couleurs,  et  de  même  qualité 
que  ceux  que  j'ai  trouvés  ici  dans  le  champ  voisin  des  Récollets. 

La  plus  grande  des  quatre  chambres  a  quatre  canes  et  demi  d'étendue 
en  tout  sens.  Le  pavé  étoii  formé  de  grandes  briques  de  deux  pieds  et 
demi  eu  quarré  et  de  quatre  pouces  d'épaisseur  exactement  unies 
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entr'elleset  soutenues  sur  de  petits  piliers  de  tuf  de  huit  pouces  d'épais- 
seur sur  lesquels  elles  étoient  appuyées  aux  quatre  coins.  Les  piliers 
étoient  posés  sur  un  carrelement  en  pierre  de  taille,  de  façon  qu'il  se 
trouvoit  entre  les  deux  carrelements  un  espace  vide  d'un  pied  et  demi 
d'élévation.  Le  pavé  supérieur  étoit  recouvert  d'un  second  carrelement 
en  brique  enduit  d'une  couche  de  mastic  très  fort  fait  avec  de  la  chaux 
et  du  marbre  pilé  de  toutes  couleurs  et  parfaitement  poli.  Les  murs  de 
cette  salle  étoient  revêtus  intérieurement  d'une  plinte  en  marbre  gris 
bleu,  dont  la  partie  inférieure  étoit  engagée  dans  le  massif  de  carrele- 
ment et  surmontée  de  plus  de  marbres  blanc,  jaune,  couleur  de  rose, 
vert,  qui  s'élevoient  à  la  hauteur  de  sept  pieds;  ils  étoient  en  grande 
partie  brisés  —  j'en  ai  vu  les  restes  —  mais  il  s'est  conservé  deux 
morceaux  de  marbre  blanc,  légèrement  veiné  de  jaune  et  de  bleu,  cris- 
tallisé en  quelques  endroits.  M.  Cortade  en  a  fait  faire  deux  tables  de 
trois  pieds  de  longueur  sur  deux  pieds  et  demi  de  largeur,  dont  il  a 
décoré  son  cabinet;  il  en  fait  travailler  deux  autres  avec  une  moitié  de 
colonne  de  marbre  en  trois  couleurs  trouvée  au  même  lieu.  Celte 
colonne  avoit  trois  pieds  de  diamètre  et  avoit  été  coupée  horizontale- 
ment sur  sa  longueur  :  le  côté  convexe  était  couché  sur  un  lit  de  pierre 
et  assujetti  sur  les  côtés  avec  des  moëlons;  sur  la  partie  supérieure  et 
plate  on  avoit  élevé  un  mur  auquel  elle  servoit  de  fondement  :  ce  qui 
annonce  que,  lors  de  la  construction  du  bâtiment  doHt  on  volt  les 
restes,  Tarchitecte  avoit  mis  en  œuvre  des  débris  d'un  édifice  plus 
ancien. 

Aux  quatre  angles  de  la  grande  salle  dont  j'ai  parlé,  étoient  placées 
en  dehors  quatre  cuves  de  pierre  entièrement  revêtues  de  marbre;  elles 
avoient  deux  pieds  et  demi  d'élévation,  quatre  de  largeur  et  six  de 
longueur;  elles  étoient  de  forme  carrée;  il  y  en  avoit  une  plus  longue 
que  les  autres,  plus  étroite  et  moins  profonde  à  l'une  de  ses  extrémités  : 
elle  paroissoit  avoir  été  destinée  pour  des  enfants.  Quoique  les  ouvos 
soient  presque  ruinées,  on  y  voit  encore  la  naissance  des  tuyaux  de 
plomb  qui  servoient  à  les  remplir  et  à  les  vider.  L'entrée  de  ces  cuves 
est  dans  la  salle,  et  le  devant  est  de  niveau  avec  la  muraille.  Elles 
étoient  bâties  sur  le  carrelement  en  briques  dont  j'ai  fait  mention;  un 
conduit  de  plomb  renfermé  dans  des  tuyeaux  de  terre  cuite  y  |X)rtoit 
l'eau  d'un  bassin  supérieur;  elle  jaillissoit  par  une  ouvertui-e  verticiile 
placée  au  fond  de  la  cuve.  Dans  la  pièce  qui  précède  cette  salle  du  côté 
nord,  on  voit  des  tuyeaux  ronds  en  terre  cuite  de  dix  pouces  de  diamètre 
engagés  dans  l  épaisseur  du  mur  et  parlant  d'un  fourneau  voûté  qui 
contient  encore  des  cendres  et  du  charbon.  Ces  luveaux  descendent  le 
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long  de  la  muraille;  les  uns  aboutissent  sous  les  cuves,  ils  servoient  à 
les  chauffer  et  à  entretenir  dans  Teau  une  égale  température;  les  autres 
parcourent  en  serpentant  le  dessous  du  carellement  et  formoient  une 
espèce  d'étuve;  ils  communiquoient  avec  la  pièce  suivante  au  moyen 
de  trois  arceaux  de  deux  pieds  de  hauteur,  et  dévoient  y  entretenir  une 
chaleur  plus  tempérée.  Ces  tuyeaux  sont  formés  par  deux  moitiés 
coupées  dans  leur  longueur,  pareilles  à  nos  tuiles  à  canal,  exactement 
adaptées  l'une  à  l'autre,  et  liées  par  un  fort  ciment.  A  Tangle  de  la 
quatrième  pièce  à  l'aspect  du  midi,  on  trouve  à  un  pied  de  profondeur 
un  conduit  servant  à  évacuer  les  eaux.  Il  est  formé  de  briques  plates  et 
carrées  d'un  pied  de  longueur  ayant  aux  deux  côtés  un  rebord  de  trois 
pouces  de  hauteur  et  recouvertes  d'une  brique  ordinaire.  La  plus  grande 
partie  de  celles  qui  composent  le  fourneau  et  les  conduits  destinés  à 
distribuer  la  chaleur  sont  calcinées  par  le  feu  ainsi  qu'une  partie  de  la 
pierre  qui  est  presque  convertie  en  chaux. 

A  la  suite  des  quatre  chambres  que  j'ai  décrites,  on  en  a  découvert 
deux  autres  dont  le  pavé  est  fait  de  grandes  pierres  sur  lesquelles  est 
uu  lit  de  mastic  très  solide,  d'un  pied  d'épaisseur,  composé  de  brique 
pilée  mêlée  avec  de  la  chaux;  il  est  recouvert  d'une  couche  de  ciment 
de  six  lignes  d'épaisseur,  parfaitement  poli,  qu'on  ne  parvient  à  rompre 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  On  y  trouva  un  crapaud  ou  gre- 
nouille en  fer  avec  des  yeux  d'émail  et  presque  entièrement  dévoré  par 
la  rouille.  Le  propriétaire  eut  l'imprudence  de  le  laisser  sur  les  lieux. 
Le  lendemain  il  ne  le  retrouva  plus.  J'observerai  que  le  crapaud  et  la 
grenouille  étoient  en  grande  vénération  chez  les  Gaulois,  comme  Tes- 
carbot  chez  les  Egyptiens.  On  trouve  souvent  parmi  les  débris  antiques 
des  crapauds  et  des  grenouilles  en  argent,  en  bronze,  en  serpentine  et 
en  marbre  vert. 

D'après  la  description  que  je  viens  de  donner  des  ruines  de  Roque- 
laure,  on  ne  peut  se  refuser  à  les  regarder  comme  les  restes  d'un  bâti- 
ment destiné  pour  des  bains.  Semblable  aux  édifices  de  ce  genre  cons- 
truits par  les  Romains,  il  renfermoit  des  fourneaux,  des  conduits  pour 
les  eaux,  des  baignoires,  des  chambres,  où  l'on  ménageoit  divers  degrés 
de  chaleur,  d'autres  pièces  où  Ton  se  faisoit  frotter  et  habiller.  L'édifice 
ne  m'a  point  paru  assez  considérable  pour  qu'on  doive  le  regarder 
comme  des  bains  publics.  La  quantité  de  fondations  et  de  beaux  pavés 
qui  se  découvrent  chaque  jour  au  môme  lieu,  les  fragments  de  colonnes, 
de  chapiteiiux  d'ordre  corinthien,  de  pilastres  canellés,  de  corniches  de 
marbre  qu'on  voit  parmi  les  débris,  que  les  paysans  emploient  à  bâtir 
leurs  maisons  et  à  clore  leurs  jardins,  attestent  que  les  bains  faisoient 
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partie  d'une  maison  de  plaisance  appartenant  à  un  particulier  opulent 
qui  Ta  voit  richement  décorée.  On  en  auroit  aisément  retrouvé  les  restes, 
si  le  peu  de  curiosité  du  propriétaire  actuel,  ou  plutôt  ses  facultés  trop 
bornées,  ne  Tavoient  empêché  de  pousser  ses  recherches  plus  loin.  En 
fouillant,  on  trouve  partout  des  cendres,  du  charbon,  des  pierres 
brûlées  et  noircies  par  le  feu,  des  ossements  d'hommes  ou  d'animaux, 
des  pattes  de  coqs  avec  leurs  ergots,  des  écailles  d'huîtres,  des  restes 
d'ustensiles  de  cuisine  en  fer,  des  fragments  de  vases  en  terre  cuite  et 

■ 

en  verre.  On  y  a  découvert  plusieurs  squelettes  entiers.  Les  uns  éloient 
assis;  les  bras  des  autres  formoient  diverses  attitudes,  notèimment  ceux 
de  deux  enfants  :  preuve  évidente  que  ces  corps  n'avoient  pas  été 
inhumés,  et  que  les  habitants  de  cette  maison  avoient  péri  par  la  chute 
de  l'édifice  détruit  par  un  incendie. 

Il  n'y  a  pas  deux  mois  (1)  que  les  cuves,  les  fourneaux,  les  pavés 
et  les  murs  exisioient  encore  dans  leur  entier;  plusieurs  habitants 
d'Auch,  gens  éclairés  et  dignes  de  foi,  m'ont  assuré  avoir  parcouru 
plus  d'une  fois  ces  restes  précieux  de  l'antiquité;  une  princesse  qui 
habitoit  en  dernier  lieu  le  château  de  Roquelaure  se  plaisoit  à  les 
visiter.  Malheureusement  M.  Cortade  ayant  une  grange  à  bâtir  donna 
ordre  de  prendre  des  matériaux  parmi  les  débris,  et  les  paysans  à  son 
insu  détruisirent  presque  tout  de  fond  en  comble.  Lui  et  moi  nous 
fûmes  aussi  surpris  qu'affligés  de  trouver  les  lieux  ainsi  dénaturés.  Il 
l'esté  cependant  encore  assez  de  morceaux  entiers  pour  prouver  l'exacti- 
tude de  la  description  que  j'en  ai  donnée.  La  vérité  m'en  a  été  attestée 
par  M.  Cortade,  homme  de* lettres,  inc<ipable  d'en  imposer,  et  qui 
m'avoit  donné  les  môme?  détails,  il  y  a  plus  de  deux  ans,  ainsi  que 
par  les  personnes  qui  avoient  vu  les  bains  et  par  les  paysans  môme 
qui  ont  coopéré  à  leur  destruction.  Ces  derniers  m'ont  aussi  affirmé 
que,  lorsque  le  champ  est  en  récolte,  on  reooanoit  distinctement  à  la 
couleur  jaunâtre  des  blés  les  alignements  d'une  longue  voie  et  les 
compartiments  des  édifices  qui  la  bordaient.  Ce  qui  m'a  paru  le  plus 
remarquable  dans  cette  découverte  est  la  façon  en  laquelle  on  chaufîoit 
les  baignoires,  et  l'on  graduoit  la  chaleur  dans  les  chambres  au  mo3'en 
des  tuyeaux  placés  sous  le  CiUTelement,  ainsi  que  la  manière  d'intro- 
duire l'eau  dans  les  cuves  en  la  faisant  jaillir  du  fond  en  forme  de  jet 
d'eau.  Je  n'ai  retrouvé  aucune  de  ces  circonstances  dans  les  bains  des 
Romains  dont  on  nous  a  donné  des  descriptions;  peut-être  était-ce  une 
manière  usitée  chez  les  Gaulois.  Dans  ce  f;as,  le  monument  découvert 
à  Roquelaure  pourroit  être  attribué  à  cette  nation. 

(1)  L'aut^ar  écrivait  au  mois  de  février  1790. 
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A  cent  pas  de  distance  dos  bains,  sur  une  petite  érainence,  on  voit 
une  antique  tour  carrée,  que  le  peuplecroit  être  le  reste  d'une  ancienne 
église  et  que  je  présume  avoir  fait  partie  d'un  temple.  Elle  se  trouve 
placée  h  Textrémité  d'une  longue  aUée  dont  les  fondements  paroissent 
à  fleur  de  terre.  Cette  galerie  communique  avec  le  bâtiment  existant 
par  une  porte  qu'on  a  déblayée  pour  pouvoir  entrer  dans  cette  chambre, 
voûtée  et  pavée  en  mosaïque.  Son  pavé  est  plus  bas  de  trois  pieds  que 
le  sol  extérieur.  Si  l'on  oreusoii  dans  cette  partie,  on  trouveroit  peut- 
être  des  marques  qui  indiqueroient  l'usage  auquel  cet  édifice  étoit  des- 
tiné. Mais  par  les  fouilles  déjà  faites  et  par  la  quantité  de  fondations  et 
de  débris  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  un  espace  de  plus  de  cinq 
cent  pas  en  tout  sens,  il  me  paroît  prouvé  qu'il  existoit  en  ce  lieu  un 
bourg  dépendant  du  château  dont  les  bains  que  j'ai  décrits  formoient 
aussi  une  dépendance. 

J'ai  fait  mention,  dans  un  précédent  mémoire  des  antiquités  décou- 
vertes dans  la  ville  d'Auch,  de  quelques  restes  de  temples  et  de  pavés  à 
la  mosaïque,  d'acqueducs,  qui  attestent  son  ancienneté,  et  des  diffé- 
rentes révolutions  qu'elle  a  essuyées.  J'ai  fait  la  description  d'une  tête 
de  bœuf  et  d'un  ours  de  bronze  que  j'en  ai  rapportés. 

Parmi  les  monuments  romains  qui  existent  aux  environs  de  la  ville 
d'Auch,  je  ne  dois  point  passer  sous  silence  tm  tombeau  de  marbre  qui 
est  dans  le  jardin  de  Mazères,  maison  de  campagne  des  archevêques. 
Il  fut  apporté  à  M.  de  Monlillet  de  la  ville  d'Eauze  sur  laquelle  j'ai 
donné  quelques  notions.  C'est  de  cette  ville  que  me  furent  envoyés 
deux  beaux  doigts  de  bronze  de  grandeur  naturelle,  dont  l'un  est  orné 
d'un  anneau  à  la  romaine  et  qui  faisoien t. partie  d'une  statue  de  femme. 
J'en  ai  donné  le  dessein  dans  le  secon  l  volume  des  mémoires  de  cette 
aciidémie.  Cette  ville  tant  de  fois  saccagée  n'offre  presque  que  de  vastes 
ruines,  mais  on  y  retrouve  tous  les  jours  des  vestiges  de  son  ancienne 
splendeur.  On  y  a  découvert  et  déblayé  depuis  peu  de  temps  un  arc  de 
triomphe  assez  bien  conservé. 

Le  tombeau  dont  il  s'agit  forme  un  sarcophage  entier  avec  son  cou- 
vert; il  est  fait  d'un  marbre  gris-blanc  grossièrement  travaillé;  il  est 
couvert  d'une  pierre  en  dos  d'âne;  ses  deux  extrémités  sont  arrondies 
en  demi  ovale;  il  est  porté  sur  quatre  petites  colonnes  et  orné  de  feuil- 
lages sculptés  en  bas-relief  qui  paroissent  être  du  moyen-âge.  Il  est 
chargé  d'une  inscription  dont  je  n'ai  pu  encore  me  procurer  la  copie, 
mais  qui  annonce  que  ce  tombeau  renfermoit  le  corps  d'Hermione 


—  12  - 

ajBEranchie  d'une  impératrice  romaine  dont  le  nom  est  effacé  (1).  Je 
tiens  ces  détails  de  la  bouche  de  M.  de  Latour-Dupin,  archevêque 
d'Auch,  avec  qui  j'ai  beaucoup  vécu  pendant  mon  séjour  dans  cette 
ville  :  un  homme  vraiment  apostolique  qui  verse  tous  ses  revenus 
dans  le  sein  des  pauvres;  dans  les  temps  malheureux  il  a  emprunté 
cent  mille  livres  qu'il  leur  a  distribuées. 

Il  a  supprimé  sa  maison  et  s^est  logé  au  séminaire  dans  un  petit 
appartement  meublé  avec  une  simplicité  plus  que  modeste.  Sa  table  est 
la  même  que  celle  des  autres  ecclésiastiques  dont  il  suit  assidûment  les 
exercices;  il  assiste  régulièrement  aux  offices  de  son  chapitre;  il  prêche, 
il  confesse  et  n'est  occupé  que  du  soin  de  son  troupeau.  Il  est  chéri  du 
peuple  qui  le  regarde  comme  son  père  et  son  bienfaiteur,  vénéré  du 
clergé  qui  trouve  en  lui  un  modèle  digne  des  premiers  siècles  du 
christianisme,  et  de  la  noblesse  qui  honore  en  lui  un  grand  nom  uni  à 
de  grandes  veitus,  ainsi  qu'une  franchise,  une  aménité  de  caractère, 
une  simplicité  de  mœurs  peu  ordinaires  dans  les  princes  de  l'Eglise. 

—  Ce  mémoire  avoit  été  composé  au  commencement  de  Tannée  1790. 

Depuis  la  persécution  que  la  révolution  de  France  a  excitée  contre  les 
ecclésiastiques  unis  au  Saint-Siège,  M.  de  Latour-Dupin,  dépouillé  de 
ses  revenus,  n'a  cessé  de  soutenir  avec  un  courage  héroïque  les  intérêts 
de  la  religion.  Sa  vie  a  été  plusieurs  fois  en  danger.  Forcé  de  quitter 
sa  patrie,  il  a  cherché  un  asile  dans  l'abbaye  régulière  de  Notre-Dame 
de  Monserrat,  en  Espagne.  C'est  de  ce  lieu  qu'il  continue  d'instruire 
ses  diocésains  par  des  écrits  pleins  d'une  éloquence  noble,  tendre  et 
persuasive,  avec  un  zèle  digne  des  premiers  siècles  du  christianisme,  en 
attendant  que  la  Providence  le  rende  aux  vœux  des  catholiques  qui  le 
réclament  et  que  ses  instructions  et  ses  exemples  ramènent  ceux  qu'un 
schisme  funeste  a  égarés. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par  les  quelques  lignes  qui  ter- 
minent ce  mémoire,  il  fut  écrit  en  1790  et  fini  en  1791  au 
retour  de  la  courte  émigration  de  M.  de  Montégut  en 

Espagne. 
Mon  grand-père  avait  cru  à  Tamnistie.de  1791  et  était 

rentré  à  Toulouse,  où  il  se  livrait  pn  pleine  tourmente 

révolutionnaire  à  des  travaux  exclusivement  scientifiques 

(1)  Ce  tombeau  et  son  inscription  sont  bien  connus  de  nos  lecteurs.  Voyez, 
par  exemple,  Monlezun,  Histoire  de  la  Gascogne,  tome  i,  page  67,  note.  Il  y 
aurait  eu  bien  d'autres  notes  ;\  joindre  au  texte  du  mémoire  de  M.  de  Montégut; 
mais  il  vaut  mieux  le  livrer  tout  simplement  aux  recherches  des  membres  de  la 
Société  archéologique  du  Gers.  —  L.  C. 
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et  littéraires*.  Son  cabinet  d'antiquités  et  de  médailles,  sa 
galerie  de  tableaux,  dont  il  nous  est  resté  des  épaves, 
étaient  célèbres  en  Europe.  Sa  quiétude  fut  bientôt  trou- 
blée et  il  fut  arrêté  en  1794  pour  répondre  au  sujet  de  la 
protestation  qu'il  avait  signée  en  septembre  1790  contre 
la  suppression  des  Parlements.  Vingt-deux  de  ses  collè- 
gues, conseillers  au  Parlement,  partagèrent  son  triste 
sort  et  furent  envoyés  à  petites  journées  à  Paris.  Parmi 
eux  était  Philibert  de  Montégut,  son  flls. 

Je  possède  aux  archives  de  Mirepoix  toutes  les  lettres 
qu'écrivirent  d'étape  en  étape  le  père  et  le  fils  à  ma 
grand'mère  et  à  sa  fille;  ils  y  envisageaient  avec  la  plus 
grande  tranquillité  l'issue  de  leur  procès.  Ayant  tou- 
jours rendu  la  plus  équitable  justice,  ils  s'attendaient  à 
trouver  des  juges  au  tribunal  révolutionnaire,  et  ce  fut 
mon  grand-père  qui  fut  chargé  par  ses  collègues  de  pré- 
senter le  rapport  de  leur  cause,  comme  si  ces  victimes 
désignées  siégeaient  encore  en  la  Grand'Chambre  du 
Palais. 

Hélas  !  à  mesure  que  la  caravane  approche  de  Paris  la 
sérénité  diminue;  les  lettres  datées  de  Paris  marquent 
une  sorte  de  confiance  factice  destinée  à  tranquiliser  les 
pauvres  femmes  restées  à  Toulouse.  Les  dernières  lettres 
sont  d'admirables  modèles  de  sacrifice  chrétien,  d'exhor- 
tation au  pardon,  et  enfin  un  dernier  mot  daté  de  la 
Conciergerie  le  jour  de  la  comparution  au  tribunal  révo- 
lutionnaire est  resté  inachevé 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  résumé  d'une  vie  exemplaire  et 

terminée  par  la  mort  la   plus   courageuse   et  la  plus 

chrétienne. 

Baron  de  BATZ. 

Cl)  Cela  est  si  vrai,  que  J.-F.  de  Montégut  lisait  à  l'Académie  des  sciences  de 
Toulouse,  en  pleine  terreur  (mai  1793),  un  mémoire  très  intéressant  intitulé  : 
Recherches  sur  les  iaureauœ  de  Guisando.  Ce  mémoire,  entièrement  inédit, 
jette  une  lumière  très  grande  sur  ces  monuments  élevés  en  Espagne  par  les 
troupes  de  Jules  César. 


CHATEAUX   GASCONS 


DE  LA  FIN  DU  XIII*  SIECLE 


LA    TOUR  DU   GUARDES 


ET 


LE   CHÂTEAU   DE   PARDAILLAN 


LE  CHATEAU  DE   PARDAILLAN  * 


Nous  ne  dirons  pas,  au  cours  de  ce  récit,  les  diverses  péri- 
péties par  où  passèrent  les  multiples  domaines  des  barons  de 
Pardaillan,  notamment  la  vicon^lé  de  Juliac,  qui  nous  inté- 
resse peu  ici.  Nous  rappellerons  seulement  les  principaux  faits 
d'armes  des  descendants  d'Esclarm onde,  et  nous  ne  nous 
arrêterons  qu'aux  actes  concernant  la  baronnie  de  Pardaillan, 

—  Son  fils  Be)irand,nè  vers  1348  ou  1349, c'est-à-dire  peu 
de  temps  après  le  mariage  de  ses  parents,  devint  à  sa  majorité 
seigneur  de  Pardaillan  et  vicomte  de  Juliac.  Tout  jeune  encore 
et  à  peine  âgé  de  quinze  ans,  il  assiste,  à  côté  du  comte  d'Ârma- 
gnac^  à  la  fameuse  bataille  de  Launac,  le  5  décembre  1362. 
On  sait  que  dans  ce  combat  auquel  prit  part  toute  la  noblesse 
gasconne  et  qui  a  été  chanté  par  maints  troubadours,  la 
témérité  de  Bernard  d'Armagnac  lui  valut  une  sanglante 
défaite,dont  n'abusa  point  outre  mesure  le  vainqueur,  Gaston- 
Phœbus,  comte  de  Foix.  Pardaillan,  ainsi  que  son  cousin 
Odet,  seigneur  de  Gondrin,  six  d'Albret  et  bien  d'autres  valeu- 
reux gentilshommes,  furent  faits  prisonniers  et  enfermés  au 
château  de  Foix.  Mais  il  offrit  lui-même  sa  rançon,  qu'il 

(•)  Voir  le  volume  précédent,  page  505. 
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estima,  dit  là  légende,  cent  mille  livres  (i);  après  quoi  il  fut 
mis  aussitôt  en  liberté. 

En  1378,  le  fils  d'Esclarmonde  reconnaît  tenir  en  fief  noble 
du  comte  d'Armagnac  le  lieu  de  Pardaillan  (2V  A  la  même 
époque,  son  cousin  Odet,  seigneur  de  Gondrin.  rend  hom- 
mage pour  la  terre  de  Lamothe- Pardaillan,  qu'il  ne  faut  pas 
prendre  pour  le  fief  de  Pardaillan-Betbézè  qui  nous  occupe  et 
qui  n'est  autre  que  la  terre  de  Lamolhe-Gondrin.  Une  confu- 
sion est  d'ailleurs  facile  à  s'établir  ici,  les  deux  branches 
cousines  de  Pardaillan  avant  à  la  fin  de  ce  xiv""  siècle  et  au 
commencement  du  xv*  toutes  deux  pour  chef  un  Bertrand  de 
Pardaillan.  C'est  ce  qui  expliqua  comment  la  plupart  des 
généalogistes  ont  mêlé  ces  deux  personnages  et  pu  attribuer 
indifféremment  à  chacun  bien  des  faits  et  gestes  qui  doivent 
leur  revenir  en  propre. 

C'est  ainsi  que  le  Père  Anselme,  et  après  lui  M.  Noulens, 
écrivent  que  le  26  janvier  1422,  Bertrand  de  Pardaillan, 
vicomte  de  Juliac,  fut  témoin  au  contrat  de  mariage  de  Louis 
de  Lasséran  avec  Catherine  de  Massencôme  (il  faut  lire  de 
Massât)  (3);  et  le  49  décembre  1437,  de  celui  de  Bertrand  de 
Luppé,  seigneur  de  Gensac,  avec  Pellegriiie  deGoth(4).  Or, 
depuis  longtemps  déjà  le  vicomte  de  Juliac,  qui  aurait  eu  à 
cette  époque  près  de  90  ans,  était  mort,  alors  que  son  cousin 
Bertrand,  seigneur  de  Gondrin,  époux  de  Bourguine  de  Cas- 
tillon,  vivait  encore  jusqu'après  l'année  1483,  époque  où  il 
testa.  L'un  des  fils  de  ce  dernier,  PonSj  fut  l'auteur  de  la  bran- 
che des  seigneurs  de  Lamolhe-Gondrin;  et  un  autre,  Amanieu. 
des  seigneurs  de  Caumm%  d'où  sont  descendus  les  seigneurs 
^'Ardenx,  de  Bonas,  de  Durfm%  de  fjos^  de  la  Barlhe,  etc.. 


(1)  Histoire  de  la  eicomté  de  Juliac,  par  M.  M.  Romieu.  —  Cf.  Monlezun, 
tome  m,  page  367. 

(2)  Bureau  des  finances  de  Montauban.  N.  11,  f"  46. 

(3)  Voir  notre  monographie  du  château  de  Massencôme,  page  93. 

(4)  Père  Ansebne,  tome  v.  —•  Cf.  Noulens,  Reoac  d'Aquitaine,  tome  xi,  page 
537;  Monlezun,  etc. 
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toutes  branches  latérales  dont  nous  n'avons  point  à  nous 
occuper  ici  (4). 

Le  vicomte  de  Juliac  rendit  plusieurs  fois  hommage  au 
comte  d'Armagnac  pour  ses  terres  de  Pardaillan  et  autres, 
notamment  le  48  septembre  1392(2)  et  le  14  novembre 
1393(3).  Chaque  fois  il  est  qualiflé  de  noble  et  puissant  sei- 
gneur. Cette  même  année,  il  appose  sa  signature  aux  coutumes 
de  l'Armagnac. 

Cinq  ans  après  nous  le  voyons  jurer  solennellement,  avec 
d'autres  seigneurs,  qu'il  maintiendra  de  tout  son  pouvoir  le 
testament  qu'avait  fait  le  comte  d'Armagnac  avant  son  départ 
pour  l'Italie,  où  il  était  allé,  par  ordre  du  Roi,  secourir  le 
comte  de  Florence  (4  juin  1398)  (4). 

Enfin,  le  12  janvier  1413,  il  assiste  au  mariage  de  sa  fille 
Jacquette  avec  Béraud  III,  seigneur  de  Faudoas  et  de  Bar- 
bazan,  fils  de  Louis  de  Faudoas  et  d'Ondine  de  Barbazan,  à 
laquelle  il  constitue  en  dot  la  somme  de  4,000  florins  d'or 
ou  en  monnaie  courante  dans  le  comté  de  Fezensac.  A  cette 
cérémonie  assistèrent  Géraud  de  Lomagne,  seigneur  de  Fimar- 
con,  Jean  d'Armagnac,  seigneur  de  Thermes^  Jean  de  Vie- 
mont,  seigneur  de  Tournecoupe,  Odon  de  Montant,  seigneur 
de  Grammont,  Jean  de  Pardaillan,  seigneur  de  Panjas,  Gaston 
de  Sédillac,  seigneur  de  Saint-Léonard,  et  Pierre  de  Bellofare, 
notaire  de  Valence,  qui  reçut  le  contrat  (5).  Les  pactes,  disent 
cet  acte,  confirmé  par  le  Père  Anselme,  furent  passés  «  au 
ctidteau  de  Betbézé  de  PardaiUan,  au  diocèse  (TAuch  » ,  c'est- 
à-dire  au  château  dont  nous  écrivons  l'histoire,  lequel  était 
proche  de  Valence,  d'où  vint  le  notaire;  et  non,  comme  l'écri- 
vent M.  Noulens  et,  après  lui,  M.  M.  Romieu,  au  château  de 


(1)  Idem.  —  Cf.  Lachesnaye  des  Bois,  Noulens,  etc. 
(2;  Archives  du  château  de  Montaut. 

(3)  Bureau  des  finances  de  Montauban,  petit  livre,  N.  6,  f«  90.  —  Cf.  Mon- 
lezun,  m,  489. 

(4)  Bureau  des  finances  de  Montauban.  Registres  d'hommages.  N.  11,  ^  65. 

(5)  Archives  de  la  maison  de  Faudoas.  Généalogie,  pages  85-87. 
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Betbézé  en  Juliac,  qui  était  et  a  toujours  été  dans  le  diocèse 
d'Aire  (1). 

Bertrand  dePardaillan  demeura  tranquille  en  ses  domaines 
durant  la  Qn  de  son  existence.  Il  ne  semble  avoir  pris  qu'une 
part  bien  faible  à  la  lutte  qui  s'était  engagée  de  plus  belle 
eiïlre  la  France  et  l'Angleterre,  puisqu'on  ne  le  voit  qu'une 
fois  signer,  en  1400,  le  pacte  de  Gien  contre  les  Bourguignons, 
en  compagnie  du  comte  de  Foix,  du  sire  d'Albret  et  de  son 
cousin  Bernard  d'Armagnac,  le  fameux  connétable. 

Le  seigneur  de  Pardaillan  mourut  en  1413(2).  De  son 
mariage  avec  Angline  d'Antin,  qu'il  avait  épousée  le  30 
novembre  1386(3),  il  n'eut,  en  outre  de  sa  fille  Jacquette, 
mariée  au  seigneur  de  Faudoas,  qu'un  seul  fils  Jean,  qui 
hérita  de  tous  ses  domaines. 

—  La  vie  de  Jean  I"  de  Pardaillan,  quoique  très  pleine» 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  L'époque  où  il  succédait  à  son 
père  est  une  des  plus  tristes  de  l'histoire  de  France;  et  on  sait 
ce  que  coûta  à  notre  malheureux  pays  la  déplorable  querelle 
des  Armagnacs  et  des  Bourguignons,  dont  ne  profita  que  trop 
l'invasion  anglaise.  A  peine  en  état  de  porter  les  armes,  Jean 
de  Pardaillan,  qui  dut  naître  vers  1387,  puisqu'il  était  l'aîné, 
s'enrôla  dans  les  milices  armagnacaises  et  il  suivit  à  Paris 
son  terrible  parent,  le  connétable  d'Armagnac.  A  la  tête  d'une 
puissante  compagnie  d'hommes  d'armes  qu'il  avait  recrutée 
dans  ses  nombreux  domaines,  auxquels  il  faut  ajouter  la 
seigneurie  de  Panjas,  que  venait  de  lui  transmettre  un  de  ses 
oncles,  Guillaume  de  Pardaillan,  décédé  sans  enfants  mâles 
en  1414,  Jean  de  Pardaillan  fit  ses  preuves  au  combat  de 

(1)  Reoue  d'Aquitaine,  tome  xi,  page  537.  —  Cf.  Histoire  de  la  oicomté  de 
Juliac,  page  58.  Voir  la  carte  du  diocèse  d'Auch,  par  MouUard-Sanson. 

(2)  Le  Père  Anselme  le  fait  vivre  jusqu'en  1441.  Nous  croyons  que  c'est  une 
erreur  et  qu'il  l'a  confondu  avec  son  cousin,  cette  date  de  1413  provenant,  ainsi 
que  nous  l'apprend  M.  Homieu,  de  l'inscription  même  de  sa  tombe  dans  la  cha- 
pelle de  La  Madeleine  de  l'église  de  Juliac,  où  il  aurait  été  inhumé  avec  d'autres 
membres  de  sa  famille. 

(3)  Père  Anselme,  tome  v. 

Tome  XXXVni  -  Janvier  1897.  2 
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Montdidier,  contre  les  troupes  du  duc  de  Bourgogne,  el  il 
devint  un  des  chefs  du  parti  national. 

L'année  précédente,  et  avant  de  quitter  PArmagnac,  il  avait 
épousé  solennellement  sa  belle-sœur  Jeanne  de  Faudoas,  à 
laquelle  il  avait  été  fiancé  dès  le  2  février  IMl.  Mais,  dit  le 
Père  Anselme  (1),  bien  que  le  contrat  ait  été  signé  à  cette 
date,  la  cérémonie  ne  fut  célébrée  en  face  de  Téglise  que 
deux  ans  après,  la  fiancée  n'ayant  alors  que  Tâge  de  douze 
ans.  Cette  dernière  fille  de  Louis  de  Faudoas,  chevalier,  sei- 
gneur de  Montégut,  de  Saint-Paul,  etc.,  et  d'Ondine  de  Bar- 
bazan,  apporta  en  dot  4,000  florins. 

Le  mariage  de  Jean  P'  de  Pardaillan  avec  Jeanne  de  Fau- 
doas s'effectua  le  même  jour  que  celui  de  sa  sœur  Jacquelte 
avec  Béraud  de  Faudoas  dont  nous  venons  de  parler,  c'est- 
à-dire  à  la  date  du  23  janvier  1413. 

Il  resî5orl,  en  effet,  des  pactes  de  mariage  de  sa  sœur  Jac- 
quette  avec  Béraud  de  Faudoas,  cités  précédemment,  que  le 
même  notaire  de  Valence,  Pierre  de  Bellofare,  reçut  le  lende- 
main les  nouveaux  pactes  de  mariage  du  seigneur  de  Par- 
daillan avec  Jeanne  de  Faudoas,  et  que  la  cérémonie  du 
double  mariage  entre  ces  deux  grandes  familles  se  célébra 
solennellement  dans  la  chapelle  d'abord,  puis  dans  les  vastes 
salles  du  château  dePardaillan-Betbézé,  «au  diocèsed'Auch(2)i> . 
Sur  l'étendard  qui  flottait  ce  jour-là  au  faite  du  donjon  se 
détachaient  les  armes  du  jeune  seigneur,  qui,  d'après  une 
quittance  donnée  le  10  janvier  1415,  étaient  :  d'argent  à  deux 
fasces  de  gueules,  timbrées  d'un  heaume,  cime  d'une  tête  de 
licorne  et  supporté  par  deux  demoiselles  (3). 

Sans  cesse  à  Paris,  à  la  tète  de  la  faction  des  Armagnacs, 
Jean  P*"  de  Pardaillan  fut  député  avec  Arnaud  de  Barbazan 

(1)  Père  Anselme,  tome  v,  page  192  et  suivantes. 

(2)  Généalogie  de  la  maison  de  F'audoas,  pages  85-87.  C'est  donc  à  tort  que 
M .  Romieu  fait  célébrer  ce  double  mariage  dans  l'église  de  Betbézé  en  Juliac, 
page  39. 

(3)  Archives  historiques  de  la  Gascogne.  Sceaux  Gascons,  tome  ii,  fascicule 
XVII,  page  438,  n»  527. 
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auprès  de  Jean-Sans-Peur  pour  traiter  de  la  paix.  Mais  Tha- 
meur  batailleuse  des  deux  Gascons  ayant  fait  échouer  cette 
tentative  de  conciliation,  la  lutte  fratricide  recommença  de 
plus  belle  et  les  rues  de  Paris  furent  journellement  le  théâtre 
de  scènes  de  violence,  de  massacres  et  d'incendies.  C'est  dans 
une  de  ces  rencontres  terribles  entre  Armagnacs  et  Bourgui- 
gnons, qu'au  dire  de  M.  M.  Romieu,  Jean  I"  de  Pardaillan, 
couvert  de  son  heaume  et  de  sa  cuirasse,  lut  pris  pour  le 
Dauphin,  et,  alors  que  celui-ci,  sauvé  par  Tanneguy-Du- 
chàtel,  était  emporté  loin  de  l'hôtel  Saint-Pol,  fut  percé 
d'un  coup  d'épée  par  un  Bourguignon,  le  sire  de  Jacqtie- 
yVille,  et  achevé  par  une  soldatesque  ivre  et  forcenée  (30  mai 
1418)  (1).    - 

Bien  qu'il  nous  soit  impossible  de  contrôler  cette  assertion 
et  de  vérifier  à  quelle  date  et  de  quelle  manière  Jean  de  Par- 
daillan trouva  la  mort,  nous  devons  reconnaître  qu'à  partir 
de  cette  époque  son  nom  ne  se  retrouve  plus  nulle  part. 

Il  laissait  trois  enfants  de  son  mariage  avec  Jeanne  de 
Faudoas  :  1**  Jean  II,  qui  va  suivre;  —  2"  Bernard,  époux  de 
Clarmontine  de  Labatut,à  qui  échut  la  seigneurie  de  Panjas  et 
qui  va  devenir  le  chef  de  la  branche  latérale  des  Pardaillan- 
Panjas,  à  qui  revint  plus  tard  la  baronnie  de  Pardaillan;  — 
3^  Bernard,  marié  à  Béliette  de  Verduzan  et  dont  là  seconde 
Qlle,  Marguerite,  mérite  ici  une  mention  spéciale.  Belle,  spiri- 
tuelle, elle  devint,  toute  jeune,  demoiselle  d'honneur  de  la 
comtesse  de  Foix,  fut  très  remarquée  à  cette  cour  littéraire, 
se  laissa  compromettre  par  le  sire  de  Navailles  et  le  chevalier 
d'Espagne,  flt  même,  dit  la  chronique,impression  sur  le  cœur 
du  jeune  comte  Gaston,  «  lequel  fust  tout  enthousiasmé  des 
merveilles  de  son  esprit  »,  passa  ensuite  à  la  Cour  de  France 
et  finit  par  épouser  le  comte  de  Lautrec  (2). 

—  Jean  II  de  Pardaillan  n'avait  que  quatre  ans,  lorsque 

(1)  Histoire  de  la  cicomté  de  Juliac,  page  40. 

(2)  Id.,  ibid. 
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mourut  tragiquement  son  père,  assassiné  dans  les  rues  de 
Paris  par  la  faction  bourguignonne,  en  1418.  Quel  fut  son 
tuteur  et  qui  géra  ses  immenses  domaines  durant  sa  mino- 
rité ?  Bien  qu'aucun  texte  ne  nous  l'apprenne  formellement, 
nous  voyons  à  cette  date  un  Bertrand  de  Pardaillan  accom- 
plir  ces  formalités.  Etait-ce  son  oncle  Bertrand,  chef  de  la 
branche  de  Gondrin,  lequel  ne  testa  que  le  3  avril  1483  ?  Le 
31  décembre  1418,  en  effet,  «  Monseigneur  Jean  étant  comte 
d'Armagnac,  de  Rodez,  de  Fezensac  et  de  Pardiac,  vicomte 
de  Lomagne,  Auvillars,  Fezensaguet,  Brulhois,  seigneur  de 
Rivière,  d'Aure  et  des  montagnes  de  Rouergue,  dans  le  chas- 
teau  comtal  de  la  ville  de  Vic-Fezensac  et  en  la  chapelle  dudit 
chasteau,  en  présence  de  moi  notaire  bas  nommé  et  des 
témoins  ci-dessus...  s'est  présenté  noble  et  honorable  homme 
messire  Bmtrand  de  Pardaillan,  seigneur  de  Pardaillan,  che- 
valier, pardevant  mondit  seigneur  et  comte...  et  à  genoux  a 
reconnu  tenir,  vouloir  et  devoir  tenir  dudit  seigneur  comte  de 
Fezensac,  présent  et  comme  ci-dessus  stipulant,  en  fief  noble 
et  gentil  et  sous  la  charge  desdits  hommages  et  jurements  de 
fidélité,  savoir  :  toute  la  baronnie  de  Pardaillan  avec  loules 
ses  appartenances,  dans  laquelle  se  trouvent  trois  lieux  prin* 
cipaux  qui  sont  Betbézé,  Ampdls  et  Beaucayre...  En  plus  la 
coseigneurie  de  Gondrin,  etc.  (1)  » .  Et  dansla liste  des  gentils- 
hommes du  Pardiac,  en  1424,  on  trouve  le  même  Bertrand 
de  Pardaillan,  qualifié  seigneur  de  Beaucayre(2). 

Quel  serait  également  ce  Jean  de  Pardaillan,  chevalier, 
seigneur  de  Panjas,  marié  à  noble  dame  Marie  Sanguinède, 
dame  de  Panjas,  et  dont  le  nom  se  retrouve  dans  plusieurs 
actes  de  cette  époque?  Notamment  le 24  décembre  1418,  où 
il  rend  hommage  au  comte  d'Armagnac  pour  les  lieux  de 
Panjas  et  de  Manhan  (3);  le  21  septembre  de  la  même  année. 


(1)  Bureau  des  finances  do  Montauban;  —  Cf.  Monlezun,  tome  iv,  page  439. 

(2)  Monlezun,  tome  iv,  page  223. 

(3)  Bureau  des  finances  de  Montauban;  livre  rouge,  fol.  4. 
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OÙ  il  est  témoin  à  rhommage  des  consuls  et  habitants  de  la 
ville  de  Lecloure(l);  le  30  août  1419,  où  il  assiste  Carbon nel 
de  Luppé,  dans  le  serment  de  fidélité  que  ce  dernier  prête  au 
comte  d'Armagnac  en  Téglise  de  Nogaro,  pour  ses  baronnies 
d'Eauzan  et  de  La  Barrère,  etc.  (2).  Dans  la  généalogie  des 
seigneurs  de  Panjas,  nous  ne  voyons  figurer  aucun  Jean,  en 
ce  premier  quart  du  xv  siècle,  et  ce  n'est  que  dans  la  seconde 
moitié  qui  paraît  souvent  mentionné  Jean,  seigneur  de  Panjas, 
fils  xle  Bertrand,  chef  de  cette  branche  et  époux  dlsabeau  de 
Castillon. 

Quoi  qu'il  en  soil,et  bien  qu'on  puisse  facilement  confondre 
les  deux  cousins  à  cause  de  leur  homonymie,  revenons  à 
Jean  II,  vicomte  de  Juliac,  seigneur  de  Pardaillan  et  présen- 
tons-le comme  suivant  le  noble  exemple  de  ses  pères  et 
comme  un  des  plus  vaillants  capitaines,  qui,  à  côté  de  tant  d'au- 
tres Gascons,  contribuasiefficacement  à  expulser  les  Anglais* 

Tout  jeune  encore,  il  parcourt  la  Gascogne,  se  montre  à 
Condomà  côté  de  son  cousin,  «Monsieur  de  Panjas»,  accom- 
pagne ce  dernier  dans  TAgenais  et  se  trouve  plusieurs  fois 
dénommé  dans  les  Comptes  consulaires  de  Montréal  (3). 

En  1445,  Jean  de  Pardaillan,  vicomte  de  Juliac  et  seigneur 
do  Pardaillan,  signe  avec  son  frère  le  seigneur  de  Panjas  un 
accord  avec  tous  les  gentilshommes  tenant  fiefs  en  la  vicomte 
de  Juliac,  et  parmi  lesquels  nous  relevons  les  noms  de  noble 
Pierre  de  Bessabat,  seigneur  de  Castels,  à  qui  le  comte 
d'Armagnac  venait  de  vendre  la  baronnie  de  Saint-Julien  en 
Juliac,  noble  Aymery  de  Barbolan,  seigneur  de  Barbotan, 
noble  Pierre  de  Lavardac,  seigneur  d'Aysieu,  Bertrand  de 
Podenas,  seigneur  de  Podenas,  etc.,  lequel  accord  fut  passé 
à  Valence,  à  la  date  du  25  avril  (4).  Cinq  ans  après,  le^Sl 

(1)  Archives  municipales  de  Lectoure. 

(2)  Bureau  des  financer  de  Montauban;  livre  rouge,  fol.  85.  8\ 

(3)  Comptes  consulaires  de  Montréal,  publiés  par  M.  Tabbé  Breuils  (t.  xxix 
des  Archives  historiques  de  la  Gironde). 

(4)  Archives  de  M.  de  Barbotan.  — •  Cf.   Dom  Villevieille;  —  Reoue  d'Aqui- 
taine, tome  XI,  page  538. 
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aoùl  1451,  il  rend  hommage  pour  toutes  ses  terres  et  notam- 
ment pour  la  baronnie  de  Pardaillan  au  comte  d'Armagnac  (1). 

C'est  à  cette  époque  que  Jean  II  de  Pardaillan,  âgé  de 
trente-cinq  ans  environ,  dut  contracter  mariage.  Mais  nous 
nous  trouvons  ici  en  présence  de  deux  textes  absolument 
opposés.  Alors  que  le  Père  Anselme  et  après  lui  MM.  Noulens 
et  Romieu  lui  donnent  pour  femme  Jeanne  de  Cauna,  fille 
de  Louis  de  Cauna  et  d'Estiennette  de  Castelnau  (2),  nous 
lisons  dans  un  registre  du  notariat  de  Vie  qu'à  la  date  du 
16  février  1455,  «  Jean  de  Pardelhan,  chevalier,  vicomte  de 
Juliac  et  baron  de  Pardelhan,  épousa  Sibylle  de  Castelbajac 
(Cebeliam  de  Castrobajaco),  fille  de  Bernard  de  Castelbajac. 
Etaient  présents  noble  Bertrand  de  Montesquiou,  seigneur 
de  Montesquiou,  Lagraulet  et  Laurael;  Bertrand  de  Castel- 
bajac et  Pierre  de  Castelbajac,  chanoines  de  l'église  de  Tarbes, 
lesquels  se  portèrent  sohdairement  cautions  du  paiement  de 
la  dot.  Dans  ce  contrat,  Jean  de  Pardaillan  fait  donation  au 
premier  enfant  mâle  qui  naîtra  de  son  mariage  de  la  vicomte 
de  Juliac  et  du  lieu  de  Lias  (5).  » 

Auquel  de  ces  deux  textes  devons-nous  nous  arrêter?  A  ce 
dernier,  très  certainement  absolument  authentique,  qui  seul 
donne  une  date  précise  au  contrat,  et  qui  est  en  outre  con- 
firmé par  deux  autres^  actes,  en  vertu  desquels,  en  1470 
d'abord,  puis  l'année  suivante  le  13  octobre  1471,  «  au  cM- 
teau  noble  de  Betbézé  de  Pardaillan  {de  Bellovidere  de  Par- 
delhano),  noble  Sibylle  de  Castelbajac,  femme  de  noble  et 
puissant  seigneur  Jean  de  Pardeilhan,  chevalier,  seigneur  de 
Pardeilhan  et  vicomte  de  Juliac  »,  fait  cession  de  certains  de 
ses  droits  sur  des  terres  lui  appartenant  en  propre  (4). 

Sibylle  de  Castelbajac  fut  donc  sinon  la  fenune  unique,  du 

(1)  Monlczun.  Histoire  da  la  Gascogne,  iv,  page  304. 

(2)  l^ère  Anselme,  tome  v.  page  194;  —  Noulens,  Reçue  d'Aquitaine,  tome  xi 
page  539;  —  Komieii,  page  41. 

(3)  Notariat  de  Vic-Fezensac.  Ileg.  Dieuzaide  de  Baqucrio  (Archives  du  Sé- 
minaire d'Auch). 

(4)  Notariat  de  Vic-Fezensac.  Rcg.  pour  1470-72.  Odet  Kabri,  notaire 
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moins  la  première  femme  du  sire  de  Pardaillan,  dans  le  cas 
où,  à  sa  mort,  il  aurait  convolé  en  secondes  noces  avec  Jeanne 
de  Cauna,  ce  qui  parait  assez  vraisemblable. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  Jean  II  de  Pardaillan 
furent  très  mouvementées.  Quelque  temps  avant  la  mort  de 
Charles  Vil,  le  vicomte  de  Juliac,  suivant  la  fortune  du  bâtard 
d'Armagnac,  devint  un  des  favoris  du  Dauphin  alors  en  lutte 
ouverte  avec  son  père  le  roi  de  France,  qui  tenait  à  Genappe, 
près  de  Bruxelles,  une  cour  dissolue  où  la  conspiration  était 
à  Tordre  du  jour.  Aussi,  dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône, 
Louis  XI  récompensa-t-il  la  fidélité  de  ses  serviteurs  et 
octroya- t-il  à  Jean  de  Pardaillan  le  cordon  de  Saint-Michel  (4). 

Mais  la  brouille  ne  tarda  pas  à  se  faire  entre  eux.  Jean  de 
Pardaillan  quitta  la  Cour  et  revint  en  Gascogne,  où  il  recom- 
mença son  existence  batailleuse.  En  4473,  il  s'impose,  à  la 
tète  d'une  compagnie  de  gens  d'armes,  à  la  ville  de  Riscle, 
qu'il  oblige  à  lui  payer  de  forts  subsides.  En  4475,  le  48 
juillet,  il  est  témoin  avec  le  baron  de  Montesquiou,  le  sire  de 
Thermes  et  Manant  du  Lau,  à  l'hommage  rendu  par  le  baron 
d'Arbéchan,  pour  sa  seigneurie  de  risle(2).  L'année  sui- 
vante, il  répond  à  l'appel  du  sire  d'Albret,  lieutenant-général 
de  Louis  XI,  pour  porter  secours  au  roi  de  Portugal.  Il  le  suit 
en  Espagne,  assiste  à  la  prise  de  Renteria,  et  revient,  la  paix 
signée,  dans  ses  domaines. 

Là  nous  le  voyons,  le  3  mars  4479,  «  vendre  un  écu  de 
fief  au  chapitre  de  Vic-Fezensac(3).  » 

Cet  acte  est  le  dernier  authentique  où  son  nom  soit  inscrit. 
Mourut-il  tranquillement  au  château  de  Pardaillan  ou  à  celui 
de  Juliac,  en  cette  année  1479  ?  Faut- il  au  contraire  accepter 
la  version  de  MM.  M.  Romieu  et  Tauzin  qui  le  font  mourir  la 
même  année  au  Plessis-les-Tours,  dans  la  cage  de  fer  légen- 

(1)  Histoire  de  la  oicomté  de  Juliac,  p.  45.  —  Cf.  Louis  XI  et  la  Gascogne^ 
par  M.  l'abbé  Tauzin.  Reçue  des  Questions  historiques,  1"'  avril  1896,  page  406. 

(2)  Histoire  de  la  Gascogne^  tome  iv,  page  443. 

(3)  Notariat  de  Vie.  Reg.  pour  1479.  Fabri,  notaire. 
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daire,  victime  d'une  vengeance  du  roi  Louis  XI,  son  ancien 
compagnon  ?  C'est  contre  ce  monarque,  en  effet,  que  d'après 
eux,  il  aurait  pris  les  armes,  étant  entré  dans  la  conspiration 
ourdie  par  le  duc  de  Guyenne  contre  son  royal  frère  et  qu'il 
aurait  été  fait  prisonnier  par  le  sire  de  La  Trémoille,  lieute- 
nant du  Roi,  dans  une  rencontre  où  ce  dernier  avait  même 
été  blessé  par  lui(l), 

—  Jean  II  de  Pardaillan  n'eut  qu'un  flls,  Bernard,  qui  lui 
succéda. 

Non  moins  hasardeuse  ni  accidentée  fut  la  vie  de  ce  baron 
de  Pardaillan,  vicomte  de  Juliac.  Ami  et  confident  de  Jacques 
de  Nemours, ce  malheureux  prince  si  persécuté  par  Louis  XI  (2), 
Bernard  de- Pardaillan  ne  demeura  guère  à  la  cour  du  roi  de 
France,  durant  sa  jeunesse.  Aussi,  dès  la  mort  de  son  père, 
se  hâta-t-il  de  venir  prendre  possession  de  ses  vastes  domai- 
nes, craignant,  à  l'exemple  de  son  cousin  Jean  V  d'Arma- 
gnac, un  coup  de  main  du  cauteleux  monarque. 

Déjà,  du  vivant  de  son  père,  dans  la  lutte  sans  merci  que 
Louis  XI  entama  contre  la  maison  d'Armagnac,  Bernard  de 
Pardaillan  ne  faillit  pas  au  devoir  qui  lui  incombait  d'assister 
son  parent,  l'infortuné  Jean  V.  Aussi  paraît-il  s'être  trouvé  à 
ses  côtés,  lors  du  sac  de  Lectoure  et  du  lâche  assassinat  dont 
fut  victime  le  dernier  rejeton  de  cette  illustre  race.  C'est  en 
vain  qu'il  s'interposa  pour  faire  respecter  les  conditions  de  la 
capitulation.  Une  put  empêcher  le  massacre  de  la  garnison, 
et  ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  qu'il  parvint,  écrit  M.  Romieu 
et  après  lui  M.  l'abbé  Tauzin,  à  sauver  la  comtesse  d'Arma- 


(1)  Histoire  de  la  elc.omtè  de  Juliac,  ps^ge  48. — Cf.  Louis  XI  et  la  Gascogne, 
par  M.  l'abbé  Tauzin.  (Reçue  des  Questions  historiques,  1"  avril  1896). 

(2)  Ou  sait,  en  elïet,  que  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  était  le  pctit- 
flls  du  fameux  connétable  lîernard  d'Armagnac,  issu  d'un  de  ses  flls  cadets. 
Comblé  d'abord  de  bienfaits  parle  futur  Louis  Xi,  qui,  devenu  roi,  lui  donna  le 
duché  de  Nemours,  Jac^jucs  d'Armagnac  ne  s'en  montra  pas  reconnaissant.  Il 
se  ligua  avec  les  ennemis  de  son  bienfaiteur,  qui  lui  pardonna  deux  fois,  puis 
finalement  le  saisit  à  Cariât,  l'enferma  à  la  Bastille  dans  une  cage  de  fer  et  le  fit 
décapiter  en  1477. 


I 
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gDac(l).  Ce  sombre  drame  se  passait  le  6  mars  1473  (1472, 
vieux  style). 

Tant  que  vécut  Louis  XI,  Bernard  de  Pardaillan  ne  sortit 
point  de  ses  domaines  de  TÂrmagnac,  partageant  son  temps 
entre  la  vicomte  de  Juliac  et  la  baronnie  de  Pardaillan.  Ce  ne 
fut  qu'à  Tavènement  de  Charles  VIII  qu'il  revint  à  la  Cour, 
où  le  nouveau  monarque  le  combla  de  ses  faveurs.  Il  le  nomma 
en  effet,  dès  les  premières  années  de  son  règne,  l'un  des 
cent  gentilshommes  de  sa  chambre,  aux  gages  de  40011  vres  (2); 
et  il  se  ût  accompagner  par  lui  dans  son  expédition  en  Italie. 
Bernard  de  Pardaillan  assista,  a  côté  de  son  maître,  à  la 
bataille  de  Fornoue  et  ne  revint  dans  ses  domaines  qu'à  la 
fin  de  la  campagne. 

En  1489,  le  roi  de  Navarre  octroie  au  vicomte  de  Juliac 
400  livres  également  de  pension  annuelle  (5)^  Enfin,  sur  la 
liste  des  gardes  du  corps  et  hommes  d'armes  du  roi  de 
France,  à  la  date  de  1490-1491,  on  voit  inscrit  le  nom  de 
Bernard  de  Pardaillan  (4). 

A  quelle  date  mourut-il  ?  Le  Père  Anselme  se  contente 
d'écrire  que  Bernard  de  Pardaillan,  seigneur  de  Pardaillan 
et  vicomte  de  Juliac,  mourut  avant  l'année  1522.  M.  Romieu 
au  contraire  donne  comme  date  certaine  de  sa  mort  l'année 
1496,  c'est-à-dire  celle  qui  suivit  la  bataille  de  Fornoue.  Sur 
quel  document  se  base-t-il? 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Caumont- 
Lauzun,  fille  de  Jean  Adam  Nompar  de  Caumont,  baron  de 
Lauzun  et  de  Jeanne  de  Golh,  «  laquelle,  ajoute  le  Père 
Anselme,  hérita  de  son  fils  de  la  vicomte  de  Juliac,  de  la  moitié 
de  ses  biens  meubles,  et  d'un  supplément  de  pension  de 
24  livres  par  an  (5)  t,  Bernard  de  Pardaillan  eut  quatre 

(1)  Monlezun,  Histoire  de  la  Gascogne,  tomeiv,  gage  373  et  suivantes.  —Cf. 
Dom  Vaissète,  Coinmincs. 

(2)  Père  Anselme,  tome  v. 

(3)  Bureau  des  finances  de  Montauban.  Inventaire,  w  56,  chapitre  4. 

(4)  Monlezun,  tome  iv,  page  449. 

(5)  Pore  Anselme,  tome  \',  page  194. 
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enfants  :  !•  Jacques,  qui  continua  la  race;  2*  Anne,  que  nous 
verrons  appelée  à  recueillir  la  baronnie  de  Pardaillan,  qu'elle 
apporta  dans  une  maison  étrangère;  3"  el4*  Jeanne  et  Marie, 
religieuses  en  la  ville  de  Gondom  et  qui  sont  mentionnées  dans 
le  testament  de  leur  frère  Jacques,  du  5  août  4522,  lequel 
leur  faisait  une  pension  de  24  livres  qu'il  augmenta  de  16 
livres,  tout  en  leur  léguant  en  outre  cent  écus  (1). 

—  Bien  que  dans  «  la  collation  de  la  prébende  de  Pardail- 
lan en  Téglise  de  Vie  par  noble  Bernard  de  Ferrabouc,  pro- 
cureur fondé  de  noble  dame  Jeanne  de  Caumont  » ,  nous 
voyions,en  Tannée  1505  elle  20  juillet, cette  dernière qualiflée 
de  «  tutrice  de  la  personne  de  noble  et  puissant  seigneur 
Jacques  de  Par daiUan,  seigneur  de  la  baronnie  de  Pardaillan, 
patron  de  ladite  prébende  (2)  » ,  ce  qui  dénoterait  qu'à  cette 
date  Jacques  de  Pardaillan  n'avait  pas  encore  atteint  sa  majo- 
rité, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  marchant  sur  les  traces 
de  ses  illustres  ancêtres,  le  jeune  seigneur  de  Pardaillan  se 
couvrit  de  bonne  heure  de  lauriers. 

D'abord  page  du  roi,  il  suivit  Louis  XII  dans  sa  campagne 
du  Milanais  et  fit  ses  premières  armes  à  la  bataille  de  Ravenne 
(1312),  où  «  entre  autres  faits  d'armes,  il  sauva  la  vie  à  un 
Stuart,  qui,  en  reconnaissance,  lui  donna  son  épée  et  le  créa 
chevalier  sur  le  champ  de  bataille (5)  ».  Puis  il  se  distingua 
l'année  suivante  à  la  bataille  de  Novare,  que  nos  armées  per- 
dirent. Mais  à  la  mort  de  Louis  XII  il  abandonna  la  Cour,  ne 
servit  plus  sous  François  l"  et  se  retira  dans  ses  terres  tantôt 
de  Pardaillan,  tantôt  de  Juliac,  au  château  de  Beroy  notam- 
ment, où  il  semble  avoir  habité  de  préférence  les  derniers 
temps  de  sa  vie. 

Jacques  de  Pardaillan  mourut,  en  effet,  encore  jeune,  et 
comme  tous  ses  ancêtres   de  mort  tragique.  Il  ne  se  maria 

(1)  Idem.  Voir  aussi  Armoriai  des  Landes,  par  M.  de  Cauna,  tome  i,  page 
273,  qui  copie  in  extenso  le  Père  Anselme. 

(2)  Notariat  de  Vic-Fezcusac.  Fabri,  notaire.  Reg.  pour  1505. 

(3)  Histoire  de  la  vicomte  de  Juliac,  page  52. 
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pas;  ce  qui  ne  Tempécha  pas,  selon  un  usage  trop  répandu 
parmi  ces  grands  seigneurs  féodaux,  d'avoir  de  nombreux 
enfants  illégitimes.  Une  sorte  de  légende  mystérieuse  plane 
encore  sur  ses  derniers  moments.  Un  de  ses  bâtards,  Jean 
d'Argelouse,  espérant  hériter  de  ses  riches  domaines,  résolut 
de  Tempoisonner.  Il  s'entendit,  à  cet  effet,  avec  un  certain 
Cyprien  Vimie,  astrologue  italien,  qui  était  venu  s'établir  dans 
le  pays  de  Créon,  et  à  eux  deux  ils  versèrent  dans  la  coupe 
du  malheureux  seigneur  le  fatal  breuvage. 

Jacques  de  Pardaillan  mourut,  en  effet,  dans  d'atroces  dou- 
leurs en  son  château  de  fieroy,  le  12  août  1532.  M.  Rotnîeu, 
à  qui  nous  empruntons  ces  derniers  détails,  ajoute  que  son 
corps  fut  enseveli  dans  la  chapelle  seigneuriale,  dédiée  à 
sainte  Madeleine.  «  C'est  là,  écrit-il,  qu'il  reposait  encore  en 
1650,  sous  le  maître-autel,  à  côté  de  sa  mère  Jeanne  de  Cau- 
mont-Lauzun  et  de  son  père  Bernard  II.  Dénoncés  par  la  voix 
publique,  l'astrologue  italien  et  le  bâtard  de  Pardaillan  furent 
convaincus  du  crime  devant  le  Parlement  de  Bordeaux  et 
condamnés  par  lui  à  être  brûlés  vifs.  Il  furent  exécutés  le 
7  novembre  1532(1).  » 

—  D'après  son  testament, du  5  août  1522  dit  le  P.  Anselme, 
du  5  août  1532  prétend  M.  Romieu,  ce  qui  semblerait  plus 
conforme  aux  derniers  moments  du  vicomte  de  Juliac,  Jac- 
ques de  Pardaillan  laissait  un  fils  et  une  fille  naturels  qui  y 
sont  mentionnés;  en  outre,  il  instituait  pour  son  héritière 
universelle  Anne  de  Pardaillan,  sa  sœur,  qualifiée  dame  de 
Beaucaire;  lui  substituait  Jean  de  Pardaillan,  son  cousin,  sei- 
gneur  de  Panjas;  a  celui-ci  Pierre  de  Pardaillan,  seigneur  de 
Mirepoix;  à  ce  dernier  Antoine  de  Pardaillan,  seigneur  de 
Saint-Quentin;  et  à  ce  dernier  Jean  de  Pardaillan,  fils  de  Pons 
de  Pardaillan.  Il  ordonnait  sa  sépulture  dans  la  chapelle  de  la 
Madeleine,  du  château  de  Betbézé,  et  il  nommait  pour  ses 

(1)  Histoire  de  laoicomté  de  Juliac,  T^Sige  53.--Cf.  Extraits  des  archives  du 
Parlement  de  Bordeaux. 
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exécuteurs  testamentaires  Bertrand  d'Eslissac,  Arnaud  de 
Caumont,  Jean  de  La  Rochebaucourt,  Guillaume  de  Voisins 
de  Montaut,  Jean  de  Pardaillan  de  Panjas  et  André  de  Gelas 
de  Léberon(2). 

-  La  succession  de  Jacques  de  Pardaillan  échut  donc  à  sa 
sœur  Anne,  laquelle,  mariée  en  1524,  apporta  les  immenses 
domaines  de  la  puissante  famille  de  Pardaillan  dans  la  famille 
de  son  mari,  François  de  Bèarn,  baron  de  Gerderest.  Ainsi 
s'éteignit,  faute  de  descendants  mâles,  la  branche  des  Par- 
daillan-Juliac,  et  avec  elle  la  descendance  directe  de  Roger 
d'Armagnac,  pour  se  perpétuer,  comme  nous  allons  le  voir, 
d'abord  dans  celle  des  seigneurs  de  Gerderest,  puis  dans  la 
branche  collatérale  des  Pardaillan  de  Panjas. 

{A  suivre.)  Ph.  LAUZUN. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

313.  —  ïïéem  Mannserlto  de  Dm  Barla* 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ce  récit  {racontar  f)  que  je  viens  de  lire  à 
l'instant  ? 

«  Les  poètes  de  la  Pléiade,  après  tant  d'années,  n'avaient  pas  encore  eu 
toutes  leurs  œuvres  éditées;  Salluste  Du  Bartas  avait  laissé  de  nombreux 
manuscrits.  Un  membre  de  la  Société  archéologique  du  Gers,  M.  Delpy, 
ayant  appris  que  ces  manuscrits  étaient  enfouis  parmi  les  livres  de  la 
bibliothèque  du  château  du  Bartas,  à  Cologne-sur-Gers  (sic),  h  y  rendit 
dernièrement  afin  de  les  rechercher,  d'en  prendre  copie  et  de  les  éditer. 

»  Il  était  malheureusement  trop  tard,  a-t-on  écrit  à  la  Revue  Bibliogra- 
phique. On  venait  de  vendre  à  un  chiffonnier  du  pays  un  tas  de  vieux 
papiers  et  de  vieux  livres  considérés  comme  étant  sans  valeur.  Parmi  eux 
se  trouvaient  des  poésies  du  célèbre  poète  et  sa  correspondance  avec  Henri 
de  Navarre. 

»  On  fit  rechercher  le  chiffonnier.  11  avait  vendu  ces  papiers  à  la  manu- 
facture de  Die  et  déjà  on  les  avait  mis  au  pilon.  (Soleil  du  dimanche  du 
1"  novembre  1896).  »  T.  de  L. 

P,-S.  —  A  propos  de  notre  cher  poète,  signalons  dans  la  dernière  livrai- 
son de  la  Reçue  féUbrêennc  (]Q.nvieY-jmn  loî)6),  à  côté  d'une  traduction  de 
la  préface  d'un  livre  en  langue  gasconne  du  poète  Michel  Camélat  (Au^ 
GascofiSy  pages  49-51),  Trois  sonnets  à  Du  Bartas  (pages  52-53),  par 
Frédéric  Loriot,  sonnets  très  enthousiastes,où.  le  chantre  de  la  Création  est 
appelé  Lucrèce  chrétien^  moderne  Amphion,  Météore  pareil  à  l'arc  aux 
sept  couleurSf  etc.,  et  où,  par  un  poétique  jeu  de  mots,  l'auleur,  parlant 
des  jours  de  la  Semaine,  s'écrie  heureusement  :  «  Le  septième,  tu  pris  ton 
repos  dans  la  gloire  î  » 

(2)  Père  Anselme,  tome  v,  page  195. 
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La  Revue  Archéologique,  après  avoir  signalé  le  com- 
mencement de  cette  étude,  ajoute  que  M.  Bladé  promet 
son  Histoire  de  la  Gascogne  depuis  pltis  de  quarante  ans 
(mai-juin  1896,  page  184). 

J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  plus  de  trente  ans  M.  Bladé 
annonça  son  projet  d'écrire  une  Histoire  de  la  Gascogne. 
C'était  ici  même  (tome  v,  page  5),  dans  ce  fameux  article 
qu'il  plaça  comme  introduction  en  tête  des  Coutumes  du 
département  du  Gers. 

Mais  M.  Bladé  ne  pouvait  se  mettre  immédiatement  à 
la  besogne.  Il  devait  se  livrer  d'abord  à  des  travaux  préli- 
minaires considérables.  Certes,  la  bibliographie  métho- 
dique des  ouvrages  de  notre  historien  est  bien  curieuse; 
je  l'ai  faite  pour  mon  plaisir  et  je  la  publierai  peut-être. 
Aujourd'hui,  laissant  de  côté  quantité  de  travaux  divers, 
je  signalerai  son  ouvrage  sur  V  Origine  des  Basques,  et 
la  publication  des  monuments  de  notre  littérature  popu- 
laire dans  des  livres  qui  resteront  parmi  les  titres  les 
plus  solides  de  sa  renommée.  Surtout  M.  Bladé  a  étudié 
à  fond  la  Géographie  historique  de  notre  sud-ouest.  On 
en  trouvera  de  très  importantes  parties  dans  les  périodi- 
ques de  notre  région. 

Au  fait  M.  Bladé  s'est  mis  à  écrire  son  histoire  assez 
tard;  ainsi  les  plus  anciens  mémoires  dont  j'ai  parlé  sont 
datés  de  1885. 

Si  l'on  veut  bien  lire  ce  qui  suit,  on  verra  que  l'his- 
toire de  la  Gascogne  est  achevée  jusqu'à  la  mort  de 
Charles-le-Chauve,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  royaume 
d'Aquitaine  (877) . 

(*)  Voir  dans  le  Tolume  précédent,  pages  133  et  364. 
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Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  des  mémoires 

» 

qui  vont  suivre;  et  s'il  plait  à  Dieu,  dans  peu  de  temps, 
cette  histoire  sera  menée  au  terme  que  lui  a  assigné  son 
auteur  :  à  la  mort  de  Bérenger,  dernier  duc  de  Gasco- 
gne (1039). 

HAUT  MOYEN-AGE 


CHAPITRE  I 


La  Novempopulanie  depuis  l'invasion  des  barbares  jusqu'à  la  bataille 
DE  VouiLLÉ(l).  —  Auck^  imp.  G.  Foix,  1888,  in-8',  70  pages.  [Extr.  de 
la  Reçue  de  Gascogne\ 

Au  moment  de  rinvasion  des  barbares,  les  forces  militaires  de  la 
Novempopulanie  étaient  très  faibles.  La  Notitia  dignitatum  mentionne 
seulement  un  Tribunus  cohortis  Novempopulaniae  Lapurdo. 

A  rapproche  des  barbares  les  habitants  des  villes .  désertèrent  les 
plaines  et  se  fortifièrent  sur  les  coteaux. 

Le  dernier  jour  de  Tan  406,  les  Vandales  et  d'autres  tribus  barbares 
franchirent  le  Rhin,  ravagèrent  les  campagnes,  affamèrent  les  cités. 
Saint  Orens,  évoque  d'Auch,  a  dit  en  parlant  de  cette  immense 
dévastation  : 

Uno  fumavit  Gallia  tota  rogo. 

Après  les  Vandales  vinrent  les  Wisigoths,  beaucoup  moins  barbares. 

Ceux-ci  tout  d  abord  ne  firent  que  traverser  notre  pays  pour  se 
rendre  en  Espagne.  C'est  en  419  qu'ils  occupèrent  le  sud-ouest  de  la 
Gaule  comme  hôtes  et  alliés  du  peuple  romain.  Toulouse  fut  leur 
capitale. 

Euric,  roi  des  Wisigoths,  arien  comme  toute  sa  race,  persécuta  la 
religion  catholique.  Eauze,  Auch,  Bazas,  Comminges  furent  privés 
d'évêques. 

Alaric  If,  son  successeur,  essaya  de  plaire  aux  Gallo-Romains  de 
ses  états.  En  506  il  promulgua  à  Aire  un  résumé  du  Code  Théodosien 
connu  sous  le  nom  de  Bremarium  Aniani.  La  même  année  il  permit 
la  réunion  du  Concile  d'Agde,  auquel  tous  nos  évoques  assistèrent  ou 
se  firent  représenter. 

(1)  M.  Bladé  a  publié  dans  la  Reçue  de  Gascogne  des  travaux  pour  servir 
d'appendice  à  ce  mémoire  :  Les  'Wisigoths  jusqu'à  V époque  d' Alaric  //(1861), 
page  334,  m  (1862),  pages  42,  164,  485;  Les  Wandales  et  les  Alainsjusqud  leur 
inoasion  en  Gaule,  iv  (1863),  pages  425  et  600. 
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Mais  ces  concessions  ne  lui  profitèrent  pas;  les  Gallo-Romains  catho- 
liques ne  voulurent  plus  rester  exposés  aux  persécutions  des  Wisigoths, 
Ils  appelèrent  les  Francs.  A  la  bataille  de  Vouillé  (507),  Alaric  II  ayant 
été  vaincu  et  tué,  son  royaume  fut  soumis  h  Clovis. 

A  cette  époque,  l'Histoire  littéraire  de  la  Novempopulanie  doit  men- 
tionner saint  OrenSj  évèque  d'Auch.  auteur  d'un  poème  latin  intitulé 
Commonitorium . 

CHAPITRE  II 

La  Gascogne  sous  les  premiers  rois  Mérovingiens 

Dans  deux  articles  de  la  Reçue  de  l'A  gênais  (tome  xiv,  1887,  page 
516;  tome  xv,  1888,  page  301)  intitulés  :  La  Gascogne  sous  les  rois 
Mérovingiens,  articles  qui  n'ont  pas  été  tirés  à  part,  M.  Bladé  a  étudié 
les  destinées  de  la  Novempopulanie  sous  les  premiers  mérovingiens 
pendant  une  durée  de  75  ans  (506-581),  c'est-à-dire  depuis  la  bataille 
de  Vouillé  jusqu'à  l'apparition  des  Vascons  dans  notre  histoire.  Nous 
ne  pouvons  suivre  notre  historien  au  milieu  des  vicissitudes. des  par- 
tages multipliés  et  bizarres  de  nos  cités  épiscopales,  au  milieu  des  dis- 
cussions que  soulèvent  les  textes  de  Grégoire  de  Tours  et  les  souscrip- 
tions de  nos  conciles.  Nous  avons  hâte  d'arriver  à  l'époque  où  se 
manifeste  l'esprit  d'indépendance  dans  les  populations  du  sud-ouest  de 
la  Gaule. 

CHAPITRE  III 

La  Vasconie  cispyrénéenne  jusqu'à  la  mort  de  Dagobert  I".  —  Le  Puy, 
itnpr»  Marchessoujils,  1891,  in-8*,  124  pages.  [Extr.  des  Annales  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux]. 

Ce  mémoire  contient  l'histoire  de  notre  sud-ouest  depuis  l'apparition 
des  Vascons  dans  notre  histoire  (581)  jusqu'à  la  mort  de  Dagobert  (638), 
époque  de  la  fondation  du  premier  duché  d'Aquitaine. 

La  conquête  du  midi  de  la  Gaule  par  Clovis  fut  tout  d'abord  consi- 
dérée par  les  catholiques  populations  comme  une  délivrance  des 
Wisigoths  ariens.  Mais  le  résultat  ne  fut  pas  tel  qu'on  l'espérait.  Les 
rois  raéroviugiens  regardèrent  les  pays  situés  au  midi  de  la  Loire 
comme  en  dehors  des  quatre  royaumes  mérovingiens,  comme  pays  à 
pressurer  et  à  rançonner. 

Ainsi  s'expliquent  la  haine  du  peuple  et  du  clergé  méridional  contre 
les  Francs  du  nord  et  les  diverses  insurrections  au  midi  de  la  Loire. 

Au  midi  de  la  Garonne,  les  révoltes  sont  surtout  fréquentes.  Elles 
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sont  suscitées  par  les  Vascons  (1)  des  Pyrénées,  secondés  par  les  popu- 
lations novempopulaniennes,  populations  de  même  race,  populations 
amies  ayant  les  mômes  intérêts.  Le  clergé  lui-même  favorisait  ces 
insurrections.  Frédégoire  nous  dit  en  effet  que  le  métropolitain  d'Eauze, 
le  chef  du  clergé  de  toute  la  province  ecclésiastique,  fut  envoyé  en  exil 
connue  complice  de  la  révolte  des  Vascons.  Et  ces  révoltes  se  renouve- 
laient sans  cesse. 

Quand  Dagobert  I  monta  sur  le  trône  (628),  son  frère  Caribert  eut 
pour  sa  part  tout  le  midi  de  la  Loire  avec  Toulouse  pour  capitale. 
C'était,  ce  semble,  un  acheminement  vers  Tautonomie.  Mais  Caribert 
mourut  bientôt  après  et  Dagobert  s'empara  des  trésors  et  du  royaume 
de  son  frère  (2). 

CHAPITRE  IV 

Premier  duché  d'Aquitaine  (638-719) 

L'Aquitaine  et  la  Vasconie  cispyrénéennk  depuis  la  mort  de  Dago- 
bert I"'  jusqu'à  l'époque  du  duc  Eudes.  —  Le  Pny,  imp.  Marchessou 
fils,  1891,  in-8*,  148  pages.  [Extr.  des  Annales  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Bordeaux], 

Le  premier  duché  d'Aquitaine  fut  établi  après  la  mort  de  Dago- 
bert l"*.  Il  comprenait  tout  le  territoire  situé  au  midi  de  la  Loire.  Cette 
autonomie  du  midi  de  la  Gaule,  créée  à  la  faveur  des  querelles  intes- 
tines de  la  famille  royale,  répondait  bien  aux  désirs  des  populations. 

Déjà  en  602  nous  voyons  un  duc  de  Gascogne  du  nom  de  Géniaîis; 
rhistoire  a  gardé  le  souvenir  d'autres.  Evidemment,  ces  personnages 
acceptèrent  la  suprématie  des  ducs  d'Aquitaine. 

Le  premier  de  ceux-ci  fut  Félix.  Il  eut  pour  successeur  Lupus,  que 
nous  trouvons  mentionné  dans  le  préambule  du  concile  de  Modogar- 

(1)  M.  Bladé  a  publié  deux  mémoires  sur  les  N'ascons  avant  leurs  incursions 
dans  le  territoire  des  Francs:  Gi':0(iHAriiiE  historique  de  la  Vasconie  Espa- 
gnole jusqu'à  la  un  de  la  domination  romaine.  -—  Aac7i,  impr.  G.  Foix, 
1891,  in-8%  67  pages.  [Exlr.  de  la  Reoue  do  Gascogne];  et  Les  Vascons  avant 
LEUR  ÉTABLISSEMENT  EN  NovEMi»opuLANiK,  —  AgcTi,  impr.  Voc  Lamy,  1891, 
38  pages.  |Extr.  de  la  Reçue  de  l'Agenais].  Dans  un  troisième  mémoire  M.  Bladé 
continue  l'histoire  de  ce  peuple  jusqu'à  la  fin  de  la  période  qui  fait  en  ce 
moment  l'objet  de  notre  étude  :  Les  Vascons  Espagnols  depuis  les  dernières 

ANNÉES  DU  VI*  SIÈCLE  JUSQU'a    L'ORIOINE  DU     ROYAUME    DE     NaVARRE.  —  AÇCn, 

imp.  \oe  Lamy  y  1891,  in-8%  96  pages.  |Extr.  du  Recueil  des  tracaïuc  de  la 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Agen],  Ces  trois  mémoires  seront 
publiés  en  appendice  dans  l'Histoire  de  la  Gascogne. 

(2)  On  sait  que  la  célèbre  charte  d'Alaon  donne  la  descendance  imaginaire  de 
Caribert  et  fait  remonter  nos  grandes  familles  à  ce  prince  mérovingien.  Aujour- 
d'hui tous  les  historiens  sérieux  la  considèrent  comme  apocryphe.  M.  Bladé  n*a 
p&s  de  peine  à  donner  le  coup  de  grâce  à  cette  mystification  dans  La  chartr 
d'Alaon  bt  ses  neup  confir.\iations.  —  Agen,  imp.  Voe  Lamy,  1891,  in-8*, 
10  pages.  [Extr.  de  la  Reoue  de  l'Agenais.] 
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nomo  (672).  En  674  nous  le  voyons  à  Limoges  à  la  tête  d'une  révolte 
conti*e  le  maire  du  palais  Ebroin. 

Nous  ne  savons  pas  l'époque  de  la  mort  de  Lupus,  ni  s'il  eut  pour 
successeur  immédiat  le  duc  Eudes,  dont  nous  allons  parler. 

CHAPITRE  V 

Premier  duché  d'Aquitaine  (Suite) 

Eudes,  duc  d* Aquitaine.  —  Toulouse,   impr.   Douladoure-Prwat,  s.  d., 

in-8*,  53  pages  [Extr.  des  Annales  du  Midi], 

Le  plus-célèbre  des  ducs  d'Aquitaine  fut  Eudes,  dont  l'histoire  est 
intimement  liée  à  celle  de  l'invasion  sarrasine  en  France. 

Après  la  conquête  de  l'Espagne,  les  Arabes  se  rendirent  maîtres  de 
la  Septimanie  et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Toulouse.  Mais  le  duc 
Eudes,  avec  une  puissante  armée,  leur  livra  bataille  sous  les  murs  de 
la  ville,  tua  leur  chef  et  les  chassa  de  son  territoire  (721). 

Cependant  Eudes  ne  pouvait  envisager  Tavenir  avec  confiance.  Au 
nord,  l'Austrasien  Charles  Martel,  qu'il  avait  gravement  mécontenté 
en  prenant  les  armes  contre  lui  et  en  faveur  du  roi  de  Neustrie,  le 
menaçait  très  sérieusement.  Au  midi,  Abdérame  préparait  une  formi- 
dable invasion.  Il  se  ligua  avec  le  chef  arabe  Abi-Nessa  qui  voulait  se 
faire  un  royaume  indépendant  en  Espagne,  et  lui  donna  sa  fille  Lam- 
pagiô  en  mariage.  Mais  Charles  Martel  vint  ravager  le  midi  de  la 
Loire,  mit  Eudes  eu  fuite,  et  retourna  en  Austrasie  chargé  de  butin;  la 
révolte  d'A'bi-Nessa  fut  réprimée,  ce  chef  périt  et  Lampagie  fut  envoyée 
au  harem  du  calife  de  Damas  (731).  ^ 

C'est  dans  ces  circonstances  que  s'ouvrit  la  grande  expédition  d'Ab- 
dérame  dans  les  Gaules  (732). 

Ce  chef  entra  par  les  ports  des  Pyrénées  occidentales,  battit  Eudes 
aux  environs  de  Bordeaux  et  marcha  sur  Poitiers.  Eudes  vaincu  alla 
implorer  le  secours  de  Charles  Martel.  Celui-ci,  secondé  par  Eudes, 
infligea  aux  Sarrasins  une  terrible  défaite  aux  environs  de  Poitiers. 
Abdérame  périt  dans  le  combat. 

Eudes  mourut  en  735. 

« 

CHAPITRE  VI 

Fin  du  premier  duché  D'AQurrAiNE.— LePa^,  Marchessou  fils,  1892,  in-8', 
114  pages  [Extr.  des  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux], 

Après  la  mort  d'Eudes,  son  fils  Hunald  lui  succéda.  Mais  Charles 
Martel  lui  imposa  par  les  armes  le  serment  de  fidélité  (736).  Ce  ser- 
ment fut  la  source  de  toutes  les  prétentions  carlovingiennes  sur  l'Aqui- 

Tomo  XXXVIII  3 
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taine  et  de  tous  les  malheurs  dont  fut  victime  ce  malheureux  pays 
pendant  quarante  ans. 

Charles  Martel  étant  mort,  Hunald  refusa  le  serment  de  fidélité  à 
Pépin-le-Bref  et  à  Carloman;  de  là  une  nouvelle  guerre  qui  finit  par 
la  soumission  de  Hunald.  Cependant  celui-ci  fit  crever  les  yeux  à  son 
frère  Hatton,  qui  au  lieu  de  soutenir  la  cause  nationale  s^était  dévoué 
aux  princes  francs.  Enfin  il  abdiqua  en  faveur  de  Gaifier,  son  fils  ou 
son  frère,  et  se  retira  dans  un  monastère  de  Tîle  de  Ré  (744).  Il  mourut 
à  Rome  en  756. 

La  vie  de  GAiFfER  fut  une  luUe  continuelle  contre  Pépin-le-Bref. 
Battu  constamment  par  ce  prince,  il  finit  par  être  assassiné  par  ses 
ordres  (2  juin  768).  Avec  Gaifier  finit  le  premier  duché  d'Aquitaine. 

Mais  l'Aquitaine  ne  voulut  point  rester  en  paix;  elle  se  révoHa  de 
nouveau  sous  un  chef  nommé  Hunold.  Celui-ci,  vaincu  par  Charle- 
magne,  se  retira  près  de  Lupus,  duc  de  Vasconie,  qui  le  livra  au 
vainqueur.  Cette  révolte  fut  sans  doute  le  dernier  acte  d'indépendance 
du  Sud-Ouest. 

M.  Bladé  termine  ce  mémoire  par  la  conquête  du  nord  de  l'Espagne 
par  Charlemagne. 

A  l'histoire  de  cette  conquête  se  rattache  un  autre  mémoire  intitulé  : 
.  La  Gascogne  et  les  pays  limitrophes  dans  la  légende  carolin- 
gienne, publié  dans  \si  Reçue  de  Gascogne,  tomes  xxx  et  xxxi  (1889 
et  1890).  Ce  sera  un  nouvel  appendice  de  l'Histoire  de  la  Gascogne. 

CHAPITRE  VII 

GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  DU   SUD-OUEST    DE    LA   GaULE  DEPUIS    LA    FIN    DE  LA 
DOMINATION  ROMAINE  JUSQU'a    lA   CRÉATION    DU    ROYAUME  D* AQUITAINE.  — 

Paris,  Ernest  Leroux,  1893,  in-8',  41    pages   [Extr.  des  Annales  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux], 

GÉOGRAPHIE  POLITIQUE    DU    SUD-OUEST    DE    LA    GaULE  FrANQUE     d' APRÈS  LE 

Cosmographe  anonyme  de  Ravenne.  —  S.  1.  u.  d.  in-8',  24  pages  [Extr. 
de  la  Revue  de  Géographie], 

Pendant  la  période  Wisigothique,  la  Géographie  historique  de  la 
Novempopulanie  ne  change  pas.  Nos  villes  épiscopales  et  Lapurdum 
sont  nommées  dans  des  textes  de  cette  époque. 

Il  en  est  de  môme  aux  temps  mérovingiens.  Quelques  noms  nou- 
veaux se  présentent  :  Airoa  près  d'Aire;  Sexciacus  en  Bigorre;  surtout 
Vasconia  et  Vascones,  L'origine  de  ces  deux  noms,  le  territoire  et  les 
populations  qu'ils  désignent  fournissent  matière  à  d'intéressantes 
remarques. 

Dans  la  cosmographie  de  l'anonyme  de  Ravenne, l'Aquitaine  jusqu'à 
la  Loire  est  appelée  Guasconia,ei  la  Novempopulanie  Spanoguasconia. 
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CHAPITRE  VIII 

Royaume  d'Aquitaine  (778-814) 

Le  sud-ouest  de  la  Gaule  Franque  depuis  la  création  du  royaume 
d'Aquitaine  jusqu'à  la  mort  de  Charlemagxe.  —  PariSy  E.  Leroux, 
1894,  in-8*,  87  pages  [Extr.  des  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux], 

Charlemagne,  après  son  expédition  au-delà  des  Pyrénées,  jugea 
opportun  de  donner  satisfaction  à  l'esprit  d'indépendance  des  Aqui- 
tains, en  établissant  chez  eux  un  état  particulier,  qui  lui  offrait  l'avan- 
tage de  surveiller  les  Sarrasins  d'Espagne.  C'est  pour  ce  motif  qu'il 
créa  le  royaume  d'Aquitaine  (778).  Son  jeune  fils,  Louis -le- Débon- 
naire, en  fut  le  roi,  mais  il  ne  fut  sacré  qu'en  781. 

A  cette  époque,  le  duché  de  Vasconie  avait  cessé  d'exister  et  cinq 
comtés  Carolingiens  se  partagèrent  la  Novempopulanie. 

Mais  cette  organisation  était  loin  de  satisfaire  le  pays.  Jusqu'à  la 
mort  de  Chariemagne  on  compte  trois  révoltes  :  la  première  (787-790) 
à  l'occasion  de  l'exil  infligé  au  Vascon  Adeleric;  la  seconde  (801), 
quand  le  roi  d'Aquitaine  confia  le  comté  de  Fezensac  à  Lieutard;  la 
troisième  en  812.  Toutes  trois  furent  réprimées.  Mais  on  ne  réussit  pas 
à  étouffer  la  haine  des  méridionaux  pour  les  gens  du  nord. 

En  814  mourut  Chariemagne. 

CHAPITRE  IX 

Royaume  d'Aquitaine  (Fin) 

Les  comtes  carolingiens  de  Bigorre  et  les  premiers  rois  de  Navarre. 
Reoue  de  l'Agenais,xxii  et  xxin(1895et  1896).I1  y  aura  tirage  à  part. 

Dans  ce  mémoire  M.  Bladé  étudie  l'époque  comprise  entre  la  mort 
de  Chariemagne  (814)  et  la  mort  de  Charles-le-Chauve  (877),  c'est-à- 
dire  la  fin  du  royaume  d'Aquitaine. 

Un  noble  vascon  nommé  Sanche  fut  père  des  deux  premiers  comtes 
puis  ducs  de  Vasconie  et  grand-père  du  troisième  que  nous  allons 
faire  connaître. 

Aznar^Sanchey  comte  de  la  Vasconie  citérieure,  avait  la  supréma- 
tie sur  les  comtes  de  Fezensac  (ainsi  qu'il  résulte  de  deux  chartes  de 
l'abbaye  de  Pessan)  et  sur  les  comtes  de  Bigorre  (connus  par  deux 
chartes  du  Livre  vert  de  BénaCy  analysées  et  amplement  commentées 
par  notre  historien). 

Le  biographe  de  Louis-le-Débonnaire  mentionne  une  expédition  que 
fit  Aznar  avec  le  comte  Ebles  au-delà  des  Pyrénées  (824).  Au  retour 
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tous  deux  furent  pris  par  les  Vascons  dans  les  gorges  des  montagnes. 
Mais  Âznar  fut  relâché  parce  qu'il  était  de  la  même  race  qu'eux. 

En  836,  selon  les  Annales  de  Saint-Bertin,  il  mourut  d'une  mort 
horrible. 

Sanche  Sancion^  frère  du  précédent,  lui  succéxla  dans  le  gouverne- 
ment des  mêmes  pays. 

En  851,  s'étant  emparé  de  Pépin  II,  il  le  livra  à  Charles-le-Chauve. 
Selon  M.  Bladé,  en  récompense  de  ce  service  ce  prince  augmenta  ses 
possessions  du  comté  de  Bordeaux  et  de  la  Grande  Gascogne. 

Amaudy  neveu  des  précédents,  lui  succéda.  Nous  le  connaissons 
seulement  par  le  récit  de  la  translation  des  reliques  de  sainte  Fauste. 
Dans  ce  document,  Sanche-Sancion  et  Arnaud  sont  appelés  ducs  de 
Gascogne. 

L'histoire  des  premiers  rois  de  Na\'an'e  peut  être  considérée  comme 
l'introduction  à  la  troisième  partie  de  l'Histoire  delà  Gascogne  :  L'é- 
poque ducale, 

CHAPITRE  X 

GéOGRAPHIE  POLITIQUE  DU  SUD-OUEST  DE  LA  GaULE  FrANQUE   AU   TEMPS  DES 

ROIS  d'Aquitaine.  —  Agcn,  impr.  Vce  Lami/y  1895,  in-8o,  52  pp.  [Extr. 
de  la  Revue  de  l'Ayenais.] 

Dans  ce  mémoire  M.  Bladé  étudie  les  huit  comtés  Ciirolingiens  de 
notre  sud -ouest  : 

1°  Comté  de  Bigorre, 

2**  Comté  de  Fezensac, 

3**  Comté  de  Vasconie  citérieuro, 

4®  Grand  comté  des  Vascons, 

5®  Comté  d'Agenais, 

6^  Gascogne  Toulousaine, 

7^  Comté  de  Bordeaux, 

8®  Comté  de  Comminges  et  de  Couserans. 

CHAPITRE  XI 

Histoire  du  droff  en  Gascogne  durant  le  haut  moyen-age.  —  Agen, 
imp.  VbeLa/7i^,1887,in-8',  38  pages. [Extr.  de  la  Reçue  de  VAyenais], 

Pour  ce  mémoire  je  renvoie  à  l'excellent  compte- rendu  qu'en  a 
publié  ici  même  notre  rédacteur  en  chef.  [Reçue  de  Gascogne,  xxix, 
1888,  page  92.] 
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CHAPITRE  XII 

Histoire  religieuse  de  la  Gascogne  depuis  l'invasion  des  barbares 
jusqu'à  l'avènement  de  la  maison  ducale  de  Guienne 

Tel  est  le  titre  d'un  mémoire  annoncé  depuis  quelques  années.  Je  ne 
sais  si  le  projet  tient  encore.  L'histoire  religieuse  de  la  Gascogne  se 
trouve,  en  effet,  mêlée  à  l'histoire  militaire,  civile  et  politique  dans  les 
mémoires  dont  il  a  été  parlé.  Cependant  trois  questions  ont  nécessité 
des  écrits  spéciaux  qui  peuvent  être  considérés  comme  autant  de  para- 
graphes de  oe  chapitre. 

1®  Des  prétentions  primatiales  des  métropolitains  de  Vienne, 
DE  Bourges  et  de  Bordeaux  sur  la  province  ecclésiastique  d'Auch, 
—  Auch^  impr.  G.  Foix,  1896,  in-8°,  16  pages  [Extr.  de  la  Revue 
de  Gascogne,  xxxvii  (1896)  ]. 

2*^  Influence  des  métropolitains  d'Eauze  en  Navarre  et  en 
Aragon,  etc. 

3**  Mémoire  sur  l'évêché  de  Bayonne. 

Ces  deux  derniers  travaux  sont  en  cours  de  publication;  nous  en 

parlerons  plus  tard. 

A.  LAVERGNE. 

NOTES    DIVERSES 


CCCLII.  —  Bétharrani...  en  Picardie 

Je  lis  dans  le  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  d'Emulation  d'Abbeville 
(1"  et  second  fascicule  de  1896,  page  197j  que,  dans  la  séance  du  9  janvier 
de  cette  année,  M.  Emile  Delignières,  président  de  la  savante  compagnie, 
a  communiqué  «  une  étude  très  documentée  qu'il  a  intitulée  :  Une  œuere 
d'un  sculpteur  d'Abbecillc  à  l'église  de  Bètharram  (Hautes-Pyrénées); 
c'est  un  Christ  remarquable,  seul  reste  d'un  calvaire  ou  plutôtd'un  chemin 
de  croix  que  l'auteur  décrit  avec  son  exactitude  scrupuleuse.  L'artiste  qui 
a  exécuté  ce  morceau  est  un  Abbevillois,  nommé  Martin  Caron,  dont 
M.  Delignières  a  déjà  entretenu  la  Société  à  différentes  reprises  ».  Je  lis 
encore  (ibid.)  que  M.  Macqueron  fait  observera  ce  propos  que  «  V Album 
national  contient  une  notice  sur  le  pont  de  Bètharram  construit  en  1687 
par  un  des  descendants  de  Martin  Caron  nommé  Daniel  Caron,  de  Lescar, 
maître  ingénieur  ».  _ 

^  T.   DE  L. 


LETTRES  DE  M.  DE  FROIDOUR 


Sous  le  titre  de  «  Grand-Maître  enquêteur  et  général 
réformateur  des  eaux  et  forêts  au  département  de  la 
grande  maîtrise  de  Languedoc  »,  M.  de  Froideur  fut 
chargé  par  Colbert  de  faire  cesser  les  abus  et  les  usurpa- 
tions qui  menaçaient  d'une  ruine  prochaine  les  forêts  de 
la  région  du  sud-ouest. 

Sa  mission  dura  sept  ans  (1666-1673),  pendant  les- 
quels il  se  consacra  sans  relâche  à  la  visite  des  lieux, 
aux  soins  de  Tadministration  courante  et  à  Texamen  des 
titres  de  tous  les  détenteurs  des  forêts.  Ces  diverses  opé- 
rations Tobligèrent  à  rédiger  ou  à  réunir  dejtrès  nom- 
breux documents  encore  conservés  dans  les  différentes 
archives  publiques  de  Toulouse.  Dans  le  nombre  figure  le 
manuscrit  d'une  correspondance  qu'il  adressa  à  M.  de 
Héricourt,  son  procureur  général,  pour  l'instruire  plus 
en  détail  et  confidentiellement  des  difficultés  suscitées  à 
la  Réformation  par  les  mœurs  des  habitants  des  Pyré- 
nées Centrales  et  par  la  configuration  particulière  de 
ces  régions. 

Tout  ce  que  vit  M.  de  Froideur  en  chevauchant  pen- 
dant les  mois  d'août  et  de  septembre  1667  dans  les  hautes 
vallées  comprises  entre  le  diocèse  de  Rieux  et  le  Lave- 
dan  a  fait  l'objet  de  quatre  lettres  S  dont  les  agréments 
et  la  portée  historique  sont  assurément  dignes  des  lec- 
teurs de  cette  Revue,  Elles  vont  y  paraître  intégrale- 
Ci)  M.  J.  de  Lahoudès dans  Je  BuUetinde  la  Société  Ariégeolsc  (année  1884, 
pages  251-287),  M.  Fornierde  .Saint-Ï.ary  dans  la  Reouc  de  Comminges  (année 
1891,  pages  57  et  90)  et  M.  F.  de  Castéran  dans  Lachon  Thermal  (juillet  et 
septembre  1896),  ont  publié  des  passages  de  cette  correspondance,  dont  la  plus 
grande  partie  est  encore  inédite. 
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ment,  grâce  à  Tinitiative  de  son  éminent  directeur,  dont 
nous  sommes  si  heureux  de  pouvoir  nous  dire  Tami. 

Paul  de  CASTERAN. 
I 

A  Saint-Helyx  (1)^  ce  xxii  aoust  1667. 

A  Monsieur  de  Medon  (2),  conseiller  du  roi  en  la  sénéchaussée 

et  siège  presidial  de  Tholose 

Monsieur, 
J'aurois  eu  autant  de  déplaisir  que  vous  nous  eussiez  accompagnés 
le  17  du  courant  comme  j'aurois  eu  de  satisfaction  que  vous  nous  eus- 
siez tenu  parolle  et  que  vous  fussiez  venu  icy  Tun  ou  l'autre  des  jours 
suivants,  ainsy  que  vous  nous  Tavieiz  promis.  Il  est  vrai  que  nous 
partismes  de  Tholose  par  le  plus  agréable  temps  du  monde  et  il  ne  se 
peut  rien  voir  de  plus  beau  que  les  bords  de  vostre  rivière  que  nous 
avons  suivys  jusques  à  Muret.  Ceux  qui  ont  marqué  ce  chemin  pour 
l'entrée  de  Mgr  le  duc  de  Verneuil  (3)  à  Tholose  ne  pouvoient  asseure- 
ment  luy  en  donner  un  plus  beau.  J'en  puis  dorénavant  en  parler 
comme  sçavant;  car  comme  j'ay  couru  partout  aux  environs  de  cette 
ville,  j'y  suis  entré  par  toultes  ses  portes  et  je  n*ay  pas  trouvé  de  plus 
belle  avenue  que  celle-cy.  L'abord  de  votre  pont  neuf  (4)  est  une  des 

(1)  Forme  commingeoise  de  Saint- Félix;  on  écrit  maintenant  Saint-Elix. 
Patron,  saint  Félix  de  Girone. 

(2)  Savant  helléniste»  correspondant  d'Heinsius.  Il  fut  un  des  vingt  membres  de 
l'Académie  des  Lan  ternis  tes  (1640-1704),  ainsi  nommés  parce  qu'ils  se  rendaient 
une  lanterne  à  la  main  ti  leur  réunion  du  soir,  qui  se  tint  successivement  chez 
M.  de  Malapeire,  rue  du  Canard,  chez  le  président  de  Douneville,  place  Perche- 
peinle,  et  à  l'hôtel  de  Nolet  en  face  de  l'auberge  du  Grand  Soleil  (rue  des  Arts> 
Bernard  Médon  a  été  oublié  par  tous  les  Dictionnaires  historiques,  excepté  la 
Biographio  toulousaine. 

(3)  Fils  d'Henri  IV  et  de  la  marquise  d'Entragues,  récemment  pourvu  du 
gouvernement  du  Languedoc.  Il  fit  sa  première  entrée  à  Toulouse  au  mois  de 
février  1667.  «  Le  prince,  qui  venait  de  présider  les  Etats  de  la  province  à  Car- 
cassonne,  arriva  par  Auterive,  en  compagnie  du  marquis  de  Grignan,  lieutenant 
du  Roi,  et  de  M.  de  Hezons,  passa  la  Garonne  à  Pinsaguel  et  coucha  près  du 
village  de  Roques,  d'où  il  partit  le  lendemain  en  grand  équipage.  A  Braqueville, 
non  loin  des  fermes  du  Chapitre  métropolitain,  il  rencontra  un  bataillon  de 
huit  compagnies  bourgeoises,  fort  d'environ  6,000  hommes,  qui  le  salua  d'une 
mousqueiade  générale,  tandis  que  18  canons  placés  en  batterie  entre  le^  deux 
portes  de  la  ville  ajoutaient  leur  solennité  à  la  solennelle  harangue  de  Germain 
L^afaille.  »  (K.  Roschach.  Journal  de  Toulouse,  juin  1866.) 

(4)  «  Ce  pont  est  un  dessein  de  Souffron,  architecte,  qui  en  fit  le  plan  sous  le 
règne  de  François  I";  la  première  pierre  en  fut  posée  le  5  janvier  1543  par  M. de 
Mansencal,  premier  président  du  Parlement;  en  1615  une  seule  arche  était 
bâtie.  Mansard  a  donné  le  dessein  de  l'arc  de  Triomphe  et  le  bas-relief  est  de 
Guépin.  »  (Légende  du  plan  exposé  aux  archives  do  la  ville  do  Toulouse.) 
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plus  agréables  choses  que  Ton  puisse  voir  en  aucune  ville  de  France. 
Et  les  capitouls  qui  se  sont  advisez  de  lui  donner  rornement  des  allées 
du  cours  qui  est  au  bout  (1)  nxHoient  point  des  gens  trop  mal  habiles, 
mais  vous  comptez  tout  cela  pour  peu  de  chose  parce  que  vous  le 
voyez  tous  les  jours.  Nous  avons  aussy  veu  en  passant  la  maison  de 
Michaelis  (2),  où  ce  seigneur  s'arrêta  pour  se  disposer  à  son  entrée; 
mais  elle  n'a  rien  qui  ne  soit  très  commun  et  sa  plus  grande  recom- 
mandation vient  de  ce  qu'elle  a  eu  Tadvantage  de  l'avoir  reçu  et  logé. 
La  rivière  de  TArriege  qui  après  avoir  arrosé  tout  le  pays  de  Foix  vient 
mesler  ses  eaux  dans  la  Garonne  à  la  pointe  de  Pinsaguel  (3)  Taug- 
mente  considérablement;  mais  c'est  ce  que  vous  voyez  à  Tholoze,  et 
j'ay  remarqué  qu'au  dessus  ce  fleuve  si  renommé  est  beaucoup 
moindre.  Vous  auriez  veù  encore  comme  nous  la  ville  de  Muret,  qu'on 
dit  estre  la  capitale  du  comté  de  Commenge  (4).  Vous  auriez  trouvé 
une  misérable  ville  bastye  de  boue  et  de  crachats;  vous  auriez  remarqué 
les  ruynes  d'un  ancien  chasteau  (5)  qui  marque  qu'il  estoit  fort  chétif . 

(1)  Dit  le  Quai  des  Arraes.  Plus  tard  il  prit  le  nom  de  rarcUevêque  Dilloii, 
qu'il  porte  encore,  après  s'être  appelé  un  moment  pendant  la  liévolution 
«  Cours  de  la  Victoire  ». 

(2)  Elle  appartient  aujourd'hui  à  M.  Le  Blanc;  on  voit  encore  à  rextrénnlc  du 
parc  Tobélisque  élevé  autrefois  sur  les  confins  de  la  Guyenne  et  du  Languedoc- 

(3)  Le  château  de  Pinsaguel  est  situé  à  cet  endroit  près  du  confluent  de  l'Ariège 
et  de  la  Garonne.  En  1340  Philippe  VI  le  donna  aux  Ysalguicr,  qui  le  vendirent 
en  1494  aux  Bertier.  dont  la  maison  est  une  des  plus  anciennes  et  des  phis 
illustres  du  Languedoc. 

(4)  Les  comtes  de  Coraminges  n'avaient  pas  de  capitale.  Leurs  actes  sont  dauîs 
des  divers  chAteaux  où  ils  résidaient  temporairement.  Les  Etals  siégaient  alter- 
nativement aux  chefs-lieux  de  toutes  leurs  chàtelleuies.  Leurs  archives  impor- 
tantes sont  encore  i\  Muret,  où  fut  établie  en  1603  l'élection  de  <"omminges  et 
où  furent  convoqués  en  1789  les  Etats  particuliers  de  l'ancien  comté  de  Com- 
niinges  pour  nommer  des  députés  aux  Etats  généraux. 

(5)  Il  fut  construit  au  commencement  du  .\ii«  siècle  par  Pierre,  fils  de  Ray- 
mond de  Murel,  au  confluent  de  la  Louge  et  de  la  Garonne,  sur  une  élévation 
aujourd'hui  disparue.  A  ses  trois  angles  s'élevaient  trois  tours,  celles:  1"  de 
Lissac  du  côté  de  la  Garonne;  2"  de  Prime  regardant  la  Louge;  3"  de  Louge  à  la 
jonction  des  deux  rivières.  Leurs  dimensions  sont  indiquées  <lans  un  rapport 
dressé  en  1623  par  M.  de  Cassan,  commissaire,  chargé  de  présider  à  la  démoli- 
tion du  château  avec  l'assistance  de  rarchit(»cte  ^oulTron,  en  exécution  d'un 
arrêt  rendu  par  le  l'onseil  du  roi  le  23  mai  de  la  même  année  et  à  la  diMiiande 
du  Parlement  de  Toulouse  et  des  Capitouls  qui  voulaient  faire  cesser  le  paie- 
ment des  droits  de  leude  perrjus  soi-disant  à  leur  préjudice  par  leur  gouverneur 
sur  les  bois  et  autres  marchandises  i)rovenani  des  Pyrénées.  Ils  obtinrent  en 
même  temps  la  suppression  de  la  chàtellenie,  dont  l'extinction  fut  prononcée  a 
la  mort  de  son  dernier  titulaire,  le  marquis  de  Montpczal  dont  la  veuve  fut 
indemnisée. 

Le  12  octobre  de  la  même  année  le  Parlement  de  Toulouse  rendait  un  arrêt 
enjoignant  aux  habitiints  de  .Muret  et  à  ceux  des  (,onnnunautés  voisines  de 
fournir  la  corvée  et  la  main-d'œuvre  nrcessaires  pour  cette  d«'Mnolition.(A'o.'.''re 
Jiisturiqiuj  s-^ur  l'urnnuUsscincnl  do  Muret,  par  \'.  Ions.) 
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Et  si  de  cette  capitale  vous  aviez  vouUu  juger  du  reste  vous  auriez  fait 
un  jugement  fort  desaventageux  d'un  pays  et  d'un  peuple  qui  autres 
fois  a  fait  beaucoup  de  bruit. 

Pendant  que  nos  chevaux  prenoient  un  peu  de  rafraichissement, 
nous  nous  sommes  bien  échauffez  à  courir  dans  cette  bicoque  pour  la 
considérer-  Nous  avons  veii,la  paroisse  qui  est  une  église  bastye  de 
briques,  assez  grande,  mais  haulte  d'un  costé  et  basse  de  l'autre,  mal 
ornée,  mal  entretenue  et  fort  maussade.  Elle  est  dédiée  à  saint  Jac- 
ques (1  ),  et  tout  ce  que  nous  y  avons  reconnu  de  plus  considérable  est 
une  chapelle  que  les  habitants  ont  vouée  à  la  Vierge  en  l'année  1213 
au  jour  qu'ils  furent  délivrés  de  l'hérésie  des  Albigeois  (2);  cela  se  voit 
écrit  en  lettres  d'or  autour  du  frontispice  que  forme  la  chapelle  et  la 
date  du  jour  y  est  aussy  remarquée,  mais  je  ne  vous  la  dis  pas  parce 
que  je  l'ay  oubliée.  Quelques  habitants  nous  ayant  dit  que  l'église  des 
Cordeliers  estoit  une  fort  belle  pièce,  la  curiosité  nous  y  fit  aller,  mais 
nous  nous  en  retournasmes  peu  satisfaits  et  l'unique  chose  qui  nous 
ayt  plû  est  un  pont  de  bois  qu'on  a  fait  depuis  peu  sur  quelques  piles 
restantes  d'un  ancien  pont  de  pierre  qui  a  esté  rompu  et  emporté  (3). 
L'invention  de  ce  pont  est  la  pièce  de  charpenterie  la  plus  hardie  que 
j'aye  veùe  de  ma  vie  et  que  Ton  puisse  s'imaginer.  Je  ne  sçaurois  vous 
en  bien  faire  la  description,  mais  il  semble  estre  en  l'air,  il  n'y  a  pas 
d'ingénieur  et  d'officiçir  d'artillerie  qui  ne  deust  sçavoir  ce  trait  de  géo- 
métrie, tant  il  est  curieux  et  utile,  et  je  vous  asseure  que  jamais  je 
niray  à  Muret  que  je  ne  tire  un  pourfil  de  ce  pont.  Vous  auriez  enfin 
fort  heureusement  traversé,  aussy  bien  que  nous,  la  rivière  de  Louge 
à  la  Vernause;  mais  apri'Stout  cela  \ous  auriez  essuyé  une  tempeste 
furieuse  qui  nous  prist  une  demye  lieue  avant. 

L'orage  commença  par  des  éclairs  effroiables  qui  furent  suivis  d'un 
vent  impétueux  qu'à  peine  pouvoit-on  se  tenir  debout;  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  renversast  notre  carrosse,  et  il  ne  s'appaisa  qu'après  que  le 
ciel  eust  jette  toulte  sa  colère  et  tous  ses  foudres  et  inondé  toutte  la 
campagne  d'une  pluye  extraordinaire.  La  nuit  en  avança  une  heure 
plus  tôt  qu'elle  ne  devoit;  et  par  bonheur  nous  nous  estions  advisez  de 
prendre  deux  flambeaux  que  nous  allumasmes  à  la  première  chaumière 

(1)  Celte  église  possède  aujourd'hui  la  croix  de  Bomarsund  donnée  par  le 
maréchal  Niel,  né  à  Muret. 

(2)  Bataille  du  12  septembre,  où  fut  tué  le  roi  Pierre  d'Aragon.  V.  Hist.  de 
Languedoc,  t.  xii,  ch.  lvi. 

(3)  Bernard,  comte  de  Comminges,  en  ordonna  la  construction  et  l'exempta 
de  tout  péage  dans  sa  charte  du  2  juin  1203.  Détruit  vers  le  milieu  du  xmi'  siècle 
il  venait  d'être  reconstruit;  il  a  disparu  probablement  pendant  la  grande  inon- 
dation de  septembre  1727.  (\  .  Fous,  L' ancien  Font  de  Muret  sur  la  Garonne.) 
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que  nous  reucontrasmes,  sans  l'assistance  desquels  je  croy  que  nous 
nous  fussions  perdus.  Ils  n'empêchèrent  pas  que  nostre  carrosse  ne 
versât,  mais  ils  nous  donnèrent  par  leur  clarté  le  moyen  d'éviter  un 
précipice  et  de  nous  tirer  d'affaire.  Nous  n'avions  avec  nous  qu'un 
homme  qui  sçavoit  le  chemin,  que  nous  envoyasmes  à  Saint-Hélix  au 
pauvre  Agède  (1)  pour  lui  donner  advis  quç  nous  allions  chez  luy  afin 
qu'à  nostre  arrivée  nous  trouvassions  du  feu  et  à  soupper,  mesmeafin 
qu'il  envoyas!  quelqu'un  au-devant  de  nous;  mais  nostre  guide  se 
perdit  luy-mesme  parmy  les  eaux  et  arriva  peu  avant  nous,  environ 
les  neuf  ou  dix  heures  du  soir,  comme  Agède,  désespérant  de  na^Lc& 
arrivée,  commençoit  à  se  deshabiller  pour  s'aller  coucher. 

Quoyque  le  proverbe  dise  qu'il  y  a  plaisir  d'avoir  des  compagnons  de 
sa  mauvaise  fortune,  j'aurois  esté  très  marry  que  vous  eiissiez  eu 
quelque  part  à  la  nostre.  Mais  quand  le  lendemain,  après  avoir  dormy 
la  grosse  matinée,  j'ay  trouvé  un  jour  beau  et  serain  et  un  hoste  qui 
nous  regalloit  de  bon  visage  et  de  bonne  chère;  quand  j'ay  veû  qu'après 
avoir  mangé  jusques  à  crever  pendant  deux  jours  les  meilleures  truittes 
du  monde,  on  nous  regalloit  de  la  mesme  manière  en  pigeonnaux,  en 
cailles  et  perdreaux  et  en  poules  de  grains;  quand  j'ay  veû  qu'après  le 
divertissement  de  la  promenade^  on  prenoit  eeluy  du  jeu  et  de  l'agréable 
et  douce  conversation,  et  qu'entre  autres  personnes  on  avoit  la  com- 
pagnie de  la  charmante  Mademoiselle  de  Termes  (2],  en  vérité,  Mon- 
sieur, je  vous  ay  fort  regretté  et  j'aurois  bien  souhaitté  que  vous 
eussiez  pu  prendre  vostre  part  de  tous  nos  plaisirs,  que  je  m'imaginois 
estre  imparfaits  parce  que  M.  le  juge  Mage  (3)  et  vous  y  manquiez.  A 
vous  dire  vray  je  ne  m'attendois  pas  trop  fort  à  la  parolle  qu'il  nous 
avoit  donnée  et  je  m'estois  bien  imaginé  qu'après  nous  avoir  perdu  de 
veùe,  la  première  beauté  qu'il  trouveroit  nous  effaceroit  de  sa  mémoire 
et  luy  feroit  perdre  le  souvenii*  de  ce  qu'il  nous  avoit  promis.  Mais 
sçachant  comme  vous  estes  effectif,  je  comptois  sur  vous  et  je  m'atten- 
dois que  n'ayant  jusqu'à  présent  fait  aucun  voyage  que  dans  vostre 
cabinet,  parcourant  un  livre  ou  une  carte  de  géographie  vous  voudriez 

(1)  Marchaiidjde  bois,  expert  de  la  Réformation,  Agède  fut  l'homme  de  confiance 
et  le  fidèle  compagnon  de  M.  de  Froidour  pendant  tout  son  voyage. 

(2)  (;omme  la  plupart  des  autres  invités  d'Agèdc.elle  devait  habiter  le  château 
de  Sain t-Elix, bâti  par  un  Potier,  seigneur  de  la  Terrasse,  au  commencement  du 
xvi«  siècle;  il  appartint  successivement  aux  Labarthe  de  Termes-Bellegarde,  aux 
Fardeilhan-Gondrin-Montespan,  aux  Jacob,  aux  Lesdemé,  aux  Carrère  et  aux 
Suarez  d'Almeyda,  possesseurs  actuels,  lui  1722,  il  avait  été  affermé  à  Mgr  de 
Beauvau,  archevêque  de  Narbonne,  qui  en  fit  sa  principale  résidence  et  y 
transporta  sa  très  belle  bibliothèque. 

(3)  Kûenne  d'Ambes. 
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bien  commencer  à  voyager  en  effet  avec  un  voyageur  et  un  coureur  de 
pays  comme  moy  et  avec  une  compagnie  aussy  charmante  qu'estoit  la 
nostre.  Dieu  veuille  que  vous  vous  soyez  réservé  à  commencer  vos 
voyages  pour  une  meilleure  occasion. 

Pour  moy  je  pars  demain  pour  aller  visiter  les  montz  pirenées  et  je 
ne  Tay  point  voullu  faire  qu'auparavant  je  ne  vous  eusse  dit  le  bon  et 
le  mauvais  d'une  partye  dont  vous  deviez  estre  et  sans  vous  prier 
aussy  d'estre  plus  religieux  observateur  de  votre  parolle  sur  le  sujet  de 
l'amitié  que  vous  m'avez  promise,  que  vous  ne  l'avez  esté  sur  le  sujet 
du  petit  voyage  que  vous  deviez  faire,  car  pour  moy  je  vous  asseure 
que  je  seray  toutle  ma  vie  inviolablement.  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

QUESTIONS    ET    RÉPONSES 

314.  —  Aar  wà  Béantals  proffes«ear  de  Molière 

Dana  les  Addenda  et  Errata  du  tome  vu  de  la  Bibliothèque  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  par  le  R.  P.  Carlos  Sommervogel,  strasbouij^eois  (in-4o, 
1896,  page  2  à  la  fin  et  après  la  colonne  1,984),  on  trouve  oette  petite 
notice  :  «  Salleneuve,  Pierre,  né  dans  le  Béarn,  diocèse  d'Oloron,  le  16  août 
1608,  admis  le  21  septembre  1627,  enseigna  la  grammaire,  le:^  humanités, 
la  rhétorique  et  la  philosophie,  fut  recteur  de  Quimper,  Rennes  ot  Bourges, 
où  il  mourut,  le  16  septembre  1664 .  »  L'éminent  bibliographe  ne  cite  de 
notre  compatriote  qu'une  Lettre  circulaife,  de  Quimper,  30  novembre 
1654,  x)our  la  mort  du  P.  Pierre-Bernard,  insérée  par  le  P.  Séjourné  dans 
la  Vie  du  oén.  Julien  Maunoir  (tome  i,  page  430).  Le  R.  P.  Chérot,  ren- 
dant compte,  dans  les  Etudes  religieuses,  philosophiques,  historiques  et 
littéraires  de  juillet  1896  (page  548),  du  nouveau  tome  de  la  «  publication 
monumentale  »  de  son  célèbre  confrère,  appelle  ainsi  raltcntion  sur  le 
petit  article  :  «  EnÛn  dans  l'appendice  on  rencontre  la  notice  biographique 
de  Pierre  Salleneufve,  que  j'ai  conjecturé  jadis  avoir  été  professeur  de 
seconde  de  Molière  au  collège  de  Clermont,  ce  qui  ne  rempôchait  pas  d'être 
jusqu'ici  totalement  inconnu.  »  Comme  une  conjecture  d'un  critique  tel 
que  le  P.  Chérot  vaut  une  formelle  assertion  de  bon  nombre  d'autres  criti- 
ques, je  suis  tout  disposé  à  croire  que  le  P.  Salleneufve  eut  l'honneur  d'avoir 
pour  élève  de  seconde  l'auteur  du  Misanthrope,  Mais  je  voudrais  avoir  des 
détails  sur  la  thèse  soutenue  par  le  docte  gérant*  des  Etudes  et  je  serais 
heureux  qu'il  daignât  lui-même  nous  les  donner  ici,  en  les  complétant  et 
les  fortifiant,  s'il  est  possible.  La  pensée  que  l'admirable  Molière  a  pu  devoir 
quelque  chose  au  jésuite  béarnais  —  en  quelle  paroisse  du  Béarn  vit-il 
donc  le  jour?  —  flatte  tellement  mon  patriotisme,  que  je  me  permets  d'in- 
sister jusqu'à  l'indiscrétion  auprès  du  biographe  de  ma  chère  Anne  de 
Caumont  pour  qu'il  réponde  ici  à  mon  interpellation. 

1.  UE  L. 


SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DU  GERS 


VI 
Séanoe  du  3  Juillet  1896 


Présidence  de  M.  DE  CARSALADE  DU  PONT 


La  séance  s'ouvre  à  8  heures  1/2  aux  Archives  départementales. 

Le  chapitre  de  l'église  de  Jegim  et  M.  de  La  Mothe- 

Hondancoart 

Communication  de  M.  Brégail  ; 

M.  Em.  Délias  a  fait  ici  même  Thistorique  (1)  du  chapitre  de  l'église 
collégiale  Sainte-Candide  de  Jegun  et  des  difficultés  nombreuses  qu'eu- 
rent les  chanoines  avec  les  archevêques  d'Auch.  Je  compléterai  sur  un 
point  la  communication  de  M.  Délias  en  faisant  le  récit  des  démêlés  du 
chapitre  de  Sainte-Candide  avec  M.  de  La  Mothe-Houdancourt. 

Vers  le  milieu  du  xvir  siècle,  la  discipline  s'était  complètement 
relâchée  dans  ce  chapitre.  La  maison  que  les  chanoines  habitaient 
autrefois  en  commun,  et  qui  se  trouvait  à  proximité  de  l'église,  avait 
été  démolie  pendant  les  guerres  de  religion.  Les  chanoines  s'étaient 
donc  dispersés;  ils  habitaient  le  bourg  de  Jegun,  situé  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  de  l'église  et  qui  venait  d'être  reconstruit.  Etant  ainsi 
éloignés  de  Saiute-Candide,  «  les  chanoines  ne  pouvoint  satisfaire  aux 
»  clauses  et  obligations  de  la  fondation;  ils  estoint  obligez  de  s'ab- 
»  santer  et  de  prendre  ailleurs  cures  et  vicariatz...  N'estant  que  sept 
»  en  nombre,  ils  voyoint  à  chaque  jour  tomber  le  service  canonical 
>  sans  y  pouvoir  satisfaire  selon  les  instructions  de  leurs  fondateurs; 
»  d'autant  que  les  places  n'estant  presbiteralles,  elles  tomboint  souvent 
»  par  résignation  dans  les  mains  de  jeunes  gens,  qui,  n'ayant  pas  la 
•  tonsure  et  aagez  do  treize  à  quatorze  ans  seulement,  estoint  incapa- 
»  blés  de  faire  aucun  service  solennel  dans  ladite  esglize.  Et  les  autres 

(1)  .Séance  du  2  juillei  1894.  \'.  Reoue  de  Gascofjnt  1895,  xxxvi,  p.  38. 


-.  45  - 

»  se  trouvant  desja  dans  un  aage  avancé  et  caduc,  ne  se  voyoint  pas 
»  capables  d'y  assister;  outre  que  Tesglize  est  éloignée  du  bourg  de 
»  Jegun  de  trois  cents  pas,  dès  qu'il  faisoit  mauvais  tems,  les  offices 
»  divins  n'y  estoint  point  faicts  et  estoint  remis  aux  heures  indues  et 
»  dits  tantost  à  basse  voix,  tantôt  à  haute  et  quelquefois  poinct  du  tout. 
»  Les  particuliers  chanoines  estant  habituez  à  dire  des  messes 
»  ailleurs  que  dans  leur  esglize,  les  instructions  des  fondateurs  n'estant 
»  pas  accomplies,  ceux-ci  estoint  privés  par  ce  moyen  des  prières  et 

*  des  suffrages  sainctement  ordonnez  pour  le  salut  et  le  repos   de 
»  leurs  âmes.  » 

Monseigneur  de  La  Mothe-Houdancourt,  alors  archevêque  d'Auch, 
ne  voulut  point,  en  zélé  pasteur  qu'il  était,  tolérer  dans  le  chapitre  de 
Jegun  un  état  de  choses  si  contraire  à  la  discipline  ecclésiastique  et  à 
la  dignité  du  clergé.  Il  essaya  donc,  par  des  visites  locales,  par  des 
ordonnances  et  par  d'autres  moyens  encore,  de  rétablir  cette  discipline 
si  considérablement  relâchée,  mais  il  se  heurta  à  l'obstination  des 
chanoines.  Ce  que  voyant,  il  eut  recours  à  un  moyen  plus  radical  :  il 
fit  ordonner  par  le  Parlement  la  translation  du  chapitre  de  Jegun 
«  dans  e^luy  de  la  ville  métropolitaine  d'Aux,  dans  laquelle,  disait-il, 

•  se  trouve  une  des  plus  belles  esglizes  du  royaume.  » 

«  Les  chanoines,  dit  la  sentence,  seront  tenus  de  faire  tout  le  ser- 
»  vice,  conjointement  avec  tous  les  autres  habitués  de  l'esglize  métro- 
»  politaine,  où  ils  occuperont  les  places  qui  leur  sont  indiquées  par 
»  ledit  suppliant  ou  son  vicaii-e  général  qui  leur  assignera  les  rangs 
1  qu'ils  auront,  tantez  processions  qu'autres  occasions,  avec  les  forma- 
»  lités  accoustumées  et  qu'à  cet  effet  leur  sera  baillé  et  affecté  une 
1  chapelle  particulière,  qui  sera  parée  et  ornée  soubz  l'invocation  de 
»  Saincte- Candide  et  tout  de  mesme  qu'il  en  a  esté  usé  en  semblable 
»  occasion  dans  ladite  esglize  métropolitaine  pour  le  corps  et  prébende 
»  de  Sainct-Jacques,  de  Sainct-Barthélemy  et  du  Sainct-Esprit.  » 

Pour  donner  plus  de  force  encore  et  plus  d'autorité  à  cette  sentence, 
Mgr  de  La  Mothe-Houdancourt  la  fit  confirmer  au  mois  de  février 
1670  par  des  lettres  patentes  du  roi  Louis  XIV.  Mais  il  se  heurta  cette 
fois  encore  contre  l'obstination  des  chanoines,  lesquels  étaient,  dit-il, 
des  «  esprits  libertins.  » 

Ceux-ci  ne  se  laissèrent  point  intimider;  probablement  plus  familia- 
risés avec  les  livres  de  droit  qu'avec  les  livres  de  théologie,  ils  s'em- 
pressèrent de  protester  comme  d'abus;  ils  s'opposèrent  à  l'enregistre- 
ment de  la  sentence  au  greffe  du  Parlement  de  «  Thoulouse  »  et  en 
arrêtèrent  ainsi  l'exécution.  Le  tour  était  joué  ! 
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Mais  qui  ne  fut  pas  satisfait,  ce  fut,  on  le  comprend,  l'archevêque 
d'Auch. 

Il  ne  voulut  cependant  pas  renoncer  à  son  projet  de  translation  et  il 
se  mit  aussitôt  en  devoir  de  multiplier  ses  démarches  afin  d'obtenir 
gain  de  cause  et  de  ramener  à  l'observation  de  la  règle  ses  chanoines 
révoltés. . 

Bref,  au  mois  d'août  1676,  il  obtint  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  dont 
voici  la  principale  teneur  : 

Le  roy  estant  en  son  conseil  a  ordonné  que  lesdites  lettres  patentes  du 
mois  de  febvrier  1670  sur  la  translation  dudit  Chapitre  Ste-Candide  de 
Jegun  en  celuy  d'Auch  seront  executtées  selon  leur  forme  et  teneur,  nonobs- 
tant toutes  oppositions  faictes  ou  à  faire.  Ce  faisant,  que  conformément 
ausdites  lettres  la  translation  dudit  Chapitre  de  Ste-Candide  de  Jegun  sera 
falote  sans  aucun  retardement  a  peine  de  trois  mil  livres  d'amende  et  de 
tous  despens  dommages  ou  interetz. 

Faict  au  conseil  d'Estat  du  roy.  Sa  Majesté  y  estant.  Tenu  à  Versailles 
le  21^  jour  de  aoust  mil  six  cent  soixante-seize. 

Phiuppkaux  . 

Cette  sévère  et  suprême  objurgation  ne  put  encore  avoir  raison  de 
l'obstination  des  chanoines.  Donc,  en  dépit  de  Mgr  de  La  Mothe- 
Houdancourt,  conseiller  de  Sa  Majesté,  chevalier  de  ses  ordres  et  grand 
aumônier  de  la  «  deffuncte  reyne  mère;  »  en  dépit  du  Conseil  d'Etat  et 
en  dépit  du  «  roi  soleil  »  lui-même,  les  chanoines  de  Jegun  restèrent  à 
Jegun.  II  ne  fallut  rien  moins  que  les  jours  terribles  de  93  pour  les  en 
arracher,  et  certainement  ces  indomptables  chanoines  durent  regretter 
de  ne  pouvoir  intenter  un  procès  à  la  Révolution  elle-même. 

Le  marquis  de  Franclien  d'après  ses  Mémoires* 

L  Sa  vie  publique 

Communication  de  M.  Ditandy  : 

J'ai  à  vous  entretenir  des  Mémoires  du  marquis  de  Franclieu,  qui 
ont  paru  récemment  en  un  beau  volume,  publié  par  la  Société  histo" 
rique  de  Gascogne^  et  supérieurement  imprimé  par  M.  Cocharaux. 
Une  remarquable  introduction  de  M.  Louis  de  Germon  et  des  notes  aussi 
copieuses  qu'instructives  préparent  à  rintelligencedu  texte  et  en  faci- 
litent la  lecture. 

C'est,  à  vrai  dire,  plutôt  encore  un  journal,  une  sorte  d'éphémé- 
rides  que  des  Mémoires.  L'auteur  suit  l'ordre  des  temps,  ne  parle 
guère  que  de  lui;  et,  sur  le  déclin  de  la  vie,  dans  les  loisirs  d'une 
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longue  retraite,  au  fur  et  à  mesure  que  ses  souvenirs  lui  reviennent,  il 
les  consigne  avec  une  sincérité  qu'on  peut  dire  absolue  et  sans  aucune 
prétention  à  TeAFet,  car  il  écrit,  non  pour  le  public,  mais  pour  ses 
enfants.  Son  livre,  dans  sa  pensée,  ne  verra  point  le  jour.  Fils,  petit- 
fils,  arrière-petit-fils  de  soldats,  soldat  lui-même,  il  veut  simplement 
que  ses  descendants,  soldats  comme  lui,  puisent  dans  la  lecture  de  ses 
Mémoires  à  la  fois  des  exemples  de  vertu  militaire  et  des  leçons  de 
conduite.  H  vise  à  se  peindre  tel  qu'il  était,  avec  ses  qualités  et  ses 
défauts;  il  dit  de  lui  le  mal  comme  le  bien,  quelquefois  trop  franche- 
ment peut-être,  mais  la  franchise  était  dans  son  caractère.  Elle  a  été 
Tun  des  traits  les  plus  saillants  comme  les  plus  estimables  de  sa 
nature,  et  il  Ta  même  souvent  poussée  si  loin  dans  le  cours  de  son 
existence  qu'il  a  eu  lieu  plus  d'une  fois  de  s'en  repentir.  * 

Me  plaçant  à  son  point  de  vue,  c'est  son  portrait  tracé  par  lui- 
même  que  je  vais  essayer.  Messieurs,  de  reproduire  devant  vous  aussi 
exactement  quoique  aussi  rapidement  que  possible. 

Peut-être  écouterez-vous  avec  intérêt  ces  quelques  pages,  si  vous 
songez  que  le  marquis  de  Franclieu,  outre  l'éclat  de  ses  services,  qui 
le  signalent  à  Tattention  de  tous  les  Français,  se  recommande  spéciale- 
ment à  nos  sympathies  par  les  circonstances  qui,  à  partir  de  1720,  le 
rattachèrent  à  notre  Gascogne,  et  si  vous  voulez  bien  vous  rappeler 
aussi  qu'il  est  l'ancêtre  de  M.  le  lieutenant-colonel  de  Franclieu,  l'un 
des  chefs  les  plus  aimés  de  notre  régiment  d'infanterie  et  l'un  des  héros 
de  Madagascar. 

La  famille  de  Franclieu  est  une  ancienne  et  noble  famille  originaire 
de  risle  de  France.  Dès  1356,  on  trouve  un  Robert  Pasquier,  écuyer 
de  la  compagnie  de  Hue  de  Kaurtrec;  et  c'est  vers  le  milieu  du  xvi® 
siècle  que  les  Pasquier  commencèrent  à  substituer  à  leur  nom  patro- 
nymique celui  de  Franclieu,  ancien  fief  relevant  de  la  commune  de 
Marsy,  arrondissement  de  Corbeil. 

Notre  héros  (Jacques-Laurent-Pierre-Charles)  naquit  à  Brie-Comte- 
Robert,  le  26  avril  1680,  de  Charles-Pierre  de  Pasquier,  écuyer, 
seigneur  de  Franclieu,  maréchal  .des  camps  et  armées  du  Roi,  com- 
mandant pour  S.  M.  dans  le  duché  de  Bouillon,  et  de  Marie-Thérèse 
de  Wandre,  issue  d'une  famille  noble  de  Dinant  (Belgique).  Il  était 
allié  par  les  femmes  aux  familles  les  plus  considérables  :  les  Pelletier, 
les  Tellier,  les  Chamillard,  lesd'Heere,  les  Na vailles  et  les  Duras. 

Il  passa  les  treize  premières  années  de  sa  vie  avec  sa  mère.  Idolâtré 
par  elle,  il  fit  ses  études  sans  les  faire  au  collège  des  Jésuites  de 
Dinant,  beaucoup  plus  occupé  d'armes  et  de  chevaux  que  de  latin  : 
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«  Mes  régents,   dit-il,   n'étaient  pas   mes   maîtres,   j  étais  le  leur.  » 

Sa  mère,  redoutant  pour  lui  l'état  militaire,  le  fit  tonsurer  malgré  sa 
résistance  à  l'âge  de  onze  ans.  Mais  cetle  précaution  tourna  contre  elle. 
L'enfant,  craignant  qu'on  ne  Ift  forçât  à  entrer  dans  les  ordres,  ne 
voulut  pas  étudier.  Son  père  s'efforça  tout  aussi  inutilement  de  le 
détourner  de  la  carrière  des  armes.  Il  avait  sur  le  cœur  la  disgrâce 
qu'il  avait  encourue  en  épousant  Mlle  de  Wandre  contre  la  volonté  de 
Louis  XIV  et  malgré  les  avis  de  Louvois,  son  parent.  Ni  ses  brillants 
états  de  services,  ni  ses  dix-huit  blessures  ne  l'avaient  sauvé  de  la 
colère  royale.  Entre  autres  choses,  il  représentait  à  son  fils  qu'on  ne 
s'enrichit  pas  dans  le  métier  :  «  Je  n'ai  pas  volé,  lui  disait-il,  dans  mes 
commandements  comme  bien  d'autres;  j'ai  vendu  mon  bien  au  lieu 
d'en  amasser,  »  finissant  par  ce  proverbe  :  Bienheureux  les  enfants 
dont  les  parents  sont  damnés.  Toutefois,  il  n'insista  pas.  Même  il  le 
garda  deux  ans  pour  lui  inculquer  ses  maximes  et  commencer  son 
éducation  de  soldat,  après  quoi,  il  le  fit  entrer  comme  enseigne  dans  le 
régiment  wallon  de  Sobre,  dont  le  comte  Alexandre  de  Groy  était 
propriétaire. 

Le  père  fut  prophète.  Son  fils  lui  ressemblait  trop  pour  ne  pas  aboutir 
dans  la  même  carrière  au  même  désenchantement.  C'est  que  l'esprit 
d'indépendance,  le  désintéressement,  la  fierté,  même  soutenus  ou  com- 
pensés par  un  mérite  incontestable  et  d'éclatants  services,  n'ont  été, 
semble-t-il,  à  aucune  époque,  le  meilleur  moyen  de  faire  fortune. 

Enfin,  voilà  le  jeune  marquis  lancé  dans  la  carrière  de  son  choix. 
Il  avait  alors  dix-sept  ans.  Homme  d'action  et  homme  de  plaisir,  c'est 
sur  ces  deux  terrains  qu'il  va  se  déployer. 

«  Comme  les  paladins  du  Moyen- Age,  dit  M.  Louis  de  Germon,  il 
aurait  pu  prendre  pour  devise:  «  Mon  Dieu!  Mon  Roi!  Ma  Dameli^ 
Avec  son  ensemble  de  qualités  et  de  défauts  si  français,  il  aurait  été 
bien  à  sa  place  dans  la  bande  héroïque  de  joyeux  compagnons  qui  se 
pressaient  à  la  bataille  autour  de  notre  Henri  IV;  il  est  bien  aussi 
l'ancêtre  direct  des  brillants  officiers  de  l'épopée  impériale  qui,  pendant 
vingt  ans,  ont  parcouru  l'Europe,  conquérant  les  royaumes  et  les 
cœurs.  » 

Tels  furent,  en  effet,  les  Murât,  les  Lassalleet  tant  d'autres.  C'est  ce 
qu'attestent  encore  les  Mémoires  du  général  de  Saint-Chamans  tout 
récemment  publiés.  Engagé  volontaire  au  6*  régiment  de  dragons  sous 
le  Consulat  et  bientôt  attaché  comme  aide-de-camp  au  maréchal  Soult, 
le  comte  de  Saint-Chamans  promène  sa  vaillance  toute  française  et 
ses  fantaisies  amoureuses  de  capitale  en  capitale.  Avide  d'amusements. 
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raffolant  des  jolies  femmes,  il  moissonne  à  pleines  mains  les  roses 
après  les  lauriers.  A  Paris,  à  Vienne, 4i  Kœnigsberg,  à  Lisbonne,  à 
Madrid,  à  Séville,  etc.,  il  marche  de  victoires  en  victoires,  et  se  noie, 
oomme  il  le  dit  lui-même,  dans  un  tourbillon  de  plaisirs. 

Ainsi,  cent  années  auparavant,  le  jeune  marquis  de  Franclieu  sédui- 
sait tous  les  cœurs.  Il  n'avait  pas  besoin  de  combattre  pour  vaincre.  Il 
paraissait,  et  la  place  qu'il  n'avait  même  pas  eu  la  peine  d'assiéger  se 
rendait  aussitôt.  L'amour  allait  au-devant  de  lui  et  s'empressait  de  le 
couronner.  Partout  oii  il  fait  campagne,  nobles  demoiselles,  veuves 
de  qualité,  marquises,  comtesses,  duchesses,  princesses  vont  au-devant 
de  ses  désirs  et  tendent  les  mains  à  ses  fers.  Versailles,  Condé,  Reggio, 
Casai,  Milan,  Bologne,  Modëne  sont  les  premiers  théâtres  de  ses  ex- 
ploits et  les  premiers  témoins  de  ses  triomphes. 

Le  voici  en  Espagne,  déjà  plus  mûr  (1710).  Sera-t-il  plus  sage!  La 
princesse  des  Ursins,  sa  protectrice,  lui  recommande  au  moins  de 
l'être.  €  C'est  mon  projet,  lui  répond-il,  et  je  veux  faire  un  second 
tome  de  ma  vie  bien  différent  du  premier.  • 

Vaines  promesses  !  les  belles  Espagnoles  ne  le  laissèrent  pas  plus 
insensible  que  les  belles  Italiennes,  et,  sur  le  tard  encore,  quand  déjà 
il  courait  sur  la  quarantaine,  les  belles  Françaises  de  Barèges,  de 
Bagnères  et  de  Pau  reçurent  ses  galants  hommages  et  reconnurent  en 
lui  leur  vainqueur. 

Sa  réputation  de  don  Juan  était  si  bien  établie  qu'elle  faillit  lui  faire 
manquer  son  mariage. 

Des  femmes  à  qui  peut-être  il  avait  <  rendu  autrefois  des  soins  » 
s'acharnèrent  contre  lui,  le  représentant  à  sa  future  comme  un  libertin 
incorrigible  «  qu'aucune  femme  ne  fixerait  jamais  >.  Ce  n'était  même 
pas  assez  de  faire  de  lui  un  don  Juan,  on  en  faisait  un  Barbe-Bleue. 
Il  avait,  disait- on  à  Mme  de  Franclieu,  «  sept  femmes,  pas  moins 
d'une,  dans  chaque  pays  où  il  allait  ».  Ce  à  quoi  Mme  de  Franclieu 
répondit  avec  esprit  «  qu'elle  était  charmée  d'être  la  huitième  ». 

Il  entre,  au  sujet  de  ses  bonnes  fortunes,  dans  des  détails  où  je  ne  le 
suivrai  pas.  Il  donne  le  nom  et  la  qualité  de  chacune  des  belles  per- 
sonnes qui  furent  ses  amies  d'un  jour.  Et  il  y  a  de  tout  dans  ces  récits  : 
du  comique,  du  burlesque,  des  surprises  nocturnes,  des  duels,  des 
empoisojonements,  des  assassinats.  Il  y  a  naturellement  aussi  des 
imprudences  :  tantôt  c'est  le  ridicule  qu'il  encourt,  tantôt  c'est  sa  vie 
qu'il  risque  et  tantôt  c'est  plus  encore,  c'est  la  colère  du  Roi  à  laquelle 
il  s'expose.  Une  nuit,  à  Versailles,  il  était  en  tête-à-tête  amoureux  avec 
la  duchesse  de  La  Feuillade.  Surpris  par  l'arrivée  très  importune  du 
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duc  rentré  chez  lui  à  l'improviste,  il  n'eut  que  le  temps  de  se  cacher 
dans  une  garde-robe,  dont  il  eut  grand' peine  ensuite  à  sortir.  «  Je 
tremble  encore,  écrit-il,  quand  je  pense  que  je  pouvais  être  arrêté  et 
conduit  devant  Louis  XIV.  »  Le  duc  de  La  Feuillade  était  le  gendre 
de  Chamillard,  ministre  de  la  guerre. 

Evidemment,  ce  n'est  pas  sans  un  certain  plaisir  qu'il  se  remémore 
les  fredaines  de  ses  jeunes  et  joyeuses  années,  ni  sans  une  pointe 
secrète  de  vanité  qu'il  énumère  ses  brillantes  conquêtes.  Il  s'y  étend 
avec  complaisance,  et  c'est  d'ailleurs  peut-être  ce  qu'il  raconte  avec  le 
plus  de  verve.  Qui  le  lui  reprocherait!  Seulement,  il  ne  fallait  pas,  à 
mon  avis  du  moins,  étaler  tout  au  long  ces  tableaux  sous  les  j^eux  de 
ses  enfants,  car  il  le  dit  et  le  répète,  c'est  pour  ses  enfants,  pour  leur 
instruction,  qu'il  rédige  ses  Mémoires.  C'est  à  eux  qu'il  fait  ses  confi- 
dences intimes^  et  il  écrit  ici  même,  à  propos  du  trait  que  je  viens  de 
citer:  «  Je  ne  raconte  ceci  que  pour  apprendre  à  mes  enfants  qu'il  ne 
faut  faire  que  ce  qu'on  veut  que  tout  le  monde  voie  et  sache.  »  Sans 
doute,  le  précepte  est  clair  et  la  morale  excellente;  mais  le  trait  d'où  il 
la  tire  et  d'autres  encore  sont-ils  si  édifiants  qu'il  fût  nécessaire  de  les 
en  entretenir? 

Aussi  ardent  à  la  guerre  qu'au  plaisir,  le  marquis  de  Franclieu  ne 
cherchait  que  les  occasions  de  se  battre  et  de  se  distinguer. 

Sa  carrière  militaire  comprend  deux  périodes  :  de  1697  à  1710,  il  sert 
en  France,  d'abord  comme  officier  dans  le  régiment  du  comte  de  Croy, 
puis  comme  colonel  d'un  régiment  acheté  par  lui;  et,  de  1710  à  1732, 
il  sert  en  Espagne  dans  les  armées  de  Philippe  V,  comme  colonel, 
puis  comme  brigadier. 

Il  paraît  avoir  eu  toutes  les  qualités  non  seulement  du  soldat,  mais 
de  l'homme  de  guerre.  Le  courage, l'audace,  l'intrépidité, cette  bravoure 
du  soldat  français  qui  ne  s'étonne  de  rien  et  qui  joue  sa  vie  avec  insou- 
ciance et  gaieté,  cette  belle  crânerie  que  nous  tenons  des  Gaulois  nos 
pères,  et  qui,  soit  dit  sans  chauvinisme,  éclate  à  toutes  les  pages  de 
notre  histoire  militaire,  notre  héros  l'avait.  Il  en  donna  mille  preuves. 

A  dix-sept  ans,  il  fait  merveille  avec  son  régiment  au  siège  de  Bar- 
celone, siège  long  et  difficile  où  périrent  plus  de  15,000  hommes.  Il 
était  alors  sous  les  ordres' du  duc  de  Vendôme.'C'était  un  heureux 
début  pour  le  jeune  marquis,  et  pour  la  France,  un  événement  consi- 
dérable, puisqu'il  marqua  la  fin  de  la  guerre  de  la  Ligue  d'Augsbourg 
et  amena  la  signature  du  traité  de  Ryswick  (20  novembre  1697). 

Mais,  trois  ans  plus  tard,  nouvelle  guerre  à  l'occasion  de  la  succes- 
sion d'Espagne. 
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Il  part  pour  Tannée  d'Italie,  où  il  assiste,  sous  Tinepte  Villeroi,  à  la 
défaite  de  Chiari  et  à  la  surprise  de  Crémone,  quand  le  même  Villeroi, 
qui  dormait  sur  ses  deux  oreilles,  fut  fait  prisonnier  par  le  prince  j 

Eugène.  ^ 

Le  voici  encore  une  fois  sous  Vendôme,  devant  Verriie,  place  forte 
du  Mantouan  dont  il  s'agissait  de  s'emparer.  On  était  en  hiver.  Le 
siège  dura  cinq  mois,  toujours  dans  Teau  et  dans  la  neige.  «  Je  souf- 
frais  plus   qu'un  autre,  dit  le  marquis,  ayant  la  fièvre  tierce.  Mon 
colonel  voulait  que  je  me  retirasse  dans  quelque  ville.  Je  n'en  voulus 
rien  faire,  et  je  montais  la  tranchée^  muni  d'un  flacon  de  quinquina.  » 
Dans  le  duché  de  Modène,  il  reprit  hardiment  avec  une  poignée 
d'hommes  le  poste  important  de  la  Bastia  que  les  impériaux  avaient 
enlevé.  Cette  action  d'éclat  le  mit  en  évidence  et  lui  valut  l'estime  du 
duc  de  Vendôme,  qui  avait  déjà  su  l'apprécier  et  grâce  à  la  protection 
duquel  il  fut  autorisé  à  acheter  un  régiment  (novembre  1705).  Et  il  a 
bien  soin  d'ajouter  qu'à  propos  de  cette  affaire  il  fut  complimenté  par 
le  Roi  et,  suivant  une  expression  qui  lui  est  familière,  <  fort  gracieuse  > 
des  dames  de  la  Cour. 

Fait  d'armes  du  même  genre  qu'il  accomplit  à  Saint -Ghislain,  en 
.  Flandre,  avec  plus  d'audace  et  de  bonheur  encore. 

Mais  c'est  dans  les  grandes  batailles  qu'il  montre  toute  sa  bravoure. 
A  Cassano,  où  Vendôme  battit  le  prince  Eugène  (16  août  1705),  il 
déloge  à  l'arme  blanche  l'ennemi  d'un  village  où  il  s'était  retranché. 

A  Villaviciosa,  il  fait  des  prodiges  de  valeur.  Il  détruit  dans  une 
charge  furieuse  un  régiment  ennemi.  Blessé  de  deux  balles  à  la  jambe 
et  à  la  cuisse  gauche,  ses  officiers  insistaient  pour  qu'il  se  retirât.  Il 
n'en  fit  rien.  Bien  au  contraire.  Mis  en  péril  par  la  retraite  du  corps 
qui  formait  son  aile  gauche  et,  au  même  moment,  abordé  de  front  par 
la  seconde  ligne  et  sur  ses  derrières  par  la  cavalerie  autrichienne,  il 
tint  bon  ne  songeant  qu'à  vendre  chèrement  sa  vie.  Un  coup  d'épée 
lui  perça  le  cou,  un  coup  de  baïonnette  la  main  gauche  et  un  coup  de 
feu  lui  cassa  les  deux  os  du  bras  droit.  Il  tomba  et  resta  pour  mort  sur 
la  place.  Soixante  hommes  seulement  de  son  régiment,  presque  tous 
blessés^  mais  ayant  sauvé  leur  drapeau,  survécurent  à  cette  boucherie. 
Trois  soldats  autrichiens  le  dépouillèrent  et;  comme  il  remuait  encore, 
l'un  d'eux  lui  donna  un  coup  du  bout  de  son  fusil  qui  lui  fit  sauter 
trois  dents  et  un  autre  coup  de  crosse  sur  la  tète.  Il  fit  le  mort,  et  il 
était  bien  près  de  l'être.  On  était  au  10  décembre  1710;  il  faisait  un 
froid  épouvantable,  et  il   souffrait  horriblement  étant  nu.  Peu  s'en 
fallut  même  que  deux  officiers,  qui  se  promenaient  à  cheval  sur  le 
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champ  de  bataille  et  qui  achevaient  les  blessés,  ne  lui  donnassent  le 
coup  de  grâce.  Enfin,  il  sortit  de  là  par  miracle,  comme  cela  arriva 
cent  ans  après  au  général  de  Marbot  qui,  laissé  pour  mort,  dépouillé, 
nu  et  mourant  de  froid  lui  aussi  sur  le  champ  de  bataille  gladé  d'Eylau 
(8  février  1807),  ne  fut  sauvé  que  par  le  plus  étonnant  et  le  plus 
heureux  des  hasards. 

C'est  là  le  point  culminant  de  la  carrière  militaire  de  M.  de  Franc- 
lieu.  Il  n'avait  assisté  que  comme  témoin  à  la  bataille  de  Saragosse, 
perdue  quatre  mois  auparavant  (20  août  1710)  par  le  marquis  de  Bai, 
qui  commandait  l'armée  espagnole.  Et  dans  les  autres  circonstances 
où  il  fut  mis  à  même  d'agir  ou  de  formuler  une  opinion,  de  donner  un 
avis,  il  montra  des  qualités  d'un  autre  ordre  :  sûreté  de  coup  d'œil, 
rapidité  dans  la  résolution,  conceptions  hardies  et  originales  qui  faisaient 
l'étonnement  de  ses  chefs,  talent  d'organisation,  fermeté  de  caractère  à 
toute  épreuve.  Malheureusement,  ce  ne  furent  là  pour  lui  que  des 
affaires  secondaires  qui  ne  le  révélèrent  qu'à  demi  et  firent  pressentir 
seulement  ce  qu'il  aurait  pu  être  si  la  fortune,  moins  contraire,  lui  eût 
permis  de  donner  toute  sa  mesure. 

Il  n'eut  pas,  en  effet,  à  se  louer  de  la  fortune.  Mais  lui-même  ne 
fut-il  pas  le  plus  grand  obstacle  à  son  succès  final  et  son  plus  dange- 
reux ennemi  t 

Il  me  semble  qu'on  peut  relever  dans  sa  vie  trois  fautes  capitales  et 
qui  ne  sont,  on  peut  le  dire,  imputables  qu'à  lui. 

11  avait,  comme  tant  d'autres,  éprouvé  dans  le  service  certaines 
contrariétés  et  certains  ennuis. 

D'autre  part,  à  la  mort  de  son  père  survenue  en  novembre  1709,  il 
se  vit  supprimer  par  M.  de  Voysin,  alors  ministre  de  la  guerre,  la 
pension  dont  jouissait  son  père  et  qui  aurait  dû  lui  revenir  selon  la 
promesse  à  lui  faite  par  M.  de  Chamillard.  De  là,  grande  et,  disons-le, 
fort  légitime  irritation,  quoique  la  mesure  dont  il  était  victime  fût  une 
mesure  générale  qu'expliquait,  sans  la  justifier,  la  pénurie  du  Trésor. 
Il  s'adressa  au  Roi,  le  menaçant,  en  quelque  sorte,  de  donner  sa 
démission  de  colonel  si  cette  pension,  dont  il  avait  besoin  pour  se 
soutenir  à  lei  tête  de  son  régiment,  lui  était  retirée;  et  le  Roi  lui  ayant 
dit  :  t  Je  vous  donne  huit  jours  pour  y  penser.  »  —  «  Ah  I  Sire,  lui 
dit-il,  j'y  ai  pensé  bien  plus  longtemps.  •  Les  huit  jours  écoulés,  il 
vendit  son  régiment.  Seulement,  il  fit,  à  cette  occasion,  une  scène  si 
étrange,  née  de  son  extrême  susceptibilité,  à  l'officier  qui  se  présenta 
pour  le  lui  acheter,  que  M.  de  Voysin  n'aurait  eu  qu'un  mot  à  dire  au 
Roi  pour  le  perdre  à  janoiais.  Mais  M.  de  Voysin  ne  le  fit  pas  par  égard 
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pour  le  comte  de  Croy^  Tancien  colonel  de  M.  de  Franclieu.  Mandé 
immédiatement  et  tancé  par  le  comte  :  «  Que  voulez-vous,  dit  le  mar- 
quis, il  y  a  des  moments  où  je  ne  me  possède  pas,  il  faut  me  le 
pardonner.  » 

N'ayant  plus  rien  à  faire  en  France,  il  passe  en  Espagne. 

Là,  tout  lui  sourit  d'abord.  Il  est  admirablement  accueilli  par 
Philippe  V  et  surtout  par  la  reine  Marie-Louise  de  Savoie.  Arrivé  le 
20  mai  1710,  il  est,  à  la  fin  de  ce  même  mois,  nonuné  aide-de-camp  du 
Roi,  et,  cinq  mois  après  (octobre),  colonel  du  régiment  wallon  de 
Chavembourg.  Or,  en  1715,  une  magnifique  occasion  d'avancer  se 
présente.  Le  duc  d*Havré,  colonel  du  régiment  desr  gardes  wallonnes, 
ayant  donné  sa  démission,  le  Roi  jette  les  yeux  sur  lui  pour  occuper 
ce  poste.  Ses  meilleurs  amis  le  pressent  d'accepter  :  «  J'ai  ma  façon  de 
penser,  leur  répond-il,  et  vous  avez  la  vôtre.  »  Le  cardinal  Âlbéroni 
insiste,  disant  que  le  Roi  le  voulait.  A  cette  insistance  bienveillante^  il 
répond  encore  que  le  Roi  était  trop  juste  pour  exiger  cela  de  lui;  et, 
mettant  en  quelque  sorte  le  marché  à  la  main  au  Roi  et  au  ministre  : 
«  Je  suis,  dit-il,  colonel  d'un  régiment  wallon^  je  m'en  contente;  mon 
régiment  est  en  Estramadure,  je  pars  pour  l'aller  rejoindre;  si  je  ne 
conviens  pas  au  Roi  dans  le  poste  où  il  m'a  mis,  il  m'enverra  ses 
ordres  auxquels  j'obéirai  sur  le  champ.  »  En  vain  la  mère  et  la  sœur 
du  comte  de  Croy  l'exhortèrent  de  leur  mieux.  Elles  ne  purent  rien 
gagner  sur  lui.  Et  quel  était  le  motif  de  ce  refus  obstiné,  de  cet  entête- 
ment presque  irrespectueux  ?  Le  scrupule  le  plus  honorable,  mais  en 
somme  le  moins  fondé  et  aussi  le  plus  intempestif.  C'est  qu'il  était 
l'ami  du  duc  d'Havre,  chez  qui  il  avait  toujours  logé,  logeait  et  prenait 
encore  ses  repas,  qu'il  avait  approuvé  sa  démission  et  qu'il  aurait  été 
très  mal  à  lui  de  «  s'établir  sur  ses  ruines  ».  On  le  flatta  chez  le  duc 
d'Havre.  On  lui  dit  qu'il  avait  u  des  sentiments  romains  >.  Mais 
d'autres,  estimant  qu'il  avait  lâché  la  proie  pour  l'ombre,  lui  dirent 
«  qu'il  était  fou  et  qu'il  manquait  là  le  moment  le  plus  favorable  qu'il 
rencontrerait  de  sa  vie  de  faire  fortune.  » 

Le30  janvier  1719^  il  était  nommé  brigadier  (1).  Mais  il  aspirait 
plus  haut.  Il  voulait  être  maréchal  de  camp. 

Or,  une  promotion,  dans  laquelle  le  comte  de  Cicille  et  lui  n'étaient 
pas  compris,  ayant  eu  lieu  l'année  suivante,  ces  deux  messieurs  récla- 
mèrent auprès  de  la  reine  Elisabeth  de  Parme,  seconde  femme  de 
Philippe  V.  €  C'est  moi,  malheureusement,  dit-il,  qui  fus  le  porteur 

(1)  Le  grade  de  brigadier  était  le  premier  degré  de  la  hiérarchie  des  officiers- 
généraux.  Le  colonel  promu  brigadier  gardait  son  régiment. 
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de  parole.  »  Et,  eh  effet,  il  parla  avec  si  peu  de  ménagement  et  de 
précaution,  qu'il  n'aboutit  à  rien  qu'à  mécontenter  la  souveraine.  Fort 
de  son  devoir  largement  et  noblement  rempli,  il  appuyait  trop  sur  son 
droit  et  réclamait  impérieusement  justice  là  où  les  convenances  exigent 
qu'on  n'implore  que  des  faveurs.  Ce  fut  là  l'erreur  de  toute  sa  vie.  A 
la  fois  raide  et  naïf,  il  reconnaît  lui-même  qu'il  «  ne  fut  jamais  un 
bon  politique.  > 

Il  avait  eu  aussi  l'imprudence  de  se  faire  des  ennemis  mortels  de 
deux  Italiens  puissants  dans  les  conseils  de  Philippe  V  :  M.  de  Patino 
et  son  frère  le  marquis  de  Castellar,  tour  à  tour  intendants  des  armées 
royales.  11  les  avait  blessés  par  son  ton  cassant  et  péremptoire  dans  des 
discussions  qu'il  avait  eues  avec  eux  pour  des  affaires  de  service. 
Ceux-ci,  en  vrais  Italiens,  se  souvinrent  et  se  vengèrent.  Déjà,  et 
séance  tenante,  à  la  suite  d'une  de  ces  querelles,  il  avait  voulu  donner 
sa  démission  et  n'en  avait  été  empêché  que  par  le  prince  Pio,  qui 
conunandait  l'armée. 

Treize  ans  plus  tard,  en  1732,  nouvelle  promotion  de  maréchaux  de 
camp.  Son  nom  ne  figurait  pas  sur  la  liste.  Sentant  d'où  le  coup  par- 
tait,  il  écrivit  à  M.  de  Patino,  d'abord  deux  lettres  qui  restèrent  sans 
réponse,  puis  une  troisième  renfermant,  il  en  convient  lui-même,  «  des 
expressions  trop  fortes  >.  Pas  de  réponse  de  M.  de  Patino.  Il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  pousser  à  bout  l'opiniâtre  et  irascible  marquis.  Il 
donna  sa  démission  de  tous  ses  emplois  et  demanda  un  congé  absolu 
et  définitif  qu'il  reçut  le  30  août  1732,  C'était  son  troisième  et  dernier 
coup  de  tète. 

Voilà  ses  torts.  Voici  ceux  de  la  fortune. 

Ses  débuts  à  la  Cour  d'Espagne  avaient  été,  je  l'ai  dit,  des  plus 
heureux.  Fortement  recommandé  par  le  duc  d'Albe  à  la  reine  Marie- 
Louise  et  à  la  princesse  des  Ursins,  alors  toute-puissante,  il  avait  gagné 
le  cœur  des  deux  souverains  par  sa  conduite  héroïque  à  la  bataille  de 
Villaviciosa.  Marie-Louise,  sœur  du  duc  de  Bourgogne  et  princesse 
toute  française  de  cœur,  semblait  affectionner  particulièrement  cet 
officier  français  dont  la  loyale  et  hardie  franchise  ne  lui  déplaisait  pas. 
•  Elle  avait  pour  lui  des  bontés  et  même  des  familiarités  qui  étonnent 
quand  on  songe  à  l'étiquette  si  sévère  de  la  Cour  d'Espagne.  La  Reine, 
transformée  en  idole,  vivait  cachée  à  tous  les  regards  dans  les  profon- 
deurs de  son  palais.  Il  était  interdit  de  toucher  à  sa  personne  sacrée. 
L'impérieuse  devise  :  «  Ne  touchez  pas  à  la  Reine  »  n'était  pas  une 
vaine  formule.  Porter  la  main  sur  elle  pourla  relever  si  elle  étaittombée, 
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ou  mieux  encore  pour  lui  sauver  la  vie  si  elle  était  en  danger,  c'était 
commettre  un  crime  inexpiable  et  mériter  la  mort(l).  Telle  était  du 
moins  la  règle  qu'on  observait  rigoureusement  à  la  Cour  du  roi 
Charles  II,  le  triste  prédécesseur  de  Philippe  V.  Une  autre  Marie- 
Louise,  fille  de  Taimable  duchesse  d'Orléans  et  première  femme  de  ce 
prince  imbécile,  séquestrée  dans  son  palais,  gardée  à  vue  par  la 
duchesse  de  Terra-Nova,  l'impitoyable  camarera-mayor,  était  morte 
peu  d'années  auparavant,  empoisonnée,  dit' on,  dans  tous  les  cas, 
prisonnière  et  victime  de  son  intangible  grandeur. 

Quelle  difiFérence  avec  la  nouvelle  Reine  !  Sans  doute  Philippe  V 
avait  aboli  cette  absurde  tradition  et  transporté  en  Espagne  les  habi- 
tudes de  la  Cour  de  France,  car  la  seconde  Marie-Louise  semble  avoir 
joui  dans  son  palais  d'une  liberté  complète^  et  l'on  aime  à  voir,  dans 
les  Mémoires  de  M.  de  Franclieu,  les  attentions  flatteuses  et  délicates 
qu'elle  se  plaiisait  à  lui  prodiguer.  Elle  s'intéressait  surtout  à  ses  bles- 
sures. Un  jour,  elle  le  fit  appeler,  et,  devant  toute  la  Cour  t  posant  sa 
main  royale  sur  son  bras  en  écharpe  :  «  Venez,  Monsieur,  lui  dit-elle, 
remercier  le  Roi  d'une  pension  de  300  pistoles  d'or  (3,000  fr.)  qu'il 
vous  a  donnée  sur  la  commanderie  de  Caravaja,  afin  qu'elle  vous  soit 
assurée  toute  votre  vie,  mais  vous  n'en  aurez  jamais  assez.  »  Une 
autre  fois,  elle  eut  la  curiosité  de  voir  ce  bras  .malade,  et  la  duchesse 
d'Havre,  femme  du  colonel  des  gardes  wallonnes,  dut  le  «  désempa- 
queter  et  le  rempaqueter  »  devant  elle.  Sa  blessure  lui  fit  pitié  et  elle 
exigea  qu'il  partit  pour  Barèges.  Plus  d'une  fois,  survenant  à  la  fin  du 
dîner  chez  le  duc  et  la  duchesse  d'Havre  chez  qui  il  prenait  ses  repas, 
non  seulement  elle  l'empêcha  de  se  lever  de  table  comme  il  voulait  le 
faire  par  respect,  mais  elle  exigea  qu'il  but  à  sa  santé^  et  assis,  comme 
les  autres  convives. 

Souvent  même,  avec  une  bonté  plus  grande  encore,  elle  s'amusait  à 
préparer  et  à  prendre  le  café  avec  lui  et  la  duchesse;  et,  un  jour  qu'il 
ne  réussissait  pas  à  maintenir  le  moulin  que  tournait  Mme  d'Havre, 
elle  alla  jusqu'à  prendre  sa  pauvre  main  meurtrie  dans  les  deux  siennes 
pour  lui  donner  la  force  qui  lui  manquait.  Aussi,  à  ce  souvenir,  il 
semble  que  les  larmes  lui  viennent  aux  yeux,  et  il  ne  peut  s'empêcher 
de  s'écrier  :  (*  Quel  heureux  temps  !  Et  quelle  princesse  j'ai  perdue  !  » 

Elle  morte,  tout  changea  à  la  Cour.  Le  cardinal  Albéroni  fit  épouser 
à  Philippe  V  une  princesse  italienne;  Elisabeth  de  Parme  expulsa,  ou 


(1)  Paul  de  Saint- Victor    Hommes  et    Dietue  :  La  Cour  d'Espagne  sous 
Charles  If,  pages  261-267. 
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plutôt  chassa  brutalement  de  l'Espagne  la  princesse  des  Ursins  et  tint 
à  distance  le  parti  français  déjà  trop  peu  nombreux. 

Une  autre  pierre  d*achoppement,  et  non  des  moindres,  pour  le  mar- 
quis  fut  la  guerre  si  étrange  qui  survint  en  1719  enti*e  le  Régf«nt  et 
Philippe  V,  entre  la  France  et  TEspagne. 

«r  Cette  nouvelle,  écrit-il,  me  fit  faire  de  tristes  réflexions.  Je  crai- 
gnais  qu'on  ne  me  donnât  quelque  commission  en  France  (c'est-à-dire 
l'ordre  d'aller  se  battre  en  France  même  contre  les  Français),  et  j'étais 
absolument  déterminé  à  ne  rien  faire  contre  les  devoirs  d'un  honnête 
homme.  » 

C'est  alors  que  l'habile  cardinal  Albéroni,  sans  doute  pour  retenir 
dans  les  rangs  espagnols  un  homme  de  cette  trempe  et  de  cette  capa- 
cité, lui  donna  l'assurance  q^u'il  allait  être  fait  brigadier,  et  il  le  fut 
effectivement  quelques  jours  après  (30  janvier  1719).  Outre  ce  titiv, 
qu'il  avait  si  ardemment  désiré,  il  avait  encore,  dit-il,  «  deux  bons 
bataillons  et  une  forte  pension  de  85  pistoles  d'or  (850  fr.)  par  mois.  » 
Enfin,  «  il  se  rappela  le  proverbe  qui  dit  qu'il  faut  que  la  chèvre  broute 
où  elle  est  attachée.  »  Mais  «  il  se  promit  bien  de  ne  pas  jouer  d'autre 
rôle  que  celui  qu'exigeraient  de  lui  ses  emplois  militaires.  »  Et  que 
pouvaient  exiger  de  lui  ses  emplois  militaires,  sinon  de  faire  campagne, 
le  cas  échéant,  contre  les  Français  t  La  folle  expédition  jacobite  où  il 
fut  embarqué  malgré  lui  ne  l'aurait  pas  mis  dans  cette  nécessité,  même 
si  elle  avait  réussi,  puisqu'elle  avait  pour  objet  la  conquête  de  l'Angle- 
terre pour  le  compte  de  Jacques  III'.  Mais,  dans  la  campagne  de  Navarre, 
il  se  trouva  en  face  du  maréchal  de  Berwick,  sous  lequel  il  avait  servi 
autrefois,  et  il  eut  la  douleur  d*être  obligé  de  canonner  la  garnison 
française  de  CasteNCiudad,  que  commandait  précisément  un  officier  de 
ses  amis.  Sa  situation  était  fausse,  et  les  soins  qu'il  prit  pour  ménager 
celte  garnison  et  lui  faire  passer  même  des  vivres  montrent  à  quel  point 
lui-même  sentait  ce  qu'elle  avait  de  cruel.  C'est  que,  comme  le  remarque 
M.  de  Germon,  l'idée  de  Patrie,  jusque-là  peu  distincte  de  la  person- 
nalité royale,  commençait  à  se  faire  jour.  On  n'était  plus  au  temps  où 
les  Guises,  le  duc  de  Montmorency  et  le  grand  Condé,  par  exemple, 
pouvaient  conspirer  et  s'allier  avec  l'Espagne  sans  paraître  faire  autre 
chose  que  se  défendre  contre  Henri  III,  Richelieu  et  Mazarin.  S'atta- 
quer au  Roi  ou  à  ses  ministres,  ce  n'était  pas  alors  attenter  contre  la 
France,  laquelle  n'ayant,  pour  ainsi  dire^  pas  encore  conscience  d'elle- 
même,  restait  moralement  en  dehors  de  la  querelle.  Ce  pouvait  être  un 
crime  de  lèse-majesté,  ce  n'était  pas  un  crime  de  lèse-patrie;  on  pou- 
vait être  traité  de  rebelle,  on  n  était  pas  flétri  du  nom  de  traître,  et  on 
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avait  le  droit  de  se  considérer  oomme  un  bon  Français  en  chargeant 
et  en  culbutant  à  l'occasion  les  escadrons  du  Roi.  ïl  n'en  était  plus  de 
même  à  l'époque  de  M.  de  Franclieu,  et,  comme  le  dit  encore  M.  de 
Germon  :  «  C'est  un  sentiment  nouveau  qui  fait  que  notre  auteur  se 
trouve  gêné  vis-à-vis  même  de  ses  enfants  en  racontait  la  campagne 
de  1719.  »  Ce  sentiment  est  ce  que  nous  appelons  le  sentiment  français, 
et  M.  de  Franclieu  en  était  pénétré  lorsqu'il  écrivait  dans  les  dernières 
pages  de  ses  Mémoires  «  qu'un  Français  n*est  à  son  aise  que  lorsqu'il 
revient  dans  sa  patrie,  que  tout  le  temps  qu'il  en  est  dehors  est  un 
martyre;  qu'il  n'avait  jamais  tant  souffert  que  lorsqu'on  1719  il  se  vit 
opposé  à  ses  compatriotes,  qu'il  se  raisonnait  de  son  mieux  pour  dis- 
siper le  chagrin  qu'il  en  avait  et  qu'il  avait  été  bien  aise  de  se  tirer 
d'un  tel  embarras  en  quittant  le  service.  » 

Pouvait-il,  après  avoir  rompu  avec  Louis  XIV,  rompre  encore  avec 
Philippe  V,  agir  enfin  autrement  qu'il  ne  le  fitî  Je  n'oserais  l'affirmer. 
Toujours  est-il  que  le  parti  auquel  il  s'arrêta  dans  cette  crise  décisive 
de  son  existence  ne  lui  porta  point  bonheur,  qu'il  en  conserva  toujours 
un  souvenir  amer  et  que  l'Espagne  ne  lui  fut  pas  suffisamment  recon- 
naissante du  pénible  sacrifice  qu'il  lui  avait  fait. 

On  \€  nomma  commandeur  de  l'Ordre  de  Saint-Jacques,  et  cette 
commanderie  ne  rapportait  rien. 

On  le  nomma  gouverneur  de  Fraga,  en  Aragon  (18  décembre  1723), 
et  il  se  trouva  que  cette  place  forte  n'était  qu'une  bicoque  tombant  en 
ruines. 

Enfin,  il  ne  put  jamais  être  nommé  maréchal  de  camp. 

Quant  à  son  traitement,  il  ne  lui  fut  jamais  payé  d'une  manière  inté- 
grale. A  l'époque 011  il  donna  sa  démission,  il  lui  était  «  redu  au  moins 
trois  ou  quatre  mois  de  chaque  année  de  service,  plus  tous  les  appoin- 
tements dont  il  devait  jouir  en  qualité  d'aide-de-camp  du  Roi  et  dont 
il  ne  toucha  jamais  un  sou.  >  Il  espérait, il  est  vrai,  que  «  ce  grand  Roi 
le  dédommagerait  un  jour,  lui  ou  ses  enfants,  des  grosses  sommes  qui 
lui  étaient  dues  par  son  Trésor.  >  Hélas  !  ce  jour  ne  vint  jamais.  Il 
dut  se  contenter  de  la  pension  de  300  pistoles  qui  lui  était  faite.  Cette 
pension,  son  grade  de  brigadier  des  armées  de  S.  M.  C,  une  gloire  un 
peu  terne,  une  position  équivoque  entre  ses  deux  patries  et  ses  treize 
blessures:  voilà,  en  définitive,  le  plus  clair  de  ce  qu'il  rapporta  d'Es- 
pagne. 

Il  eut,  du  moins,  la  main  heureuse  en  épousant  Mlle  Louise  de 
Busca.  Elle  lui  apporta  tout  d'abord  le  bonheur  et  bientôt  la  fortune, 
car,  dès  1726,  à  la  mort  de  Jean  de  Busca,  son  beau-frère,  il  héritait 
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de  la  seigneurie  de  Lascofiëres  (1), comprenant  les  villages  ou  hameaux 
de  Lascazères,  Hagedet,  Soublecause,  Héchac,  Barbazan,  et  les  terres 
de  Caussade  et  Ëstirac. 

En  1732,  après  sa  démission,  il  vint  s^établir  à  Lascazères^  où  il 
partagea  son  temps  entre  la  surveillance  de  ses  domaines,  la  culture  de 
ses  jardins  et  le  plaisir  de  bâtir.  Les  enfants  vinrent  vite.  En  1740,  il 
en  avait  dix,  trois  fils  et  sept  fîUes,  c  tous,  dit-il,  heureusement  nés, 
tant  pour  la  figure  que  pour  les  seniimens  et  le  caractère  ».  Ce  furent 
alors  de  nouveaux  soucis.  Il  dut  songer  à  élever  ses  filles  et  à  placer 
ses  fils.  Quoiqu'il  sût  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  reconnaissance  des  rois 
et  sur  les  avantages  matériels  qu'on  retirait  du  service  militaire,  il 
voulut  que  son  fils  aîné  embrassât,  comme  ses  aïeux,  comme  son  père 
et  comme  lui-même,  la  carrière  des  armes.  Ils  ne  s'y  étaient  pas  enri- 
chis. Mais  qu'importe?  Sa  foi  monarchique  était  restée  intacte.  Le 
premier  devoir  d'un  bon  gentilhomme,  à  ses  yeux,  c'était  de  donner  le 
bon  exemple,  celui  d'une  soumission  entière,  absolue,  aux  volontés  du 
Roi  et  aux  ordres  de  ses  représentants;  et  le  second,  c'était  de  se  consa- 
crer et  de  consacrer  ses  enfants  au  métier  des  armes.  «  Si  la  véritable 
noblesse  vient  des  armes,  écrit-il,  c'est  par  les  armes  qu'elle  doit  se 
soutenir.  Nous  devons  pour  cela  sacrifier  nos  biens  comme  noâ  vies.  » 

En  conséquence,  il  leva  une  compagnie  de  cavalerie  pour  ce  fils. 
Mais,  par  suite  d'une  série  de  circonstances  malheureuses,  il  se  trouva 
que  la  dépense,  au  lieu  d'être  simplement  de  8,000  livres,  s'éleva  à 
22,000  livres,  «  ce  qui  est  beaucoup  trop,  dit-il^  pour  un  gentilhomme 
comme  moi.  >» 

Il  avait,  d'ailleurs,  toujours  un  peu  manqué  de  prévoyance.  Avant 
son  mariage,  il  dépensait  l'argent  sans  compter,  tenant  table  ouverte^ 
donnant  deS  fêtes  et  traitant  ses  officiers  et  les  officiers  étrangers  avec 
une  libéralité  voisine  de  la  profusion.  Après  son  mariage  et  tant  qu'il 
fut  au  service,  de  1720  à  1732,  mêmes  habitudes  de  luxe  et  de  prodi- 
galité. A  Madrid,  en  1723,  il  avait  seize  domestiques  et  huit  chevaux 
ou  mulets.  Aussi  dépensa-t-il  en  sept  mois  plus  de  700  pistoles  d'or, 
ce  qui  mit  le  ménage  dans  un  grand  embarras.  Sa  femme  paraît  ne  pas 
avoir  éfé  très  ordonnée  non  plus,  puisque  lui-même  taxe  de  «  folles  » 
les  dépenses  qu'elle  fit  un  jour  —  lui  étant  alors  à  Madrid  —  pour 
recevoir  l'ambassadeur  de  l'empereur  d'Allemagne  de  passage  à  Fraga, 
dépenses  qui  ne  montèrent  pas  à  moins  de  «  cinquante  pistoles  d'or  » 
employées,  déclare-t-il,  «  bien  mal  à  propos.  » 

(1)  lascazères,  actuellement  commune  du  canton  de  Caslelnau-Rivière- 
Basse,  arrondissement  de  Tarbes. 
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Mis  ainsi  dans  la  gène,  il  avait  espéré  du  moins  obtenir  un  bénéfice 
pour  son  second  fils  Louis.  Il  comptait  pour  cela  sur  ce  fait  que  la 
naissanœ  de  cet  enfant  avait  exactement  coïncidé  avec  celle  du  Dau- 
phin :  môme  jour  (4  septembre  1729),  môme  heure,  môme  nom;  sur  la 
protection  du  roi  sans  royaume  Jacques  III,  qui  Tavait  pris  en  affection 
depuis  l'expédition  jacobite;  enfin  sur  la  bonne  volonté  du  cardinal  de 
Tencin,  alors  ministre  d'Etat.  Il  échoua,  c  Le  malheur  m'en  veut,  » 
dit-il.  Mais  aussi  quelle  candeur  I 

En  attendant,  sa  gône  était  telle  qu'il  devait  trois  années  d'imposi- 
tions royales,  soit  3,000  livres,  qu'il  ne  savait  comment  acquitter. 

Alors,  il  réduisit  au  strict  nécessaire  sa  maison  naguère  si  luxueu- 
sement montée.  Il  n'eut  plus  pour  son  service  personnel  qu'un  petit 
laquais  de  douze  ans.  S'il  lui  resta  deux  carrosses  et  une  litière,  c'est 
qu'il  ne  trouva  pas  à  les  vendre.  Ses  filles,  qui  ne  portaient  que  des 
habits  de  soie  et  d'élégants  souliers  d'étoffe,  ne  portèrent  plus  que  des 
cotonnades  et,  comme  sa  femme  et  lui,  que  des  souliers  de  cuir.  Enfin 
Mme  de  Franclieu,  qui  avait  en  Espagne  trois  femmes  de  chambre, 
n'en  eut  plus  qu'une,  «  à  la  vérité  si  jolie,  ajoute-t-il,  —  et  ceci  est  de 
l'ancien  Franclieu  —  qu'elle  en  valait  deux  ou  trois.  » 

Il  se  félicite  de  ces  retranchements.  Il  est  pauvre,  mais  il  est  noble> 
et«  ce  n'est  pas,  dit-il,  la  pauvreté  qui  peut  faire  tomber  la  noblesse 
dans  le  mépris.  Le  cœur  français  est  noble.  L'homme  de  condition  a 
beau  se  voir  mal  vêtu  et  pour  ainsi  dire  déguenillé  devant  celui  qui  se 
môle  de  finances  et  qui,  surchargé  de  dorures  et  de  magnificence,  se 
•présente  avec  confiance,  il  ne  larde  guère  à  faire  rentrer  celui-là  dans 
sa  sphère  sans  sortir  de  la  sienne.  Combien,  dit-il  encore,  en  ai-je  vu 
m'aborder  avec  un  air  de  fierté  et  ne  se  séparer  de  moi  qu'avec  un  air 
de  soumission  !  Je  sais  qu'ils  disent  que  je  suis  un  homme  impo- 
sant. » 

Il  se  raidissait  ainsi  contre  sa  mauvaise  fortune,  puisant  dans  le 
sentiment  intime  de  sa  haute  valeur  et  dans  le  noble  orgueil  de  sa 
condition  des  consolations  pour  lui-môme  et  des  armes  contre  l'inso- 
lence des  hommes  d'argent.  Mais  l'ennui  le  rongeait.  Il  avait  essayé 
de  vivre  à  Pau.  La  mesquinerie  des  petites  villes  l'avait  ramené  à 
Lascazères.  Mais  la  campagne  avait  aussi  ses  inconvénients.  On  y 
était  accablé  de  procès  très  difficiles  à  régler  à  cause  de  l'éparpillement 
et  de  l'éloignement  des  tribunaux,  sans  compter  l'ignorance  ou  la  véna» 
lité  des  procureurs  et  des  juges.  Il  sent  qu'il  s'y  alourdit^  s'y  rouille  et 
s'y  éteint.  Comment  y  tuer  le  temps?  On  ne  peut  pas  toujours  lire, 
écrire,  se  promener,  laboiu^r,  piocher.  Ce  n'est  pas  amusant.  Jouer, 
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non.  Il  n'entre  pas  de  cartes  chez  lui,  car  le  jeu  c'est  la  ruine.  Reste  le 
plaisir  de  la  table  et  celui  de  la  chasse.  Plaisirs  bien  monotones.  Déci- 
dément la  vie  de  gentilhomme  campagnard  n'était  pas  son  fait. 

Né  pour  l'action,  c'est  l'action  qu'il  redemande,  c'est  la  vie  des 
camps  avec  ses  émotions,  ses  ivresses,  ses  gloires  et  ses  périls,  qui 
hante  sa  pensée. 

Jeune  de  cœur,  rompu  au  métier,  il  rêve  de  faire  ici  ou  là,  n'importe 
où,  une  rentrée  qui  lui  permettrait  d'illustrer  ses  derniers  jours  et  de 
couronner  dignement  sa  carrière. 

Déjà,  en  1732,  après  sa  sortie  de  l'armée  espagnole,  il  avait  adressé 
des  offres  de  service  au  gouvernement  de  Louis  XV.  Mais  le  marquis 
de  Castellar,  frère  de  M.  de  Patino,  et  alors  ambassadeur  en  France, 
avec  lequel  on  se  souvient  qu'il  avait  eu  autrefois  des  démêlés,  avait 
réussi  par  ses  intrigues  à  faire  échouer  ses  démarches.  Du  moins  il 
l'en  accuse.  Toujours  est-il  que  le  ministre  secrétaire  d^Etat  de  la 
guerre,  M.  d'Angervilliers,  ne  lui  répondit  pas  plus  que  M.  de 
Patino. 

Tenace  dans  ses  illusions  et  s'acharnant  à  poursuivre  ce  grade  de 
maréchal  de  camp,  but  suprême  de  son  ambition,  toujours  visé  et 
jamais  atteint,  il  fit  deux  nouvelles  tentatives  pour  rentrer,  qui  le 
croirait?  au  service  de  l'Espagne.  Il  aurait  été  comme  le  guide  et  le 
conseiller  militaire  de  l'infant  don  Philippe,  fils  de  Philippe  V.  On  le 
leurra  deux  fois  de  belles  promesses:  on  lui  donna,  c'est  le  cas  de  le 
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dire,  de  Teau  bénite  de  cour  tant  qu'il  en  voulut;  sur  quoi,  il  envoya 
ses  étals  de  service,  toutes  ses  pièces,  un  dossier  complet,  et  «  se  mit 
même  en  grosse  dépense  pour  faire  ses  équipages.  ^  Il  se  rendit  plus 
tard  à  Mont-de-Marsan  pour  déposer  sa  requête  aux  pieds  de  l'infante 
Marie-Thérèse,  alors  fiancée  au  Dauphin,  petit-fils  de  Louis  XV,  lui 
présenta  pour  l'intéresser  sa  femme,  ses  deux  garçons  et  ses  sept  filles, 
revint  de  ce  voyage  très  coûteux  léger  d'argent  et  plein  d'espérance, 
certain  de  tenir  enfin  sa  chimère.  Mais  le  temps  passa,  rien  ne  vint. 
Comme  toujours,  le  silence  se  fit  et  ce  nouveau  château  en  Espagne 
s'écroula  comme  les  autres,  * 

L'avant-dernière  démarche  était  de  1742;  la  dernière,  de  1745. 

Il  mourut  le  16  février  de  Tannée  suivante,  à  l'âge  de  66  ans, 
répudié  en  quelque  sorte  par  les  deux  gouvernements  qu'il  avait  servis 
avec  tant  de  zèle  et  de  loyauté. 

D'après  certains  passages  de  ses  Mémoires,  il  semble  qu'il  aurait 
aimé  à  jouer  un  rôle  dans  une  grande  épopée  militaire,  à  s'attacher 
aux  pas  d'un  capitaine  fameux,  d'un  conquérant  tel  que  Charles  XII, 
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son  héros  de  prédilection  (1),  dont  le  nom  remplissait  alors  TEnrope, 
à  courir  avec  lui  de  bataille  en  bataille,  de  victoire  en  victoire,  et  à 
mourir  sous  ses  drapeaux,  couvert  de  gloire  et  de  lauriers. 

Cent  ans  plus  tard,  il  aurait  eu  des  chances  pour  réaliser  son  rêve. 
Alors  il  aurait  rencontré  un  homme  de  guerre  d'une  autre  valeur  que 
Charles  XII;  il  aurait  pu  s'illustrer  dans  une  épopée  militaire  autre- 
ment grandiose  et  inscrire  un  nom  populaire  de  plus  dans  les  fastes  de 
la  Grande- Armée. 

Au  lieu  de  cela,  après  une  carrière  tourmentée,  tronquée,  consumée 
en  partie  dans  l'oisiveté  des  garnisons,  en  partie  dans  des  guerres 
obscures  et  sous  des  chefs  médiocres,  sauf  Vendôme,  il  se  vovait  s'é- 
teindre  lentement  dans  un. fond  de  campagne,  triste,  pauvre,  délaissé, 
méconnu,  perdu  presque  dans  la  foule  des  gentillâtres,  ses  voisins, 
dont  la  vie  insignifiante  et  oisive  lui  faisait  pitié. 

Mais,  en  mourant,  il  laissait  une  postérité  digne  de  lui  et  qui  continue 
vaillamment  encore  de  nos  jours  ses  traditions  de  bravoure  et  d'hon- 
neur; il  laissait  aussi  ses  Mémoires,  monument  d'un  homme  d'un 
mérite  réel  et  qui  fut  certainement  supérieur  à  sa  destinée. 

Ces  pages,  écrites  au  courant  de  la  plume  et  sans  beaucoup  d'art 
peut-être,  mais  avec  clarté,  entrain  et  bonhomie,  présentent,  outre  des 
détails  curieux  et  des  observations  fines  sur  les  lieux,  les  choses  et  les 
hommes  parmi  lesquels  il  vécut,  un  tableau  animé  et  incontestable- 
ment véridique  de  ses  aventures  de  toute  espèce,  de  ses  amours,  de  ses 
guerres,  de  ses  fautes  et  de  ses  malheurs. 

On  les  lira  avec  plaisir,  moins  peut-être  à  cause  des  événements 
qu'elles  rappellent  et  qui  ne  sont  guère  qu'indiqués,  M.  de  Franclieu 
ne  développant,  comme  tous  les  auteurs  de  Mémoires,  que  les  inci- 
dents où  il  figure  en  personne,  qu'à  cause  du  caractère  généreux  et 
sympathique  de  l'auteur  lui-môme.  Ame  fière,  cœur  intrépide  et  loyal, 
esprit  chevaleresque,  intéressant  par  ses  défauts  comme  par  ses  qua- 
lités, point  vantard,  point  hâbleur,  quoiqu'il  ait  vécu  longtemps  .en 
Espagne,  on  ne  regrettera  pas  les  moments  qu'on  aura  passés  dans  sa 
société,  et  chacun  dira  en  prenant  congé  de  lui,  en  fermant  son  livre  : 
c'était  un  parfait  gentilhomme,  un  conteur  aimable  et  charmant,  un 
soldat  de  race  et  un  vrai  Français. 

Voilà,  Messieurs,  le  soldat,  le  héros,  tel  du  moins  que  je  l'ai  com- 
pris. Il  resterait  à  peindre  l'homme.  Les  anecdotes  caractéristiques  ne 

(1)  A  deux  reprises,  eu  1709  et  1719,  c'est-à-dire  aux  deux  époques  critiques 
de  sa  Tie,  il  exprime  une  admiration  enthousiaste  pour  Charles  XII  et  regrette 
de  n'avoir  pu  servir  sous  un  tel  chef. 
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manquent  pas  dans  le  volume.  On  y  trouve  notamment  de  nombreux 

détails  sur  la  vie  de  province  telle  qu'on  la  menait,  au  commencement 

du  xviii®  siècle,  dans  ce  coin  de  la  Gascogne,  détails  piq^ants,  peu 

connus  et  qu'apprécieraient  des  hommes  du  pays.  Le  châtelain  de 

Lascazères,  toujours  naturel  et  sans  façon,  s'y  montre  tel  qu'il  était 

dans  sa  famille  et  dans  ses  rapports  avec  ses  voisins  de  tout  ordre.  Je  * 

me  propose  de  tirer  de  là  un  nouveau  portrait  :  ce  sera  un  marquis  de 

Franclieu  seconde  manière,  un  marquis  de  Franclieu  intime. 

t 

VII 

Séance  du  7  Septembre  1896 


Présidence  cLe  M.  DE   CARSALADE  DU  PONT 


La  séance  est  ouverte  à  8  heures  1/2  aux  Archives  départemeîitales. 

Le  marquis  de  Franclieu  d'après  ses  Mémoires.  — 

II.  Sa  vie  intime 

Suite  de  la  communication  de  M.  Ditandy  : 

Le  premier  trait  qui  se  présente  à  qui  veut  peindre  le  caractère  propre 
et  la  nature  intime  du  marquis  de  Franclieu  d'après  les  témoignages 
qu'il  nous  a  laissés  de  lui-même  dans  ses  Mémoires,  c'est  assurément 
son  goût  pour  les  femmes.  Il  eu  a  aimé  beaucoup,  c'est  dire  qu'il  n'en 
a  aimé  exclusivement,  passionnément,  aucune.  C'étaient  des  liaisons 
de  circonstance,  le  plus  souvent  fortuites,  des  amours  de  garnison, 
passe-temps  agréables  qui  le  délassaient  des  jeux  de  la  guerre  par 
d'autres  jeux  et  d'autres  hasards,  dont  l'imprévu  et  parfois  le  danger 
relevaient  le  charme  et  le  piquant. 

J'ai  parlé  dans  mon  précédent  travail  de  sa  téméraire  aventure  chez 
la  duchesse  de  La  Feuillade.  J  en  mentionnerai  quelques  autres,  en  lui 
laissant  autant  que  possible  la  parole,  afin  que  par  ces  extraits  on 
puisse  juger  en  même  tempsjde  sa  manière  d'écrire  et  de  son  talent  de 
conteur. 

Nous  sommes  en  1700.  Il  sert  en  Italie  sous  les  ordres  de  Vendôme. 
Il  est  à  Re^gio  et  il  a  vingt  ans. 

«  Là,  dit-il,  le  marquis  de  .Vignot  et  moi  fûmes  épris  des  charmes 
d'une  belle  dame  qui  se  nommait  la  marquise  de  Silva;  et,  quoique 
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j'eusse  affaire  à  un  rival  dangereux,  de  la  plus  belle  figure  possible,  je 
ne  m'aperçus  point  qu'il  obtînt  de  préférence  sur  moi,  ce  qui  m'attira 
même  la  jalousie  du  fils  du  gouverneur  de  la  ville.  Ce  jaloux  ne  mar- 
chait jamais  sans  quatre  estafiers  armés  de  longues  épées.  La  nuit  de 
Noël,  comme  je  sortais  de  la  messe  de  minuit,  il  m'attaqua  avec  ses 
valets.  Je  m'acculai  dans  un  angle  formé  par  deux  murs,  en  criant  : 
€  A  moi,  Français!  »  Un  jeune  gentilhomme,  arrivé  la  veille  de 
France,  vint  à  mon  secours  l'épée  à  la  maiu.  Je  sortis  alors  de  ma 
niche,  et  tous  les  deux  nous  eûmes  bientôt  mis  nos  cinq  hommes  hors 
de  combat;  deux  restèrent  à  nos  pieds  et  le  maître  s'enfuit  tant  qu'il  put 
avec  les  deux  autres.  » 

Une  autre  foi?,  à  Mantoue,  il  faillit  être  victime  d'une  perfidie 
concertée  entre  la  femme  qui  l'avait  retenu  chez  elle  et  le  frère  ou 
Tamant  de  cette  femme.  Voici  comment  il  raconte  l'affaire  : 

«  Il  était  grand  jour  quand  j'entendis  frapper  rudement  à  ma  porte. 
Je  demandai  qui  était  là.  On  me  répondit  :  «  Ouvrez  vite!  »  Je  sautai 
de  mon  lit  et  je  commençais  à  m*habilier  quand  cette  femme  vint  par 
une  autre  porte  me  dire  que  j'étais  perdu.  J'avais  des  pistolets  de  poche 
dont  je  m'armai.  On  enfonça  ma  porie;  je  marchai  hardiment  le  pis- 
tolet à  la  main;  je  fis  entrer  celui  qui  l'avait  enfoncée,  et  je  lui  dis  que, 
s'il  remuait  les  mains  ou  faisait  un  mouvement,  il  était  mort.  Je  le 
forçai  de  s'asseoir  devant  moi,  et,  sans  quitter  mes  pistolets,  je  conti- 
nuai à  m'habiller  tant  bien  que  mal;  après  quoi,- je  fis  marcher  mon 
homme  devant  moi  et  je  descendis  l'escalier  de  cette  manière.  »  Puis, 
pour  «  satisfaire  à  son  honneur  comme  il  avait  satisfait  à  la  sûreté  de 
sa  vie,  »  il  proposa  à  la  dame  de  le  suivre  si  elle  avait  quelque  chose 
à  craindre,  proposition  qu'elle  se  garda  bien  d'accepter,  €  d'accord 
qu'elle  était  avec  ce  prétendu  frère  pour  jouer  cette  scène  et  lui  faire 
donner  de  l'argent.  » 

Après  le  tragique,  le  comique. 

A  Oslalric,  en  Espagne,  vers  la  fin  de  1713,  il  était  logé  chez  un 
gentilhonune  qui  avait  une  femme  fort  aimable,  et,  d'après  lui,  fort 
sage.  Le  mari  et  la  femme  allaient  très  souvent  manger  avec  lui;  mais 
«  tout  à  coup,  dit-il,  il  prit  à  cet  homme  une  jalousie  d'une  espèce  que 
je  n'avais  pas  encore  vue.  Elle  ne  portait  que  sur  moi  :  c'était  mon 
ombre;  il  me  suivait  partout  et  laissait  d'ailleurs  à  sa  femme  la  liberté 
de  jouer,  causer  et  passer  la  journée  avec  tous  les  officiers  de  la  gar- 
nison.  Si  j'allais  à  la  chasse,  il  y  allait  aussi;  si  je  me  retirais  avant  la 
fin,  on  avait  beau  faire  pour  le  retenir,  rien  n'en  était  capable.  Cette 
femme  s'en  aperçut  et  elle  en  devint  si  outrée  que^  partout  où  elle  me 
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rencontrait  en  passant,  elle  se  jetait  à  mon  cou  et  me  baisait  de  la 
manière  la  plus  tendre  tout  le  temps  qu'elle  avait  avant  qu'il  ne  pût 
survenir...  et,  par  les  tendres  emportements  auxquels  elle  se  livrait, 
toutes  les  fois  qu'elle  le  pouvait,  je  juge  que,  si  elle  avait  eu  des  mo- 
ments assez  longs,  elle  aurait  voulu  que  je  la  vengeasse  de  l'injustice 
de  son  mari,  v 

Mais  de  toutes  ses  bonnes  fortunes,  la  plus  curieuse  est  celle  qu'il 
eut  à  Saragosse  en  1714. 

Il  était  couché  et  avait  demandé  à  son  domestique  du  vin  chaud 
aromatisé  pour  panser  son  bras  qui  le  faisait  souffrir.  Avec  le  domes- 
tique parut,  à  sa  grande  surprise,  la  dame  du  logis,  son  hôtesse,  suivie 
d'une  femme  de  chambre,  l'uue  portant  des  linges  et  l'autre  uneécuelle 
d'argent  où  était  le  bain  qu'on  lui  avait  préparé. 

I.e  pansement  fait,  le  valet  se  retira,  laissant  l'hôtesse  assise  au 
chevet  du  lit  avec  la  servante  éclairant  très  patiemment  la  scène  un 
flambeau  à  la  main.  Pourquoi  cette  femme,  vive,  folle,  provocante, 
était-elle  venue  sans  en  être  priée  î  Pourquoi  restait-elle  dans  cette 
chambre  à  cette  heure  indue  t  II  était  plus  de  minuit.  Qu'attendait-elle? 
Que  voulait-elle  encore? 

Je  ne  sais,  mais,  plus  tard,  devenue  mère  d'une  charmante  fillette, 
elle  en  attribuait,  quoique  mariée,  très  ouvertement  et  très  gaiement  la 
paternité  au  beau  colonel  qu'elle  avait  eu  l'honneur  de  loger  dans  sa 
maison,  et  lui,  fier  sans  doute  d'un  si  bel  ouvrage,  ne  la  démentait 
qu*à  moitié. 

M.  de  Franclieu,  l'homme  de  toutes  les  bonnes  fortunes,  fut  par 
contre  l'homme  de  toutes  les  malchances. 

A  Modène,  il  joue  et  gagne  d'abord.  Il  revient  chez  lui  avec  onze 
cents  pistoles.  Tout  son  lit  était  couvert  d'or.  C'était  un  éblouissement. 
Un  de  ses  capitaines,  qui  Taidait  à  compter  cette  somme,  se  jette  dessus 
«  afin  de  pouvoir  dire  qu'il  s'est  roulé  sur  l'or.  »  Mais  ce  Pactole  ne 
tarde  pas  à  refluer  vers  sa  source  et  rentre  vite  au  jeu  d'où  il  était  sorti. 

S'il  est  bien  nippé,  bien  équipé,  il  arrive  que  ses  nippes  et  ses  équi- 
pages disparaissent  comme  par  enchantement.  Un  jour,  en  Espagne, 
dans  un  défilé,  bien  nommé  le  Malpas,  où  son  régiment  avait  été 
témérairement  engagé  contre  son  avis,  il  perd  «  neuf  mulets  chargés 
avec  des  couvertures  de  livrée  toutes  neuves,  de  beaux  chevaux  de 
main,  et  tout  ce  qu'il  lui  fallait  pour  être  bien  et  commodément.  »  Il 
obtient  que  les  villages  voisins  du  défilé  où  avait  eu  lieu  le  désastre 
lui  payeront  ime  indemnité  de  mille  pistoles.  Mais  le  malheur  veut  que 
l'ordre  du   Roi  s'égare  en  des  mains  malhonnêtes  et  que  ses  mille 
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pistoles  tombent  dans  d'autres  poches.  «  Ce  sont  là,  dit-ii  mélancoli- 
quement, tours  de  bâton  si  à  la  mode  chez  ceux  qui"  commandent.  * 

Un  autre  jour,  se  trouvant  dans  une  ville  «  où  il  voulut,  suivant 

son  expression,  faire  usage  de  sa  parure,  il  fit  venir  les  nippes  qu'il 

ne  portait  pas  avec  lui  en  campagne,  »  savoir  trois  habits  très  riches 

et  du  linge  d*un  très  grand  prix  que  ses  parents  lui  avaient  envoyé  de 

Flandre  avec  de  très  belles  dentelles.  Qu'arriva-t-il  ?  Le  convoi  qui  les 

portait  fut  attaqué  et  enlevé  et  «  la  parure  »  s  envola  sur  d'autres 

épaules.  Ce  fut  un  vrai  crève-cœur.  Mais  la  marquise   de  Silva,  la 

première  conquête  de  ses   vingt  ans  à  Reggio,  sut  le  consoler  par  le 

plus  original  et  le  plus  galant  de  tous  les  billets.  «  Je  garde  encore  cette 

lettre,  »  écrit  le  marquis  quarante  ans  après.  Il  dut  la  garder  toujours. 

11  aurait  été  surprenant  qu'un  homme  qui  voyageait  sans  cesse,  soit 

pour  changer  de  garnison,  soit  pour  passer  d'Espagne  en  France  ou 

repasser  de  France  en  Espagne,  n'éprouvât  pas  d'accident  de  voiture. 

Et,  en  effet,  il  en  eut  un  terrible  sur  la  route  de  Grenade.  Il  faillit  y 

périr  avec  sa  jeune  femme  et  sa  fille  âgée  de  deux  mois.  «  Quand  je 

pense  à  cette  chute,  écrit-il,  je  craindrais  plus  d'en  faire  une  pareille 

que  de  me  trouver  à  dix  batailles.  » 

L'Espagne  est  le  pays  des  surprises.  Son  coaaa  de  Eapana  est  un 
dicton  presque  populaire.  Les  mémoires  que  nous  étudions  sont  rem- 
plis de  ces  choses  d'Espagne.  11  en  est  d'autres  plus  extraordinaires, 
presque  scandaleuses,  mais  dont  je  dois  parler  cependant,  parce  qu'elles 
nous  feront  pénétrer  plus  avant  dans  le  for  intérieur  de  M.  de  Franc- 
lieu  et  nous  le  montreront  jouant,  dans  des  circonstances  nouvelles, 
un  rôle  nouveau  oii  il  se  révèle  parfait  gentilhomme  et  chrétien. 

Les  mœurs  des  religieuses  espagnoles  à  celte  époque  (1716)  lais- 
saient beaucoup  à  désirer.  On  le  lui  avait  dit  et  répété  si  souvent  qu'il 
répugnait  à  entrer  en  relations  avec  le  personnel  de  leurs  conunu- 
nautés".  Aussi  lorsque,  à  Badajoz,  une  très  jolie  religieuse,  appartenant 
à  un  couvent  voisin  de  sa  maison,  l'envoya  prier  à  plusieurs  reprises 
de  Taller  voir,  hésita-t-il  à  le  faire.  Or,  dès  sa  première  visite,  la  reli- 
gieuse, elle,  n'hésita  pas  à  lui  proposer  d  escalader  le  mur  qui  séparait 
sa  cour  du  jardin  du  couvent,  de  manière  «  qu'ils  pussent  se  voir  sans 
grilles  >.  Elle  expliquait,  il  est  vrai,  qu'elle  était  poussée  à  cette  extré- 
mité par  la  dernière  misère.  Enfermée  là  malgré  elle  par  sa  famille, 
n'étant  pas  nourrie  par  le  couvent,  ne  l'étant  plus  par  ses  parents  qui 
étaient  morts,  et  le  travail  de  ses  mains  ne  suffisant  pas  à  la  faire  vivre^ 
elle  mourrait  de  faim,  assurait-elle,  avec  sa  tante,  religieuse  elle-même^ 
si  elle  n'avait  recours  à  ce  moyen  désespéré,  M.  de  Franclieu  repoussa 
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bien  loin  des  propositions  dont  aucune  excuse  ne  pouvait  pallier  le 
dévergondage:  «  Nous  autres  étrangers,  lui  dit-il,  tout  libertins  que 
nous  sommes,  nous  ne  sommes  pas  accoutumés  à  nous  adresser  à 
celles  qui  se  sont  vouées  à  Dieu.  »  Toutefois,  prenant  en  pitié  ces  mal- 
heureuses, il  leur  promit  de  pourvoir  à  leur  subsistance  tant  qu'il 
resterait  à  Badajoz,  mais  à  deux  conditions  :  la  première,  qu'elles  ne 
recevraient  plus  aucune  visite  de  séculiers,  prêtres  ou  religieux;  la 
seconde,  que  lui-même  ne  les  verrait  pas  davantage.  €  Je  ne  les  laissifi 
manquer  de  rien,  conclut-il,  tant  que  je  fu?  dans  cette  ville,  el  je  crois 
que  c'est  la  plus  belle  action  que  j'aie  faite  de  ma  vie.  » 

Quelques  années  après  (1721),  il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  d'enlever  une 
religieuse  d'un  des  couvents  de  Carthagène.  Cette  religieuse,  qui  l'avait 
aperçu  des  fenêtres  de  son  couvent  et  avait  jugé  à  sa  bonne  mine  qu'il 
devait  être  un  gran  cavallero,  le  suppliait  par  lettre  de  la  tirer  d'une 
prison  où  ses  parents  l'avaient  mise  contri?  sa  volonté  et  oii  elle  était  la 
plus  malheureuse  du  monde.  S'il  ne  le  faisait  pas,  il  était  un  mal 
caoallero  et  elle  se  précipiterait  du  haut  en  bas  de  la  maison.  Il  se 
garda  d'autant  plus  de  le  faire  qu'il  venait  de  se  marier.  Mais,  toujours 
compatissant  et  secourable,  il  prit  au  sérieux  la  menace  de  suicide  qui 
n'était  peut  être  qu'une  ruse  de  guerre,  et  tout  épouvanté,  il  courut  chez 
le  prieur  du  couvent  pour  s'entendre  avec  lui  sur  les  moyens  de  pré- 
venir une  catastrophe.  Le  prieur  admonesta  la  coupable  au  nom  de 
M.  de  Franclieu  et  ne  manqua  pas  sans  doute  pour  son  compte  de  la 
faire  enfermer. 

Tels  étaient  les  désordres  que  la  misère  ou  la  contrainte,  ou  les  deux 
à  la  fois  engendraient  alors,  paraît-il,  dans  la  plupart  des  couvents  de 
femmes  de  la  péninsule. 

Mais  partout  où  elle  sévit,  la  grande  misère  pousse  aux  mauvaises 
pensées  et  aux  résolutions  criminelles.  A  Alicante  (1718),  une  mère 
plongée  dans  un  noir  dénùment  vint  trouver  M.  de  Franclieu  et  lui 
offrit  sa  fille,  une  enfant  de  treize  ans,  aussi  jolie  qu'aimable.  Elle  fit 
plus  que  de  la  lui  offrir,  elle  la  lui  abandonna,  la  mit  à  sa  discrétion, 
prête  à  lout,  contre  de  l'argent,  même  à  contraindre  sa  victime,  si  elle 
faisait  «  l'entêtée  ».  La  fillette  paraissait  honnête,  jurait  qu'elle  était 
innocente  et  protestait  par  ses  larmes  contre  le  sacrifice  auquel  la 
condamnait  sa  mère.  Si  M.  de  Franclieu  n'avait  pas  été  un  homme 
délicat,  un  homme  de  cœur  et  d'honneur,  ennemi  des  plaisirs  honteux 
et  des  amours  vénales,  incapable  d'abuser  de  la  faiblesse  et  du  mal- 
heur, l'enfant,  ce  jour-là,  était  violentée,  perdue.  Il  chassa  avec  indi- 
gnation cette  mère  abominable  et,  plein  de  pitié  pour  la  fillette, 
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il  se  plut  à  la  secourir  en  lui  faisant  promettre  d^ètre  toujours  sage. 

Il  avait  en  ces  matières  des  principes  fixes  auxquels  il  affirme  s'être 
toujours  tenu.  A  propos  d'une  demoiselle  de  Barège^  qu'on  voulait 
lui  faire  épouser,  il  déclara  qu'il  n'avait  rien  promis.  «  J'ai  toujours  été 
si  délicat  là-dessus,  écrit-il,  que^  si  j'avais  promis  mariage  à  une 
servante,  je  lui  aurais  tenu  parole.  »  Il  se  vante  même  que,  «  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie  il  n'avait  jamais  eu  l'indignité  de  tromper  des 
pères  ou  des  maris  qui  l'attiraient  chez  eux,  en  cherchant  à  corrompre 
leurs  femmes  ou  leurs  filles.  » 

Avec  ce  cœur  léger  peut-être,  mais  bon  et  ouvert  à  tous  les  nobles 
sentiments,  le  marquis  ne  pouvait  qu'être  humain  et  généreux  dans 
l'exercice  de  son  commandement.  C'est  ainsi  qu'à  Tamarite,en  Espagne 
(1715),  neuf  soldats  de  son  régiment  ayant  été  condamnés  à  mort  pour 
crime  de  désertion,  il  ne  put  se  résoudre  à  les  faire  fusiller  tofis.  <  Au 
moment  de  l'exécution,  raconte-t-il,  comme  ils  étaient  tous  à  genoux, 
les  yeux  bandés,  et  que  la  compagnie  de  grenadiers  marchait  pour  les 
.passer  par  les  armes,  j'en  fus  touché, *je  commandai  halte!  et,  après 
avoir  consulté  les  officiers  qui  avaient  composé  le  conseil  de  guerre,  je 
pris  sur  moi  de  faire  tirer  ces  malheureux  au  sort  et  de  n'en  faire 
exécuter  que  trois.  » 

Une  dernière  surprise  avant  de  quitter  l'Espagne.  Il  s'agit,  qui  le 
croirait?  d'un  fusil  à  tir  rapide,  ancêtre  inconnu  de  notre  Lebel.  Ce 
fusil  tirait  vingt  coups  en  moins  de  temps  que  les  autres  quatre.  L'in- 
venteur était  uneolonel  suédois.  M.  de  Castellar,  alors  ministre  de  la 
guerre,  avait  convoqué  tous  les  officiers  généraux,  brigadiers  et  colonels 
présents  à  Madrid, pour  leur  demander  leur  avis  au  sujet  de  cette  arme. 
Tous  approuvèrent.  Ce  fut  un  concert  d'éloges  avec  propositions  de 
récompense.  M.  de  Franclieu  écoutait  sans  ouvrir  la  bouche.  Invité 
formellement  par  M.  de  Castellar  à  faire  connaître,  lui  aussi,  son 
opinion,  il  condamna  nettement  cet  engin.  L'une  de  ses  raisons,  toute 
de  sentiment  et  digne  d'un  esprit  chevaleresque,  d'un  vaillant  tel  que 
lui,  était  que  des  machines  de  ce  genre,  comme  du  reste  «  l'invention 
infernale  de  la  poudre  à  canon,  »  étaient  toutes  contraires  au  noble 
métier  des  armes.  «  Aujourd'hui,  dit-il,  un  petit  marmiton  embusqué 
derrière  une  haie  abat  d'un  coup  de  fusil  l'homme  le  plus  valeureux  de 
l'armée.  Autrefois,  que  Ton  combattait  de  la  lance  et  de  l'arme  blanche, 
on  n'admettait  qiie  de  preux  chevaliers  qui  se  battaient  par  vertu,  par 
adresse  et  par  force.  »  Il  alléguait  ensuite  que  le  secret  de  cette  inven- 
tion ne  serait  jamais  si  bien  gardé  que  les  ennemis  ne  pussent  avoir  de 
semblables  armes  dès  le  lendemain,  de  façon  que,  toutes  les  nations  en 
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étant  pourvues,  la  guerre  ne  serait  bientôt  plus  qu'un  massacre.  Ces 
arguments  prévalurent.  On  s'écria  que  el  marques  ténia  razotiy  et  on 
n'entendit  plus  parler  du  Suédois  ni  de  son  fusil. 

Enfin,  nous  voici  avec  notre  auteur  en  Gascogne,  dans  le  diocèse  de 
Tarbes^  à  Lascazères.  Nous  savons  en  quoi  consistait  son  domaine.  Il 
formait  une  seigneurie  qui  fut,  en  1767,  érigée  en  marquisat  —  le 
marquisat  de  Franclieu  —  en  faveur  de  son  fils  aîné.  Il  paraît  que  tout 
y  était  en  assez  mauvais  état  quand  il  en  devint  le  maître.  Au  début,  et 
dans  le  premier  feu  de  la  possession,  il  s'y  mit  tout  entier;  et,  à  force 
de  bâtir,  de  défricher,  de  planter,  notamment  des  vignes,  il  parvint  à 
le  transformer  et  à  augmenter  ses  revenus.  Le  château,  situé  entre 
cour  et  jardin,  avec  des  dépendances  considérables  pour  tous  les  ser- 
vices, s'élevait  au  milieu  des  sept  villages  dont  il  était  le  seigneur,  tous 
d'un  seul  tenant,  de  manière  que  tous  les  produits  pouvaient  y  être 
portés  et  qu'il  découvrait  de  là  tout  son  petit  royaume,  oii  rien  ne  man- 
quait pour  l'entretien  de  la  famille.  On  compta  sur  ce  domaine,  à  un 
moment  donné,  douze  maîtres tet  vingt-trois  domestiques. 

Le  salon  avait  été  particulièrement  soigné.  Un  peintre  avait  passé 
trois  ans  à  le  décorer.  On  y  remarquait  surtout  les  portraits  du  Roi  et 
de  la  Reine  et  celui  en  pied  du  cardinal  de  Fleury,  auxquels  faisaient 
face  deux  autres  grands  tableaux,  où  il  était  peint,  lui,  avec  ses  trois 
fils,  et  sa  femme  avec  ses  sept  filles.  Il  en  avait  fait  comme  un  sanc- 
tuaire où  d'humbles  sujets  offraient  leurs  hommages  et  presque  leurs 
adorations  aux  représentants  de  la  Monarchie. 

Très  satisfait  de  son  installation,  il  ne  l'était  pas  moins  de  la  manière 
dont  s'élevaient  ses  enfants.  Il  aurait  voulu  mettre  ses  fils  dans  un  bon 
collège  de  Paris,  mais  cela  ne  lui  étant  pas  possible  à  cause  de  la  'dis- 
tance et  des  frais,  il  ne  voulut  pas  les  mettre  dans  un  collège  de  pro- 
vince, ces  établissements  ne  lui  inspirant  pas  confiance.  Alors,  il  les 
garda  chez  lui  en  leur  donnant  un  précepteur;  et  il  fit  de  même  pour  ses 
tilles,  qui,  pensait-il,  seraient  mieux  élevées  par  leur  mère  que  dans 
les  couvents  des  environs. 

Il  se  loue  de  l'esprit  d'ordre,  de  l'extrême  sagesse  et  de  la  piété  de 
son  fils  aîné,  Jean-Baptiste,  devenu  officier  de  cavalerie. 

Son  second  fils,  Louis,  se  destine  à  l'Eglise.  Quant  au  troisième, 
Anselme,  alors  âgé  seulement  de  neuf  ans,  c'est  un  enfant  précoce.  II 
est  désolé,  étant  données  ses  rares  dispositions,  de  ne  pas  pouvoir 
l'envoyer  à  Paris.  Mais  il  n'a  pu  s'empêcher  d'écrire  à  Charles  de 
Bourbon-Condé,  comte  de  Charolais,  colonel  du  régiment  de  son  fils 
aîné,  pour  lui  proposer  le  jeune  Anselme  comme  page  du  jeune  prince 
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de  Condé  (1).  Il  serait  au  comble  du  bonheur  si  lui-même  pouvait  être 
chargé  de  Téducation  simultanée  de  ces  deux  enfants.  Excès  d'amour* 
propre,  présomption  déraisonnable  sans  doute,  mais  dont  il  ne  faut 
accuser,  dit-il,  que  la  princesse  des  Ursins  qui,  autrefois,  lui  avait  fait 
entendre  qu'il  serait  un  jour  gouverneur  des  Infants  d'Espagne. 
Toujours  des  illusions  1 

11  reçut  et  fit  beaucoup  de  visites  de  voisinage.  Il  fut  tout  d'abord  en 
relatioQs  avec  les  intendants.  De  M.  Le  Clerc  de  Lesse ville  (1718- 
1731)  il  ne  dit  rien  de  particulier^,  sinon  qu'il  eut  l'honneur  d'aller 
passer  quelques  jours  chez  lui  à  Mirande  et  le  plaisir  de  dîner  avec 
lui  et  Mme  sa  femme  chez  les  moines  de  l'abbaye  de  Berdoues,  «  qui 
leur  firent  fort  bonne  chère,  »  chose  à  laquelle  M.  de  Franclieu  fut 
toujours  très  sensible.  Il  aimait  la  vie  gaie  et  heureuse,  les  réceptions, 
les  galas,  les  tables  largement  servies,  habitude  de  gentilhomme,  dis- 
traction de  rigueur  dans  les  garnisons. 

Par  exemple,  il  se  plaint  beaucoup  de  M.  Mégret  de  Sérilly  (1739- 
1744),  qu'il  représente  comme  un  ambitieux  et  un  fourbe  de  haute 
volée.  Cet  intendant,  voulant  faire  du  zèle,  était  toujours  à  cheval  et  à 
galoper  sur  les  routes,  de  sorte  qu'il  était  impossible  de  mettre  la  main 
sur  lui.  Gendre  de  M.  Joly  de  Fleury,  procureur-général,  il  n'aspirait 
à  rien  moins  qu'à  la  charge  de  contrôleur-général  des  finances.  «  J'ai 
beaucoup  fréquenté  les  Italiens,  dit-il.  mais  je  n'en  ai  pas  connu  de 
plus  dissimulé  que  lui.  Plus  il  caresse,  plus  il  est  à  craindre.  Toutes 
les  lettres  que  j*ai  de  lui  sont  amicales,  mais  je  nlgnore  pas  tout  ce 
qu'il  a  fait  contre  moi  en  arrière;  il  n'a  rien  négligé  pour  faire  rentrer 
au  Domaine  la  terre  que  j'habite;  mais  j'espère  avoir  bonne  justice  du 
Roi  et  de  son  Conseil.  Je  sais  qu'il  a  fermé  les  yeux  pour  que  les 
paysans  de  mes  terres  fissent  des  cotisations  et  des  levées  d'argent 
pour  plaider  contre  moi.  Cela  ne  leur  a  point  réussi  et  le  Parlement  de 
Navarre  m'a  rendu  justice.  » 

Les  trois  évoques  qu'il  eut  à  Tarbes  ne  se  ressemblaient  guère. 
M.  du  Cambout  de  Carheil  (1719-1729)  était  Thomme  du  monde  le 
plus  gracieux  et  le  plus  aimable.  Ayant  à  rendre  à  M.  de  Franclieu  la 
visite  qu'il  avait  reçue,  il  se  fit  porter  en  carrosse  à  son  t  hôtellerie.  » 
Mais,  au  lieu  de  le  recevoir,  M.  de  Franclieu,  qui  l'attendait  sur  la 
porte,  se  jeta  brusquement  dans  le  carrosse  sous  prétexte  que  «  cet 
appartement  était  plus  propre  que  celui  de  l'hôtellerie,  i^  Tout  à  coup 

(1)  Louis-Joseph,  prince  de  Condé  (1736-1818),  fils  de  Louis-Henri  duc  de 
Bourbon,  premier  ministre  de  Louis  XV.  (J'est  lui  qui  fut  le  chef  de  Tannée 
d'émigrés,  dite  «  armée  de  Condé  x>.  L'infortuné  duc  d'Enghien  était  son  petit-fils. 
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on  enteiKlit  de  grands  éclats  de  rire.  Les  passants,  étonnés,  s'arrêtè- 
rent. C'était  Monseigneur  qui  se  tordait.  Pourquoi  V  M,  de  Franclieu, 
toujours  franc  de  langage  comme  de  nom,  venait  de  le  prier  de  ne  pas 
aller  le  voir  à  sa  campagne,  «  parce  qu'ayant  découvert  sa  maison  pour 
y  faire  une  mansarde  (au  3®  étage),  il  n'y  restait  qu'une  seule  chambre 
couverte  où  sa  femme  et  lui  avaient  leurs  deux  lits,  et  que,  le  soir,  on 
y  mettait  des  matelas  par  terre  pour  coucher  les  femmes  de  chambre; 
qu'il  était  tellement  resserré  que  l'abbé  de  Montesquieu -Préchac  étant 
venu  passer  quelques  jours  chez  lui,  il  lui  avait  fallu  coucher  avec  sa 
femme  et  donner  son  lit  à  l'abbé;  que,  par  conséquent,  il  ne  serait  pas 
décent  qu'il  fît  coucher  un  évèque  jeune  comme  lui  —  M.  de  Cam- 
bourt  avait  alors  moins  de  quarante  ans  —  dans  une  chambre  oii  cou- 
chaient quatre  femmes,  d'autant  qu'il  avait  le  sommeil  fort  dur.  »  — 
€  Voilà  une  double  raison  qui  me  pressera  d'y  aller,  »  lui  dit  Tévôque 
en  se  pâmant  de  rire,  » 

M.  de  La  Roche-Aymon  (1729-1740),  depuis  archevêque  de  Tou- 
louse, puis  archevêque  de  Reims,  où  il  sacra  Louis  XVI,  et  cardinal, 
était  un  homme  d'esprit,  mais  peu  accommodant.  Quoique  le  marquis 
eût  fait  tout  son  possible  pour  lui  être  agréable,  il  ne  put  rester  en  bons 
termes  avec  lui.  L'évêque  lui  reprochait  d'être  trop  lié  avec  Dom  de 
La  Salle,  prieur  de  l'abbaye  de  Larreule,  et  de  le  recevoir  chez  lui  où, 
en  effet,  M.  de  Franclieu  l'attirait  le  plus  qu'il  pouvait  pour  «  se  dé- 
rouiller à  la  campagne.  »  Ce  prieur  était  fin,  délié  et  homme  de  carac- 
tère. Or,  M.  de  La  Roohe-Aymon  «  disait,  même  publiquement,  qu'il 
n'avait  pas  besoin  de  prêtres  savants  et  spirituels  dans  son  diocèse,  mais 
de  bonnes  gens  soumis  à  tout  ce  qu'on  voulait  d'eux.  »  Et  Dom  de  La 
Salle  le  gênait  d'autant  plus  qu'il  ne  se  prêtait  nullement  à  ses  visées 
qui  n'allaient  à  rien  moins  qu  a  la  suppression  de  l'abbaye,  «  dont  il 
voulait  anéantir  les  moines  pour  faire  à  son  séminaire  une  rente  de 
leurs  revenus.  »  L^évêque,  soupçonnant  peut-être  M.  de  Franclieu 
d'encourager  le  prieur  dans  sa  résistance,  tandis  qu'au  contraire  il  lui 
prêchait  la  soumission,  commença  par  lui  témoigner  de  la  froideur  et 
lui  voua  dans  la  suite  «  une  véritable  haine.  » 

Le  troisième  évôc|ue,  M.  de  Sainte-Aulaire  (1741-1751),  était  très 
économe,  excellent  parent  et,  de  plus,  gourmet  distingué. 

«  Pour  ne  pas  mourir  banqueroutier  comme  les  autres,  »  il  se  tenait 
au  séminaire  où  il  économisait  pour  meubler  son  palais  et  y  soutenir 
la  dépense  qu'il  serait  obligé  d'y  faire  plus  tard  quand  il  l'habiterait.  Il 
partageait  sa  table  avec  son  frère,  à  qui  il  avait  déjà  donné  des  bénéfices 
pour  plus  de  douze  mille  livres  et  avec  un  parent  qu'il  commençait 
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aussi  à  bien  pourvoir,  et  cette  table  était  une  bonne  table.  Il  avait,  dès 
le  séminaire,  «  le  cuisinier  le  plus  délicat  qu'il  y  eût  dans  la  province, 
et  il  se  promettait  de  faire  plus  tard  dans  son  palais  une  chère  plus 
délicate  que  personne.  > 

Tout  opposé  était  le  système  d'un  autre  évoque,  voisin  du  précédent 
et  que  M.  de  Franclieu  ne  nomme  pas.  Ce  prélat,  chez  lequel  il  avait 
dSné,  «  lui  avait  fait  la  plus  grande  chère  posisible.  >  Et  comme,  en 
convive  reconnaissant,  il  le  complimentait  sur  son  repas  et  son  cuisi- 
nier, il  reçut  celte  réponse  :  «J'ai  toujours  été  pauvre,  Monsieur, 
jusqu'à  ce  que  je  sois  parvenu  à  mon  évôché;  mais  j'ai  toujours  fait  de 
la  dépense  et  bonne  chère,  me  fondant  sur  le  proverbe  :  «  Qui  chapon 
mange,  chapon  lui  vient.  »  Il  a  réussi  à  merveille  pour  moi.  J'ai 
toujours  chapons  mangé  et  chapons  me  sont  venus.  »  —  «  J'ai  fait  un 
peu  de  même,  lui  dit  le  marquis,  mais  le  proverbe  a  manqué  à  mon 
égard.  »  —  «  Continuez,  répartit  Tévêque,  et  vous  en  verrez  la  vérité 
tôt  ou  tard.fCet  évoque  bon  vivant  se  trompait.ll  disait  cela  entre  1741 
et  1746.  A  cette  date,  les  affaires  de  M.  de  Franclieu  étaient  assez  mau- 
vaises et  rien  ne  donne  à  penser  qu'elles  se  soient  relevées  depuis. 

On  se  rappelle  que  la  compagnie  de  cavalerie,  qu'il  avait  achetée  à 
son  fils  aîné,  lui  avait  coûté,  comme  on  dit,  «  les  yeux  de  la  tète,  • 
plus  de  22,000  livres,  et  qu'il  avait  du  réduire  considérablement  son 
train  de  maison.  C'est  qu'aussi  ses  terres  ne  lui  rapportaient  pas  tout 
ce  qu'il  en  pouvait  exiger.  11  était  accablé  de  procès.  «  On  ne  peut, 
disait-il  avec  amertume,  rien  tirer  de  ses  vassaux  et  emphytéoles  sans 
leur  envoyer  des  exploits,  dont  ils  font  peu  de  cas  malgré  la  Chambre 
des  finances  de  Navarre  qui  nous  a  adjugé  nos  droits  par  un  bon 
arrêt.  Quand  ils  veulent  nous  résister,  ce  n'est  plus  à  ce  Parlement 
qu'il  faut  avoir  recours,  mais  à  d'autres  tribunaux  et  en  dix  endroits 
éloignés.  Par  conséquent,  il  est  ruineux  et  même  impossible  de  donner 
ordre  h  tout.  Cela  se  pourrait  en  Espagne,  oii  l'on  trouve  dans  la 
capitale  de  chaque  province  tous  les  tribunaux  dont  on  peut  avoir 
besoin.  Cela  est  bien  différent  en  France.  »  Et  ici  un  tableau  très 
curieux  des  voyages  et  pérégrinations  qu'on  était  obligé  de  faire  pour 
porter  ses  procès  devant  les  tribunaux  compétents,  à  cause  du  morcel- 
lement et  de  l'éparpillement  infini  des  juridictions  : 

«  Si  j'ai  affaire  à  l'Officialité  de  l'évêque,  il  faut  que  j'aille  à  Tarbes; 
si  à  notre  Parlement,  à  Toulouse;  si  pour  les  hommages  et  dénom- 
brements, à  Pau;  si  au  Sénérhal,  à  Lectoure;  si  au  juge  royal,  à 
Casielnau-Rivière-Basse;  si  aux  Elus,  à  Auch;  si  au  Domaine,  à 
Xogaro;  si  aux  Aides,  à  Montauban.  » 
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A  force  de  courir  on  arrive.  Mais  il  ue  suffisait  pas  d'arriver;  il  fal- 
lait obtenir  justice,  et  c'était  là  le  difficile.  Ecoutons-le  encore  : 

«  Il  faut  des  procureurs  dans  chacun  de  ces  tribunaux,  ce  qui  nous 
ruine.  D'ailleurs,  s'ils  sont  habiles,  ils  sont  chargés  d'affaires  et  on  ne 
peut  en  jouir;  s'ils  sont  ignorants,  ils  gâtent  tout;  si  fripons,  la  partie 
adverse  les  gagne.  On  peut  pousser  la  chose  plus  loin  et  dire  que  la 
plupart  des  juges  de  ces  petits  tribunaux  se  laissent  gagner  aussi  :  les 
paysans  s'y  entendent  à  merveille  et  ne  vont  jamais  chez  eux  que 
chargés  de  volailles.  » 

Et  dans  un  accès  de  mauvaise  humeur  bien  naturelle,  il  s'écrie  : 

<  J'espère  que  nous  verrons  un  jour  rechercher  tous  ces  petits  juges 
subalternes,  qui  font  des  vexations  criantes,  comme  Louis- le-Grand  le 
fit  faire  en  1688  par  quatre  de  ses  Conseillers  d'Etat  et  neuf  Maîtres 
des  requêtes.  Que  nous  serions  heureux,  ajoute-t-il,  si  toutes  nos 
affaires  étaient  jugées  par  les  Parlements  !  H  en  coûterait,  mais,  du 
moins,  les  juges  en  sont  incorruptibles.  » 

Dans  ces  pages  écrites  de  verve  et  où  passe  comme  un  souffle  de 
Saint-Simon,  on  sent  un  tumulte  d'intérêts  froissés,  d'orgueil  blessé, 
d'indignation  contenue.  Vivantes  comme  la  réalité,  éloquentes  comme 
la  passion,  elles  nous  montrent,  s  agitant  à  travers  une  organisation 
encombrante  et  surannée,  tout  un  petit  monde  d'intrigants,  de  jaloux, 
d'égoïstes  et  de  prévaricateurs.  C'est  l'intendant,  qui  abuse  de  son 
autorité  pour  exciter  dans  l'ombre  les  paysans  conti-e  leur  seigneur  qui 
n*a  pas  l'heur  de  hn  plaire;  ce  sont  les  paysans,  qui  refusent  de  payer 
à  leur  seigneur  les  fermages  qui  lui  sont  dus  et  se  cotisent  pour  lui 
intenter  des  procès;  c'est  le  seigneur,  qui  fatigue  ses  chevaux  et  vide  sa 
bourse  à  courir  après  huit  ou  dix  tribunaux  sans  résultat  utile;  ce  sont 
des  magistrats  qui  troquent  la  justice  contre  quelques  paires  de  poulets, 
et  pensent  que  dame  Thémis  ne  se  fâchera  pas  trop  si  la  ménagère  est 
contente.  Quant  aux  réformes  et  simplifications  réclamées  par  M.  de 
Franclieu,  elles  ne  vinrent  pas  de  qui  il  les  aUendait.  Le  triste  succes- 
seur de  Louis -le- Grand  était  plus  occupé  de  ses  maîtresses  que  des 
doléances  d'un  petit  marquis  de  province;elles  vinrent  de  la  Révolution. 

Ces  misères  l'atteignaient  dans  ses  œuvres  vives;  ses  revenus  dimi- 
nuaient pendant  que  ses  dépenses  augmenlaient.  Gentilhomme  campa- 
gnard, il  était  respecté;  gentilhomme  pauvre,  il  eut  à  subir,  on  se  le 
rappelle,  les  dédains  des  hommes  d'argent,  des  parvenus  de  la  fortune, 
heureux  d'humilier,  s'ils  le  pouvaient  sans  trop  le  braver,  ce  brillant 
et  glorieux  officier,  cet  aristocrate  qui  avait  l'avantage  d'être  né,  tandis 
qu'eux  ne  Tétaient  pas. 
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Encore,  il  se  serait  consolé  de  Timpertinence  des  financiers,  s'il 
avait  trouvé  parmi  les  hommes  de  sa  caste  les  sentiments  qui  rani- 
maient lui-même,  que  dis-je  ?  qui  le  soutenaient  et  le  faisaient  vivre 
dans  le  milieu  maussade  et  vulgaire  où  il  se  débattait.  Ce  respect 
presque  superstitieux  de  la  royauté,  ce  culte  de  la  noblesse,  cette  adora- 
tion du  métier  des  armes,  il  ne  rencontrait  rien  de  tout  cela  autour  de 
lui.  Parmi  les  nobles,  ses  voisins,  il  y  avait  des  indisciplinés,  presque 
des  révoltés  comme  le  marquis  de  Giscaro-Labatut.  «  Le  château  de 
Labatut,  écrivait  en  1740  l'intendant  Mégret  de  Sérilly  au  GhaBcelier, 
est  regardé  dans  le  pays  comme  une  place  forte  dans  un  pays  ennemi. 
Aucun  huissier  n'ose  plus  approcher.  Ils  y  ont  été  maltraités  toutes  les 
fois  qu'ils  s'y  sont  présentés.  Il  y  a  dans  ce  château  nombre  de  domes- 
tiques, tous  gens  de  sac  et  de  corde,  secondant  parfaitement  les  désirs 
de  leur  maître.  Il  s'en  sert  pour  mettre  à  exécution  avec  violence  les 
sentences  ou  arrêts  qu'il  obtient  rarement  à  son  avantage,  et  il  emploie 
la  même  autorité  à  empêcher  l'exécution  de  ceux  qui  sont  fréquemment 
rendus  contre  lui.  »  N'est-ce  pas  un  crime,  s'écrie  le  marquis  avec 
douleur,  de  déshonorer  ainsi  et  de  déconsidérer  aux  veux  du  roi  cette 
noblesse,  qui  ne  saurait  perdre  sa  prééminence  sans  préjudice  pour  le 
royaume  et  sans  danger  pour  le  prince  dont  elle  est  le  plus  ferme 
appui  ?  ' 

Ce  Mauprat  de  Gascqgne  pouvait  être  une  exception.  Mais  combien 
de  gentilshommes  oisifs  et  indifférents  qui,  au  lieu  de  mettre  leurs 
enfants  au  service  du  roi,  les  laissaient  dans  l'inaction  sans  songer 
«  que  la  véritable  noblesse  vient  des  armes  et  qu  elle  doit  se  soutenir 
par  les  armes  !  »  —  Les  armes  !  Mais  leurs  enfants  les  portent,  lui  dit 
un  de  ses  voisins,  t  Ne  les  voyez-vous  pas  tous  les  jours  le  fusil  sur 
répaule,  chassant  et  ne  laissant  pas  sans  gibier  le  croc  de  leurs  pères 
ou  de  leurs  oncles?  »  —  «  Je  le  sais,  lui  répondit  M.  de  Fraclieu,  et 
leurs  crocs  sont  souvent  garnis  du  mien;  car  ils  chassent  continuelle- 
ment sur  mes  terres.  »  Le  voisin,  qui  avait  plaisanté  d'abord,  donna 
ensuite  de  meilleures  raisons  :  la  pauvreté  de  certains  gentilshommes 
qui,  surtout  depuis  l'imposition  du  dixième  noble,  n'étaient  point  en 
état  de  donner  un  bidet,  un  habit  et  dix  écùs  à  leur  fils  pour  aller  joindre 
leur  corps;  la  modicité  des  payes  des  subalternes,  si  insuffisantes 
qu'ils  n'en  pouvaient  vivre  sans  secours  de  chez  eux;  enfin,  comme  on 
les  renvoyait  dans  leurs  foyers  chaque  fois  que  la  paix  était  conclue, 
rimpossibilté  dé  les  équiper  de  nouveau  et  toujours  chaque  fois  que 
la  guerre  était  déclarée.  Le  marquis  ne  conteste  pas  la  vérité  de  ces 
allégations.  Il  reconnaît  que  la  noblesse  de  son  temps  est  pauvre. 
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«  Elle  ne  moate,  écrit-il,  que  des  bidets  et  n'a  que  d'anciennes  armes 
de  toutes  sortes  de  calibres,  si  value  avec  cela  que  chacun  voudrait  être 
maître.  »  Et  il  indique  les  remèdes  qu'il  y  aurait  lieu,  suivant  lui,  d'ap* 
pliquer  à  chacun  de  ces  inconvénients .  Je  n'en  rapporterai  qu'un,  le 
plus  original  :  «  Les  nobles  sont  pauvres;  eh!  bien,  il  faut  les  faire 
voyager  par  étapes  comme  les  g^idarmes  de  S.  M.;  leurs  chevaux  ne 
sont  pas  convenables,'  il  n'y  a  qu'à  démonter  les  curés,  archidiacres, 
moines,  abbés  entin,  pour  éviter  de  nommer  en  remontant  tout  le 
clergé.  Que  font- ils  de  tant  de'magnifiques  chevaux  et  mulets?  Tout 
l'Etat  doit  servir  le  Roi.  On  ne  leur  demande  que  leurs  bètes,  et, 
d'ailleurs,  on  les  laisse  jouir  de  toutes  les  autres  douceurs  de  la  vie 
conmie  des  coqs  en  pâte.  » 

Puis,  traitant  ailleurs  encore  cette  question  qui  lui  tient  au  cœur,  il 
voit  dans  la  manie  des  gentilshommes  campagnards  de  chasser  et 
d'avoir  des  équipages  de  chasse,  des  meutes,  une  des  causes  de  leur 
appauvissement.  11  a  des  voisins  et  des  parents  «  qui  ne  parlent  jamais 
que  de  leurs  meutes,. et  comme,  pour  justifier  ce  mot,  il  faut  avoir 
au  moins  vingt-six  ou  trente  chiens,  ils  n'ont  garde  de  demeurer  au- 
dessous  de  ce  nombre.  Au  contraire,  ils  le  passent  souvent.  Ils  achètent 
un  chien  fort  cher;  pour  un  autre,  ils  donneront  un  beau  cheval...  Ils 
se  jalousent  pour  la  beauté  et  la  bonté  de  leurs  chiens;  ils  n'en  ont 
aucun  dont  ils  ne  sachent  contrefaire  la  manière  de  crier,  et  entre  eux 
ils  n'ont  point  d'autre  conversation.  En  vain  leur  dit-il  que  leur  équi- 
page de  chasse,  pour  avoir  trente  chiens,  ne  mérite  pas  le  nom  de 
meute,  qu'il  y  faut  encore  beaucoup  d  autres  choses,  ses  raisons  ne  font 
pas  sur  eux  le  moindre  effet,  et  fussent-ils  obérés  au  point  de  ne  pas 
savoir  oii  donner  de  la  tête,  il  faut  qu'ils  disent  :  ma  meute  !  » 

Il  a  ainsi  touché  à  toutes  les  classes  de  personnes  et  à  toutes  les 
situations  dans  ce  coin  de  la  Gascogne  :  intendants,  paysans,  noblesse, 
clergé,  tiers-état  représenté  par  les  hommes  de  robe  et  les  financiers,  il 
a  dit  un  mot  sur  tous,  et  ce  mot  qui  les  peint  est  précieux  à  recueillir. 
Ses  observations  sont  généralement  critiques.  Il  est  évident  qu'il  n'est 
pas  enchanté  de  ce  qu'il  voit.  Le  monde  au  milieu  duquel  il  passe  ses 
dernières  années  n'a  rien  qui  paraisse  le  séduire  ou  le  satisfaire.  Il 
semble  qu'il  ne  se  soit  lié  avec  personne  d*uue  amitié  durable,  soit 
qu'il  n'ait  réellement  trouvé  dans  le  pays  aucun  homme  qui  lui  fût 
S}Tnpathique  ou  qui  lui  parut  à  sa  hauteur,  soit  que  l'habitude  qu'il 
avait  eue  des  cours  et  de  la  haute  société  aristocratique,  ou  encore  que 
sa  répugnance  pour  la  vie  casanière  et  rustique,  ou  enfin  ses  embarras 
d'argentaientiufluésurses  appréciations  en  assombrissant  son  imagina- 
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tion  et  son  humeur.  Il  n'y  a  pas  œpendant  de  moti&i  de  croire  qu'il 
ait  poussé  trop  loin  la  sévérité  et  qu'il  ait  été  inexact  ou  partial.  Le 
châtelain  de  Lascazères,  devenu  gascon  par  le  fait  de  son  mariage, 
n'avait  aucun  grief  personnel  contre  la  Gascogne,  où  il  avait  trouvé  la 
fortune  et  le  bonheur  domestique.  Au  contraire,  précisément  parce  qu'il 
était  étranger  au  pays,  il  était  peut-être  dans  de  meilleures  conditions 
que  d'autres  pour  bien  voir  et  bien  juger.  Puis,  quoi  d'étonnant  qu'entre 
la  Rëjgence  et  la  Révolution,  sous  le  règne  de  Louis  XV  et  de  Voltaire 
et  à  la  veille  de  l'avènement  de  Rousseau,  il  ait  remarqué  ici  et  là,  un 
peu  (>artout,  des  points  faibles,  des  abus,  des  sympt6mes  de  trouble  et 
de  désorganisation  qui,  d'ailleurs,  n'étaient  pas  particuliers  à  la  pro- 
vince! Il  ne  s'en  alarmait  pas  autrement,  lui  qui  croyait  à  l'éternité  de 
la  monarchie.  Ce  qui  l'affligeait  le  plus,  c'était  de  voir  la  roture  monter 
de  toutes  parts,  surtout  avec  la  finance,  tandis  que  la  noblesse  marchait 
à  la  décadence  par  la  misère  et  la  frivolité. 

A.  travers  toutes  les  vicissitudes  de  son  existence,  M.  de  Franclieu 
était  resté  croyant.  Nous  avons  eu  plus  haut  la  preuve  du  respect  qu'il 
professait  pour  la  religion  et  de  ses  sentiments  chrétiens.  Il  connaissait 
les  fraucs*maçons  pour  en  avoir  déjà  rencontré  plusieurs.  Vers  1743, 
il  eut  à  Lascazères  la  visite  de  l'un  d'eux  qui,  plus  entreprenant  que 
les  autxes^  se  flatta  de  le  gagner.  Mais  il  tombait  là  fort  mal.  M*  de 
Franclieu  avait  des  opinions  très  arrêtées  sur  tout  et  n'était  pas  facile 
à  endoctriner.  Aussi  n'admit-il  ni  le  mystère  inexplicable  dont  s'en- 
tourait la  secte,  ni  l'arrêt  de  mort  prononcé  par  elle  contre  les  viola- 
teurs de  son  secret.  Il  rappela  enfin  l'excommunication  dont  le  Pape 
Tavait  frappée.  Et  le  F.\  lui  ayant  affirmé,  entre  autres  choses,  «  qu'il 
était  impossible  qu'un  franc -maçon  pensât  mal  dans  tout  le  cours  de 
sa  vie.  »  —  «  Votre  ordre,  donc,  lui  répondit-il,  a  plus  de  pouvoir 
que  toutes  les  religions  du  monde.  Je  ne  vous  citerai  que  la  nôtre, 
oomjne  seule  véritable....  Cependant,  combien  de  gens  qui,  pendant  un 
temps,  ont  suivi  ses  belles  maximes  et  sont  devenus  fourbes,  homicides, 
adultères,  assassins,  même  parricides,  enfin  se  sont  livrés  à  tous  les 
vices  que  la  religion  condamne  !  Me  direz-vous  qu'un  homme  qui 
entre  dans  votre  ordre  ne  peut  plus  tomber  dans  aucun  de  ces  vices  î 
Si  cela  est,  oe  n'est  plus  un  ordre,  c'est  la  vraie  religion  qui  insensi* 
blement  fera  tomber  la  nôtre.  »  Toute  cette  discussion  est  à  lire.  Le 
dernier  mot  est  caractéristique  et  comme  un  trait  de  lumière.  M.  de 
Franclieu  ayant  rappelé  à  son  interlocuteur  l'exécution  des  Templiers 
et  dit  que  le  Roi,  «  ennuyé  quelque  jour  de  toutes  ses  assemblées  qui 
n'étaient  pas  permises,  pourrait  faire  entourer  les  loges  et  —  le  mar- 
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qûis  n'y  allait  pas  par  quatre  chemins  —  passer  au  fil  de  Tépée  tous 
ceux  qui  s'y  trouveraient;  »  —  «  Cela  est  impossible,  repartit  l'homme, 
parce  qu'il  y  a  des  francs-maçons  dans  tous  les  ordres  du  royaume.  » 
Il  disait  vrai.  La  France  était,  dès  cetle  époque,  couverte  de  loges.  On 
le  vit  bien  cinquante  ans  après  (1743-1793),  lorsque,  par  un  renverse- 
ment des  situations  que  le  marquis  était  à  mille  lieues  de  prévoir,  ce 
fut  le  Roi  qui  fut  passé  au  fil  du....  couperet. 

Quand  il  sentit  sa  fin  approcher,  il  voulut  régler  tout  ce  qui  concer- 
nait ses  obsèques.  D'abord  l'enterrement,  simple,  aussi  simple  que  sa 
foi,  qui  était  celle  «  du  charbonnier,  »  avec  six  cierges  et  le  curé"  tout 
seul,  sans  cortège;  puis,  cent  messes  pour  le  repos  de  son  âme.  Mais 
point  de  ces  réunions  comme  on  en  faisait  dans  ces  campagnes  où  on 
s'assemblait  cinq  fois  pour  un  même  défunt  :  l'enterrement,  le  service 
du  lendemain,  une  neuvaine  au  bout  de  la  semaine,  le  bout  du  mois 
et  le  bout  de  l'an.  «  Cette  coutume,  écrit-il,  nullement  en  usage  dan.s 
les  villes,  est  bien  triste  pour  tous  ceux  qui,  comme  parents,  amis  ou 
voisins,  doivent  s'y  rendre,  et  encore  plus  oour  les  affligés  qui,  malgré 
leur  douleur,  qui  se  renouvelle  chaque  fois  que  l'on  fait  ces  cérémo- 
nies, doivent  faire  grande  et  bonne  chère  à  trente  et  quarante  personnes, 
sans  compter  les  domestiques...  On  fait  tant  de  bruit  qu'on  ne  s'entend 
pas,  on  y  parle  des  nouvelles  et  de  riea  moins  que  de  ce  qu'on  devrait 
y  dire.» Il  déclare  môme  avec  sa  rude  franchise  que  les  dix  ou  douze 
prêtres  qui  s'y  trouvent  sont  aussi  exigeants  sur  les  repas  et -aussi 
bruyants  que  les  autres.  Bref,  il  demande  qu'on  l'enterre  simplement, 
comme  son  père  lavait  été  à  Brie-Comte- Robert,  dans  le  cimetière  et 
non  dans  l'église,  d'après  ce  principe  que  «  moins  il  y  a  de  faste  et 
d'ostentation  dans  ce  moment  et  même  dans  tout  le  cours  de  notre  vie, 
plus  nous  sommes  en  état  de  paraître  devant  Dieu  pour  lui  rendre 
compte.  » 

Ainsi  disposé,  il  mourut  muni  des  sacrements  de  l'Eglise,  mais  il 
fut  inhumé,  à  rencontre  de  son  désir,  dans  le  sanctuaire  de  l'église  de 
Lascazères,  comme  patron  de  cette  église,  et  avec  la  pompe  et  les  hon- 
neurs funèbres  prescrits  pour  les  personnes  de  sa  condition. 

Destruetion  du  château  d'Estampes^  en  164:3 

Communication  de  M.  Tierny  : 

J'ai  dit,  dans  une  précédente  séance  (1),  que  le  château  d'Estampes 
(1)  Séance  du  2  mars  1896,  Reoue  de  Gascogne,  t.  xxxvu,  p.  321. 
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avait  été  détruit  en  1643  pour  puuir  le  seigneur  du  lieu  de  la  partici- 
pation  qu'il  avait  prise  à  un  soulèvement  contre  les  partisans.  Réduite 
à  ces  termes,  mon  assertion  était  exacte;  je  l'appuyais  du  reste  sur  des 
témoignages  contemporains,  et  les  documents  suivants  ne  font  que  la 
confirmer. 

Mais  la  participation  du  seigneur  d'Estampes  au  soulèvement  de  ses 
paysans  était-elle  prouvée?  Un  doute  à  cet  égard  m'avait  été  suggéré 
par  notre  collègue  M.  Dautour.  Les  documents  que  voici  répondent  à 
la  question,  et  je  remercie  M .  A.  Lavergne  de  me  les  avoir  communi- 
qués (1).  Ils  sont  tirés  du  Glanage  de  Larcher  : 

Vingt  cavaliers  fureat  logés  à  Estampes  en  Pardiac,  environ  Tan  1650(2). 
Leurs  chevaux  étoient  à  Mlélan  où  ils  les  alloient  penser.  Les  habitants 
d'Estampes  résolurent  de  s'en  défaire,  et  ils  les  égorgèrent  tous  dans  une 
nuit  et  les  jettèrent  dans  une  fosse.  Les  femmes  broyoient  du  lin  pour 
qu'on  n'entendit  pas  le  bruit  de  l'exécution.  On  demanda  inutilement  ces 
cavaliers,  le  secret  fut  inviolable.  Un  chien  découvrit  les  cadavres.  Les 
paîsans  furent  punis  et  le  seigneur  se  sauva  en  Espagne.  Il  fut  condamné 
à  mort  et  l'on  ordonna  que  son  château  serait  rasé.  On  employa  la  poudre 
pour  le  faire  sauter.  La  dame  du  lieu,  qui  étoit  de  la  maison  d'Ossun,  étoit 
À  l'église  pendant  l'exécution.  Elle  ne  voulut  point  retirer  les  meubles, 
quoique  le  commissaire  lui  en  eut  offert  la  permissiour  Le  seigneur  prouva 
depuis  son  innocence. 

(Archives  des  Hautes-Pyrénées,  11.  Notes  et  fragmenis 
divers  de  Larcher.) 

—  Larcher  raconte  encore  le  fait  avec  des  détails  nouveaux  (Glanage, 
X.  vn,  p.  259)  :  «  Un  exempt  de  la  maréchaussée  se  rendit  à  Estampes 
pour  faire  sauter  le  château  ..  On  accusa  le  seigneur  de  Monlezun  Saint- 
Lari  d'avoir  donné  des  mémoires  contre  le  seigneur  [d'Estampes  condamné 
à  mort].  » 

La  séance  est  levée  à  10  heures  li2. 


(1)  Notes  laissées  par  M.  Breuils. 

(2)  Larcher  se  trompe  pour  la  date;  il  est  en  contradiction  avec  Grotius  et  avec 
le  journal  de  Sentets,  qui  disent  que  ces  événements  se  passèrent  à  la  fin  du 
mois  de  septembre  1643. 
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VIII 
Séance  du  5  Octobre  1896 


Présidence  de  M.  de  CARSALADB  DU  PONT 


La  séance  s'ouvre  à  8  heures  1/2  aux  Archives  départementales. 

1.4a  municipalité  de  Lannepax  au  début  de  la  Révolution 

M.  Gardère  communique  à  la  Société  deux  documents  intéressants 
pour  l'histoire  de  la  Révolution  dans  le  Gers. 

Le  premier  est  une  lettre  des  officiers  municipaux  de  Lannepax 
adressée  au  citoyen  Duïïau,  procureur-syndic  du  district  à  Condom,  à 
l'effet  d'obtenir  un  prêtre  non  assermenté  pour  faire  le  service  de  la 
paroisse.  Cette  lettre  est  du  30  octobre  de  l'an  1  de  la  République. 

Nous  n'avons  pas  la  réponse  du  district,  si  toutefois  on  jugea  à 
propos  de  répondre  à  cette  demande. 

Le  second  document  envoyé  par  M.  Gardère  est  un  rapport  adressé 
au  même  syndic  par  Buret,  curé  constitutionnel  d'Eauze,  qui  avait  été 
chargé  de  faire  prêter  le  serment  civique  à  ladite  municipalité. 

Cette  mission  n'était  pas  sans  difficulté;  fort  heureusement  le  curé 
avait  pris  soin  de  se  faire  escorter  de  quatre  gendarmes. 

Malgré  ce  déploiement  de  force,  les  municipaux,  qui^  ainsi  que  le 
constate  le  délégué  du  district;  n*étaient  pas  des  amis  de  la  Constitution, 
ne  consentirent  à  prêter  le  serment  qu'avec  des  restrictions;  on  eut 
beau  leur  objecter  leur  incivisme,  ils  répondirent  que  les  devoirs  de  la 
conscience  remportaient  sur  tout. 

A  la  suite  du  rapport  de  Buret,  la  municipalité  de  Lannepax  fut 
révoquée  par  le  Dii-ectoii'e  du  département,  le  1®**  juillet  1792  (an  iv  de 
la  Liberté)  (1). 

(1)  A  Auch,  1"  juillet  1792,  an  iv  de  la  Liberté.  Le  Directoire  du  département 
prononce  la  nullité  de  la  nomination  des  sieurs  Touset,  maire,  Masclanis, 
Dupuy,  Bousquet,  Dumas,  officiers  municipaux,  et  Brunet,  procureur  de  la 
Commune  de  Lannepax,  à  cause  de  la  forme  dans  laquelle  est  conçu  le  serment 
ci\  ique  qu'ils  ont  prêté  et  qui  «  renferme  une  restriction  aussi  condamnable 
que  dangereuse,  »  h  la  demande  du  sieur  Buret,  administrateur  du  district  de 
Condom.  (Arch.  dép.  du  Gers,  registre  L,  215,  p.  34.) 
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Au    CIVOYEN    DUFFAU,    PROCUREUR    SINDIG   DU     DISTRICT,    A    CoNDOM 

Lannepaz,  le  30  octobre,  l'an  i^  de  la  République. 
Citoyen, 

Veuillez  que  nous  vous  fassions  part  des  sollicitations  qui  nous  ont  été 
faites  aujourd'hui  pour  nous  rendre  demain  auprès  de  vous,  à  l'effet  d'ob- 
tenir un  des  prêtres  non  sermentès  que  la  loi  n'a  pas  condamné  à  la  dépor- 
tation, pour  faire  le  service  de  notre  paroisse.  Les  affaires  multipliées  et 
pressantes  relativement  à  l'état  des  habitans  de  la  commune  et  à  l'opération 
de  l'imposition  foncière  ont  été  de  justes  motifs  de  nous  refuser  aux 
instances  qill  nous  ont  été  faites,  mais  elles  n'ont  pu  nous  dispenser  de 
vous  écrire  pour  vous  représenter  que  la  paroisse  est  absolument  sans 
service  depuis  trois  semeines;  que  les  mourans  réclament  des  secours  sans 
pouvoir  en  obtenir,  que  la  consternation  paroit  peinte  sur  les  visages  surtout 
les  jours  de  fête^  et  que  le  vœu  de  nos  citoyens  c'est  d'avoir  des  prêtres 
pour  remplacer  ceux  qu'on  leur  a  chassé,  au  moins  pour  dire  la  messe,  si 
la  loi  s'oppose  absolument  qu'ils  remplissent  les  fonctions  publiques  de 
leur  ministèra,  offrant  do  les  payer  à  leurs  frais  et  dépens.  Nous  joignons, 
citoyen,  nos  sollicitations  aux  leurs  pour  vous  prier  de  vouloir  bien  leur 
accorder  une  chose  si  juste  et  si  naturelle. 

Les  officiers  municipaux  de  Lanepax, 
TouzET,  Masclanis,  Jaurrez. 

II 

Eauze,  le  22«  juin  1792,  l'an  i  de  la  Liberté. 
Monsieur, 

Conformément  a  la  commission  que  vous  m'aviés  addressé,  je  me  suis 
r6&du  à  Lanepax  pour  vérifier  la  forme  du  serment  civique,  tant  des  offi- 
ciers municipaux  que  du  juge  de  paix  du  canton.  Vous  trouvères  ci-joint 
le  procès-verbal  de  mon  opération. 

Le  Directoire  verra  que  les  cinq  officiers  municipaux,  le  maire  et  le 
procureur  de  la  commune  existants,  ont  prêté  serment  avec  restriction.  La 
forme  du  serment  du  juge  de  paix  parait  conforme  au  texte  de  la  loi. 

J'ai  éprouvé  d'entrée  à  Lanepax  bien  de  difficultés,  par  bonheur  j'avais 
pris  avec  moi  quatre  cavaliers  de  la  gendarmerie,  ils  en  ont  imposé.  Le 
maire  surtout,  et  le  secrétaire  de  la  municipalité  qui  est  son  frère,  se  plai- 
gnaient de  ce  que  le  Directoire  du  département  ou  celui  du  district  ne  les 
avaient  pas  prévenus.  Enfin  ils  ont  fini  par  se  faire  gloire  de  la  restriction 
et  par  signer  le  verbal. 

Je  voulus  leur  faire  sentir  avec  décence  leur  incivisme;  le  maire  m'in- 
terrompait en  disant  que  ce  n'était  pas  ma  commission,  et  que  les  devoirs 
de  leur  conscience  l'emportaient  sur  tout. 
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Il  y  a  à  Lanepax  un  parti  puissant  à  la  lète  duquel  paraissent  les  sieurs 
Touzet  frères,  dont  l'aîné  est  maire  et  l'autre  secrétaire,  qui  ferment  la 
bouche  aux  amis  de  la  Constitution.  Ce  parti  fait  la  loi  dans  les  assemblées, 
et  les  patriotes  rebutés  ne  s'y  rendent  plus.  J'ai  compris  qu'il  n'existe 
point  de  verbal  d'élection  de  la  municipalité.  Je  n'ai  vu  qu'un  registre 
volant  où  était  le  serment  des  municipaux;  on  m'a  assuré  que  dans  les 
assemblées  d'élections  tout  se  faisait  arbitrairement. 

J'ai  demandé  au  secrétaire  le  verbal  de  son  serment;  il  m'a  répondu  que 
ma  commission  ne  portait  que  sur  les  officiers  municipaux;  mes  objec- 
tions ont  été  inutiles.  Il  y  a  appai'ence  qu'il  est  dans  les  mêmes  principes. 

Le  sieur  Jaurrés,  officier  municipal,  garde  chez  luy  un  de  ses  frères,  ci- 
devant  vicaire  de  Cadignan,  non  conformiste,  qui  n'est  pas  à  demi  lieue 
de  distance  de  son  ci-devant  domicile,  qui  exerce  les  fonctions  du  culte  à 
Lanepax,  et  qui  y  fait  le  plus  grand  mal. 

Il  n'y  a  point  de  maison  commune  à  Lanepax;  les  assemblées  se  tien- 
nent chez  le  secrétaire,  ce  qui  doit  gêner  beaucoup  la  liberté  des  suffrages. 

Vous  trouvères  ici  aussi.  Monsieur,  le  verbal  que  j'ai  dressé  concernant 
les  dommages  de  la  grêle  dans  la  municipalité  de  Reans,  avec  la  pétition 
de  la  même  municipalité. 

Je  suis,  avec  les  sentiments  fraternels,  Monsieur,  votre  bien  humble  et 
affectionné  serviteur. 

BuRET,  curé  d'Eauze* 

Le  maréchal  Antoine  de  Roquelaure  et  son  habitation 

à  Aueh 

Communication  de  M.  Branet: 

Parmi  les  nombreux  Gascons  qui  furent  les  compagnons  de  guerre 
et  de  victoire  d'Henri  IV,  un  nous  touche  de  plus  près,  non  seulement 
par  son  origine  et  la  proximité  de  ses  domaines,  mais  peut-être  encore 
plus  par  sa  fidélité  à  notre  pays.  Tandis  que  bien  d'autres,  avides  de 
luxe  et  de  plaisirs,  quittaient  sans  esprit  de  retour  le  vieux  et  pauvre 
sol  de  la  Gascogne,  Antoine  de  Roquelaure  passait  la  majeure  partie 
de  son  temps  dans  ses  domaines  et  dans  la  ville  d'Auch. 

Il  est  vrai  que  la  royauté,à  peine  sortie  des  difficultés  et  des  périls  de 
toute  sorte  dont  elle  avait  été  assaillie  dans  la  seconde  moitié  du  xvi® 
siècle,  n'exerçait  pas  encore  cette  fascination  qui  cinquante  ans  plus 
tard  fit  considérer  Téloignement  de  la  Cour  comme  le  plus  affreux  des 
malheurs.  Les  gouverneurs  résidaient  encore  dans  les  places  et  les 
provinces  qui  leur  étaient  confiées,  et  leur  présence  ne  devait  d'ail- 
leurs pas  être  inutile  pour  restaurer  une  autorité  longtemps  méconnue. 

Le  vieux  manoir  de  Roquelaure  était  sans  doute  assez  délabré  et  du 
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reste  peu  agréable  comme  résidence.  Antoine  paraît  avoir  préféré  la 
ville  d* Auch,  où  il  habitait  la  maison  de  noble  Jean  de  Poy-Ferrier,  au 
quartier  de  la  Treille. 

La*  Treille,non  comprise  dans  l'enceinte  de  la  ville,était  entourée  de 
murs  particuliers  et  formait  une  cité  à  part  ayant  son  église  :  Saint- 
Orens;  son  château  :  le  moulin  du  prieuré,  qui  était  une  véritable 
forteresse  (1)  dont  une  tour  a  subsisté  jusqu'en  1770(2);  sa  halle,  où 
un  marché  était  tenu  chaque  semaine  (3);  son  hôpital  :  Saint-Sébas- 
tien (4);  sa  promenade  plantée  d'ormeaux  située  sur  les  bords  du  Gers, 
de  l'autre  côté  du  ruisseau  de  JuiUan,oii  la  fontaine  des  «  cent  arbres  » 
entretenait  la  fraicheur  et  où  les  gens  de  la  haute  ville  venaient  le 
dimanche  danser  et  boire  le  vin  que  les  guinguettes  leur  vendaient  à 
bas  prix  dans  ce  lieu  situé  hors  de  l'octroi  (5). 

Protégée  au  midi  parla  ville,  la  Treille  était,  comme  nous  l'avons  dit, 
entourée  de  murailles  qui  suivaient  le  cours  du  Gers,  puis  le  ruisseau 
de  Juillan,  pour  venir  rejoindre  la  porte  du  Pouy.  Ces  murailles  n'étaient 
percées  que  d'une  porte  située  à  l'extrémité  de  la  rue  de  la  Treille  et 
protégée  par  une  demi-lune  dans  laquelle  s'ouvrait  une  seconde  porte(6). 
Les  ruines  de  cette  demi-lune  servaient  au  xviii®  siècle  de  logis  au  bour- 
reau, la  place  de  la  Treille  étant  le  lieu  des  exécutions. 

Quoique  aristocratique,  ainsi  qu'en  témoignent  les  anciennes  maisons 
aux  croisées  de  bois  sculpté  qu'on  y  voit  encore,  et  aussi  un  plan 
conservé  aux  Archives  départementales  indiquant  sur  la  seule  place  de 
la  Treille  les  habitations  de  familles  connues  :  les  d'Arcamont^  les 
d'Arparens,  les  d'Aignan,  Bourdonié,  notaire,  Broquères,  avocat  au 
Parlement,  c'était  un  faubourg  mal  famé.  Peut-être  faut-il  en  chercher 
la  cause  dans  la  proximité  de  l'habitation  du  bourreau  si^  comme  à 
Toulouse,  celui-ci  avait  un  droit  de  police  sur  les  femmes  de  mauvaise 
vie  (7).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  maisons  du  côté  nord  de  la  place  de  la 
Treille  étaient  précédées  de  couverts,  dont  les  propriétaires  demandèrent 
à  plusieurs  reprises  la  démolition  qu'ils  finirent  par  obtenir,  parce  que 
«  les  piliers  des  couverts  et  les  différentes  ruelles  qui  y  aboutissent 
protègent  en  toute  saison  de  l'année  les  rendez-vous  des  filles  de  mau- 
vaise vie  pendant  la  nuit,  et  il  y  a  plusieurs  exemples  de  querelles, 

(1)  Canéto,  Le  Prieuré  de  Saint-Orens. 

(2)  Archives  départementales,  C.  396. 

(3)  Les  mercuriales  de  ce  marché  altemei^t  avec  celles  du  marché  Betclar. 

(4)  Lafforgue,  Histoire  de  la  ville  d'Auch,  ii,  page  239. 

(5)  Id.  II,  pages  137,  146,  248. 

(6)  Deux  plans  consenrés  aux  Archives  départementales  donnent  le  plan  et 
une  ooupe  de  cet  ouvrage.  (C.  553). 

(7)  De  Castéras^  La  Société  toulouëaine  au  xviii"  «iéc^,.page  121. 
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tapages  et  batteries  qui  s'y  sont  commis  en  différents  temps  (1).  » 
Le  quartier  de  la  Treille  avait  un  autre  inconvénient  :  malgré  le» 
murs  qui  le  séparaient  du  Gers,  les  habitants  avaient  à  craindre  «  le 
danger  qu'ils  courent  à  chaque  inondation.  »  Cependant,  malgré  leurs 
réclamations,  ce  n'est  pas  pour  eux  que  l'intendant.  Journet  forma  en 
1769  le  projet  d'élever  une  digue,  mais  pour  protéger  un  dépôt  de  men- 
dicité qu'il  voulait  établir  sur  l'emplacement  du  quartier  de  cavalerie' 
actuel  dans  une  maison  appartenant  au  Chapiti^e  où  on  déposait  les 
armes  des  milices.  Les  plans  étaient  déjà  dressés  lorsque  la  terrible 
inondation  de  1778,  dont  Lafforgue  a  fait  le  récit,  en  hâta  l'exécution  en 
en  démontrant  la  nécessité  (2). 

Consolidée  par  des  pierres  tirées  des  carrières  de  Laueran,  du  Brau 
et  de  Bidauguère,  la  levée  de  dix-huit  pieds  de  largeur  fut  faite  de 
terre  et  de  graviers  provenant  de  deux  lies  qui  s'étaient  formées  à  cet 
endroit  de  la  rivière.  Les  restes  des  anciennes  murailles  furent  démo- 
lis et  les  rives  du  Gers  rectifiées  suivant  une  ligne  droite. 

Cette  amélioration  fut  comme  toujours  préjudiciable  à  quelques-uns, 
entre  autres  à  M®  Jacques  Broquères,  avocat  en  Pariement,  qui  se  plai- 
gnit d'avoir  «  perdu  plus  de  la  moitié  d'un  jardin  dont  le  fonds  était 
des  plus  précieux  et  indépendamment  du  fonds  plus  de  25  poiriers  de 
bon-chrétien  d'Auch,  qui  portaient  annuellement  quantité  de  très  beaux 
fruits.  » 

L'asile  projeté  en  la  séparant  de  la  ville  porta  le  dernier  coup  à  cette 
promenade  de  la  Treille,  que  le  père  Aubery  a  chantée  dans  son  poème 
latin  sur  Auch  (3).  Déjà  mutilée  en  1729  par  une  décision  des  consuls 
qui  avaient  failli  susciter  une  émeute  des  gens  du  quartier  (4),  ce  lieu 
cessa  d'être  fréquenté;  la  vie  de  la  cité  se  porta  vers  la  haute  ville  que 
plusieurs  intendants  successifs  venaient  de  doter  de  divers  monuments 
et  d'une  nouvelle  promenade. 

Mais  revenons  au  maréchal  de  Roquelaure,  que  nous  avons  quitté 
depuis  trop  longtemps  peut-être,  et  à  son  habitation  dans  ce  quartier  de 
la  Treille. 

LaflForgue,  dans  son  Histoire  de  la  cille  d'Auch,  dit  que  les  comtes 
d'Armagnac  à  une  époque  très  reculée  avaient  dans  ce  quartier  un 
château  que  les  seigneurs  de  Roquelaure  (5)  acquirent  au  xn*^  siècle, 
mais  il  n'appuyé  cette  affirmation  d'aucune  preuve.  Ce  qui  est  certain 

(1)  Archives  départementales,  C.  553. 

(2)  Archives  départementales,  C.  336. 

(3)  Reoue  de  Gascogne,  vi,  452- 

(4)  Histoire  de  la  oille  d*Auch,  i,  289. 

(5)  Tome  i,  29,  et  ii,  242. 
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d'après  plusieurs  actes  trouvés  dans  les  minutes  de  différents  notaires 
d'Auch  et  le  livre  terrier  de  1619(1),  c'est  que  dans  les  premières 
années  du  xvii®  siècle,  le  futur  maréchal  de  Roquelaure,  comme  nous 
venons  de  le  dire»  habitait  une  maison  qui  ne  lui  appartenait  pas  et 
n'en  possédait  pas  d'autre  à  Auch. 

Antoine  de  Roquelaure,  avant  d'être  un  des  plus  chauds  partisans 
d'Henri  IV  s'était  montré  ligueur  acharné  et  en  1576  avait  en  vain 
tenté  de  s'emparer  d'Auch  par  ruse.  N'ayant  pu  y  parvenir,  il  avait 
saccagé  les  environs  de  la  ville  (2).  Les  habitants  n'avaient  pas  dû  lui 
en  garder  rancune  puisqu'il  vint  vivre  au  milieu  d  eux^  faisant  cepen- 
dant de  fréquents  voyages  à  la  Cour,  où  son  langage  provincial  et 
archaïque  le  faisait  remarquer. 

C'est  à  Roquelaure  que  le  27  octobre  1601  il  maria  sa  fille  Rose  à 
Henri  de  Noailles,  comte  d'Ayen,  en  présence  de  «  Révérendissime 
père  en  Dieu  messire  Léonard  Destrapes,  archevêque  d'Auch,  et  de 
Révérendissime  père  en  Dieu  messire  Legier  de  Plas,  évêque  de  Lec- 
toure.  »  La  dot  fut  de  20,000  écus(3). 

C'est  à  Auch,  dans  la  maison  de  Jean  de  Poy-Ferrier,  que  deux 
mois  auparavant,  en  présence  du  même  archevêque,  fut  passé  le 
contrat  de  mariage  de  cette  malheureuse  Louise  de  Roquelaure,  que 
son  époux,  Antoine  de  Gramont,  fils  de  la  belle  Corisande,  devait  faire 
mourir  en  son  château  de  Bidache,  que  nous  avons  visité  il  y  a  deux 
ans,  Antoine  de  Roquelaure  lui  avait  donné  30,000  écus  de  dot  (4). 

C'est  encore  dans  la  même  maison  que  le  9  septembre  1601  Cathe- 
rine d'Omezan,  première  femme  d'Antoine,  fit  son  testament  (5).  Elle 
laissait  à  son  mari  l'usufruit  de  tous  ses  biens,  à  la  condition  qu'il  ne 
se  remarierait  pas  et  instituait  son  héritier  son  fils  Jean-Louis. 
Malheureusement  ce  fils,  sur  qui  reposait  tout  l'espoir  de  la  maison  de 
Roquelaure  à  l'aurore  de  sa  splendeur,  mourut  en  1610.  Antoine  se 
voyait  donc  sans  héritier  de  son  nom,  et  ce  dut  être  un  grand  déses- 
poir dans  le  cœur  de  cet  homme  qui,  de  la  médiocrité,  s'était  élevé  à 
un  rang  éminent. 

Les  familles  nobles  étaient  encore  imbues  des  idées  de  cet  honneur 
du  moyen  âge  qui  faisait  considérer  l'absence  d'héritier  mâle  comme 
une  calamité,  parce  que  l'on  savait  par  maint  exemple  que  tout  gentil- 
homme pouvait  par  sa  valeur  se  pousser  aux  premières  charges  du 

(1)  Archives  municipales,  cadastre  de  1619,  Yolume  ii,  page  547. 

(2)  Lafforgue,  i,  204  et  siÙTantes. 

(3)  Contrat  de  M*  de  Brie,  notaire  d'Auch. 
(4;  Acte  de  M«  de  Brie  (étude  de  M«  Gez). 
(5)  Id. 
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royaume  et  couvrir  ainsi  son  nom  d'Une  gloire  qui  rejaillissait  sur  ses 
ancêtres.  C'est  sans  doute  ce  sentiment  qui  arrache  au  père  de  Roméo, 
en  présence  du  cadavre  de  son  enfant,  cette  exclamation  qui  nous 
paraît  au  moins  bizarre  :  «  0  fils  mal-appris,  qui  s'est  permis  de 
mourir  avant  son  père  I  » 

Jusque-là^  Antoine  avait  patiemment  enduré  son  veuvage,  malgré 
une  vigueur  dont  il  nous  donnera  maiptes  preuves;  ce  malheur  le 
décida  à  se  remarier  malgré  les  volontés  de  sa  première  femme. 

Il  avait  67  ans;  la  situation  était  délicate  sur  plus  d'un  point.  D'abord, 
il  fallait  trouver  une  femme  qui  consentit  à  épouser  un  vieillard.  Si  on 
doit  en  croire  Tallemand  des  Réaux,  il  fit  mieux  :  «  En  allant  pour 
accommoder  deux  gentilshommes  qui  prétendaient  à  la  main  d'une 
dame,  il  les  mit  d'accord  en  la  prenant  pour  lui.  >  Cette  dame  était 
Suzanne  de  Bassabat,  fille  du  baron  de  Pordéac.  J'ose  dire  que  depuis 
le  roi  gascon,  à  pareil  âge  on  ne  voit  plus  de  semblable  victoire. 

Ce  mariage  avec  une  jeune  femme  qui  devait  aimer  la  Cour  et  ses 
distractions  n'empêcha  pas  Antoine  de  continuer  à  résider  à  Auch. 

Après  la  mort  d'Henri  IV,  dans  le  carrosse  de  qui  il  se  trouvait  lors 
de  l'attentat  de  Ravaillac^il  fut  nommé  lieutenant-général  de  Guyenne. 
La  même  année  1610,  il  fit  planter  d'ormeaux  l'ancien  padouen  du 
château  et  créa  ainsi  dans  le  lieu  qu'occupe  la  place  actuelle  une  pro- 
menade qui  a  subsisté  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle  (1). 

Cependant,  son  gouvernement  de  Guyenne  fut  donné  au  prince  de 
Condé  et  on  ne  lui  laissa  que  celui  de  l'Agenais  et  du  Condomois.  Il  y 
rendit  de  grands  services  à  la  Régente  Marie  de  Médicis  en  maintenant 
ces  pays  dans  l'obéissance  et  en  y  combattant  les  Protestants.  Il  en 
fut  récompensé  par  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Ce  lui  fut  une 
consolation,  car  les  partis  aux  luttes  desquels  il  avait  été  mêlé  n  avaient 
pas  manqué  de  tirer  parti  de  la  jeunesse  de  sa  femme  pour  répandre 
sur  elle  des  bruits  calomnieux (2). 

Malgré  ses  fonctions  et  le  zèle  qu'il  y  montrait,  Antoine  habitait  sans 
doute  souvent  Auch,  car  en  1618  il  se  rendit  possesseur  du  logis  qu'il 
habitait  depuis  si  longtemps  à  la  Treille.  Il  acheta  à  Jean  de  Poy, 
seigneur  dudit  lieu,  sa  maison  dite  <  de  Ferrier  »,  qui  confrontait  à  la 
rue  Saint- Clair  et  aux  murailles  de  la  ville.  Elle  était  «  chargée  d'une 
pension  de  6  livres  au  monastère  de  Saint- Orens.  »  La  vente  fut  faite 
pour  le  prix  de  4,150  livres  (3)^ 

(1)  Archives  départementales. 

(2)  Renue  de  Gascogne,  x\i,  page  313. 

(3)  Acte  de  CorntHy,  notaire.  (Etude  de  M«  Odier.) 
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C'est  alors,  sur  la  fin  de  sa  vie,  qu'il  entreprit  de  nombreuses  cons- 
tructions. A  Auchy  il  commença  à  bâtir  ce  vaste  hôtel  de  Rx>quelaure 
qui  est  aujourd'hui  le  petit  quartier  et  que  domine  une  tour  décou- 
ronnée, seul  reste  des  constructions  antérieures  au  xvri*  siècle.  En 
1620,  quelque  temps  avant  de  finir  sa  longue  carrière  en  faisant  sa 
dernière  campagne  dans  TAgenais  aux  côtés  de  Louis  XIII  et  du 
connétable  de  Luynes,  il  commença  les  travaux  du  grandiose  château 
de  Lavardens  (1),  qu'il  ne  put  finir  et  que  nul  ne  continua  après  lui^  et 
des  écuries  du  Rieutort  (2).  Il  renonça  à  cette  époque  au  gouvernement 
de  i'Agenais  et  du  Condomois  et  fit  aux  trois  Ordres  d'Agen  «  de  si 
touchants  adieux  que  tout  le  monde  en  versa  des  larmes,  tant  ce  bon 
seigneur  avait  montré  de  douceur  et  de  bienveillance  durant  son  gou- 
vernement de  la  province  (3)  ^  (1622). 

La  maison  de  la  Treille  fut  surtout  agrandie  par  le  fils  du  maréchal, 
car  nous  trouvons  dans  ses  comptes  de  1647  que  cette  année  furent 
levées  des  sommes  de  2,000  livres  sur  l'Astarac  et  de  6,000  livres  sur 
l'Armagnac  pour  les  dépenses  faites  à  c  la  maison  d'Auch  (4).  » 

C'est  dans  cet  hôtel  que  la  maréchale  accueillit  les  Carmélites  à  leur 
arrivée  à  Auch  en  1638.  Les  Roquelaure  le  vendirent  en  1696  aux 
Ursulines,  auxquelles  M.  Daspe  l'acheta  pour  le  revendre  en  1747  à 
rintendant  de  La  Bove,  qui  en  fit  une  caserne. 

Vous  avez  souri  à  l'annonce  que  je  vous  ai  faite  du  mariage  tardif  du 
maréchal  en  quête  de  postérité  mâle  et  vous  croyez  qu'il  s'était  bercé 
d'un  vain  espoir;  c*est  mal  connaître  les  compagnons  du  Vert  Galant. 
Le  mariage  avait  eu  lieu  en  1610  et  Antoine  de  Roquelaure  mourut 
en  1625,  dans  la  ville  de  Lectoure,  à  l'âge  de  81  ans.  Il  passa  donc 
quatorze  ans  avec  sa  seconde  femme.  Il  n'en  eut  pas  moins  de  douze 
enfants,  dont  huit  garçons,  qui  satisfirent  amplement  son  ambition  et  lui 
donnèrent  l'orgueil  de  voir  que  sa  race  ne  s'éteindrait  pas  avec  lui  (5). 

Première  entrée  des  évèqnes  de  Lectoare  dans  leur  ville 

épiscopale 

Communication  de  M.  Tierny  : 

L'arrivée  de  Mgr  Balaîn  a  ramené  l'attention  des  amis  du  passé  sur 
l'entrée  solennelle    des  Archevêques  (6).   Grâce    aux   relations  des 

(1)  Reo.  de  Gascogne,  xxiv,  p.  136.  Séance  du  2  janvier  1893. 

(2)  Id.,  page  74.  Séance  du  5  décembre  1892. 

(3)  Revue  de  Gascogne,  xvi,  315. 

(4)  Etat  des  revenus  du  duc  de  Roquelaure,  oonserré  aux  archlTes  du  chàtMu 
de  La  Tour. 

(5)  La  Chesnaye  Benbois,  Dictionnaire  de  la  Noblesse,  xru,  648  et  suivantes. 

(6)  K.  Barthélémy,  Aoenir  républicain  du  19  août  1896. 
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isontempomûMi  nous  connaissons  tous  les  détails  de  cette  oMmonie  (1), 
la  place  que  chacun  y  occupait  et  le  rôle  prépondérant  le  seigneur  de 
Montaut,  premier  baron  d'Armagnac.  Celui-ci,  en  signe  d'bommage, 
devait  conduire  par  la  bride  la  mule  du  prélat;  il  l'accompagnait  ainsi, 
delà  porte  de  la  ville,  jusqu'au  palais  épiscopal,  <  ayant  la  tête,  un  pied 
et  une  jambe  nus.  »  Au  repas  qui  suivait,  il  servait d'écuyer  tranchant 
et  de  premier  échanson,  après  quoi  et  en  récompense  de  ses  bons  offices, 
<  il  faisoit  troussa  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  et  le  reste  qui  servoit  à 
•  table  et  qu'on  appelle  le  buffet  et  le  prenoit  comme  sien.  Ainsi 
9  £aisoit-il  du  mulet  caparaçonné  sur  lequel  l'archevesque  avoit  esté 
»  assis  à  son  entrée.  » 

Cet  usage  n'existait  pas  seulement  à  Auch,  mais  aussi  à  Simorre  où 
le  baron  de  Boissède  accompagnait  l'abbé  à  son  entrée,  à  Cahors  où 
l'évèque  était  conduit  par  le  baron  de  Cessai,  et  enfin  à  Lectoure  où  le 
baron  de  Castelnau-d'Arbieu  possédait  le  même  privilège. 

En  1450  (28  mai),  Alexie  de  Francs  donne  procuration  à  son  mari 
Guillaume  Bernard  de  Galard  pour  mettre  Bernard-André,  évèque  de 
Lectoure,  en  possession  de  son  siège.  Dans  les  considérants  de  Tacte 
elle  rappelle  que  ses  prédécesseurs  ont  toujours  joui  de  ce  droit,  et 
qu*elle-même,  ne  pouvant  décemment  l'exercer  propier  fragiliiaiem 
naiurae,  le  déléguait  à  son  mari. 

De  la  maison  de  Galard,  ce  privilège  passa  le  12  août  1587  dans 
celle  de  Sédillac  de  Saint-Léonard,  par  le  mariage  d'Alexandre  de 
Sédillac,  seigneur  de  Saiut-Léonard,  avec  Jeanne  de  Galard,  dame  de 
Castelnau-d'Arbieu^  fille  unique  de  Guy  de  Galard  et  de  Catherine  de 
Las.  Mais  les  Saint-Léonard  n'en  devaient  pas  jouir  aussi  tranquil- 
lement que  leurs  prédécesseurs  (2). 

Les  évèques  du  xvn«  siècle  se  prêtaient  avec  peine  à  ce  cérémonial 
bizarre,  dont  le  formalisme  rigoureux  et  étroit  les  reportait  en  plein 
moyen-âge.  Peut-être  aussi  trouvaient-ils  que  le  mulet,  et  surtout  la 
vaisselle  (d'une  valeur  de  trois  à  cinq  mille  livres)  étaient  hors  de  pro- 
portion avec  le  service  rendu;  ils  cherchèrent  à  éviter  l'entrée  triom- 
phale et  les  conséquences  onéreuses  qu'elle  entraînait  (3). 

Le  premier  des  évêques  de  Lectoure  qui  s'engagea  dans  cette  voie 
fut  M.  d'Estresse.  Les  circonstances  lui  paraissaient  en  tous  points 

(1)  L.  Couture,  Annuaire  du  Gers,  1873,page  215  :  Procès-oerbauw  de  l'entrée 
solennelle  des  Arckeoêques.et  Reoue  de  Gascogne,  xiu,  1872,  page  37  :  Entrada 
de  mossen  Franeès  de  Clarmont. 

(2)  Monlezun,  Histoire  de  la  Gascogne,  vi,  396,etNoulens,  Documents  histo- 
riques sur  la  maison  de  Galard^  ii,  352. 

(3)  Comte  de  La  Hitte,  Procès  de  Mgr  d*Apchon  aoec  le  baron  de  Montaut, 
(Reoue  de  Gascogne,  xxiii,  1882,  page  97.) 
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favorables.  En  effet,  le  nouvel  élu  était  depuis  plusieurs  années  déjà 
auprès  de  M.  Légier  Desplas  en  qualité  de  coadjuteur  lorsqu'il  lui 
succéda  (1635).  Dès  lors  à  quoi  bon  faire  une  entrée?  D'ailleurs,  à 
Lectoure,  au  lendemain  des  guerres  du  protestantisme  et  à  la  veille 
des  querelles  du  Jansénisme,  les  esprits  devaient  être  peu  portés  aux 
manifestations  de  la  foi  catholique. 

Mais  le  seigneur  de  Saint-Léonard  en  jugeait  tout  autrement,  et 
comme  le  respect  des  usages  regus  faisait  le  fond  même  de  la  légis- 
lation d'alors,  il  obtint  gain  de  cause.  Un  jugement  des  requêtes  du 
31  août  1640  déclara  «  que  led.  seigneur  évêque  fairoit  son  entrée  dans 
»  trois  mois  dans  la  ville  de  Lectoure  et,  ce  fait,  la  mule  ou  cheval  et 
>  service  d'argent  seroit  retiré  par  led.  sieur  de  Serilhac(l).  » 

Ce  jugement  fut  confirmé  en  la  deuxième  des  Enquêtes,  le  11  sep- 
tembre 1645  (2). 

La  question  tranchée  en  droit,  il  ne  restait  plus  à  Tévêque  qu'à 
s'exécuter  ou  à  transiger.  C'est  à  ce  dernier  parti  qu'on  se  rangea, 
ainsi  que  le  prouvent  les  actes  suivants  que  je  trouve  mentionnés  dan& 
un  inventaire  de  l'évêché  de  Lectoure  : 

«  ....  Plus  une  transaction  du  27  mars  1658  qui  règle  l'entrée  des 
évoques  de  Lectoure,  passée  entre  M,  de  Serilhac,  marquis  de  Saint- 
Léonard,  et  M.  de  Vautorte,  évêque  de  Lectoure. 

»  Plus  une  transaction  passée  entre  M.  de  Bar,  évêque,  et  le  sei- 
gneur de  Saint-Léonard,  à  l'occasion  de  l'entrée  des  évêques  du 
10  juin  1682.  Et  autre  transaction  du  13  septembre  1700  portant  egalle- 
ment  règlement  entre  M.  de  Saint-Léonard  et  M.  de  PolastronCS).  > 

Notons  en  terminant  que  le  règlement  de  cette  question  de  l'entrée 
solennelle  devait  chaque  fois  donner  lieu  à  des  pourparlers  assez  longs, , 
car  M.  de  Vautorte  occupait  le  siège  de  Lectoure  dès  1651,  M.  de  Bar 
en  1671  et  son  successeur  en  1691.  Je  n'ai  pas  trouvé  trace  de  transac- 
tion pour  la  prise  de  possession  de  M.  de  Beaufort  en  1722,  mais  sans 
doute  que  ce  prélat  eut  comme  ses  prédécesseurs  quelques  difficultés  à 
ce  sujet,  car  les  documents  ci-dessus  inventoriés  au  lieu  d'être,  au  mo- 
ment de  sa  mort,  dans  «  la  chambre  des  archives  »,  se  trouvaient  dans  le 
«  cabinet  de  Mgr  l'Evêque»  avec  d'autres  pièces  d'une  utilitécourante(4). 

La  séance  est  levée  à  10  heures  li2. 

(1)  Archives  départementales  du  Ger#,  B.  306. 

(2)  Cité  par  d'Olive,  Questions  notables  du  Droit,  in-8%  805  pages.  —  Tou- 
louse, 1682,  chez  Camusat,  libraire. 

(3)  Archives  départementales  du  Gers,  B.  306. 

(4)  Notamment  les  pièces  d'un  procès  alors  pendant  entre  Tévêque  et  les  PP. 
de  rOratoire  et  qui  fera  l'objet  d'une  communication  ultérieure. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


311.  —  !«••.  Pierre  ThoniMi  eet-ll  né  h  CemlemT 

RÉPONSE.  —  Voyez  la  Question  au  t.  xxxvii,  p.  534 

J'ai  sous  les  yeux  la  Vie  de  saint  PieiTe  Thomas  de  Fabbé  Parraud 

(Avignon,  Seguin,  s.  d.),  citée  par  M.  Tamizey  de  Larroque  (note  de  la 

page  535),  et  je  dois  dire  que  cet  écrivain  fait  naître  TiUustre  carme  dans  la 

paroisse  de  Salles,  «  sous  le  ciel  de  l'Occitanie,  dans  la  province  de  Guyenne 

et  la  partie  du  Périgord  qu'on  nomme  le  Sarladais.  »  Sur  quoi  il  donne  en 

note  le  nom  latin  de  Salles,  Salinosa,  et  l'étymologie  de  ce  nom  :  Salit 

Nojra,  parce  que  «  la  Noze  y  bondit  »  (!)  —  Comme  on  peut  le  soupçonner 

déjà,  ce  n'est  pas  la  précisioif  et  la  rigueur  scientiâques  qui  dominent  dans 

ce  livre,  d'ailleurs  édiûant  et  même  instructif.  11  est  assez  étrange  que 

M.  Parraud  n'oppose  pas  un  seul  mot  de  réponse  aux  auteurs  qui  ont  fait 

naître  son  héros  à  Condom  et  qu'il  ne  cite  pas  même  leur  opinion  (1). 

L'étonnement  redouble  quand  on  constate  qu'il  a  eu  recours  aux  lumières 

de  notre  très  regretté  collaborateur,  M.  Am.  Plieux  (2),  au  sujet  des  couvents 

de  carmes  de  Condom  et  de  Lectoure,  sans  lui  faire  l'honneur  de  discuter 

sa  thèse  sur  l'origine  condomoise  du  B.  Pierre  Thomas.  En  somme,  il 

reste  au  moins  fort  probable  que  ce  saint  patriarche,  qui  nous  appartient 

par  une  partie  de  sa  vie  religieuse,  se  rattache  par  la  naissance  au  diocèse 

de  Sarlat.  Mais  il  y  aurait  peutnètre  quelque  éclaircissement  utile  à  cher- 

cher  dans  les  sources  pour  la  parfaite  solution  du  problème. 

L.  C. 


(1)  Il  ne  faut  probablement  pas  compter  parmi  les  opinions  dissidentes  celle 
du  savant  cb.  Ulysse  Chevalier.  C'est  sans  doute  par  distraction  qu*il  a  mis 
dans  le  d^^partement  du  Lot  (au  lieu  de  la  Oordogne)  le  hameau  de  l.e  Breil, 
voisin  de  Salles,  où  la  tradition  place  le  berceau  du  saint. 

(2)  La  Reouc  de  Gascogne  espère  donner  dans  sa  prochaine  livraison  une 
notice  bio-bibliographique  sur  M.  A.  FUeux  et  consacrer,  en  même  temps,  un 
souvenir  à,  quelques  autres  morts  de  Tannée  écoulée. 


CHATEAUX   GASCONS 


DE  LA  FIN  DU  XHI*  SIECLE 


LA    TOUR  DU   GUARDES 

ET 

LE   CHATEAU   DE   PARDAILLAN 


LE  CHATEAU  DE   PARDAILLAN  * 

III.  Les  Béam  de  GerderesU  —  A  la  mort  de  Jacques,  sei- 
gneur de  Pardailiau  et  de  Juliac^ces  deux  baronnies passèrent^ 
en  vertu  de  son  testament,  dans  les  mains  de  sa  sœur  Anne, 
qui,  dans  tous  les  titres  de  l'époque,  est  qualifiée  dame  de 
Beaucaire,  et  par  suite  dans  celles  de  son  mari  François  de 
Béam,  baron  de  Gerderest,  fils  de  Bertrand,  sénéchal  de  Béam 
et  de  N*  d'Andouins.  Descendant  des  Grailly,  comtes  de  Foix, 
le  nouveau  propriétaire  du  château  de  Pardaillan  ne  le  cédait 
en  rien  à  ses  prédécesseurs  comme  ancienneté  du  nom, 
comme  vaillance,  et,  disons-le  aussi,  comme  arrogance  et 
comme  orgueil.  Mais  Theure  d'omnipotence  sans  contrôle  des 
seigneurs  féodaux  était  désormais  passée,  ce  qui  n'empêcha 
pas  le  nouveau  seigneur  d'avoir  toute  sa  vie  de  longs  démêlés 
avec  la  plupart  de  ses  vassaux.  Presque  toujours  absent  de 
ses  domaines,  puisque  ses  fonctions  de  sénéchal  de  Béam  le 
forçaient  de  résider  à  Pau,  ce  furent  ses  trop  nombreux 
régisseurs  qui  eurent  maille  à  partir  avec  eux;  et  ce  sont 
tantôt  les  habitants  de  la  vicomte  de  Juliac,  tantôt  ceux  de  la 
ville  de  Mauvezin  (Landes),  qui  se  prétendirent  lésés  par  les 
exactions  des  fermiers,  réclamant  à  hauts  cris  la  maintenue 
de  leurs  soi-disant  privilèges. 

Mêmes  difficultés  dans  le  Haut-Armagnac,  partout  du  reste 

(•)  Voir  le  numéro  précédent,  page  14. 
Tome  XXXVIII  -  Février  1897.  7 
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OU  se  heurtaient  les  intérêts  du  nouveau  seigneur.  Le  29  août 
1556,  «  au  château  de  Pardaillan-Betbézé,  haut  et  puissant 
seigneur  François  de  Béarn,  seigneur  de  Gérderest,  chevalier, 
vicomte  de  Juliac,  baron  de  Pardaillan,  sénéchal  de  Béarn, 
et  sa  femme  Anne  de  Pardaillan  donnent  procuration  pour 
suivre  un  procès  qu'ils  ont  contre  le  cardinal  de  Lorraine»; 
et,  «  le  29  mai  4543,  au  même  château  de  Pardaillan,  en 
Beaucaire,  François  de  Béarn,  seigneur  de  Gérderest  donne 
pouvoir  de  constituer  arbitre  dans  le  procès  qu'il  soutient 
contre  les  chanoines  de  Saint-Pierre  de  Vie,  à  Toccasion  de 
la  dime  de  Beaucaire  et  de  Saint-Martin  de  Castagnes,  et  la 
présentation  d'une  prébende  en  ladite  église  (1).  » 

Est-ce  parce  que  le  seigneur  de  Béarn  el  sa  femme  Anne, 
de  catholiques  qu'ils  étaient,  avaient  avec,  ardeur  embrassé 
la  religion  réformée,  que  les  princes  de  l'Eglise  leur  suscitè- 
rent ainsi  des  difficultés?  En  tous  cas  elles  n'étaient  pas  faites 
pour  ramener  €es  brebis  égarées,  qui  se  montrèrent  au  con- 
traire des  plus  exallées  dans  leurs  nouvelles  croyances. 

François  de  Béarn  dut  mourir  vers  Tannée  1556,  non  toute- 
fois sans  paraître,  selon  sa  détestable  habitude,  dans  un  der- 
nier procès  avec  les  habitants  de  Beaucaire.  Ces  derniers,  en 
effet,  soutenaient  encore  le  24  mars  4549  un  interminable 
différend,  commencé  devant  le  Parlement  de  Toulouse  dès 
4540  contre  le  seigneur  de  Panjas,  et  relatif  à  la  substitution 
établie  par  Jacques  de  Paixlaiilan-Juliac  dans  son  testament. 
Condamnés  à  2,500  livres  d'amende  envers  le  seigneur  de 
Panjas,  ils  se  refusèrent  à  les  payer.  Le  seigneur  de  Pardaillan 
fut  mis  en  cause,  chercha  à  faire  accepter  une  transaction, 
et,  à  cet  égard,  obligé  de  se  rendre  à  Toulouse,  demanda 
que  ses  frais  de  voyage  lui  fussent  payés.  «  Seroit  ledit  de 
Béarn  venu  en  la  présente  cité  et  sur  ce  tant  venant  que 
besoignant  et  que  s'en  retournant,  aurait  bacqué  quinze 
jours  avec  quinze  serviteurs  et  tswit  de  chevaux  qu'il  a  cous- 

(1)  Notariat  de  Vie.  Reg.  pour  1536  et  1548. 
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tume  mener,  en  rayson  de  8  livres  pour  chascun  jour;  afin 
de  quoi  demandé  cxx  livres...  Et  pour  consulter  leurs  titi^es 
et  faits,  /eurent  assamblés  cinq  avocats,  à  ctiâscun  desquels 
fut  payé  ung  escu(l).«>  Il  laissait  trois  enfants:  Gabfid,  qui 
S4iit;  Agnès;  Hilaire,  qui  épousa  le  baron  de  Larboust. 

—  Gabiiel  de  Béarn  de  Gej^derest  devint  donc  à  la  mort  de 
son  père  baron  dePardaillan.  Son  entrée  dans  la  vie  militaire 
coïncide  avec  les  premiers  troubles  religieux.  Autant  le  père 
fut  uu  religionnaire  exalté,  autant  le  fils  pour  les  besoins 
de  sa  cause  devint  un  catholique  militant.  Et  ce  n'est  pas,  il 
faut  bien  le  dire,  par  conviction  religieuse,  mais  uniquement 
par  intérêt,  qu'il  se  fit  un  des  plus  fermes  soutiens  de  Moniuc. 
Tel  était  Tusage  d'ailleurs,  en  ce  xvi*  siècle  si  extraordinaire,* 
que  les  membres  d'une  même  famille  embrassaient  presque 
toujours  un  parti  religieux  diffèrent.  Pour  ne  citer  que  les 
Pardaillan,  les  Gondrin  furent  de  farouches  huguenots,  les 
Juliac-Panjas  au  contraire  les  défenseurs  les  plus  ardents  de^ 
la  messe  et  de  l'autel.  Et  c'est  en  faisant  valoir  les  droits  de 
l'Eglise  catholique  que  pour  la  première  fois  nous  apparaît 
Gabriel  de  Béarn,  dans  une  assemblée  solennelle  des  Etats, 
réunis  à  Pau  en  1566. 

Pour  lui  avoir  ainsi  tenu  tête  et  combattu  ses  opinions, 
Jeanne  d'Albret  ne  pardonna  pas  au  seigneur  de  Pardaillan. 
Elle  lui  manifesta  en  toutes  occasions  sa  colère  et  sa  haine. 
Ce  fut  bien  pis  encore,  lorsque,  délégué  par  le  parti  catho- 
lique, il  vint  en  personne  lui  déclarer  que  ni  lui  ni  les  siens 
ne  paieraient  les  subsides  qu'elle  avait  récemment  établis  pour 
entamer  la  lutte.  Elle  lui  donna  brutalement  congé;  et  de  ce 
jour  la  séparation  entre  eux  devint  définitive  (4569). 

Gabriel  de  Béarn  prend  part,  à  dater  de  cette  époque,  à 
toutes  les  affaires  militaires  de  la  Gascogne,  provoquées  par 
la  différence  des  religions.  Avec  huit  cents  hommes  d'armes 
seulement,  il  s'empare  de  Morlas,  se  fait  remettre  les  clefs  de 

(1)  Archives  du  château  de  Laplague.  Dossier  Pardaillan. 
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lâ  ville  de  Lescar,  combat  aux  côtés  de  Terridc  sous  les  murs 
de  Navarreinx,  où  il  se  couvre  de  gloire,  et  il  insiste  pour 
que  Tarmée  catholique,  contrairemenl;  aux  conseils  et  aux 
ordres  de  MonUic^  tienne  tête  aux  troupes  de  Mongonmery 
que  la  reine  Jeanne  envoie  en  toute  hâte  de  La  Rochelle 
défendre  ses  états  de  Béarn. 

Le  seigneur  de  Pardaillan  devait  payer  cher  son  entête- 
ment. Mongonmery  tomba,  en  effet,  à  rimprovislc  sur  les 
troupes  catholiques  et  les  tailla  en  pièces  le  7  août  1569. 
C'est  à  peine  si,  avec  quelques  soldais  seulement,  Terride  et 
Juliac eurent  le  temps  de  s'enfermer  da<is  le  château  d'Orlhez. 
Là  se  passa  un  drame  que  tous  les  écrivains  ont  raconté. 
Mongonmery  investit  la  place;  el,  six  jours  après,  la  pet/te 
garnison  catholique  dut  se  rendre  sans  conditions  (15  août 
1569).  Le  procès  verbal  de  la  capitulation  nous  a  été  conservé. 
Les  soldais  purent  sortir  les  uns  après  les  autres  sans  armes, 
se  retirer  où  bon  leur  semblerait  et  s'engager  même,  s'ijs  le 
voulaient,  dans  l'armée  de  M.  le  Comte.  Quant  aux  officiers, 
Terride,  M.  de  Saint-Salvy  son  frère,  Sainte-Colombe,  Basiliac, 
Gabriel  de  Gerderest,  vicomte  de  Juliac,  Caupenne,  Gohas, 
Sainl-Lary,  Pelleflgue  et  quelques  autres,  ils  eurent  la  vie 
sauve,  mais  durent  rester  prisonniers  cr  jusques  à  ce  qu'ils 
en  ayent  rachepté  d'autres  en  leur  lieu,  qui  seront  trouvez 
estre  de  leur  mesme  quallité,  ou  qu'ils  ayent  satisfaict  à  la 
rançon  à  laquelle  ceulx  de  la  religion  seroient  détenus  par 
les  ennemis  (!)  ». 

Ces  conditions  étaient  dérisoires.  C'était  l'ordre  de  Jeanne 
d'Albrel  qu'attendait  Mongonmery,  ainsi  que  l'atteste  la  lettre 
que  lui  écrivait  son  lieutenant  Montamat  le  21  août  suivant  : 
«  Et  il  n'y  a  aulcun  d'iceulx  mis  en  liberté  que  par  votre 
commandement  (2).  »  Tandis  que  se  discutait  leur  sort,  ils 

(1)  Capitulation  d'Orthcz.  Bibliothèque  uationale.  Fonds  Baluze,  vol.  151.  — 
Cf.  Archives  historiques  de  la  Gascogne,  fascicule  vi.  (Les  Hwjucnots  en  Béarn, 
par  Communav.) 

(2)  Idem.  —  Cf.  page  55. 
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furent  envoyés  au  ehâteau  de  Navarrenx.  Jeanne,  quoiqu'on 
ait  essayé  de  Tabsondre,  se  montra  comme  toujours  impi- 
toyable (1).  Pour  faire  croire  à  une  tentative  d'évasion  on 
appliqua  des  échelles  contre  les  murs  du  château,  et  le  3X) 
août,  les  soldats  de  Mongonmery  se  précipitèrent  dans  les 
salles  où  reposaient  les  malheureux  prisonniers,  et  lâchement 
les  égorgèrent. 

Presque  tous  les  historiens  portent  à  huit  le  nombre  des 
victimes  :  Sainte-Colombe,  Gerderest,  Gobas,  Gandau,  Salis, 
Pordéac,  Sus  et  Abidos.  Ges  deux  derniers,  croyons-nous, 
furent  épargnés,  ou  purent  se  sauver.  Il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  que  Gabriel  de  Gerderest,  baron  de  Pardaillan  et  vicomte 
de  Juliac,  fut  assassiné,  malgré  la  parole  donnée  par  Mon- 
gonmery,  et  que  ses  biens  furent  aussitôt  saisis  par  la  reine 
de  Navarre.  Dans  le  Rôle  des  biens  saisis  en  Béam  par  ordre 
de  Jeaime  d'Albret  on  lit  en  effet,  à  la  date  d'octobre  1569  : 
«  La  maison  senhorialle  etbaronie  de  Jarderest(2),  ab  toutz 
los  autres  bées  apertenens  à  défunt  Gabriel  de  Garderest, 
accommandade  à  Johan  deu  Clos,  etc.  (5)  y .  Le  vicomte  de 
Juliac  n'avait  que  44  ans. 

Marié  à  une  ancienne  demoiselle  d'honneur  de  la  reine  de 
Navarre,  Rachel  de  La  Rivière-Labatut,  Gabriel  de  Béarn  en 
avait  eu  deux  fils,  Jean  et  Arnaud  qui,  d'après  M.  Romieu, 
auraient  âni  tristement,  l'un  dans  la  pauvreté,  l'autre  empoi- 
sonné. D'autres  auteurs  le  font  mourir  sans  postérité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  biens  du  vicomte  de  Juliac,  qu'il 
géra  durant  sa  vie  tant  bien  que  mal,  ne  revinrent  pas  à  sa 

(1)  De  Thou  et  d'Aubigné  accusent  formellement  la  reine  Jeanne  d'avoir 
envoyé  à  Mongonmery  l'ordre  «  que  justice  soit  faite».  Le  «  Mémoire  de  ce  que 
flM  le  duc  d'Anjou,  pour  la  délicrance  des  scir)nour.t  de  Terride,  etc.,  enœrs 
la  reine  de  Nacarre,  ce  qui  ne  sercit  de  rien,  car  ils  furent  assassinés  par 
Icii  soldats  Sacarrins  pour  la  haine  que  leur  porioit  la  reine  de  Naoarre 
(Bibliothèque  nationale,  Fonds  français,  vol.  15,550,  f-  53>  et  publié  dans  le  fas- 
cicule VI  des  Archives  historiques  de  la  Gascogne,  page  69,  semble  faire  croire 
qu'ils  furent  égorgés  avant  l'arrivée  du  message  royal. 

(2)  Gerderest,  canton  de  Lembeye,  arrondissement  de  F*au. 

(3)  Archives  départementales  des  Basï«es-Pyrénécs,  E.  340. 
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famille.  Nous  ne  te  voyons,  en  effet,  qa'anefois  séjourner  au 
ehàteao  ù%  PardaiUan,  en  i558,  à  Toccasion  d'un  procès  qu'il 
eut  ave&le  seigneur  du  Busca,  François  de  Bousty,  et  Bertrand 
die  Bezolles,  seigneur  de  Gauderoue,  tuteurs  de  noble  Jean 
de  Bezolles,  seigneur  dudit  lieu,  à  Toccasion  de  la  place  d'Am- 
peUs,  «  laquelle  est  membre  des  dépendances  de  la  baronnie 
de  Pardelhan  (1).  »  Aussitôt  après  sa  mort  tragique,  Jeanne 
d'Albret  en  prononça  la  confiscation,  et  elle  les  donna,  comme 
prix  de  ses  services,  au  comte  de  Mongonmery,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  la  baronnie  de  Gerderest  et  la  vicomte  de  Juliac. 
Nous  avons  plus  de  doutes  pour  la  baronnie  de  Pardaillan. 

Ici>  en  eiiet,  la  branche  des  Pardaillan-Panjas  invoqua, 
aussitôt  après  la  mort  de  Gabriel  de  Béarn,  la  substitution 
établie  dans  son  testament  par  le  dernier  des  Pardaillan- 
Juliac,  Jacques,  mort  nous  Tavons  vu,  célibataire.  Et  à  la 
scûte  de  longs  débats  qui  furent  portés  devant  le  Paiiement 
de  Bordeaux,  elle  obtint,  par  une  transaction  du  19  juin  4571, 
et  en  faveur  de  son  représentant,  Ogier  de  Pardaillan,  d'être 
mise  en  possession,  non  seulement  de  la  vicomte  de  Juliac, 
qui  lui  était  contestée  par  Raymond  de  Beccarie,  baron  de 
Fourquevau)^,  mais  ce  qui  nous  interesse  davantage,  de  l'en- 
tière baronnie  de  Pardaillan,  au  diocèse  d'Auch,  c'est-à-dire 
du  fief  patrimonial  (2).  ' 

« 

IV.  Les  Pardaillan- Pan jas.  —  Ogier  de  Pardaillan,  chef  à 
cette  époque  de  la  branche  de  Panjas,  fut  un  grand  capitaine 
et  Tun  des  guerriers  les  plus  en  vue  de  la  seconde  moitié  du 
xvr  siècle,  [.e  nom  de  Monsieur  de  Panjas,  ami  d'abord  de 
Monluc,  puis  du  roi  de  Navarre,  brille  au  premier  rang  dans 
la  vaillante  phalange  gasconne  des  serviteurs  d'Henri  IV, 

Ogier  de  Pardaillan  était  le  fils  aîné  de  Jean  II  de  Pardaillan, 
seigneur  de  Panjas,  et  d'Isabelle  de  Mauléon,  le  pelit-flls  par 
conséquent  de  Jean  I",  seigneur  de  Panjas  et  d'Isabeau  de 

(1)  Archives  déiMirtem«ntales  du  (;ers,  B,  8,  f  37. 

(2)  Archives  départementales  de  la  Gironde,  série  C,  Notaires. 
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CdstilloQ,  laquelle^dame  de  Castelnâu,  d'Eauze  et  de  Labarrère» 
apporta  par  contrat  da  31  mars  1499  ces  riches  seigneuries 
aux  Pardaillau.  Jean  ]"  descendait  lui-même  de  Bertrand, 
frère  de  Bernard^  baron  de  Pardaillan  et  vicomte  de  Juliac, 
lequel  Bertrand,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  devint 
le  chef  db  cette  branche  latérale  des  PardaiUan-Panias(l)« 

Ceux-ci  se  trouvaient  donc,  au  milieu  du  xvr  siècle,  parehts 
très-rapprochés  des  vicomtes  de  Jfuliac.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi,  désignés  en  première  Jigne  de  substitution  dans*  le 
testament  du  dernier  Juliac,  Jacques  de  Pardaillan»  ils  reven- 
diquèrent à  la  mort  de  Gabriel  de  Bèarn  les  riches  domaines 
de  leurs  ancêtres. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  qu'à  côté  de  ces  deux  bran- 
ches, qui  constituaient,  à  elles  deux,  la  branche  atnée  des 
Pardaillan,  s'élevailxhaque  jour  davantage,  au  point  de  bientôt 
les  éclipser  tout-à-fait,  la  branche  cadette  des  Pardaillan- 
Gondrin,  qui  prit  son  essor  au  commencement  de  ce  xvr  siècle 
avec  Arnaud  de  Pardaillan-Gondrin,  dont  Texpédition  en 
Danemark  (1517)  offre  tant  d'intérêt  (2),  et  dont  le  mariage 
avec  Jacquette  d'Antin  inaugura  la  série  de  ces  unions  bril- 
lantes auxquelles  celte  famille  dut  sa  prodigieuse  faveur.  Ce 
furent,  eu  effet,  uniquement  par  leurs  femmes  que  les  Gon- 
drin devinrent  successivement  seigneurs  de  Montespan, 
d'Antin,  de  Bellegarde,  d'Epernon,  de  Crussol,  d'Uzès,  et 
que,  grâce  aux  amoureuses  intrigues  de  la  plus  célèbre  de 
toutes,  Alhénais  de  Rochechouart,  marquise  de  Montespan,  la 
plupart  de  ces  terres  furent  érigées  en  duchés,  apportant  à 
leurs  peu  scrupuleux  titulaires  plus  de  richesses  et  de  fortune 
que  d'honneur  et  de  considération.  Mais,  en  ce  temps  déjà, 
la  noblesse  française  n'y  regardait  pas  de  si  près;  et  la  soif 
des  faveurs,  l'ambition,  l'orgueil  faisaient  passer  sur  toutes 
choses. 

(1)  Père  Anselme,  tome  v,  [.achesnaye  des  Bois,  etc. 

(2)  Voir  les  Mémoires  de  Martin  du  Bellay  et  aussi  Dupleix. 
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Nous  ne  rappellerons  pas,  dans  ce  court  exposé  de  Thlstoire 
des  seigneurs  de  Pardaillan,  les  titres  d'ancienneté  et  de 
noblesse  des  premiers  barons  de  Panjas.  Disons  simplement 
qu'ils  résidaient  au  château  de  Panjas,  au  cœur  même  du 
Bas- Armagnac,  dont  les  ruines  subsistent  encore  à  peine,  et 
qu'ils  firent  remanier  alors  leur  église,  tout  en  lui  conservant, 
avec  un  goût  artistique  qui  mérite  d'être  rappelé,  ses  si 
curieuses  peintures  murales,  vieilles  déjà  à  ce  moment  de 
plus  de  cinq  cents  ans(l).  Leur  humeur  batailleuse  leur  sus- 
cita, pendant  lout  le  cours  du  xvi*  siècle,  de  nombreux  procès. 
On  en  retrouve  partout  la  trace  (2).  Notons  en  passant  celui 
,  quesoutint,  en  1552,  contre  les  consuls  et  habitants  de  Panjas, 
«  noble  Jean  de  Pardaillan,  chevalier,  seigneur  dudit  lieu  de 
Panjas,  i»  et  la  sentence  qui  lui  reconnaît  «  le  droit  d'élire 
quatre  des  huicj;  personnaiges  présentés  •  pour  eslre  consuls 
audit  lieu  de  Panjas,  et  d'iceulx  par  luy  esleus  en  prendre  le 
serment  requis  (3).  »  Mais  retournons  à  son  fils  Ogier  et  voyons 
quel  rôle  il  joua  en  Gascogne,  même  avant  de  devenir  baron 
de  Pardaillan. 

Menin  du  Roi,  puis  page  de  sa  maison,  Ogier  de  Pardaillan 
combattit  dès  ses  plus  jeunes  années  dans  l'armée  des  catho- 
liques. Né  vers  1527,  puisqu'il  élait  le  fils  aîné  de  Jean  II 

marié  le  54  août  1525,  il  devait  avoir  55  ans  au  moment  où 

* 

se  joua  le  premier  acte  des  guerres  de  religion.  Nous  voulons 
parler  de  la  conjuration  d'Amboise  (1560).  Est-ce  lui  qui  tua 
dans  la  forêt  de  Château-Renaul  le  chef  des  conjurés,  le  fameux 
de  Barrv  de  la  Renaudie?  Certains  auteurs  l'ont  laissé  croire. 
Monlezun,  dans  son  Histoire  de  la  Gascogne,  attribue  ce  coup 
hardi  à  Biaise  de  Pardaillan,  de  la  branche  de  Gondrin. 
Théodore  de  Bèze  fait  mourir  les  deux  combattants,  et  s'ex- 
prime  ainsi:  ^  Le  18  mars  1560,  La  Renaudie  fut  rencontré 

(1)  Voir  Hociia  de  Gascogne,  tome  xxxiii,  page  440,  rarlicle   que   M.  l'abbé 
Breuils  a  consacr(^  aux  peintures  de  l'église  de  Panjas. 

(2)  Archives  départementales  du  Gers,  série  13,  1,  2,  4,  etc. 

(3)  Idem.  B,  3,  f«  433. 
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par  un  gentilhomme,  son  parent,  nommé  Pardillan,  qui  Tas- 
saillit  en  la  forest  de  Ghâteau-Renaut,  lequel  il  tua  d'un  coup 
de  pistole.  Mais  il  tomba  mort  aussi,  estant  frappé  d'un  coup 
d'arquebuze  par  le  serviteur  de  Pardillan*  Et  sur  cela,  son 
corps  fut  porté  à  Âmboise,  où  il  fut  mis  en  spectacle  (1  )  >  • 
Quoi  qu'il  en  soit,  Ogier  de  Pardaillan  survécut  à  sa  blessure, 
si  tant  est  qu'il  eut  été  blessé;  et,  dès  Tannée  1564,  nous  le 
trouvons  enrôlé  sous  la  bannière  de  Monluc.  C'est  ainsi  que 
cette  même  année,  il  est  nommé  gouverneur  de  Rivière- 
Basse  (2),  et  qu'un  des  premiers  lieutenants  du  chef  de  l'armée 
catholique  en  Guienne,  il  combat  à  ses  côtés  avec  ses  cousins 
de  Gondrin. 

Ue  grand  maréchal  le  tenait  en  haute  estime.  C'est  chez  lui, 
au  château  de  Panjas,  qu'il  s'arrêta,  lés  premiers  jours  d'oc- 
tobre 1567,  se  rendant  aux  eaux  de  Barbotan,  auxquelles  il 
venait  demander  un  peu  de  calme  et  quelque  soulagement  à 
ses  blessures.  On  connaît  l'anecdote  et  le  rêve  assez  étrange 
qu'il  eut  la  première  nuit  où  il  coucha  chez  M.  de  Panjas. 
Dupleix  et  Monluc  lui-même  l'ont  raconté,  ce  dernier  dans 
ses  Commentaires  (5).  Bornons-nous  à  dire  que  la  comtesse 
de  Panjas,  dont  il  y  est  question,  était  Françoise  d'Aydie, 
fille  de  François  d'Aydie,  seigneur  de  Riberac,  et  de  Fran- 
çoise de  Salagnac,  femme  par  conséquent  d'Ogier  de  Par- 
daillan. 

En  1568,  Pardaillan  reçoit  de  Monluc,  fatigué,  abandonné 
par  Dam  vil  le  et  désireux  de  se  reposer  à  Agen  ou  à  Estillac,  la 
garde  des  villes  d'Eauze  et  de  Villeneuve  de  Marsan.  Déjà  il 
prenait  toutes  ses  dispositions  pour  résister  vaillamment  à 
Mongonmery,  lorsque  lui  vint  de  son  chef  l'ordre  formel  de 
le  rejoindre  à  Lectoure.  Pardaillan  obéit,  désespéré  d'aban- 

(1)  Th.  de  Bèze.  Histoire  des  églises  réformées,  1560.  Cf.  Mémoires  de  Cas- 
telnau,  page  16;  —  Mathieu,  Davila,  Laplace,  etc. 

(2)  Archives  des  Basses- Pyrénées.  B,  1584. 

(3)  M.  de  Ruble,  dans  ses  annotations  des  Commentaires  do  Monluc,  donne  à 
ce  voyage  de  Barbotan  la  date  des  premiers  jours  d'octobre.  (Tome  m,  table). 
—  Cf.  Dupleix,  Histoire  de  Charles  IX. 


donner  ses  plus  sûrs  compagnons  d'armes,  tous  ses  compar 
triotes;  et  tandis  que  le  maréchal  se  rapprochait  de  la  Garonne, 
il  accepta  de  lui  la  garde  et  le  commandement  en  chef  de  la 
vieille  capitale  des  comtes  d'Artnagnac. 

C'est  répoque  lamentable  où  Mongonmery,  sur  Tordre  de 
Jeanne  d'Albret,  ravagea  la  Gascogne,  renversant  tout  sur 
son  passage,  incendiant  les  monastères,  violant  les  femmes, 
égorgeant  les  enfants  et  les  vieillards  et  ne  faisant  grâce  nulle 
part.  Ogier  de  Pardaillan  resta  d'abord  âdèle  à  ses  principes 
religieux  et  combattit  sans  relâche  dans  les  rangs  de  Tarmèe 
catholique.  On  le  voit  au  siège  de  Mon t-de- Marsan  entrepris 
par  Monluc,  puis  essayer,  mais  Tainement,  de  reprendre  ses 
propres  domaines  de  Juliac,  détenus  par  le  féroce  lieutenant 
de  Jeanne  d'Albret,  enfin  donner  à  son  parti  toutes  sortes  de 
gageset  de  preuves  de  dévouement.  Les  lettres  que  lui  écrivit 
la  Reine-Mère  à  cette  date  de  1569  et  qu'a  publiée  la  Revue 
de  Gascogne  en  font  foi  (1). 

Puis,  brusquement  et  sans  que  nous  en  sachions  la  cause, 
il  fait  volte-face  et  s'enrôle  dans  l'armée  ennemie.  Il  vient 
mettre  son  épée  au  service  du  jeune  roi  de  Navarre,  et,  à  dater 
de  1571,  se  montre  un  de  ses  plus  chauds  partisans.  Aussi 
obtient-il  gain  de  cause,  cette  même  année,  dans  sa  reven- 
dication contre  Mongonmery  des  domaines  de  ses  pères  (ce 
qui  fut  peut-être  le  seul  motif  de  son  changement  de  front); 
et,  de  simple  seigneur  de  Panjas  et'de  Gastelnau  qu'il  était,  il 
entre,  en  vertu  delà  transaction  du  19  juin  1571,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  en  possession  non  seulement  de  la  vicomte 
de  Juliac,  mais  encore  de  l'entière  baronnie  de  Pardaillan. 
C'est  ainsi  que  nous  le  voyons  trois  mois  après,  pour  la  pre- 
mière fois,  qualifié  de  seigneur  de  Pardaillan,  dans  un  acte 
dressé  à  Valence,  le  4  août  1571,  où,  «  Messire  Ogier  de 
Pardaillan,  chevalier  de  l'Ordre  du  Roy,  seigneur  baron  de 
Pardaillan,  vicomte  de  Juliac  et  autres  places,  est  assigné  à 

(1)  Reoue  de  Gascogne,  tome  iv,  page  399  et  suivantes. 


eomparstitre  pour  dcaner  eertaines  explications  sur  le  terri- 
toire  de  ladite  bàronnie,  etc.  (1).  > 

En  1555>  Ogier  de  Pardaillan  avait  épousé  Françoise 
à'Aydie(2),dont  il  eut  cinq  enfants  :  {''François- Jean-Char  les, 
qui  continua  la  race;  ^  Renaud;  5""  Charles-PhiUppe;  i""  Barbe, 
qui  épousa  le  2  juin  1596  son  cousin  Biaise  de  Pardaillan- 
Gondrîn^  te  héros  présumé^  d'après  Monlezun,  de  la  conju- 
ration d'Amboise;  S*"  Madeleine,  femme  de  Jean-Jacques  de 
Bourrouillan. 

Le  rôle  attribué  à  Renaud  de  Pardaillan  par  certains  auteurs 
dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy  est  trop  important  pour 
que  nous  ne  le  signalions  pas  ici. 

Vrai  cadet  de  Gascogne,  n'ayant  à  compter  que  sur  son 
épée,  bien  que  son  père  lui  ait  fait  don,  en  se  mariant^  de  la 
vicomte  de  Juliac,  le  second  fils  d'Ogier  en  imposait  par  sa 
jactance  autant  que  par  sa  stature  colossale  et  sa  force  hercu^ 
léenne.  Aussi  est-ce  par  lui  que  son  père  se  fit  remplacer  à 
la  Cour,  lorsque  Jeanne  d'Albret,  pressentant  les  embûches 
de  toutes  sortes  qui  attendaient  son  fils  au  moment  de  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Valois,  le  manda  près  de  lui, 
faisant  appel  «  à  la  première  épée  de  France  ».  Renaud  se 
rendit  donc  à  Paris,  et  fut  un  des  premiers  dans  Tescorte  du 
jeune  roi  de  Navarre,  aussi  bien  sous  les  voûtes  de  Notre- 
Dame  que  dans  les  salles  du  Louvre.  Fut-il  la  cause  indirecte 
du  massacre  de  ses  coreligionnaires,  en  ne  pouvant  contenir 
sa  colère,  au  souper  de  la  Reine,  après  l'assassinat  de  Goligny  ? 
«  Enfin,  écrit  Marguerite  dans  ses  Mémoires  (5),  comme 
Pardaillan  descouvrist  par  ses  menaces  au  soupper  de  la 
Royne,  ma  mère,  la  mauvaise  intention  des  huguenots  et  que 
la  Royne  vist  que  cet  accident  avoit  mis  les  affaires  en  tels 
termes,  etc.  »  En  tous  cas,  il  en  fut  une  des  premières  vie- 


(1)  Notariat  de  Valence.  Eeg.  pour  1571.  Dupont,  notaire.  - 

(2)  Père  Anselme,  tome  v. 

(3)  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois,  édition  Guessard,.  page  29. 
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times.  Posté  avec  les  plus  fidèles  de  ses  serviteurs  dans 
l'antichambre  d'Henri  de  Navarre,  il  fut,  au  moment  où  la 
cloche  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  donna  le  signal  du  mas- 
sacre, saisi  et  désarmé  par  les  gardes  de  M.  de  Nançay  et 
lâchement  égorgé  avec  ses  compagnons  dans  la  grande  cour 
du  Louvre  (!)• 

Bien  qu'il  soit  avéré  qu'un  Pardaillan,  compagnon  du  Béar- 
nais, fut  assassiné  au  Louvre,  la  nuit  de  la  Saint-Barthé- 
lémy (2),  un  doute  plane  sur  le  vrai  nom  de  cette  malheu- 
reuse victime.  Est-ce  Renaud?  est-ce  un  Gondrin?  Dans  ses 
Mémoires,  de  Thou  écrit  que  c'est  un  Lamothe-Gondrin. 
Marguerite,  au  contraire,  le  désigne  :  «  l'aisné  Pardaillan  (3)» , 
ce  qui  semblerait  faire  croire  que  c'était  un  Panjas.  Le  Père 
Anselme,  de  son  côté,  parlant  de  Renaud,  fils  d'Ogier,  ne 
souffle  mot  de  celte  aventure,  et  le  fait  vivre  jusqu'après 
1590,  époque  où  il  lesta  à  la  date  du  6  octobre.  Y  avait-il  en 
1572  plusieurs  Pardaillan  à  la  Cour,  aussi  bien  de  la  branche 
aînée  que  de  la  branche  cadette,  et  un  seul  aurait-il  été  frappé, 
alors  que  les  autres  auraient  pu  se  soustraire  au  péril  ?  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  dès  la  fin  de  l'année  suivante,  le 
15  décembre  1573,  Clarianne  d'Orly  épousait  en  secondes 
noces  le  seigneur  de  Los,  à  qui  devait  revenir  la  vicomlé  de 
Juliac  (4).  Il  fallait  donc  qu'elle  fut  veuve  de  Renaud  de 
Pardaillan,  mort  l'année  précédente. 

Ogier  de  Pardaillan,  son  père,  vivait  toujours  sur  ses 
terres  de  Gascogne.  Propriétaire  de  la  baronnie  de  Pardaillan, 
il  reprit,  à  la  mort  de  son  fils,  le  titre  de  vicomte  de  Juliac 
et  continua  à  soutenir  de  tout  son  pouvoir  la  cause  des  réfor- 
més. C'est  ainsi  que  nous  le  voyons  plusieurs  fois  tenir  tête 
à  Villars,  favoriser  la  retraite  du  sire  de  Montamat  en  1576, 
assiéger  Eauze  sous  les  ordres  du  roi  de  Navarre  (1577)  et 

(1)  Histoire  de  la  cicomté  de  Juliac,  par  M.  Uomieu,  page  87  et  suivantes. 

(2)  Mémoires  do  Taoannes,  d'Aubigné,  etc. 

(3.)  Mémoires  de  Margiwritc  de  Valois,  édition  Guessard,  page  26. 
(4)  Histoire  de  la  cicomté  de  Juliac,  par  M.  Ilomieu,  page  101. 
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chercher  par  tous  les  moyens  à  assurer  son  triomphe  définitif. 
Le  Père  Anselme  fait  tester  le  seigneur  de  Pardaillan  en 
1575,  et  il  le  fait  mourir  avant  1577,  désignant,  au  début  de 
cette  année,  comme  veuve  sa  femme  Françoise  d'Aydie.  Faut-il 
croire,  ainsi  que  Taffirme  M.  Romieu,  quMl  trouva  la  mort  à 
la  tête  de  son  régiment,  alors  que  ce  dernier  fut  défait  douze 
ans  après,  en  1589,  par  le  comte  de  Bezolles?  Rien  ne  vient  * 
confirmer  une  semblable  opinion.  Dupleix,  en  effet,  qui  est 
très  exact  pour  tout  ce  qui  regarde  les  affaires  de  Gascogne, 
écrit  :  <  Bernard  de  Bezolles,  sieur  de  Lagraulas,  en  Arma- 
gnac, qui  s'estoit  déclaré  pour  la  Ligue,  aiant  rencontré  le 
régiment  du  comte  de  Panjas  religionaire,  qui  rouloit  entre 
Condom  et  Fezensac,  le  chargea  brusquement,  alors  qu'il 
n'eut  avec  lui  que  dix-sept  maîtres  et  douze  arquebuziers  à 
cheval;  et,  voianl  que  les  Roiaux  gagnoient  un  chemin  creux 
et  avantageux  à  gens  de  pied  le  long  de  la  petite  rivière  de 
Losse,  mit  pied  à  terre  avec  les  siens  et  mesia  si  furieusement 
cette  fanterie  que  de  plus  de  six  vingts  qui  firent  teste,  il  n'en 
reschappa  qu'un  seul,  lequel,  montant  légèrement  sur  le 
cheval  d'un  des  gendarmes  de  la  Ligue,  se  sauva  à  toute 
bride.  Lagraulas  ne  perdit  à  ce  combat  que  La  Prade,  gentil- 
homme valeureux,  et  deux  autres  furent  blessés  (1).  »  Si  le 
vieux  Pardaillan  avait  été  tué  à  la  tête  de  son  régiment,  nul 
doute  que  Dupleix  ne  l'eût  signalé.  Nous  devons  donc  croire, 
sauf  rectification,  qu'Ogierde  Pardaillan  mourut,  comme  l'écrit 
le  Père  Anselme,  vers  )a  fin  de  1576,  date  après  laquelle  nous 
ne  le  trouvons  plus  désigné  dans  aucun  acte,  et  que  le  combat 
de  Losse,  de  1589,  ne  porta  tort  qu'au  régiment  de  son  fils. 

—  Le  fils  aîné  d'Ogier  de  Pardaillan  fut,  en  effet,  François- 
Jean-Charles,  qui  hérita  de  la  baronnie  de  Pardaillan  ainsi 
que  de  tous  ses  autres  domaines.  Ce  fut  le  dernier  seigneur 
de  Pardaillan,  de  la  branche  ainée. 

(1)  Dupleix,  Histoire  d'Henri  IV.  Paris,  1663,  page  19. 
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Dévoué  comme  son  père  k  la  cause  du  roi  de  Navarre,  il  fut 
houoré  de  bonne  heure  de  l'amitié  de  ce  prince,  qui,  lors- 
qu'il fut  monté  sur  le  trône  de  France,  ne  lui  maichanda  ni 
les  récompenses,  ni  les  honneurs. 

Déjà,  dès  le  4  avril  1580,  Henri  de  Navarre,  pariant  de  lui, 
écrivait  en  ces  termes  à  M.  de  Bourrouillan  :  «  Je  vous  prie, 
suivant  ce  que  je  vous  commandé  dernièrement,  de  vous  tenir 
prêt  me  venir  trouver  vendredy  au  soir  en  l'équipage  que 
vous  dira  ie  sieur  de  Panjas,  d'autant  que  je  désire  aller  à  la 
chasse  aux  Lannes  pour  sept  ou  huit  jours,  et  pour  ce  faire 
d'estre  bien  accompaigné(l).  » 

Mais  la  guerre  des  Amoureux  ayant  éclaté  quelques  jours 
après,  le  sire  de  Panjas  se  jette  .dans  Montde-Marsan  attaqué 
par  M.  de  Poyanne,  qui,  à  la  reddition  de  cette  ville  et  après 
une  défense  héroïque,  lui  accorda  la  vie  sauve  et  la  liberté. 

Charles  de  Pardâillan  se  hâla  de  rejoindre  à  Pau  Henri  de 
Bourbon,  qu'il  accompagna,  aussitôt  après  l'armistice,  dans 
ses  nombreux  déplacements  et  notamment  au  château  de 
Brial,  près  de  Mauvezin,  où  eurent  lieu  de  grandes  chasses  (2)« 

• 

Mais  il  le  quitta  dès  l'année  suivante  pour  aller,  par  son 
ordre,  à  Paris,  épouser  Jeanne  de  Monceau  de  Tignon ville, 
demoiselle  d'honneur  de  sa  sœur  Catherine  de  Bourbon, 
duchesse  de  Bar,  et  flUe  de  Lancelot  de  Monceau,  seigneur 
de  Tignonville,  et  de  iMarguèrite  de  Selves,  gouvernante  de  la 
même  princesse.  Fort  jolie,  comblée  des  faveurs  royales,  «  la 
petite  Tignonville  »,  ainsi  que  l'appelait  familièrement  d'Âu- 
bigné,  avait  été,  en  1576,  l'une  des  étoiles  de  la  galante  Cour 
de  Nérac,  où  le  Béarnais  l'avait  fort  remarquée,  mais  en  tout 
bien,  tout  honneur;  car,  malgré  les  attaques  pressantes  dont 
il  t'honora,  «  elle  fut  imprenable,  avant  d'estre  mariée,  •  nous 
apprend  la  Confession  de  Sancy.  Quoi  d'étonnant  par  suite 
à  ce  que  le  roi  de  Navarre,  avec  l'arrière-pensée  d'être  plus 

(1)  Atchiœs  historiques  de  la  Gironde,  tome  ii,  page  4. 

(2)  Histoire  de  la  oicomté  de  Juliae,  page  95. 
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heureux  aj^ès  qu'eUe  eut  engagé  sa  foi^  ait  songé  à  la  donner 
à  son  bon  ami,  M.  de  Pan jas  ?  N'était-ce  pas  là  une  faveur 
suprême^  dont  devait  se  montrer  fier  tout  bon  courtisan?  Les 
fêtes,  disent  les  chroniques  du  temps,  furent  des  plus  bril- 
lantes. Le  mariage  se  célébra,  le  7  février  158(,  à  rhdtel  de 
Rambouillet,  chez  la  princesse  de  Navarre  elle-même;  et  toute 
la  Cour  y  assista.  Bien  plus,  lorsque,  un  an  après,  la  jeune 
épousée  mit  au  monde  son  premier-né  au  château  de  Pau,  où 
elle  avait  suivi  sa  maîtresse,  Catherine  de  Bourbon,  Henri  de 
Navarre  et  sa  femme  Marguerite  daignèrent  encore,  le  6  avril 
1582,  tenir  sur  les  fonts  baptismaui  Tenfant,  qui  reçut  le 
prénom  d'Henri  (1). 

A  regard  du  seigneur  de  Pardaillan,  Henri  de  Navarre  ne 
borna  pas  là  ses  faveurs.  Il  le  nomma  gouverneur  du  Haut  et 
Bas-Armagnac,  et  il  lui  donna  le  commandement  de  la  ville 
d'Eauze  et  de  tout  le  pays  d'Eauzan.  Il  devint,  en  outre, 
conseiller  du  Roi  en  ses  conseils  d'Etat  et  privé,  son  cham- 
bellan ordinaire,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes, 
mestre  de  camp  du  régiment  de  Guienne,  et  chevalier  de 
rordre  du  Roi  (2). 

Chers  et  bien  amès,  écrivait  de  Nérac,  le  27  août  1585,  le  roi  de 
Navarre  aux  œnsuls  et  babitans  du  Castera  de  Viveus;  j'ay  advisé 
pour  affaire  qui  importe  grandement  mon  service  d'envoyer  le  sieur  de 
Panjas  au  lieu  de  Castera,  où  vous  ne  fauldrez  de  le  renvoyer  avec  sa 
trouppe  pour  cinq  ou  six  jours  seulement,  et  ce  nonobstant  la  sauve- 
garde que  vous  avez  de  moy  et  laquelle  je  désire  vous  conserver  exac- 
tement. Mais  pour  ceste  fois  seulement,  je  désire  et  veulx  que  ledict  de 
Panjas  y  soit  reçeu.  A  quoy  m'asseurant  que  vous  satisferez^  je  prie 
Dieu  vous  avoir  en  sa  garde  (3). 

Et  deux  ans  après^  le  lendemain  de  la  bataille  de  Goutras, 
il  ordonne  de  délivrer  «  à  nostre  cher  et  bien  aimé  le  sei- 
gneur de  Panjas,  Tun  de  nos  conseillers  et  chambellans  ordi- 

(1)  Père  Anselme,  tome  v.  —Voir   Tintéressant  volume  de  M.  de   Lescure: 
Ln  Amours  <FHenri  IV,  «le. 

(2)  Père  Anselme,  tome  v. 

(3)  Lettrée  Missioes  d'Henri  IV,  tome  vni,  page  lei. 
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naires^  la  somme  de  25  escus  sols  que  nous  lui  avons  ordonné 
et  ordonnons  pour  bailler  et  mettre  en  mains  d'un  sien  page 
qui  auroit  été  blessé  à  la  bataille  donnée  en  ce  lieu.  Â  Coutras, 
ce  22  octobre  1587(1).  » 

Ce  que  ne  dit  pas  le  billet  du  Roi,  c'est  la  mort  glorieuse 
de  Biaise  de  Pardaillan,  beau-frère  de  François-Charles,  tué 
dans  cette  journée,  aux  côtés  du  seigneur  de  Pardaillan. 

Les  affaires  militaires,  les  services  de  Cour,  les  troubles 
encore  non  apaisés  du  pays,  n'empêchaient  point  François- 
Charles  de  Pardaillan  de  surveiller  ses  vastes  domaines  et  de 
multiplier,  durant  ces  années,  ses  actes  de  gestion.  Nous  les 
trouvons  à  profusion  mentionnés  dans  tous  les  registres  nota- 
riés de  la  région. 

Â  peine  entré  en  possession  de  ses  vastes  domaines,  nous 
le  voyons  s'empresser  de  racheter  le  fief  patronymique,  ber- 
ceau de  sa  famille,  aliéné  momentanément  par  son  père,  sans 
doute  à  la  suite  des  dépenses  et  des  ruines  provoquées  par 
les  guerres  de  religion.  Dès  1580,  en  effet,  «  il  est  fait  droit  à 
une  requête  présentée  par  François- Jean-Charles  dePardeilhan, 
seigneur  et  baron  de  Panjas,  sous  l'autorité  de  dame  Fran- 
çoise d'Aydie  sa  mère,  et  de  Joseph  de  Bonnefont,  écuyer, 
seigneur  de  Lyon,  son  curateur,  tendant  à  autoriser  la  vente 
aux  enchères  publiques  de  la  place  et  seigneurie  d'Engalin  et 
ses  dépendances  pour  en  employer  le  prix  au  rachat  de  la 
baronnie  de  Pardailhan  (2).  » 

Nous  avons  déjà  donné,  au  commencement  de  ce  travail  et 
à  propos  des  délimitations  de  la  baronnie  de  Pardaillan,  la 
liste  des  fiefs,  domaines,  terres  nobles,  etc.,  qui  en  dépen- 
daient et  qui  sont  énumérés  tout  au  long  dans  l'acte  d'affermé 
de  ladite  baronnie,  passé  devant  le  notaire.de  Valence,  le  9 
avril  1588,  par  haut  et  puissant  seigneur  Jean-François-Charles 


(1)  Archioes  historiques  de  la  Gironde,  tome  x,  page  313.  (Archives  départe 
mentales  des  Basses-Pyrénées^  B.  2,902). 

(2)  Archiyes  départementales  du  Gers,  B.  18,  f«  69. 
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de  Pardaillan(l).  Sur  cet  acte,  fort  important  pour  nous, 
puisqu'il  est  Tun  des  premiers  qui  mentionnent  la  tour  du 
Guardès  comme  dépendante  de  la  baronnie  de  Pardailîan, 
nous  ne  reviendrons  pas  ici. 

Quoique  moins  détaillé,  mais  plus  ancien  de  quatre  ans, 
mentionnons  également,  à  la  date  de  1584,  Pacte  d'affermé, 
passé  par  le  même  seignfur,  des  baronnies  de  Pardailîan, 
Beaucaire  et  La  Mazère  avec  leurs  dépendances,  y  compris 
«  bu  Guardès^ ,  pour  la  somme  de  4,666  escus  pendant  quatre 
ans  (2);  un  échange  de  quelques  pièces  de  terre,  fait  le 
28  novembre  1386,  par  le  même  seigneur,  dans  ladite  même 
baronnie;  enfin,  de  nombreux  actes  de  sous-afferme  consentis 
par  noble  Hector  de  Saint-Gresse,  sieur  d'Âscous  et  de  Séridos, 
fermier  de  la  baronnie  de  Pardailîan  (3),  etc. 

«  Le  25  octobre  4592,  haut  et  puissant  seigneur  Prançois- 
Jean-Charles  de  Pardailîan,  seigneur  et  baron  dudit  lieu, 
Panjas,  Casteinau  et  autres  lieux,  capitaine  de  50  hommes 
d'armes  des  Ordonnances  du  Roy,  gouverneur  des  villes 
d'Aire,  Manciet,Eauze,paysd'Eauzanet  Rivière-Basse,  mestre 
de  camp  du  4"  régiment  deOuienne,  avec  haute  et  puissante 
dame  Jehanne  de  Monceau,  dame  d'honneur  de  Madame, 
sœur  unique  du  Roi,  sa  femme,  étant  en  son  château  de  Par- 
daUtan,  passe  accord  avec  Pierre  Malareu,  dit  Ragot,  soldat, 
actuellement  habitant  de  Pardailîan  » ,  pour  lui  prolonger  la 
concession  de  la  jouissance,  revenus  et  émoluments  de  la 
maison  hospitalière  de  Pardailîan  (4),  etc. 

Et  ainsi  de  suite,  jusqu'aux  premières  années  du  xvn' siècle, 
époque  où  mourut  le  seigneur  de  Pardailîan,  tous  actes  passés 
ou  à  peu  près  au  château  noble  de  Pardailîan  en  Armagnac. 
Nous  n'insisterons  pas,  vu  leur  monotonie  et  pour  ne  pas 
abuser  de  la  patience  de  nos  lecteurs. 

(1)  Notariat  de  Valence.  Reg.  pour  1585-1593.  Marignac,  notaire. 
{2)  Idem.  Reg.  spécial  pour  1584. 

(3)  Idem.  Reg.  pour  1585-1586. 

(4)  Notariat  de  Beaucaire.  Reg.  pour  1592.  Lacoste,  notaire. 
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Il  est  cependant  un  contrat  important  que  notre  devoir  est 
de  signaler.  C'est  la  vente  de  la  vicomte  de  Juliac,  compre- 
nant les  seigneuries  de  Betbezer,  de  Mauvezin,  de  Crèon  et 
de  La  Grange^  à  laquelle  dut  se  résoudre  en  Tannée  1588  le 
seigneur  de  Panjas,  sans  doute  poussé  par  des  besoins  d'ar- 
gent, et  aussi  dans  Timpossibililè  de  gérer  convenablement 
une  si  vaste  étendue  de  territoires^ 

Le  nouvel  acquéreur  fui  Jean  de  Los,  beau-frère  de  Clarianne 
d'Orty,  veuve  en  premières  noces  de  Renaud  de  Pardaillan  et 
ancien  capitaine  des  gardes  du  Roi,  habitant  déjà  le  pays; 
moyennant  quoi  la  vicomte  de  Juliac  cessa  désormais  d'ap- 
partenir aux  Pardaillan  (1). 

Mais  François-Charles  conserva  jusqu'à  sa  mort  la  sei- 
gneurie da  Panjas  et  avec  elle  la  baronnie  de  Pardaillan. 

A  quelle  date  faut- il  rapporter  cette  lettre  d'Henri  IV,  si 
élogieuse  pour  M.  de  Panjas? 

Monsieur  le  Chancelier,  je  vous  fais  ce  mot  en  faveur  du  sieur  de 
Panjas,  que  j'aime  et  affectionne  pour  m'avoir  toujours  bien  et  fidelle- 
ment  servy,  pour  vous  dire  que  vous  me  ferés  service  très  agréable  de 
le  depescher  de  ce  que  je  lu  y  ay  accordé  pour  le  tirer  de  la  peine  en 
laquelle  il  est  pour  mon  service;  ceste-cy  n'estant  à  aultre  fin,  je  ne 
vous  en  diray  davantaige,  pour  prier  Dieu  vous  avoir,  Monsieur  le 
Chancelier,  en  sa  saincie  et  digne  garde.  Ce  xxvni®  septembre,  à  Saint- 
Germain-en-Laye  (2). 

La  lettre  ne  porte  pas  la  date  de  Tannée.  Mais  le  Roi  se 

trouvait  à  Saint-Germain  en  1599, 1601, 1602, 1603  et  1604. 

Le  17  avril  1604,  Henri  IV  écrivait  encore  à  M.  de  Rosny: 

Mon  amy,  la  dame  de  Panjas  m'a  asseuré  qu'elle  serendroit  à  Paris, 
le  lendemain  des  festes  sans  faulte,  et  apporteroit  avec  elle  les  inven- 
taires qu'elle  avoit  des  bagues  et  pierreries  de  feue  ma  sœur  la  duchesse 
de  Bar,  lors  de  son  décès,  et  ceulx  qui  avoient  été  faicts  depuis  en 
Lorraine^  ensemble  ceux  de  ses  meubles  et  aultres  choses  qu'elle  avoit 
en  sa  puissance  alors  (3)...  etc. 

D'où  Ton  peut  conclure  que  Jeanne  de  Tignonville,  dame  de 
Pardaillan,  garda  son  emploi  de  dame  d'honneur  et  conserva 

(1)  Histoire  de  la  oicomté  de  Juliac,  par  M.  Romieu,  page  101. 

(2)  Lettres  misséoes,  tome  ix,  page  27. 

(3)  Idem,  tome  vi,  page  232. 
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ramitiè  de  la  sœur  du  roi  jusqu'à  ses  derniers  momenls. 

En  16H,  Mme  de  Panjas  reçoit  encore  une  pension  du 
roi  (i).  Enûn,  en  1614  et  le  12  avril,  nous  la  trouvons  au 
château  de  Pardaillan,  où  elle  paie  à  Catherine  Capdegelle  et 
à  Arnaud  Simonet,  mari  et  femme,  la  somme  de  150  livres 
qu'elle  leur  avait  promise  au  moment  de  leur  mariage, 
contracté  le  22  avril  1612(2). 

François-Jean -Charles  de  Pardaillan,  qui  en  161*1  avait  été 
député  par  la  Basse-Guienne  aux  Etats  de  Saumur(5),  vivait 
encore  en  1615.  Nous  en  avons  pour  preuve  le  procès  intenté 
par  lui  en  cette  même  année  contre  Jean-Philippe  deLavardac, 
sieur  de  Blancàstel  (4).  Mais  il  dut  mourir  peu  de  temps  après, 
son  nom  ne  figurant  plus  dans  les  actes,  à  partir  de  1616,  et 
se  trouvant  remplacé  par  celui  de  son  héritière. 

De  son  mariage  avec  Mlle  de  Tignonville  il  eut  six  enfants, 
dont  quatre  moururent  en  bas  âge.  Ce  fut  d'abord  :  1*  HenH, 
né  à  Pau  le  28  mars  1582,  qui  eut  pour  parrain  et  marraine 
le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  mais  qui  mourut  jeune  à  Paris; 
2*  puis,  Loui^,  né  à  Nérac  le  6  juin  1583,  tenu  lui  aussi  sur 
les  fonts  baptismaux  par  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
et  par  Mme  de  Tignonville,  son  aïeule,  mort  également  à 
Paris,  le  14  octobre  1607,  et  enterré  au  cimetière  des  religion- 
naires  au  faubourg  Saint-Germain-des-Prés;  3^  Henri,  né  à 
Navarrenx  le  5  octobre  1587,  mort  à  Blancàstel  et  enterré  à 
Panjas;  enfin  trois  filles:  4»  Henriette,  née  le  27  mars  1590, 
morte  à  Paris  le  28  février  1609  et  enterrée  auprès  de  son  frère 
Louis;  5^  Catlierine,  qui  suivra  (5)  ;  6**  Jeanne,  née  à  Lafor- 
telle  en  Brie  au  mois  d'août  1599,  mariée  le  10  juillet  1617  à 
Geoffroy  de  Vivant,  seigneur  de  Doyssac,  gouverneur  des 
ville  et  château  de  Tournon  en  Agenais  et  petit- fils  du  fameux 
Geoffroy  de  Vivant,  l'auteur  du  curieux  journal  récemment 

(1)  Archives  des  Basses- Pyrénées,  B.  179. 

(2)  Notariat  de  Beaucaire.Lacoste.Reg.pour  1614.(Arcb  du  Séminaire  d'Auch). 

(3)  France  protestante,  art.  Pardaillan. 

(4)  Archiyes  départementales  du  Gers.  B.  31, 1"  165. 

(5)  Père  Anselme,  tome  v,  page  195  et  suivantes. 
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publié.  «  Le  mariage,  disent  le$  pactes,  fut  contracté  dans  le 
château  de  Pardaillan,  sénéchaussée  d'Armagnac,  par  devant 
M*  Edouard  Pontilhet,  notaire  royal  de  la  baronnie  de  Par- 
daiUan  et  du  lieu  de  Beaucaire,  en  présence  de  plusieurs 
membres  de  la  branche  cadette  des  Lamothe-Gondrin  (1).  » 

Par  suite  de  la  mort  des  quatre  premiers  enfants,  Catherine 
hérita  de  la  plupart  des  terres  de  ses  ancêtres,  moins  cepen- 
dant la  terre  et  seigneurie  de  Panjas,  qui  fut  attribuée  à 
sa  sœur  Jeanne,  laquelle  L'apporta  dans  la  famille  de  Vivant, 
où  elle  resta  jusqu'au  !•' octobre  1757,  époque  où  elle  «  fut 
achetée,  moyennant  77,400,  livres  par  le  sieur  Paul  Baylac, 
bourgeois  de  Panjas,  de  la  dame  de  Vivant,  la  jouissance 
toutefois  en  ayant  été  accordée  provisoirement  à  messire  Henri 
de  Gestas,  seigneur  de  Bétous,  en  vertu  du  droit  de  prélation 
ou  de  retrait  féodal  à  lui  accordé  par  brevet  du  Roi  du  i4 
juin  1758(2).  » 

Née  dans  la  nuit  du  il  au  12  avril,  Catherine  de  Pardaillan 
épousa  en  premières  noces,  par  contrat  du  15  avril  1609, 
Gédéon  d'Astarac,  baron  de  Fonlrailles,  mort  en  1610;  puis, 
ensecondes  noces  et  par  contratdu  13  novembre  i6i\ ,  Henri  de 
Beaudéan,  comte  de  Parabère,  à  qui  elle  apporta,  comme  bien 
dotal,  labaronniedePard^iillan  etparsuite  lalourduGuardès. 

Ainsi  passa  dans  une  famille  étrangère,  mais  toujours  par 
voie  d'alliance,  le  vieux  flef  de  Pardaillan.  Ainsi  s'éteignit, 
avec  François-Jean-Charles,  dernier  rejeton  de  la  descendance 
de  Roger  d'Armagnac  cette  branche  aînée  des  Pardaillan- 
Juliac-Panjas,dont  beaucoup  de  membres,  on  l'a  vu,  périrent 
de  mort  tragique,  mais  qui  pendant  six  siècles,  les  plus  mou- 
vementés de  l'histoire  de  France,  servirent  fidèleinenl  leur 
pays  et  méritèrent  à  si  juste  tUre  les  hautes  récompenses  qui 

leur  furent  octroyées. 
{A  suivre.)  Philippe  LAUZUN. 

(1)  Archiyes  départementales  de  Lot-et-Garonne,  B.  47.  —  Voir  aussi  les 
Faits  d'armes  de  Geojf'roy  de  Wioant,  publiés  d'après  le  ms.  original  par  notre 


ami  regretté  M.  Ad.  Mageu.  (Agen,  in-12,  1887). 
(2)  ArchiTM  départementales  du  Gers,  C.  494. 
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Une  lettre  de  Claire  d'Albret 

On  ne  sait  presque  rien  de  Claire  d'Albret.  Les  deux 
grandes  sources  où  Ton  peut  puiser  tant  de  renseigne- 
ments relatifs  à  l'histoire  militaire,  les  recueils  du  Père 
Anselme  et  de  Moréri,  ne  mentionnent  même  pas  son 
nom.  Après  une  vaine  recherohe  dans  les  imprimés,  j'ai 
eu  recours  aux  lumières  d'un  de  mes  plus  obligeants  et 
plus  savants  confrères,  M.  A.  de  Boislisle,  et  l'éminent 
académicien,  résumant  une  pièce  des  Archives  nationales 
(M.  260),  a  bien  voulu  m'apprendre  que  Claire  d'Albret 
était  la  fille  aînée  de  Henri  P'  d' Albret,  mari  d'Antoinette 
de  Pons,  lequel  testa  le  12  octobre  1597  et  fut  père  de 
trois  autres  enfants  :  une  fille,  Françoise,  morte  sans 
postérité,  et  deux  fils,  Tun,  Apollo,  qui  fut  protonotaire, 
l'autre,  Henri  II,  baron  de  Miossens,  mari  d'Anne  de  Gon- 
drin,  dont  provint  le  maréchal  d'Albret.  La  lettre  que 
l'on  va  lire,  et  qui  contient  de  si  curieuses  particularités 
sur  César  de  Bus,  le  fondateur  de  la  congrégation  des 
Pères  de  la  Doctrine  chrétienne  ^  permettra  de  faire 
désormais  à  Claire  d'Albret  une  petite  place  dans  l'his- 
toire littéraire  de  la  Gascogne. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 

A  Monèieur  le  Baron  de  Miossens, 

Monsieur  mon  frère,  lorsque  je  vous  escrivis  en  faveur  du  Père 
gênerai  de  la  Doctrine  chrestienne,  je  me  contentis  de  vous  recom- 
mander sa  personne  sans  toucher  son  ordre  et  les  exercices  à  quoy  ils 
s'adonnent,  et  pour  aultant  que  sçachant  que  c'est  de  quoy  il  profite  à 

(1)  On  sait  que  César  de  Bus  naquit  à  Cavaillon  le  3  février  1544  et  mourut  à 
Avignon  le  15  avril  1607.  Voir  l'ample  article  que  lui  a  consacré  le  docteur 
Barjavel  dans  son  Dictionnaire  historique,  biographique  et  bibliographique 
du  département  de  Vaucluse  (tome  i,  pages  303  à  308).  On  trouvera  une  plus 
courte  notice  sur  ce  saint  homme  dans  Tintéressaute  publication  de  M.  Tabbé 
Sommabère  sur  Notre-Dame  de  Tudet  ou  de  Protection  dans  l'ancien  diocèse 
de  Leetoure.  (Toulouse,  2«  édition,  1894,  in-8%  pages  63-65.) 
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TEsglize  ou  qu'il  fut  leur  fondateur,  cela  obligera  davantage  à  en  pro- 
curer l'avancement  et  que  je  crois  que  vous  prandrez  plaisir  d'en 
entendre  les  particularitez  que  peut  estre  vous  ne  sçavez  de  point  en 
point.  Je  commanceray  par  le  chef  de  ceste  compagnie,  gentilhomme 
d'une  des  bonnes  maisons  de  Provence (1)  nommé  César  de  Beux, 
comme  encor  est,  à  ce  qu'on  m'a  dict,  leur  gênerai  (2),  quy  aprez 
avoir  esté  spécialement  favorisé  de  Dieu  d'une  lumière  en  sa  c!iami>re 
par  l'espace  de  deux  ans  luy  esclairant  louttes  les  nuitz,  avoit  souffert 
patiemment  l'aveuglement  quinze  ans  (3),  estre  souvent  batu  du 
diable,  eu  plusieurs  visions  et  révélations,  le  don  de  prophétie,  ung 
amour  de  Dieu  très  rare  en  ce  temps,  fonda  cest  ordre,  vrayemont 
imitant  la  vie  apostolique,  faisant  veu  de  chasteté  et  obédience,  vivantz 
en  commun,  s'occupantz  à  la  contemplation  et  à  tout  à  l'exemple  de 
Nostre  Seigneur  et  des  apostres,  priant  la  nuit  et  le  matin,  puis  s'exer- 
çant  le  jour  au  salut  des  âmes.  Sy  jamais  ordre  aprochade  ce  patron, 
vous  jugerez  que  c'est  c«ux  cy  qui  suivent  ce  modèle,  se  lèvent  d'ordi- 
naire le  matin  à  quatre  ou  cinq  heures  selon  que  la  santé  le  permet, 
car  leurs  règles  n'obligent  à  prescher,employent  une  heure  en  l'oraison 
mentale  avec  mesme  esgard.  Ce  faict,  ayant  pris  quelque  espace  de 
repos,  l'un  d'eulx  fera  le  matin  la  petite  doctrine  aux  petitz  enfans  et 
aux  pauvres  ignorans,  tant  hommes  que  femmes,  qui  s'y  veulent 
trouver,  leur  apprenant  les  principes  de  nostre  foy  et  instruisant  selon 
qu'ils  peuvent  avoir  de  capacité,  exercice  qui  se  rapporte  maymement 
à  ceulx  de  Jésus  Christ  preschant  aux  hommes  non  seulement  au 
Temple,  presans  les  rabis  et  autres  doctes,  mais  au  simple  et  rude 
peuple  tantost  aux  champs,  tantost  dans  les  navires,  dans  les  maisons 
et  autres  lieux  en  apparence  peu  honorables  à  une  telle  sapiance  et 
personne  de  tel  rang  et  dignité,  mais  bien  propres  en  eflFect  au  docteur 
d'humilité  et  à  l'abisme  de  charité  qui  n'a  trouvé  meseant  à  sa  gran- 
deur de  quicter  les  cieux  où  il  estoit  servy  et  adoré  des  anges  pour 
venir  en  terre  servir  les  hommes,  comme  il  proteste  luy  mesme  à  ses 
apostres  qui  extimant  cela  indigne  de  sa  gravité  et  auclorité  le  vou- 
loient  empescher  en  prendre  ung  entre  ses  bras  en  leur  présence,  et 
s'abaissa  si  extraordinairement  que  d'enseigner  famillierement  la  Sama- 
ritaine Tentrainant  assis  sur  le  bord  d'un  puis  et  endoctrinant  en  c^ste 
chaire  malsortable  au   fils  de  Dieu  si  c'est  sagesse   de  mcspriser  la 

(1)  l.a  famille  de  Bus,  originaire  de  la  Lombardie,  avait  été  transplantée  dans 
le  Comtat  vers  le  milieu  du  xv«  siècle. 

(2)  Claire  d'Albret  veut  dire  que  le  successeur  de  César  de  Bus  était  lui  aussi 
de  noble  extraction. 

(3)  Barjavel  réduit  d'un  an  (page  306)  la  durée  de  la  céciu*  du  Vénérable. 
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richesse,  dignitez  et  charges  quelque  foys  non  moingtz  dangereuses 
que  profitables  et  honnorables  à  l'exemple  de  la  divine  sapiance  et 
gloire  de  Timiter  selon  ses  forces  (1).  Pour  vous  en  laisser  le  jugement 
je  relourneray  à  ce  que  toutes  ces  doctrines  tant  petites  que  grandes  se 
font  tous  les  dimanches  Tune  au  matin,  Taultre  aprez  disner.  En  la 
grande  ils  traictent  des  causes  de  la  contriction,  ce  qui  est  requis  à  la 
confession  et  réception  des  sacremens  avec  ung  extraordinaire  seing  et 
dilligence  et  donnent  des  enseignemens  extrêmement  utilles.  Ils  s'occu- 
pent aux  confessions,  à  la  lecture^  et  ont  pour  blanc  (2)  le  salut  des 
âmes,  but  le  plus  eslevé  qui  puisse  estre.  Ils  ne  sont  tenuz  à  l'austérité 
de  vye  ny  obligez  par  leurs  règles,  mais  s'ilz  veulent  et  peuvent  il  leur 
sera  permis  de  faire  des  austeritez  tant  que  bon  leur  semblera,  chose 
qui  sera  poar  accroislre  fort  leur  compaignie  à  cause  que  plusieurs 
personnes  de  qualité  de  foible  complexion  pleines  de  dévotion  auront 
moyen  de  faire  là  sans  contrainte,  et  aprez  le  plus  grand  service,  à  Dieu 
que  ne  font  beaucoup  de  ceux  qui  ^'enferment  aux  religions  (3),  le  leur 
eicelluy  du  prochain.  Combien  le  monde  a  besoing  de  telles  instruc- 
tions et  combien  de  péchés  se  commectent  faulte  de  sçavoir  la  gravité 
du  péché!  Il  est  aisé  à  penser  et  par  mesme  moyen  le  fruict  qu'ils  peu- 
vent rapporter  à  l'Esglise  de  Dieu.  Ils  ont  si  bien  commencé  en  ceste 
ville  (4)  qu'il  y  a  des  gens  riches  et  de  qualité  desdaignans  toutes  cez 
choses  en  disposition  de  s'y  rendre  et  y  en  a  qui  ont  mieux  aimé  s'em- 
ployer à  suivre  en  cest  ordre  l'humilité  et  charité  de  Jésus  Christ  qu'estre 
eslevez  aux  dignilez  que  leur  rang  et  sçavoir  meritoient.  Ils  ne  tarde- 
ront à  estre  suivis  à  cause  qu'il  n'y  «  contraincte  aulcune  et  force 
occasions  pour  servir  Dieu  librement  en  l'exercice  detouttes  les  vertus. 
Je  désire  avant  finir  de  vous  faire  entendre  l'heureuse  fin  de  leur  fon- 
dateur, dont  je  m'estois  ung  peu  destourné,-  le  corps  duquel  soudain 
aprez  sa  mort  fist  voir  ung  eschanUllon  de  la  beauté  que  ceulx  des 
justes  auront  aprez  la  résurrection  parvenant  à  ung  tel  degré  de  blan- 
cheur que  les  assistans  n'eussent  peu  en  aulcune  manière  en  souffrir 
Tesclat,  demeurant  tout  entier  incorruptible  (5)  y  ayant  plus  d'un  an 

(1)  Cette  expression  me  rappelle  que  la  plupart  des  traducteurs  de  Y  Imitation 
n*ont  pas  tenu  compte,  tout  au  commencement  de  l'admirable  livre,  de  V autant 
quepOifsible  du  texte. 

(2)  C'est-fi-dire  pour  but.  Allusion  au  blanc  de  la  cible. 

(3)  Ai-je  besoin  de  rappeler  qu'ir'.i  religion  signifie  ordre  religieux  proprement 
dit,  tandis  que  les  Doctrinaires  n'étaient  qu'une  congrégation  séculière  1 

(A)  Dans  la  ville  de  Bordeaux,  comme  on  le  voit  un  peu  plus  loin. 

(5)  Le  très  original  P.  Théophile  Raynaud  {de  incorrupt.  cadao,,  pages  246- 
250)  signale  l'état  d'incorruption  dans  lequel  ou  trou\  a  en  1608  le  cadavre  de 
César  de  Bus,  et  on  couclut  un  peu  trop  vite  que  celui-ci  était  saint. 
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etdemy  qu'il  est  mort(l)  et  avec  telle  merveille  que  le  Père  gênerai 
qui  avoit  esté  son  compaignon  et  à  qui  il  s'esloît  fort  affectionné  vou- 
lant par  dévotion  luy  arracher  ung  poil  de  la  barbe  ne  peult  y  parvenir 
tant  fort  il  tenoit.  Il  a  faict  plusieurs  miracles.  Ses  habits  sont  pris  et 
portez  en  reliques^  et  ung  peu  de  sa  barbe  coupée  avant  sa  mort  a 
chassé  ung  diable  le  nommant  par  la  bouche  du  possédé  qui  ignoroit 
de  qui  cela  estoit.  Son  corps  repose  en  Avignon  (2).  Sa  compaignie  est 
demeurée  en  ceste  communauté  et  s'étend  en  Provence,  à  Tholouze,  à 
ceste  heure  en  ceste  ville  de  Bourdeaux,  et  sont  desja  tant  estimez  que 
Ton  les  demande  instamment  en  force  lieux.  Mais  à  cause  qu'il  y  a 
peu  de  temps  qu'ils  sont  venuz  et  qu'un  ordre  nouvellement  institué  a 
besoing  de  secours  surtout  quand  le  diable  prévoit  qu'il  est  pour  luy 
faire  beaucoup  de  dommage  et  luy  ravir  les  âmes  qu'il  destient,  avan- 
çant celles  qui  ont  commanoé  à  s'en  depestrer  comme  faict  celluy  là,  je 
vous  supplie  y  employer  tout  vostre  pouvoir  ne  se  pouvant  en  lieu  où 
l'œuvre  soit  plus  méritoire  et  la  recompense  plus  glorieuse.  M'asseu- 
rantque  cez  raisons  auront  envers  vous  le  sort  qu'elles  doivent  avoir, 
Je  demeure,  Monsieur  mon  frère,  vostre  bien  humble  et  affectionnée 

sœur  pour  vous  faire  service. 

Claire  d'Albret(3). 


Le  testament  de  Bruno  de  Ruade,  évéque  de  Gonseraus' 

Bruno  de  Ruade  (5)  était  profès  de  la  Chartreuse  de  Vauvert,  près 
Paris,  quand  il  fut  nommé  évêque  de  Conserans,  en  1624.  Il  succédait 
sur  ce  siège  à  Octave  de  Bellegarde  devenu,  en  1621,  archevêque  de 
Sens.  Un  grand  désordre  régnait  dans  l'église  de  Conserans,  depuis 

(1)  La  date  qui  manque  à  la  lettre  peut,  d'après  ces  indications,  être  déter- 
minée sinon  d'une  façon  précise,  du  moins  d'une  façon  approximative  :  écrite 
plus  d'un  an  et  demi  après  le  15  avril  1607,  elle  ne  peut  qu'être  quelque  peu 
postérieure  au  15  octobre  1608. 

(2)  Dans  l'église  des  Doctrinaires,  où  l'on  voyait  avant  1793,  dit  le  docteur 
Karjavel  (page  308),  au-dessus  du  tombeau  de  César  de  Bus,  une  lampe  d'ar- 
gent, présent  du  cardinal  de  Richelieu,  alors  évoque  de  Luçon. 

(3)  Bibliothèque  d'inguimbert,  collection  Peiresc,  registre  xlvui,  f"  128.  Dans 
le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  do  Carpentras,  par  Lambert 
(tome  I,  p.  279),  une  singulière  faute  d'impression  a  fait  donner  à  la  tante  du 
maréchal  d'Albret  le  nom  de  l'héroïne  d'un  roman  de  Madame  Cottin  :  Claire 
d'Albe  (a,\'ec  adjonction  d'un  s  final). 

(4)  La  copie  authentique  du  testament  est  aux  archives  de  la  Haute-Garonne, 
Fonds  des  Chartreux,  K,  n"  176. 

(5)  L'évéque  signait  Bruno  de  Huade,  et  non  Bruno  Ruade,  comme  on  l'a, 
par  la  suite,  communément  appelé. 
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trois  ans  sans  érèque.  Après  douze  années  employées,  au  milieu  de 
mille  oontradiotions,  à  réparer  les  ruines  matérielles  et  morales  de  son 
diocèse,  Bruno  de  Ruade,  en  attendant  de  résigner  définitivement  son 
évèché  en  1648,  se  retira  chez  les  Chartreux  de  Toulouse.  Il  les  avait 
aidés  de  ses  deniers  à  édifier  leur  monastère;  les  moines,  en  retour,  lui 
offrirent  Thospitalité  dans  une  dépendance  de  la  Chartreuse,  une  vieille 
maison  située  rue  Valade  et  contiguë  au  vestibule  de  leur  église.  C'est 
dans  cette  maison  que  révoque,  alors  âgé  de  57  ans,  rédigea  son  tes- 
tament, daté  du  9  février  1636. 

Outre  certains  détails  curieux  pour  l'archéologue,  ce  testament  foumU 
quelques  renseignements  sur  Tépiscopat  du  prélat;  on  nous  permettra 
d'analyser  cette  pièce  et  d'en  citer  quelques  extraits. 

Observateur  du  droit  canonique,  Bruno  de  Ruade  déclare,  au 
préalable,  n'user  de  la  faculté  de  tester,  qui  appartient  aux  évèques  régu- 
liers, qu'après  en  avoir  reçu  personnellement  le  pouvoir  du  «  Très  Saint 
Père  Urbain  VIII,  par  une  déclaration  oraculo  vivae  vociêy  à  lui 
transmise  par  le  cardinal  Bentivoglio.  » 

Son  premier  souvenir  est  pour  son  église.  «  Je  supplie  de  tout  mon 
oœur  la  divine  Majesté  de  regarder  en  pitié  cette  pauvre  église  de  Con* 
serans  qu'EUe  a  commise  à  ma  charge.  Dieu  sait  que  j'ai  trouvé  le 
plus  grand  désordre;  pour  à  quoi  remédier,  j'y  ai  travaillé  seul  avec  la 
grâce,  sans  aide  ni  secours,  et  avec  troubles  et  persécutions  que  j'y  ai 
souffert  depuis  tant  d'années  pour  la  justice;  et  supplie  la  divine  bonté 
de  la  pourvoir  après  mon  décès  d'un  pasteur  qui  lui  veuille  profiter.  » 

Il  supplie  son  successeur  «  de  considérer  combien  de  désordres  il  a 
trouvé  au  spirituel  et  au  temporel.  ^  Quand  il  prit  possession  en  1624, 
la  maison  épiscopale  de  Saint-Lizier  et  plus  encore  le  petit  château  de 
Tourtouse  étaient  en  ruines;  que  son  successeur  veuille  bien  s^en  sou- 
venir et  les  garder  en  l'état  où  il  les  recevra.  Tous  les  actes  et  les  titres 
oonoernant  la  possession  sont  en  lieu  sûr,  dans  des  coffres,  chez  les 
Chartreux  de  Toulouse. 

Le  prélat  pardonne  le  mal  qu'on  lui  a  fait,  son  testament  l'atteste;  mais 
son  insistance  à  le  dire  prouve  qu'iln'a  pu  oublier  les  traitements  reçus. 
«  Je  pardonne  de  cœur  et  d'âme  à  ceux  qui  m'ont  offensé  et  supplie 
Dieu  qu'il  leur  rende  leur  vrai  bien  pour  le  mal  que  j'ai  reçu  d'eux.  » 
Allusion  aux  chanoines  de  Saint-Lizier,  nommément  désignés  ailleurs. 
Comment  Bruno  de  Ruade  ne  se  serait-il  pas  rappelé  qu'ayant,  un 
jour,  assemblé  son  chapitre  et  proposé  une  réforme,  les  irréformables 
chanoines  s'étaient  mis  en  devoir  de  précipiter  leur  évêque  dans  le  puits 
voisin  t  Le  premier  acte  de  ses  clianoines  à  son  endroit  avait  été  de  le 
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contraindre,  par  arrêt  du  Parlement,  à  leur  payer  3,000  livres  lors  de 
son  entrée  dans  son  diocèse,  encore  qu'il  eût  fait  don  à  sa  cathédrale, 
en  cette  occasion,  «  d'un  ornement  en  velours  cramoisi  rouge,  à  grandes 
Ûeurs  à  fond  de  satin  de  Milan  jaune,  et  de  clinquant  d'or  >  et  «  d*un 
autre  ornement  de  damas  vert  à  grandes  fleurs  à  fond  d'argent  ».  «  Ce 
nonobstant  »,  Bruno  de  Ruade  donne  à  sa  cathédrale  «  un  grand  ciboire 
et  un  soleil  d'argent  vermeil.  » 

L'évêque  avait  dû  quitter  la  ville  pour  se  réfugier  à  Tourtouse,  terre 
seigneuriale  desévêques  de  Conserans,  aimant  mieux  vivre  seul  avec 
des  paysans,  que  de  vivre  à  Saint- Lizier  avec  de  tels  chanoines.  Il 
avait  réédifié,  «  amplifié  du  tout  »  la  résidence  épiscopale,  qu'il  avait 
trouvée  «  à  demi  renversée  et  incapable  de  loger  un  paysan  ».  Il  avait 
pareillement  reconstruit  l'église  de  Tourtouse  et  indiqué  sa  sépulture 
au  pied  de  l'autel;  le  caveau  avait  été  creusé  et  il  y  avait  fait  déposer 
son  cercueil  de  plomb.  Toutefois,  obligé  de  prévoir  qu'il  pourrait  mou- 
rir hors  de  son  diocèse,  il  demande  dans  son  testament  que  «  si  son 
corps  ne  sepeuteommodémenttransporter  à  Tourtouse,  il  soit  enseveli 
dans  l'église  des  Chartreux,  sous  une  dalle  portant  une  inscription  ». 
L'église  de  Tourtouse  reçoit  quelques-uns  des  ornements  de  l'évêque, 
€  un  petit  tableau  de  Nostre-Dame,  enchâssé  d'argent,  tenant  dans 
une  caisse  de  maroquin  rouge  »,  «  ses  petits  tableaux  d'émail  au 
nombre  de  neuf  ou  dix,  ses  bassins  et  ses  chrémières  d'argent.  »  Ces 
chrémières  existent  encore,  et  sont  à  l'église  de  Tourtouse. 

A  son  successeur  sur  le  siège  de  Conserans,  le  prélat  donne  la  jouis- 
sance de  ses  meubles  et  ustensiles  de  bois  qui  sont  dans  les  deux  mai- 
sons épisoopales  de  Conserans  et  de  Tourtouse,  quelques  pièces 
exceptées. 

La  totalité  des  biens  immeubles  qui  lui  appartiennent  personnelle- 
ment, c'est-  à-dire  la  lerre et  seigneurie  de  Ribaute  et  de  Fonssegrives  (1  ), 
ainsi  i\ue  ses  meubles  de  Toulouse,  Ribaute  et  Fonssegrives,  sont 
donnés  à  la  Chartreuse  de  Toulouse,  à  charge  d'acquitter  certains  legs 
et  sous  la  condition  expresse  que  «  les  religieux  prieur  et  courrier  de 
ladite  Chartreuse  ne  pourront  vendre,  changer,  ni  aliéner  en  quelque 
sorte  que  ce  soit,  ni  pour  aucune  occasion  sa  chapelle  d'argenterie 
consistant  en  une  grande  croix  et  six  chandeliers,  un  calice  avec  sa 
patène,  deux  burettes  et  la  cuvette  pour  les  mettre,  une  boîte  à  mettre 
les  pains  d'autel;  une  paix  h  baiser  à  VAgniis  Dei;  un  bénilier  avec  le 

(l)  Hruuo  de  Huade  l'avait  acquise  de  la  veuve  de  François  de  Ciary,  appelée 
dans  certiiins  actes  la  u  dame  de  Ribaute.  »  L'évéque  y  possédait  la  basse, 
moyenne  et  haute  justice. 
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goupillon;  un  encensoir  avec  sa  navette,  deux  grands  bassins  et  deux 
grands  vases,  un  pupitre  d^argent  à  poser  le  missel,  et  la  clochette,  » 
le  tout  atteignant  le  poids  de  180  marcs  d'argent;  «  à  l'exception  de  la 
crosse  qu'il  lègue  à  la  grande  Chartreuse,  ainsi  que  ses  anneaux  et  sa 
croix  pectorale  enrichie  de  reliques.  »  Que  si  contre  sa  volonté  formelle 
les  moines  de  Toulouse  tentent  d'aliéner  la  chapelle,  celle  ci  appar- 
tiendra aux  chanoines  de  Saint-Sernin,  et  si  ces  chanoines  essaient 
de  la  vendre,  on  la  remettra  à  Thôpiial  Saint-Jacques  de  Toulouse. 

A  pari  cinquante  volumes  destinés,  sous  decertaines  conditions(l),  aux 
capucins  de  Saint-Girons  et  un  nombre  d'ouvrages  légués  à  la  Char- 
treuse de  Paris,  Briinode  Ruade  donne  sa  bibliothèque  à  la  Chartreuse 
de  Toulouse  avec  tous  ses  manuscrits  et  ses  tableaux^  à  condition- 
«  que  la  Chartreuse  lui  donnera  un  tricénaire  perpétuel  en  la  forme  de 
Tordre  et  inscrira  son  nom  à  perpétuité  en  la  marge  du  second  mémento^ 
au  canon  de  la  messe,  au  missel  du  grand  autel  ». 

Les  deux  tentures  de  haute  lisse  que  le  prélat  a  fait  faire  à  Paris 
serviront  à  TËglise  des  Chartreux;  il  donne  à  cette  église  ses  cinq  plus 
précieux  ornements  et  autant  d'aubes  en  dentelle,  son  pontifical  et  son 
cérémonial  reliés  en  maroquin  bleu,  son  crucifix  d'ivoire  en  bosse  sur 
applique  de  bois  de  Chine  revêtu  de  velours  noir,  enfin  sa  petite  table 
«  de  bois  violet  de  la  Chine  »  et  tous  ses  tapis. 

Il  veut  que  «  son  grand  cabinet  façon  d'Allemagne,  qui  est  dans  sa 
chambre  de  Toulouse,  tant  le  haut  que  le  bas  d'icelui,  demeure  à  per- 
pétuité pour  servir  dans  la  chambre  du  vénérable  Dom  Prieur  de  la 
Chartreuse  9. 

Suivent  une  multitude  de  legs  aux  recteurs  de  son  diocèse,  aux 
églises  paroissiales  dont  les  évoques  de  Conserans  étaient  les  décima- 
teurs;  un  important  legs  en  argent  à  son  fidèle  secrétaire,  qu'il  recom- 
mande à  la  bienveillance  de  son  successeur,  et  à  qui  il  confie  la  garde 
de  la  maison  épiscopale. 

Il  désigne  cinq  exécuteurs  testamentaires  :  le  Prieur  des  Chartreux; 
M*  de  Marmiesse,  avocat;  M.  Parnajon,  son  cousin;  Jean  Chapelle, 
son  auniônier,  et  le  cousin  de  l'aumônier,  Nicolas  Drouin,  son  maître 
d'hôteL* 

M*  de  Marmiesse  est  prié  d'accepter  «  une  tenture  de  tapisserie  de 
haute  lisse  qui  est  rehaussée  de  soie,  en  huit  pièces,  représentant  la 
parabole  du  bon  Samaritain,  et  un  lit  de  canevas  en  tapisserie  au  petit 
point,  représentant  les  noces  d'isaac  et  de  Rébecca.  » 

(1)  Conditions  qui  ne  se  réalisèrent  pas:  c'était  dans  le  cas  où,  le  prélat  étant 
enseveli  à  Tourtouse,  les  capucins  de  Saint-Girons  assisteraient  à  ses  funérailles. 
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M.  Parnajon,  cousin  du  prélat,  reçoit  t  toute  la  garniture  de  sa 
chambre  et  antichambre,  avec  lit  ou  ameublement  de  velours  couleur 
amarante^  avec  figures  et  fleurs;  son  tapis  de  table,  lit  de  repos, 
une  cassette  de  cuir  de  Russie;  sa  table  façon  d'Allemagne;  une 
tentul^  de  tapisserie  de  haute  lisse  ».  Au  fils  de  M.  Parnajon,  «  au 
jeune  Parnajon  qui  se  fait  d*Eglise,  »  le  prélat  offre  «  son  bénitier 
d'argent  à  mettre  au  chevet  du  lit,  un  petit  chandelier  d'argent  qui  sert 
à  son  étude,  son  bréviaire  de  deux  temps,  un  petit  missel  in-4°  relié 
de  maroquin  bleu.  »  • 

L'aumônier  Jean  Chapelle  et  le  maître  d'hôtel  Nicolas  Drouin  reçoi- 
vent  des  legs  en  argent,  la  jouissance  de  l'usufruit  de  ceilains  champs 
que  le  prélat  a  ajoutés  au  domaine  de  Tourtouse.  De  plus,  l'évoque 
demande  aux  Chartreux  de  laisser  la  jouissance  de  la  maison  de  la 
rue  Valade  à  Nicolas  Drouin,  «  à  condition  qu'il  ne  se  mariera  pas.  • 

La  belle  chapelle  du  prélat  agréait  fort  à  l'aumônier  qui  ne  se  fit  pas 
faute  de  chercher  querelle  aux  Chartreux  à  ce  sujet;  et  son  cousin 
Drouin  ne  manqua  pas  de  trouver,  lui  aussi,  une  autre  matière  à 
procès  (1). 

Bruno  de  Ruade  devait  vivre  encore  neuf  ans  dans  cette  vieille  mai- 
son destinée  à  devenir,  un  siècle  après,  la  pharmacie,  «  Tapothicai- 
rerie,  >  des  Chartreux,  et,  de  nos  jours,  le  presbytère  de  Saint-Pierre. 
L'évèque  y  mourut  dans  la  nuit  du  2  au  3  février  1645,  assisté  du 
Prieur  des  Chartreux^  Dom  Pacifique  Tixier. 

Le  corps  du  prélat  ne  fut  pas  transporté  à  Tourtouse;  on  l'ensevelit 
dans  l'église  des  Chartreux,  dans  la  deuxième  chapelle  de  la  nef,  à 
droite.  La  dalle  qui  fermait  le  sépulcre  a  disparu  pour  faire  place  à  une 
insignifiante  mosaïque;  le  caveau,  que  la  Révolution  ne  viola  pas,  fut 
ouvert  il  y  a  quelque  quarante  ans  pour  recevoir  le  corps  d'un  curé 
défunt  (2).  L'autorité  civile,  excitée,  dit-on,  par  certaines  jalousies, 
prit  ombrage  de  cette  sépulture  intérieure  et  l'on  dut  enlever  le  corps; 
que  n*avait-on  pris  garde  à  l'article  du  testament  de  Bruno  de  Ruade 
qui  défendait  «  par  imprécations  et  à  peine  de  malédiction  de  jamais 
violer  sa  sépulture  en  y  introduisant  le  corps  de  qui  que  ce  fût  »  f 

A.  AURIOL. 


(1)  C'est  justement  dans  les  pièces  de  ce  procès  que  nous  avons  trouvé  la  copie 
authentique  du  testament. 

(2)  M.  Pijon  t  1859. 
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Lettres  de  M.  de  Froidonr 
II 

A  Castillon  (1),  le  1«^  septembre  1667. 

A  Monsieur  de  Héricourt,  conseiller  du  Roy  au  siège  presidial  de 
Soissons  et  procureur  pour  Sa  Majesté  en  la  Re/ormahon  générale 
des  eaux  etforests  au  département  de  Toulouse. 

Mon  cher  Compère, 

Je  veux  vous  faire  paroitre  par  le  soin  que  j'auray  de  vous  rendre 
eompte  de  temps  en  temps  de  tout  ce  que  verray  pendant  mon  voyage 
que  je  suis  plus  exact  que  vous  ne  pensez  et  que  je  suis  devenu  curieux 
au-delà  de  ce  que  vous  pouvez  vous  l'imaginer.  Vous  le  connoitrez 
assez  par  le  détail  que  je  vous  feray  de  touttes  choses  avec  tant  de  parti- 
cularitez  que  vous  demeurerez  d'accord,  qu'à  moins  d'estre  tout  à  fait 
soigneux  et  appliqué  à  les  remarquer  on  ne  pourroit  pas  vous  les  des- 
crire  de  la  manière  dont  je  me  prometz  de  le  faire. 

Pour  donc  commencer,  je  vous  feray  souvenir,  mon  cher  amy,  que 
vous  me  laissastes  à  Saint- Hélix  le  xxii°  jour  du  mois  passé.  Vous 
creustes  en  partant  que  je  partirois  aussy  tost  que  vous  pour  me  mettre 
en  chemin  du  costé  des  montagnes  pendant  que  de  l'autre  costé  vous 
preniez  celuy  de  Tholose.  Mais  je  fus  bien  ayse  de  vous  faire  partir 
tant  parce  que  j'avois  quelque  confusion  de  voir  plus  longtemps  chez 
notre  amy  cette  multitude  excessive  de  monde  que  nous  y  étions  que 
parce,  que  je  desirois  estre  tout  a  fait  en  retraite  pour  avant  m'engager 
dans  mon  voyage  escrire  les  vingt-cinq  lettres  que  je  vous  ay  adressées. 
Je  passay  cette  journée  dans  cet  exercisse,  à  la  sortie  duquel  me  trou- 
vant la  teste  un  peu  pesante,  je  fus  sur  le  soir  me  promener  en  la 
compagnie  de  Panebeuf(2)  et  d'Agède  (3)  jusqu'au  bout  des  vignes 
d'où  le  froid  que  j'y  pris  me  fit  retourner  en  diligence  au  logis.  Et 
comme  je  méditois  de  partir  le  lendemain  le  plus  matin  que  je  pourrois 
je  me  mis  au  lit  incontinent. 

Le  xxni«  je  me  trouvay  en  me  levant  la  teste  fort  pesante  et  attribuant 
cela  au  serain  que  j'avais  pris  le  jour  précèdent^  je  creûs  que  le  plaisir 
que  j'aurois  à  la  campagne  dissiperoit  cette  indisposition. 

(1)  CastilloD,  en  Comminges,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  TAriège. 

(2)  Capitaine  forestier  de  Bouconne  faisant  fonctions  de  substitut  de  procureur 
général  de  la  Réformation. 

(3)  On  a  déjà  vu  (ci-dessus,  p.  42)  ce  marchand  de  bois,  expert  de  la  Réfor- 
mation. 


-   118  — 

Je  partis  donc  avec  mes  gens.  Le  premier  lieu  que  nous  Irouvasmes 
est  une  villette  des  plus  petites  que  vous  ayez  jamais  veûeset  des  plus 
mai  bastyes,  appellée  Saint-Julien  (1).  Elle  est  assise  sur  le  bord  de  la 
rivière  de  Garonne  à  une  petite  lieue  au-dessus  de  Rieux  du  costé  de 
Guyenne;  elle  est  du  dioceze  de  cette  ville  et  Tune  de  plusieurs  chas- 
tellenies  dont  la  judieature  ou  juridiction  de  Rieux  est  composée.  Il  y  a 
aussi  quelques  restes  d'un  vieux  chasteau  basty  de  briques  fort  petit  et 
fort  estroit;  il  y  a  une  petite  tour  quarrée  du  costé  de  la  campagne  et 
une  autre  avec  quelques  petits  bastiments  du  costé  de  la  ville.  Le  sieur 
de  la  Rivière,-  aisné  deceluy  qui  est  enseigne  des  mousquetaires,  en  est 
capitaine.  Il  y  a  sept  villages  qui  dépendent  de  cette  chastellenie  qui 
sont  du  consulat  de  cette  ville,  à  l'exception  de  deux  que  Ton  appelle  le 
Plan  et  Saint-Cristophe  ou  Saint-Cristaux  pour  parler  aux  termes  du 
pays,  qui  sont  un  peu  plus  hault  et  de  l'autre  costé  de  la  rivière  et 
neantmoins  du  département  de  Guyenne.  Il  y  avoit  autrefois  un  pont 
à  ce  que  Ton  m'a  dit;  mais  comme  la  rivière  l'a  plusieurs  fois  emporté, 
les  habitants  se  lassant  des  dépenses  qu'il  leur  causoit  ou  pour  le 
réparer  ou  pour  le  rebastir  y  ont  cstably  un  bacq  dans  lequel  nous 
passasmes  la  rivière. 

Estant  montez  sur  la  rive  qui  est  du  costé  du  Languedoc  et  assez 
haulte  en  cet  endroit,  nous  tournasmes  le  visage  du  costé  d'où  nous 
venions  pour  admirer  la  beauté  de  la  plaine  qui  accompagne  la  rivière 
de  Garonne,  et  en  vérité  il  ne  se  peut  guère  rien  voir  de  plus  beau. 
L'ydée  que  je  m'en  estois  formée  fist  une  impression  d'autant  plus 
forte  sur  moy,  qu'ayant  pris  le  fîl  de  nostre  chemin  nous  traversasmes 
un  pays  fort  mauvais  et  fort  ingrat  appelle  Goutevernisse,  laissant  à 
nostre  gauche  la  ville  de  Rieux  et  celle  de  Montesquyeu  de  Volvestre 
qui  sont  assises  sur  la  rivière  de  la  Rise  et  à  ce  que  je  pus  juger  un 
beau  et  bonpays.  Et  nous  montasmes  insensiblement  jusqu'à  un  village 
appelle  Lafitèi'e  qui  est  dans  une  situation  assez  élevée.  J'y  remarquay 
devant  la  porte  de  Tégliseune  espiue  blanche  fort  belle  taillée  et  accom- 
modée en  forme  de  pavillon;  et  quelque  peu  plus  loing,  je  vis  venir  au 
devant  de  nous  un  habitant  de  Montbrun  (2)  nommé  Rives  qu'Agède 
avoit  mandé  pour  nous  servir  de  guide;  et  derrière  luy  le  seigneur  du 
lieu  avec  trois  jeunes  hommes  bien  faits  dont  l'un  étoit  son  fils,  un 

(1)  Elle  était,  au  xviii*  siècle,  le  chef-lieu  de  l'une  des  huit  châtellenies  du 
Comminges  et  comprenait  les  treize  communautés  de  Saint-Julien,  Saint-Ciry, 
Gensac,  Saint-Julien,  Saint-Christaud,  Le  Plan,  Tersac,  Montberaud,  Lahitaire, 
Monbrun,  Merigon,  Gouzens,  Goutevernisse. 

(2)  Cette  localité  faisait  partie  du  fief  de  Lescure,  créé  par  une  branche  de  la 
maison  de  Comminges. 
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autre  son  gendre  et  un  autre  son  nepveu,  qui  vinrent  me  saluer  avec 
luy.  Il  me  pressa  fort  de  mettre  pied  à  terre  pour  me  rafiEraischir  chez 
luy,  mais  je  passay  outre  et  par  un  chemin  fort  bossu  et  fort  pierreux 
j'arrivay  au  village  de  Sainte -Croix  (1)  m'éloignant  des  bords  de 
Garonne  de  deux  lieues.  Ce  petit  village  est  à  une  demye  lieue  du 
précédent  situé  dans  un  grand  fonds  de  vallée  fort  estroit  et  fort  serré 
sur  une  petite  rivière  appellée  Bolpe;  et  il  est  tellement  enfoncé,  qu'à 
moins  d'estre  dedans,  ou  ne  peut  pas  le  descouvrir.  11  y  a  un  couvent 
de  filles  de  l'ordre  de  Fontevraux  que  les  huguenots  avoient  détruit  il  y 
a  assez  longtemps  et  depuis  quarante  ans  seullement  ces  filles  qui  y 
sont  s'y  sont  restablies  ayant  reparé  Téglise  sans  magnificence  mais 
assez  proprement.  Pour  ce  qui  est  des  lieux  claustraux  je  ne  les  crois 
pas  ny  superbes  ny  commodes.  La  prieure  est  soeur  du  marquis  de 
Rabat;  qui  jusqu'alors  avoit  cru  qu^  par  son  crédit  et  celuy  de  son  frère 
elle  pourroit  soustraire  les  bois  qui  dépendent  de  ce  couvent  à  la  réfor- 
mation. Et  comme  le  jour  précédent  j'y  avois  envoyé  des  arpenteurs 
avec  exprès  commandement  de  les  mesurer  parce  qu'elle  avoit  empêché 
le  premier  d'y  rien  faire,  elle  avoit  toutte  la  nuit  envoyé  au  marquis 
son  frère  pour  le  prier  de  venir  jusqu'au  couvent  pour  la  secourir  dans 
cette  occasion.  Et  le  marquis  au  lieu  d'y  venir  avoit  envoyé  le  juge  de 
ses  terres  pour  luy  rendre  sa  réponsîe.  Je  ne  scais  point  quelle  elle 
pouvoit  estre,  mais  visitant  les  religieuses  je  les  trouvay  fort  adoucies 
et  fort  soumises.  Elles  me  demandèrent  seullement  delay  d'un  mois 
pour  produire  leurs  titres,  ce  que  je  leur  accorday  de  tout  mon  cœur. 

Cependant  comme  je  vqus  ay  marqué  cy  devant  qu'à  mon  lever  je 
m'estois  trouvé  la  teste  fort  pesante,  aussy  tost  que  je  fus  descendu  de 
cheval  je  me  trouvay  fort  abbattu  et  fort  eschauffé  et  ressentis  quelque 
petite  émotion  de  fièvre.  Et  la  mauvaise  contenance  que  je  tenois  dans 
un  malheureux  et  infâme  cabaret  ou  nous  fusmes  réduits,  mit  tous  mes 
gens  en  alarme  et  dans  la  consternation. 

Je  i-epris  courage  pour  manger  une  misérable  souppe  que  l'on  m'avoit 
faite  avec  du  beurre  que  les  religieuses  m'envoyèrent;  je  mangeay 
aussy  quelques  confitures  dont  elles  m'avoient  fait  présent.  Et  après 
un  repas  très  léger  je  remontay  à  cheval.  J'avois  oublié  de  vous  dire 
que  ces  religieuses  sont  dames  de  ce  lieu;  qu'outre  leur  église  il  y  a 

(1)  Aujourd'hui  chef-lieu  de  canton.  Cette  localité,  comprise  Mans  le  diocèse 
de  Rieux,  a  fait  partie  du  Languedoc  jusqu'à  la  Révolution;  elle  était  le  siège 
d'un  prieuré  de  religieuses  fondé  au  xm*"  siècle  et  dépendant  de  l'abbaye  de 
Fontevrault,  en  Anjou. 

Les  coutumes  du  3  juin  1649  furent  confirmées  le  2  janvier  1785.  (Félix  Pas- 
quier.  Nomenclature  des  chartes  et  coutumes  de  VAriège.) 
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une  paroisse  dédiée  à  saint  Fiacre  bastye  comme  les  autres  églises  de 
villages  de  ce  pays.  Elles  ont  une  foresl  ainsy  que  je  vous  ay  dit  cy 
dessus,  laquelle  je  visitay  et  c'est  la  première  que  j'ay  veûe  plantée  de 
sapins  (1).  J'ay  eu  grand  plaisir  à  voir  cette  sorte  d'arbres  qui  sont 
hauts  de  soixante,  quatre  vingts  et  cent  piedz,  droits  comme  des  flèches 
et  sans  branches  qu'au  houppié.  Ces  arbres  ne  viennent  que  dans  des 
lieux  froidz  et  humides  et  que  de  semence.  A  l'aage  de  quarante  ans 
ils  commencent  à  estre  beaux  pour  des  sollives  et  à  cent  pour  les  poul- 
tres.  On  peut  les  coupper  pendant  toutes  les  saisons  de  l'année  pourvu 
que  ce  soit  auparavant  la  pleine  lune.  Les  meilleurs  sont  ceux  dont  on 
^n'a  point  tiré  la  sève,  je  crois  que  vous  scavez  bien  que  leur  sève  est 
ce  que  nous  appelions  térébentine  (2)  que  l'on  tire  k  la  mesme  saison  en 
laquelle  tous  les  autres  arbres  sont  en  sève^  qui  est  à  dire  en  avril  et  raay. 
Je  passay  de  cette  forest  à  une  autre  qui  en  est  voisine  appellée 
forest  de  Tortoseou  de  la  Serre  parce  qu'elle  est  assise  dans  la  juri- 
diction des  lieux  de  Tortoze  et  de  la  Serre  qui  ne  font  qu'un  même 
consulat.  Elle  appartient  à  Tévesque  de  Couserans  qui  est  seigneur 
de  ces  deux  lieux  dont  les  habitants  y  ont  droit  d'usage  pour  le  bois  et 
pour  le  pasturage.  Il  y  a  deux  véneries  tout  proche  que  l'on  y  a 
establyes.  Dans  le  lieu  de  Tortoze  il  y  a  une  maison  champestre 
bastye  (3)  par  un  évesque  de  Couserans  qui  a  précédé  le  dernier  mort; 
cet  évesque  (4)  ayant  esté  un  chartreux  fort  intrigant  et  fort  du  monde 
pendant  qu'il  estoit  dans  sa  cellule,  à  tel  point  que  par  ses  intrigues  il 
s'est  fait  évesque,  s  est  rendu  chartreux  dans  son  Episcopat  et  s'est 
retiré  en  ce  lieu  dans  une  maison  fort  sombre  qu'il  y  a  fait  bastir.  C'est 
ce  que  j  ay  à  vous  remarquer  sur  le  sujet  de  Tortoze. 

(1)  S'il  avait  mieux  connu  l'habitat  du  sapin,  M.  de  Froideur  aurait  été  plus 
surpris  encore  «de  rencontrer  à  400  mètres  d'altitude  cette  essence  qui  ne  descend 
guère,  sous  notre  climat,  au-dessous  de  800. 

La  petite  sapinière  de  Sainte-Croix  existe  encore.  Elle  appartient  aujourd'hui 
en  grande  partie  à  la  commune  de  Sainte-Croix,  qui  en  est  devenue  propriétaire 
par  voie  de  cantonnement. 

(2)  M.  de  Froidour  commet  ici  une  confusion.  On  n'a  jamais  résiné  le  bois  de 
sapin,  qui  ne  renferme  d'ailleurs  que  très  peu  de  résine. 

On  se  contentait,  autrefois,  de  recueiUir  les  gouttelettes  de  térébenthine  dissé- 
minées dans  les  ampoules  résinifères  de  l'écorce,  ce  qui  ne  pouvait  altérer  la 
qualité  du  bois. 

Cette  coutume. est  d'ailleurs  abandonnée  depuis  longtemps. 

(3)  Il  ne  fit  que  restaurer  cette  résidence  épiscopale. 

(4)  Bruno  de  Ruade,  chartreux,  évoque  de  Couserans  en  1624,  résigna  en  1642 
et  mourut  en  1645.  Il  fut  enseveli  aux  Chartreux  de  Toulouse.  La  sacristie  de 
la  cathédrale  de  Saint-Lizier  possède  un  remarquable  portrait  de  cet  évéque. 
(Voir  une  étude  de  son  testament  par  M.  l'abbé  Auriol  dans  le  présent  numéro 
de  la  Rcoue  de  Gascogne,) 
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Pour  ce  qui  est  de  la  Serre,  j'ay  à  vous  en  dire  quelque  chose  de 
plus  remarquable,qui  est  que  dans  cette  extrémité  du  Languedoc  il  y  a 
250  à  300  ans  que  quelques  gens  du  pays  de  Xaintonge  (1)  sont  venus 
s'y  refifugier  et  y  ont  fait  une  petite  colonie  dans  laquelle  ils  conservent 
encore  leur  langage  françois  et  ne  parlent  celuy  du  pays  en  manière 
quelconque.  Vous  remarquerez  encore  en  passant  que  ce  lieu  est  appelle 
terre  de  promission  ou  permission  et  que  le  commun  proverbe  du  pays 
est  que  les  larrons  y  croissent  sans  semer. 

De  ce  lieu  nous  sommes  passez,  retournant  sur  nostre  gauche,  à 
Montbrun  par  un  chemin  fort  bossu,  fort  pierreux  et  fort  difficile  à 
tenir,  où  il  n'est  point  question  de  charrois.  Et  je  vous  diray  en  pas- 
sant que  toutte  cette  contrée  est  extrêmement  montagneuse  et  j'ay 
remarqué  que  ces  montagnes  sont  les  premiers  degrez  pour  monter  les 
montagnes  du  Couserans  et  de  Foix  qui  sont  au  dessus  pour  ensuite 
aller  par  degré  aux  Pyrénées.  Chemin  faisant  nous  avons  veû  au 
dessus  d'un  petit  village  nommé  Montardy  sur  un  petit  tertre  qui 
regarde  dans  un  fondz  de  vallée  un  reste  de  tour  quarrée  qu'on  appel- 
lait  le  chasteau  de  Merigon  qui  est  dans  la  dépendance  de  Mont- 
brun. 

Nous  avons  aussy  veii  en  passant  la  forest  de  Montbrun  plantée  la 
plus  grande  partye  de  heslres  parmy  lesquels  il  y  a  quelques  chesnes. 
Et  enfin  nous  sommes  arrivés  sur  la  brume  à  Montbrun;  c'est  une 
petite  ville  fermée  de  murs  de  la  grandeur  de  Saint-Julien,  mais  mieux 
bastye  et  mieux  remplye.  Je  me  persuade  que  ce  nom  lui  a  esté  donné 
quoique  elle  soit  tout  à  fait  dans  un  fondz  et  de  touttes  parts  environnée 
de  montagnes,  parce  que  ces  mesmes  montagnes  parroissent  noires,  ne 
portant  que  des  bruyères,  quelques  meschants  bois  et  des  rochers  tout 

(1)  E)aiis  le  tome  xvi  de  la  Reoue  de  Gascogne  (année  1875),  M.  Tabbé  Couture 
cite  le  passage  suivant  d'un  commentaire  de  Pierre  Duclos  sur  le  traité  De  rési- 
gnât ione  ben^ciorum,  par  F'iaminius  Parisius  : 

«  Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  que  dans  le  diocèse  de  Couserans,  qui  fait 
»  partie  de  la  Gascogne,  on  trouve  cinq  villages  dont  les  habitants  parlent  dès 
»  l'enfance  l'idiome  saintongeais  comme  leur  langue  maternelle  et  naturelle. 
»  Ces  cinq  villages  sont  :  Lasserre,  Barjac,  Contrazi,  Maubesi  et  Merigon.  Vous 
»  prendriez  ces  gens-là,  non  pour  des  Gascons  qu'ils  sont,  mais  pour  des 
»  Saintongeois.  » 

M.  Roschaeh  suppose  qu'on  peut  attribuer  ces  émigrations,  soit  aux  ravages 
exercés  dans  l'ouest  par  les  bandes  d'aventuriers  Anglo-Saxons  pendant  la 
dernière  lutte  avec  l'Angleterre,  soit  au  soulèvement  provoqué  en  Saintonge 
dans  la  première  moitié  du  xvr  siècle  par  les  rigoureuses  mesures  fiscales  de 
François  I".  * 

Vers  1538,  Henri  II  d'Albret  attira  dans  ses  domaines  des  laboureurs  sainton- 
geais, dont  les  habitants  de  ces  villages  sont  peut-être  des  descendants. 

Tome  XXXVIII  9 
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noirs  (1).  11  y  a  une  petite  halle  et  une  église  qui  me  parut  assez  propre 
pour  l'église  d'un  tel  lieu.  Les  chappes,  chasubles  et  tuniques  dont  on 
se  sert  pour  le  service  divin  sont  étallées  en  parade  le  long  de  Téglise 
en  forme  de  tapisserie;  et  il  y  a  une  galerie  en  haut  semblable  h  celle 
de  toutes  les  églises  que  vous  avez  veùes  dans  cette  province.  Elle  est 
dédiée  à  saint  Jean-Baptiste  et  à  saint  Rocq.  Hors  de  la  ville  passant 
un  petit  ruysseau  qui  coulle  tout  le  long  du  vallon  et  proche  de  ses 
murailles,  il  y  a  un  petit  tertre  sur  lequelest  basty  un  ancien  chasteau 
fort  serré  comme  tous  les  autres  de  la  province  et  fort  mal  pris,  où 
tout  est  en  ruynes.  Je  n'y  pus  trouver  un  misérable  trou  que  les  plan- 
chers n'y  fussent  brisés.  Il  a  esté  basty  à  deux  fois,  à  ce  qu'on  m'a  dit; 
l'ancien  chasteau  esta  main  droilte  qui  consiste  en  une  tour  quarréeet 
en  un  meschant  corps  de  logis  qui  la  joint.  On  y  monte  par  un  perron 
qui  est  tout  brisé;  et  comme  autrefois  il  n'y  avoit  point  d'autres  ferme- 
tures que  les  murs  mesmes  du  corps  de  logis  il  y  avoit  des  canoniëres 
et  des  meurtrières  au  dessus  de  la  porte  et  la  tour  servoit  d'escallier  et 
de  deflfenses;  mais  par  la  construction  du  nouveau  chasteau  qui  n'est 
qu'un  ex)rps  de  logis  fait  «  l'opposite  de  l'ancien  du  costé  de  la  viUe,on 
a  fait  une  petite  cour  fort  étroite,  mais  il  n'y  a  rien  de  flanqué  et  la 
meilleure  deffense  consiste  en  la  hauteur  du  tertre  sur  lequel  ce  chas- 
teau est  basty.  Cette  terre  de  Montbrun  est  une  ancienne  chastellenie 
qui  appartient  k  la  maison  de  Bellegarde  dont  Sousoarri('re  qui  on  est 
baslai*d  porte  le  nom. 

Mon  mal  de  lesio  s  estant  augmenté,  je  me  Irouvay  accablé  de  mon 
rume  ordinaire  et  je  passay  toutle  la  nuit  du  i?3  au  24  à  jetter  par  la 
bouche,  par  le  nez  et  par  les  yeux  une  quantité  d'eau  si  prodigieuse 
que  je  n'eus  autre  occupation  toulte  la  nuit;  elle  me  continua  aussy  le 
lendemain,  de  sorte  que  je  fus  obligé  de  garder  le  lict.  Dès  le  matin  le 
marquis  de  Rabat  qui  dans  le  voisinage  a  une  foresten  un  lieu  appelle 
Mauvaisin  (2)  ayant  appris  par  le  message  de  sa  sœur,  la  prieure  de 
Sainte-Croix,  que  j'allois  en  ce  quartier  là  et  que  j'avois  dessein  de 

(1)  Au-dessus  du  village  de  Montbrini  se  trouve  encore  aujourd'hui  une 
petite  sapinière,  isolée  dans  une  stiUion  anormale,  qui  attire  les  regards  à  grande 
distance,  étant  située  sur  le  haut  d'une  colline  élevée.  M.  de  Kroidour,  arrivant 
«  sur  la  brume  »,  Taurait-il  prise  pour  des  rochers  noirs?  C'est  évidemment  à  ce 
bois  noir  unique  dans  cette  section  du  bassin  de  T A rize  que  cett(f  localité  doit 
son  nom. 

(2)  Sous  Louis  Xill,  la  maison  de  Foix- Rabat  possédait  les  châteaux  de  : 
!•  Rabat  (canton  de  Tarascon),  qui  n'existait  déjà  plus  en  1741;  2"  de  I^  Tour 
du  Loup,  commune  de  La  Ba.stide  du  Sérou,  où  il  y  avaif  aussi  un  château 
royal  démoli  par  ordre  de  ce  roi  en  1637;  3'  de  Canté  (canton  de  Saverdun), 
dont  l'emplacement  élevé  subsiste  encore  près  de  l'église;  4"  de  Loubens  (canton 
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visiter  sa  forest.  envoya  un  page  de  grand  matin  sçavoir  Testât  de  ma 
santé  et  si  je  demeurerois  ce  jour  là  à  Montbrun  parce  qu'il  avoit  apris 
par  la  voye  de  sa  sœur  que  j'estois  indisposé,  ou  si  j'en  partois  pour 
aller  en  quelqu'autre  lieu,  que]  son  dessein  estoit  de  me  venir  voira 
Montbrun  du  de  me  rencontrer  au  lieu  où  je  pourrois  aller.  Je  dis  au 
page  que  j'avois  beaucoup  d'obligations  à  son  maistre,  que  j'aurois  fort 
désiré  d'estre  en  estât  de  le  prévenir,  mais  qu'à  voir  Testât  auquel  je 
me  trouvois  il  pouvoit  juger  que  je  ne  le  pouvois  pas  et  que  s'il  se 
donnoit  cette  peine  je  m'en  estimerois  fort  honoré  et  fort  obb'gé. 

Environ  une  heure  après  midy  le  marquis  arriva  et  monta  en  ma 
chambre  avec  trois  gentilshommes  de  belle  taille  et  bien  faits,  qui 
estoient  le  baron  de  Clermont  d'Oriville  son  nçpveu,  le  chevalier  de 
Lavedan  connu  sous  le  nom  de  Begaule  et  un  nomnié  Coste  de  la 
Palùe  qui  a  esté  au  comte  de  Guiche. 

Pour  vous  dire  qui  est  ce  marquis,  c'est  un  homme  qui  peut  estre 
aagé  de  45  a  50  ans  qui  commence  à  grisonner;  il  est  de  bonne  taille, 
gros  mais  sans  excès,  assez  bien  fait  de  visage,  mais  fort  desbauché  et 
grand  ivrongne,  se  piquant  enir'autres  choses  d'estre  foyrny  d'un  long 
et  gros  membre  et  d'autre  costé  d'avoir  les  meilleurs  vins  qui  se  boivent 
dans  le  pays.  J'aurois  une  grande  histoire  à  vous  dire  si  j'entreprenois 
de  vous  faire  le  récit  de  toute  nostre  conversation,  mais  j'abregeray  le 
plus  qu'il  me  sera  possible  et  vous  diray  que  non  seullement  il  me 
parut  estre  ce  que  je  vousay  dit  cy  dessus,  mais  aussy  des  plus  francs 
gascons  que  nous  ayons  jamais  connus.  Il  me  parla  fort  du  nom  de  sa 
maison  et  il  est  bon  que  vous  sçachiez  qu'il  porte  le  nom  et  les  armes 
de^Foix.  Il  voulloit  que  je  creusse  qu'il  esloit  le  véritable  héritier  de 
cette  maison  et  que  ce  que  le  roy  possedoit  en  ce  pays  n'estoit  que  par 
usurpation.  Il  voullut  mesrae  me  faire  croire  et  me  dit  que  le  lieu  de 
Mauvaisin  ou  la  foi^st  en  question  est  assise,  qui  n'est  qu*un  meschant 
hameau  ou  tout  au  plus  qu'un  très  chétif  village  où  il  y  a  quelques 
restes  d'un  petit  chasteau  qui  ne  sert  plus  qu'à  nicher  les  hiboux,  estoit 
une  principauté  qu'il  tenoit  indépendemment  de  qui  que  ce  fust  ne 
devant  aucune  taille  ny  reconnaissance  au  roy,  en  laquelle  il  avoit 
droit  de  faire  battre  monnoy^,  qu'il  y  avoit  un  juge  qui  sous  son  nom 

de  V^arflhes);  5"  de  Mauvaisin  (canton  de  Sainte-Croix);  6^  de  Montfa  (canton 
du  Mas-d'Azil);  7*  de  Foraex  (canton  du  Mas-d'Azil). 

Exoepté  Fornex,  décrit  plus  bas,  tous  ces  châteaux  étaient  inhabités  en  1631, 
date  de  l'inventaife  dressé  après  la  mort  de  leur  propriétaire  Georges  de  Foix- 
Rabat.  I.a  date  de  leur  construction  peut  être  fixée  entre  1461  et  1557.  {Quelques 
chdteauw  du  pays  do  Folw  sous  Louis  XII l,  par  M.  Doublet.  Bulletin  de  la 
Société  Ariégêoise,  5"  volume,  n"  5,  p.  193.) 
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exerçoit  la  justice,  des  jugements  duquel  il  y  a  voit  appel  par  devant 
luy  seul,  et  que  le  cas  estant  arrivé  qu'un  juge  de  cette  terre  condamna 
un  criminel  à  estre  pendu,  feu  son  père  devant  lequel  le  condamné 
appella,  confirma  le  jugement  et  le  fit  exécuter,  ce  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  mais  sans  aucune  suitte  parce  qu'on  reconnut  le  droit  de  son 
père.  Il  vouUut  que  je  creusse  aussy  que  la  maison  de  Foix  estoit 
souveraine  et  m 'insinuer  que  cette  souveraineté  et  principauté  qu'il 
avoit  estoit  un  reste  du  débris  de  sa  maison,  dont  il  ne  se  vantoit  point 
pour  ne  point  donner  de  jalousie,  et  qu'une  marque  singulière  qu'il 
avoit  encore  dans  sa  maison  qui  juslifioit  le  partage  qui  avoit  esté  fait- 
entre  ses  prédécesseurs  et  ceux  aux  droits  desquels  le  roy  es.t  parvenij, 
est  qu'en  plusieurs  terres  il  avoit  la  justice  en  partage  avec  le  roy.  Je 
ne  fis  pas  de  contestations  sur  toultes  ces  choses  comme  vous  pouvez 
croire,  mais  je  vous  en  diray  ma  pensée  après  que  je  vous  auray  achevé 
la  suitte  de  noslre  conversation  dont  le  sujet  principal  fut  la  forest  en 
question.  Vous  en  avez  déjà  ouy  parler  plusieurs  fois^  mais  vous  ne 
savez  pas  touttes  les  particularitez  de  tout  ce  qui  se  passa  au  sujet  de 
cette  forest,  et  je  suis  bien  ayse  de  vous  les  apprendre. 

Le  sieur  de  Seuil,  fils  d'une  sœur  de  M.Colbert  de  Teron,  intendant 
de  la  marine,  ayant  esté  envoyé  pour  visiter  tous  les  pays  qui  sont  le 
I  long  au-delà  et  au  deçà  de  la  rivière  de  Garonne  et  connoitre  s'il  y 
avoit  des  bois  propres  pour  la  marine,  visita  entr'autres  choses  cette 
forest  de  Mauvaisin  tant  par  occasion  que  parce  qu'on  luy  avoit  dit 
qu'il  y  avait  quantité  de  beaux  arbres.  Et  le  marquis  de  Rabat  s'estant 
imaginé  que  cette  rencontre  favorable  luy  apporteroit  des  trésors  fut 
bien  ayse  par  cette  considération  et  aussy  parce  que  le  sieur  de  Se^jil 
estait  nepveu  de  M.  Colbert  de  le  festoyer  tout  autant  qu'il  pourroit. 
Pour  cela  il  prit  un  soin  particulier  de  sçavoir  le  temps  auquel  le  sieur 
de  Seuil  se  rendroit  à  Mauvaisin  et  il  s'y  rendit  aussy  avec  un  grand 
cortège  de  noblesse,  l'accompagna  à  la  visite  du  bois  et  ensuite  le 
conduisit  à  son  chasteau  de  Fournex.  D'abord  qu'ils  furent  à  la  veûe 
du  chasteau  l'on  en  tira  touttes  les  arquebuses  à  croix  qui  y  sont  en 
assez  bon  nombre;  lorsqu'ils  furent  advancés  sur  une  plate  forme 
plantée  d'arbres  disposez  en  allée  qui  font  une  assez  belle  advenue, 
cinquante  mousquetaires  qui  y  estoient  en  haye  firent  une  salve  à  leur 
entrée  au  chasteau,  les  arquebuses  à  crois  en  firent  encore  une  autre 
et  cela  fut  suivy  d'un  très  magnifique  repas  où  d'un  article  il  y  avoit 
dans  un  bassin  cinquante  perdreaux.  On  y  parla  de  la  vente  des  arbres 
dont  le  marquis  faisoit  monter  le  prix  à  cent  mil  escus.  Seuil  qui  n'en 
TouUoit  que  mil  des  plus  beaux  et  quatre  cents  de  la  3*  qualité  en 
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offrit  vingt  cinq  mil  livres.  On  demeura  d'accord  de  la  vente  de  douze 
cents  à  choisir  et  il  n'y  eut  contestation  que  du  prix  dont  on  ofifrit  sur 
le  raport  d'Agède  jusqu^à  dix  mil  escus. 

Cette  offre  n'ayant  point  esté  acceptée,  le  marquis  et  Seuil  se  trou- 
vèrent à  Tholoze  et  M.  Tévesque  de  Rieux  (l)8e  rendit  Tentremetteut 
de  leur  marché,  de  sorte  qu'après  plusieurs  allées  et  veneûes  de  part  et 
d'autre  les  offres  furent  portées  à  quarante  et  enfin  à  cinquante  mil 
livres,  ce  que  le  marquis  ne  vouUut  pas  encore  escoutter.  Je  ne  scay 
par  quel  malheur  Seuil  eut  habitude  avec  un  nommé  Lacroix.  C'est 
un  secrétaire  du  parlement  de  Tholoze  dont  le  père  s'est  meslé  du 
commerce  du  bois  et  luy  mesme  croit  y  entendre  beaucoup.  Il  est  un 
de  nos  premiers  donneurs  d'avis  et  c'est  celuy  là  qui  devoit  trois  mois 
après  mon  arrivée  à  Thol^oze  faire  passer  cent  matz.  Vous  savez  comme 
il  s'en  est  acquitté.  Cet  homme  sans  jugement,  sans  cervelle,  voyant 
que  Seuil  se  faschoit  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  point  mettre  le  marquis  à 
la  raison,  au  lieu  de  porter  les  choses  à  un  accommodement,  l'aigrit 
doutant  plus,  luy  dit  que  le  marquis  avoit  grand  tort,  que  son  bois  ne 
valoit  pas  ce  qui  luy  en  avoit  esté  offert,  qu'il  ne  falloit  pas  en  demeurer 
aux  termes  des  offres  de  M.  l'Ëvesque  de  Rieux,  et  qu'enfin  il  falloit 
luy  faire  un  acte  pour  parler  aux  termes  du  pays,  à  ce  qu'il  eust  à 
foire  la  délivrance  de  cette  quantité  d'arbres  convertie  à  la  somme  de 
xxv"  11.  Seuil  qui  esloit  un  jeune  homme  de  xx  ans,  qui  n'a  voit  pas 
encore  toutte  la  prudence  nécessaire  pour  se  tirer  d'affaire  en  sem- 
blable occasion  suivant  le  penchant  du  chagrin  qu'il  avait  pris  contre 
le  marquis  et  le  mauvais  conseil  de  ce  fol,  sans  délibérer  davantage 
envoya  quérir  sur  le  champ  un  notaire  et  luy  fait  expédier  une  som- 
mation qu'il  fit  porter  à  l'instant  mesme  au  marquis.  Je  vous  laisse  à 
penser  s'il  fut  surpris  de  ce  procédé.  Il  fit  sa  réponse  sur  l'heure  qu'il 
n'estimoit  pas  que  le  roi  vouUust  de  force  luy  prendre  son  bien,  n'ayant 
jamais  usé  de  pareille  injustice  envers  ses  sujets  et  particulièrement 
envers  ceux  de  sa  qualité  et  qui  estoient  demeurez  inébranlables  dans 
son  service.  Que  si  Sa  Majesté  pour  la  construction  de  ses  vaisseaux 
ou  pour  quelqu'aulre  occasion  que  ce  put  estre  avoit  besoin  de  son 
bois,  il  iroit  luy  mesme  le  luy  offrir  sans  autre  condition  que  celle  qu'il 
plairoit  à  Sa  Majesté  de  luy  faire;  mais  qu'il  avoit  lieu  de  trouver  fort 
estrange  qu*après  une  offre  de  cinquante  mil  livres  portée  par  un 
homme  de  la  qualité  et  du  mérite  de  Mgr  levesque  de  Rieux,  Seuil 
tout  d'un  coup  retranchast  cette  offre  de  la  moitié.  Cette  réponse  signée, 

(1)  Mgr  de  Bertier  (Antoine-François)  1657-1705;  il  établit  les  Oratoriens  dans 
son  Séminaire. 
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y  s'en  fit  délivrer  par  le  notaire  une  coppie  au  bas  de  celle  de  la  som- 
mation qu'on  luy  avoit  faite.  Seuil,  par  Tavis  de  Lacroix,  fit  encore 
une  nouvelle  sommation;  le  marquis  y  répondit  suivant  les  premiers 
termes  dont  il  s'estoit  servy  et  après  s  en  estre  fait  délivrer  coppie 
renvoya  le  notaire  à  Seuil  qui  commença  d'ouvrir  les  yeux  et  de  con- 
noître  la  faute  qu'il  avoit  faite.  Il  fut  chez  M.  Tévesque  de  Rieux 
auquel  il  fit  récit  de  ce  qui  s'estoit  passé  et  qui  ne  manqua  point  de  luy 
dire  combien  il  avoit  failly;  mais  le  jeune  homme  ne  le  sachant  que 
trop  venoit  prier  Mgr  de  Rieux  de  s'employer  avec  adresse  à  raccom- 
moder les  choses  et  à  faire  en  sorte  que  les  actes  fussent  bruslés  et 
qu'il  n'en  fust  plus  parlé.  Le  marquis  après  quelques  allées  et  veneûes 
consentit  bien  au  raccommodement,  mais  il  he  voullut  jamais  se  des- 
saisir des  actes  en  question;  et  ce  qu'on  obtint  de  luy  fut  qu*il  ne  les 
envoyeroii  pas  à  M.  Colbert.  De  sorte  qu'il  se  fit  une  entrevue  en 
laquelle  Seuil  demanda  pardon  au  marquis  de  ce  qui  s'estoit  passé  et 
le  pria  de  l'oublier.  Le  marquis  ne  manqua  pas  de  le  promettre,  mais 
il  luy  en  est  resté  un  tel  ressentiment  que  quand  il  parle  de  Seuil  il  ne 
le  traite  que  de  manant,  de  coquin  et  de  fripon.  Il  ne  manqua  pas  d'en 
user  de  mesme  lorsqu'il  me  parla  de  luy  et  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé 
au  sujet  de  son  bois  dont  il  relevoit  le  prix  au  delà  des  montz. 

J'empéchois  le  torrent  d'injures  luy  disant  que  je  ne  prétendois  pas 
justiffier  l'action  de  Seuil,  mais  qu'estant  nepveu  de  M.  Colbert  auquel 
j'avois  les  dernières  obligations,  j'estois  obligé  de  luy  dire  que  sa 
considérationdevoitlempescber  de  parler  de  la  sorte  d'un  homme  qui  luy 
appartenoit.  Il  reçut  cela  fort  honnestement  et  me  dit  qu'il  ne  vouUoil 
pas  me  desobliger,  qu'il  s  abstiendroit de  parler  de  Seuil  puisque  je  ne  le 
voulois  point,  mais  eu  revanche  il  me  dit  quantité  d'autres  sottises.  Il 
s'estoit  figuré  à  ce  que  je  puis  juger  que  je  voullois  voir  son  bois 
malgré  lui  et  sans  sa  participation;  que  j'avais  dessein  de  le  faire 
prendre  et  de  le  remettre  aux  calendes  grecques  pour  le  payement  ou 
de  le  réduire  aux  termes  que  Seuil  y  avoit  mis.  Il  me  fit  entendre 
qu'il  ne  voulloit  point  vendre  ses  bois,  qu'il  en  tiroit  un  grand  revenu 
tous  les  ans,  dans  la  crainte  que  s'il  y  faisoit  coupper  quelque  chose  on 
ne  pust  luy  reprocher  de  les  avoir  dégradez  depuis  que  le  roy  avoit 
tesmoigné  en  avoir  quelque  envye.  Mais  qu'une  fois  il  désii*eroit  sça- 
voir  ce  qu'on  voulloit  en  faire.  Il  me  dit  que  rien  ne  le  pressoit  de 
vendre,  qu'il  tiroit  ordinairement  de  cette  forest  sept  à  huit  mil  livres 
de  rente  et  qu'il  aymoit  mieux  jouir  de  ce  profiît  annuel  que  de  voir  en 
peu  de  temps  la  ruyne  de  la  forest.  Qu'au  reste  si  je  prétendois  la 
prendre  et  en  user  comme  Seuil  avoit  fait,  qu'il  voulloit  aller  droit  au 
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roy,  qu'il  se  moquoitdes  ordres  des  intendants,  que  tout  cela  n'estoient 
que  de  petits  ordres  auxquels  il  n*avoit  point  d'égard,  et  qu'il  ne  recon* 
noissoit  que  ceux  du  roy  vers  lequel  il  se  retiroit  directement.  Je  lui  fis 
réponse  que  lorsque  les  roys  étoient  jeunes  et  mineurs,  la  licence  qu'on 
se  donnoit  faisoit  dire  quelques  fois  que  les  ordres  des  commissaires  que 
leurs  Majestez  départoient  dans  les  provinces  n'estoient  que  de  petits 
ordres  et  qu'on  ne  les  considéroit  pas  fort.  Mais  que  les  ordres  de  ceux 
qui  estoient  commis  par  un  roy  majeur,  grand  et  puissant  comme  le 
nostre  ne  pouvoient  estre  appeliez  petitz,  que  ceux  qui  les  portoient 
estoient  asseurés  d'avoir  un  bon  second  pour  les  soutenir,  mais  que  je 
n'avois  rien  à  dire  sur  ce  chapitre  et  que  cela  ne  me  regardoit  point 
parce  que  je  n'avois  rien  à  desmeler  avec  luy;  que  je  n'avois  eu  quel- 
que curiosité  de  voir  sou  bois  que  parce  que  Madame  de  Secousse  m'en 
avoit  prié  et  m'avoit  fait  connoitre  que  je  Tobligerois  si  je  pouVois 
renouer  le  marché  en  question;  que  d'ailleurs  M.  Colbert  m'avoit 
envoyé  le  procès  verbal  de  Seuil  et  recommandé  de  l'examiner  et  de 
repasser  dessus  ce  qu'il  avoit  veù;  que  cela  m'avoit  aussy  donné  occa- 
sion d'aller  visiter  sa  forest,mais  que  si  cela  luy  faisoit  mal  au  cœur  je 
m'en  dispenserois  volontiers;  que  je  croyois  bien  qu'on  se  pourroit 
passer  de  sa  marchandise  et  que  quand  je  ne  la  verrois  pas  ce  ne  seroit 
pas  un  grand  inconvénient. 

{A  suivre.)  P.  de  CASTERAN. 
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Les  Institutions  politiques  et  administratives  du  pays  de  Languedoc 
DU  XIII'  SIÈCLE  aux  GUERRES  DE  RELIGION,  par  P.  DoGNON,  maître  de 
conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse.  Toulouse,  Ed.  Prioat, 
1896;  grand  in-8'  de  xviii-652  pages. 

Que  les  lecteurs  habituels  de  cette  Reçue  ne  s'étonnent  pas  trop  si 
nous  venons  leur  parler  d'une  publication  qui,  d'après  son  titre,  pour- 
rait être  considérée  comme  étant  étrangère  à  leur  domaine.  Au  moyen 
âge,  c'est-à-dire  pendant  une  moitié  et  plus  de  la  période  à  laquelle  cet 
ouvrage  se  rapporte,  on  doit  entendre  par  Languedoc,  non  seulement 
la  province  qui  conservait  ce  nom  dans  les  derniers  temps  de  la  monar- 
chie, mais  encore  le  Rouergue,  le  Querey,  TAgenais,  le  Bigorre  et  une 
très  grande  partie  de  la  Gascogne  orientale;  tous  ces  pays  partageaient, 
en  effet,  la  même  vie  politique,  et  leui's  populations  offraient  presque 
partout  des  mœurs  et  des  usages  analogues.  Dans  la  plupart  de  ses 
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pages,  M.  Dognon  a  donc  été  forcé  de  s'occuper  de  seigneuries  et  de 
communes  situées  à  la  gauche  de  la  Garonne,  et  son  livre  fait  faire 
des  progrès  si  marqués  à  Tbistoire  des  institutions  de  la  Gascogne  que 
les  travailleurs  de  cette  contrée  ne  sauraient  se  dispenser  de  le  connaître 
et  de  rétudier. 

On  trouve,  dans  la  nouvelle  édition  de  VHistoire  de  LanguedoCy 
deux  savants  mémoires  de  M.  Aug.  Molinier  sur  les  institutions 
féodales  et  administratives  de  cette  province;  mais  ces  mémoires  n'em- 
brassent que  la  période  qui  va  de  900  à  1271.  L'auteur  de  Touvrage 
que  nous  présentons  ici,  tout  en  reprenant  le  même  ordre  de  faits  à 
partir  des  xn®  et  xni®  siècles,  en  a  poursuivi  l'étude  jusque  vers 
l'époque  des  guerres  du  protestantisme,  c'est-à-dire  pendant  une 
période  de  près  de  500  ans. 

Il  suffit  de  s'être  un  peu  livré  à  des  travaux  historiques,  exécutés 
directement  sur  les  sources  originales,  pour  être  effrayé  par  les  diffi- 
cultés que  présentait  une  pareille  tâche.  Mais  le  courage  de  M.  Dognon 
n'a  été  refroidi  ni  par  les  longues  et  pénibles  préparations,  ni  par  les 
efforts  qu'exigeaient  la  mise  en  ordre  des  renseignements  et  la  rédac- 
tion du  livre.  Après  dix  ans  de  travail  persévérant,  il  a  pu  enfin  réaliser 
le  vaste  programme  qu'il  s'était  tracé;  et,  grâce  à  sa  puissance  d'assi- 
milation, à  la  sagacité  de  son  esprit,  et  aussi  à  la  sûreté  de  sa 
méthode  et  de  sa  critique,  il  est  parvenu  à  donner  à  son  œuvre  des 
qualités  trop  nombreiises  et  trop  solides  pour  ne  pas  exciter  notre  plus 
vive  admiration.  Tous  ceux  qui  auront  à  parcourir  ce  beau  volume 
reconnaîtront  sans  peine  qu'il  est  marqué  au  coin  d'une  érudition  supé- 
rieure, et  s'empresseront  de  lui  accorder,  dans  leurs  bibliothèques,  la 
place  d'honneur  qu'il  mérite  à  tant  de  titres.  De  même  que  les  travaux 
de  M.  Molinier  et  de  ses  collaborateurs,  celui  de  M.  Dognon  constitue 
désormais  un  indispensable  complément  du  texte  primitif  de  D.  Vais- 
sete;  et  à  ce  point  de  vue,  sa  publication  est  même  d'autant  plus  pré- 
cieuse qu'elle  comble  une  des  lacunes  les  plus  évidentes  et  les  plus 
regrettables  qui  se  fussent  maintenues  jusqu'ici  dans  l'histoire  de  la 
province. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  la  valeur  de  l'œuvre  que  nous 
examinons,  valeur  qui  a  été  proclamée  du  reste  par  des  voix  autrement 
autorisées  que  la  nôtre(l).  Nous  devons  passer  maintenant  à  une 
rapide  analyse  des  matières  qu'elle  renferme. 

L'auteur  indique,  dans  sa  préface,  le  but  qu'il  s'est  assigné  et  aussi 

(1)  \'oycz  notamment  le  compte-reudu  de  M.  Tamizey  de  Larroque  dans  les 
Annales  du  MUli,  vm.  479. 
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les  sources  qu'il  a  utilisées.  Quoiqu'elle  ne  s'applique  qu'à  une  des 
légions  de  la  France,  il  constate  que  son  étude  peut  offrir  un  double 
intérêt  :  d'abord  Tintérèt  général  qui  s'attache  à  l'observation,  durant 
plusieurs  siècles,  de  l'action  du  pouvoir  royal  et  de  la  marche  de  la 
centralisation  dans  une  portion  considérable  du  royaume;  et  ensuite 
l'intérêt  plus  restreint»  mais  non  moins  vif,  qui  résulte  de  l'examen 
des  institutions  si  originales  et  si  curieuses  des  pays  languedociens. — 
Une  remarquable  introduction,  placée  après  la  préface^  rappelle  les 
traits  principaux  de  la  France  méridionale  ainsi  que  l'influence  qu'ils 
ont  exercée  sur  ses  destinées  politiques. 

Le  corps  de  l'ouvrage  est  divisé  en  cinq  partiesf  suivies  d'appendices. 

M.  Dognon  étudie  d'abord,  dans  la  première  partie,  Torigine  et  le 
développement  des  seigneuries  et  du  domaine  royale  insistant  surtout 
sur  les  accroissements  réalisés  par  ce  dernier  au  moyen  des  paréages, 
des  fondations  de  bastides  et  de  la  disparition  des  anciens  alleux. 

Avec  une  précision  qu'aucun  de  nos  historiens  locaux  n'avait  encore 
atteinte,  il  expose  les  conditions  des  personnes,  des  terres  et  des  fiefs 
aux  xii®  et  xin«  siècles.  Il  montre  que  c'est  dans  les  seigneuries 
urbaines  que  se  sont  formées  les  premières  communautés  d'habitants^ 
dérivant  à  la  fois  des  anciennes  corporations  des  gens  de  métier,  et  de 
la  cour  des  prud'hommes  que  le  seigneur  faisait  participer  à  son 
administration.  Ces  comnmnautés,  ayant  à  leur  tète  des  consuls,  mais 
encore  placées  sous  la  dépendance  seigneuriale,  apparaissent  dès  le 
XII*  siècle.  D'après  l'auteur,  l'institution  du  consulat,  loin  d'avoir  une 
origine  italienne,  est  née  dans  le  pays  même,  et  le  nom  de  consul 
dérive  du  verbe  consulerey  qui  répond  à  la  fonction  que  ces  officiers 
remplissaient  primitivement  dans  la  cour  du  seigneur. 

Les  paragraphes  suivants  montrent  comment  les  communes  se  sont 
dégagées  de  l'autorité  seigneuriale,  et  nous  font  connaître  les  divers 
modes  d'élection  des  consuls,  ainsi  que  la  tenue  des  assemblées  ou  des 
conseils  qui  assistaient  les  officiers  municipaux.  —  Puis  nous  passons 
a,ux  attributions  du  gouvernementconsulaire  et  aux  rapports  des  com- 
munes avec  le  pouvoir  royal.  C'est  ici  que  l'on  trouve  notamment  les 
indications  les  plus  circonstanciées  sur  les  statuts  ou  règlements  de 
poUce  dressés  par  les  communautés,  sur  le  commandement  de  la  force 
armée  oU  milice  communale,  sur  le  vote,  la  répartition  et  la  levée  des 
impôts,  sur  l'exercice  de  la  justice  attribuée  aux  consuls. 

Le  dernier  chapitre  de  la  première  partie  est  consacré  à  suivre  les 
transformations  des  communautés,  et  le  lecteur  peut  ainsi  assister  suc- 
cessivement :  à  leur  démembrement  par  des  créations  de  consulats 
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secondaires;  à  leur  désagrégation  par  le  désintéressement  que  les  nobles 
manifestent  de  plus  en  plus  à  l'égard  des  fonctions  municipales;  aux 
luttes  des  diverses  classes  à  raison  des  impôts  et  des  élections  consu*- 
laires;  et  enfin  aux  progrès  matériels  que,  malgré  ces  divisions  intes- 
tineSj  et  malgré  la  guerre  de  Cent-Ans,  le  Tiers-Etat  ne  cesse  de  réa- 
liser durant  le  cours  des  xiii®,  xiv®  et  xv«  siècles. 

Les  pages  que  nous  venons  de  résumer  abondent  en  aperçus  nou- 
veaux et  ingénieux,  en 'remarques  ou  en  rectifications  essentielles,  et 
Ton  peut  affirmer  sans  crainte  que  notre  région  possède  bien  peu  de 
livres  qui  témoignent  d'une  connaissance  aussi  approfondie  des  choses 
du  moyen  âge.  C'est  dire  assez  combien  l'enseignement  qu'on  peut  y 
puiser  est  à  la  fois  sérieux  et  solide.  Seulement  le  style  de  l'ouvrage 
est  si  rapide,  et  les  idées  y  sont  tellement  condensées,  que  Ton  sera 
peut-être  forcé  bien  souvent  de  n'en  poursuivre  l'étude  que  par  petites 
fractions.  Et  à  ce  sujet,  qu'il  nous  soit  permis  de  regretter  que  l'auteur 
n'ait  pas  fait  usage,  dans  le  cours  de  ses  paragraphes,  d'un  certain 
nombre  de  sous-titres  ou  de  rubriques  ^fin  de  venir  ainsi  un  peu  en 
aide  à  lattention^du  lecteur.  Cette  précaution  aurait  été,  nous  semble- 
t-il,  d'autant  plus  utile  que  M.  Dognon,  au  lieu  de  grouper  les  faits 
selon  leur  nature,  lésa  présentés  plutôt  suivant  certains  enchaînements 
particuliers,  système  qui  lui  a  permis  d'insérer  dans  ses  pages  une 
foule  de  conclusions  intéressantes,  mais  qui  n'est  pas,  croyons-nous, 
très  familier  à  tous  les  esprits. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  noire  appréciation,  toujours  est-il  que  l'on  ne 
saurait  trop  recommander,  comme  un  modèle  â  suivre,  le  soin  minu- 
tieux avec  lequel  ce  savant  a  indiqué  les  sources  manuscrites  ou 
imprimées  qui  servent  de  preuve  à  chacune  de  ses  assertions.  Comme 
l'a  déjà  si  bien  observé  M.  Tamizey  de  Larroque,  les  innombrables 
mentions  de  chartes  de  coutumes,  renfermées  dans  les  notes  du  bas 
des  pages,  forment  à  elles  seules  la  plus  complète  bibliographie  que 
Ton  ait  encore  publiée  sur  ce  genre  de  documents.  Il  faut  aussi  adresser 
nos  remercîments  à  M.  Dognon  pour  le  fréquent  usage  qu'il  s'est  plu 
à  faire  des  périodiques  provinciaux,  et  entre  autres  de  la  présente 
Revue  et  des  Archives  de  la  Gascogne.  Cet  usage  montre  assez  l'es' 
time  qu'il  fait  de  ces  deux  recueils;  et  tous  ceux  qui  ont  contribué  à 
leur  publication  éprouveront  certainement  une  satisfaction  bien  vive  et 
bien  légitime,  en  voyant  un  historien  aussi  compétent  reconnaître  et 
proclamer  ainsi  Futilité  de  leui's  modestes  travaux. 

Les  autres  parties  du  volume  ne  sont  pas  traitées  ^avec  moins  de 
savoir  et  de  talent  que  la  première.  Elles  sont  consacrées  à  étudier 
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l'origine  des  Etats  du  Languedoc  et  leurs  privilèges,  l'administration 
royale,  la  centralisation  qui  s'opère  du  xv«  au  xvi*  siècle,  et  la  déca- 
dence de  l'autonomie  et  du  gouvernement  de  la  province. 

L'auteur  montre  que  ce  qui  a  constitué  lepays  de  Languedoc  n'est 
autre  chose  que  le  groupement  des  communes  auxquelles  le  roi  se 
trouve  obligé  de  demander  des  subsides  pour  résister  aux  ennemis 
durant  la  guerre  de  Cein;Ans.  Ainsi  qu^on  l'a  dit  avant  nous,  on 
pourra  remarquer  dans  cette  portion  de  l'ouvrage  <  des  détails  absolu- 
ment neufs  sur  l'assiette  ou  assemblée  diocésaine,  issue  du  pouvoir 
que  les  Etats  et  les  communes  s'étaient  réservé  sur  la  répartition  des 
subsides.  Peut-être  y  verra-t-on  aussi  avec  intérêt,  en  un  temps  oii 
les  questions  relatives  à  l'assiette  de  Timpôt  attirent  l'attention  générale, 
comment  l'impôt  sur  le  capital,  sous  toutes  ses  formes,  a  été  mis  en 
vigueur  par  les  communes  de  Languedoc,  en  outre,  comment  elles  ont 
réussi  à  rendre  la  taille  réelley  en  la  faisant  dépendre  de  la  qualité  des 
biens-fonds,  non  de  celle  des  propriétaires.  » 

Mais,  après  la  guerre  anglaise,  la  centralisation  monarchique  tra- 
vaille à  affaiblir  tous  les  organes  administratifs.  Tandis  que  les  nota- 
bles délaissent  les  charges  consulaires  pour  les  offices  royaux,  le 
pouvoir  central  parvient  à  mettre  la  main  sur  les  finances  du  pays,  et 
les  communes  passent  sous  la  tutelle  du  roi.  Les  Etats  sont  dépouillés 
à  leur  tour  presque  entièrement  de  leur  privilège  d'octroyer  l'impôt. 
'Par  les  sommes  dont  ils  disposent  à  titre  defraisj,  ainsi  que  les  assiettes 
diocésaines,  ils  deviennent  une  assemblée  administrative,  qui  peut 
rendre  encore  des  services,  mais  qui  est  privée  désormais  d'influence 
politique. 

Enfin,  signalons  parmi,  les  Appendices  la  liste  des  assemblées 
d'Etats  de  1356  h  1400  et  diverses  notes  sur  le  sens  du  mot  feu  du 
xni*  au  xv«  siècle,  sur  les  anticipations  de  l'impôt  royal  et  sur  les  alié- 
nations et  les  emprunts  sous  Franc^ois  I®**  et  Henri  II. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que,  si  grands  que 
soient  l'intérêt  et  l'importance  des  sujets  traités  par  M.  Dognon,  ces 
sujets  n'embrassent  cependant  qu'une  partie  des  anciennes  institutions 
du  Languedoc.  Son  livre  ne  touche,  par  exemple,  ni  à  l'état  du  com- 
merce ou  de  l'industrie,  ni  à  l'organisation  militaire,  ni  à  l'adminis- 
tration ou  aux  coutumes  religieuses,  ni  à  beaucoup  d'autres  faits  qu'il 
serait  indispensable  de  connaître  pour  avoir  un  tableau  un  peu  com- 
plet de  la  civilisation  du  pays  au  moyen  âge.  Aussi  nous  permettrons- 
nous  de  souhaiter,  en  terminant,  que  d'autres  travailleurs  imitent  l'ex- 
cellent exemple  qui  vient  d'être  donné  par  le  savant  professeur  de 
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Toulouse,  et  dotent  à  leur  tour  la  science  de  nouvelles  publications  sur 

ces  matières.  L'apparition  de  pareilles  études  serait  évidemment  une 

bonne  fortune  pour  tous  les  amis  de  notre  histoire,  surtout  si  par  la 

supériorité  de  leurs  mérites  elles  pouvaient  rappeler  l'ouvrage  que  nous 

venons  de  recommander  ici  au  lecteur  et  dont  nous  n^avons  su  faire, 

malheureusement^  qu'un  insuffisant  éloge  (1). 

Edmond  CABIÉ. 

NOTES  DIVERSES 

CCCLIII.  -  mm  sonvealr  de  VmM^é  Tmrmé. 

A  part  sa  prédication  à  la  Cour,  dont  il  a  été  question  ici  l'an  dernier 
(xxxvii,  p.  534),  on  a  bien  oublié,  je  crois,  la  carrière  oratoire  de  ce  malheu- 
reux abbé  Torné.  qui  devait  finir  si  tristement.  Il  a  sans  doute  prêché 
beaucoup  en  province,  et  avec  succès.  Voici  une  mention  qui  le  concerne, 
dans  un  pont-neuf  toulousain  faisant  partie  d'un  recueil  manuscrit  des 
archives  de  M.  de  Bertler-Pinsagrel,  et  dont  je  dois  la  oommnnioation  à 
mon  excellent  ami  M.  Tabbé  Candel,  licencié  es  lettres  de  l'Institut  catho- 
lique de  Toulouse.  La  chanson  est  sur  l'air  des  Pendus,  timbre  habituel 
des  complaintes,  et  commence  par  le  vers  ordinaire  :  Or  écoutez,  petits  et 
grands»,»  Voici  le  second  couplet  : 

Aux  Bleus  est  un  prédicateur 
Amusant,  joli  comme  un  cœur. 
On  court  en  foule  pour  Tentendre. 
Son  ton  insinuant  et  tendre 
Attire  sans  dévotion 
Toutes  nos  vieilles  au  sermon. 

On  sait  que  les  Pénitents-B/cMS  sont  aujourd'hui  l'église  paroissiale  de 
Saint-Jérôme  à  Toulouse.  Des  notes  ajoutées  au  manuscrit  par  un  contem- 
porain donnent  le  nom  de  Tabbé  Torné  et,  au  couplet  suivant,  celui  de  la 
première  présidente.  Madame  de  Bas  tard,  et  la  date  du  sermon,  5  mars 

1763. 

Il  devait  mardi,  disait-oa. 
Nous  prêcher  sur  raffliction. 
Cette  matière  intéressante 
De  la  première  présidente 
Piqua  la  curiosité. 
Vain  espoir,  projet  avorté  ! 

Suit  le  récit  de  l'aventure,  où  paraissent  le  comte  de  Pibrac,  conseiller  au 
Parlement,  Madame  de  Caussade,  femme  du  président  aux  enquêtes,  etc., 
mais  qui,  même  à  Toulouse,  a  perdu  beaucoup  de  l'intérêt  du  moment  et 
n'en  offrirait  à  peu  près  aucun  à  la  plupart  de  nos  lecteurs. 

Li*   1-/* 

(1)  Le  livre  do  M.  Dognon,  qui  constitue  une  thèse  de  doctorat  soutenue 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  où  elle  a  été  jugée  «  très  remarquable 
pour  la  forme  et  pour  le  fond  ».  est  accompagné,  selon  l'habitude,  d'une  thèse 
latine.  Celle-ci  a  pour  titre  :  Quomodo  très  status  linguae  occitanae  ineunte 
quinto  decimo  sacculo  Inter  se  co/wenire  assuccerint  (Toulouse,  Privât,  1896; 
in-8'  de  x-124  pages).  Ou  \  oit  qu'il  s'agit  encore  ici  de  l'histoire  des  institutions 
du  Languedoc.  C'est  en  effet  un  intéressant  travail  qui  vient  s'ajouter  naturel- 
lement aux  divers  appendices  qui  terminent  la  thèse  française. 


Tous  nos  lecteurs  ont  appris  la  mort  de  notre  regretté  collaborateur 
et  confrère  M.  Charles-Marie-Amable  Plieux,  chevalier  de  Saint- 
Grégoire-le-Grand  et'  du  Saint-Sépulcre.  Je  viens  rappeler  les  prin- 
cipaux traits  de  sa  vie  et  les  travaux  Historiques  qui  le  recommandent 
à  notre  pieux  souvenir. 

Il  naquit  à  Condom  le  20  novembre  1841.  Avocat  à  la  Cour  d'Agen 
de  1863  à  1866,  il  fut  en  1864  nommé  membre  de  la  Société  d'Agri- 
culture., Sciwiceset  Arts  d'Agen.  En  1866,  il  devint  chef  de  cabinet  du 
préfet  des  Landes;  en  1868,  avocat  à  Condom;  en  1869,  juge  suppléant 
au  tribunal  de  cette  ville;  en  1871,  juge  au  tribunal  de  Lombez;  en 
1874,  juge  au  tribunal  de  Lectoure.  Il  est  décédé  au  château  de  Plieux 
(commune  de  Condom),  le  17  novembre  1896.  ■ 

Sa  première  publication  est  un  ouvrage  de  droit  : 

1°  Du  DROIT  DE  LIBRE  DÉFENSE.  Mémoire  présenté  à  la  Société 
d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Agen.  —  Agen,  impr.  S,  Quilloty 
1864,  in-8^,  32  pages. 

Ces  autres  travaux  ont  pour  sujet  Thistoire  de  Condom,  sa  patrie,  et 
celle  de  Lectoure,  qu'il  habita  pendant  vingt-deux  ans. 

HISTOIRE  DE  CONDOM 

D'après  une  note  communiquée  par  sa  famille,  M.  Plieux  a  travaillé 
longtemps  à  une  histoire  de  Condom  commencée  en  1689  par  un  de 
ses  aïeux,  Jean  de  Bégué-Plieux,  avocat  au  Parlement  et  au  siège 
présidial  de  Condom.  Les  publications  suivantes  faisaient  sans  doute 
partie  de  ce  grand  travail  : 

2°  Recherches  sur  les  origines  de  la  ville  de  Condom  (1). 
[Retue  de  /'^l^e/iaw,  i,  1874,  page  385].  Cet  article  légèrement  modifié 
est  devenu  le  Chapitre  I®*"  de  Touvrage  suivant. 

3°  Histoire  de  l'Abbaye  de  Saint-Pierre  de  Condom,  depuis  son 

(1)  M.  Niel,  archiviste  du  Gers,  a  traité  le  même  sujet  dans  un  mémoire  inti- 
tulé Origine  de  Condom.  {Reoue  d'Aquitaine,  vi,  et .  Annuaire  du  départe- 
ment, 1862.) 
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origino  jusqu'à  sa  transformation  en  évèché  (1011 1  *— 1317).  — -  Auch^ 
imp.  Foix,  1881,  in-8°,  125  pages.  [ExtTï.  de  la  Revue  de  Gascogne, 
XXI  et  xxii]. 

[Pour  abréger,  je  n'indiquerai  ni  le  lieu  d'imf)ression,  ni  le  format 
des  ouvrages  suivants.  Ils  sont  tous  imprimés  à  Auch  par  M.  Foix.et 
extraits  de  la  Revue  de  Gascogne.  Les  chiffres  romains  qui  suivent  le 
nombre  des  pages  indiquent  les  volumes  de  la  Revue  dans  lesquels  ils 
ont  paru]. 

4°  Les  Statuts  synodaux  du  diocèse  de  Condom  publiés  le 
10  AVRIL  1663  PAR  Charles-Louis  de  Lorraine,  évêque  de  Condom 
(1660-1667).  Lettre  à  M.  le  directeur  de  la  Revue  de  Gascogne.  — 

1878,  9  pages  (xix). 

Cette  lettre  fut  écrite  pour  compléter  une  étude  de  M.  Tabbé  Cazauran 
sur  les  Conciles  et  Synodes  du  'diocèse  d'Auch.  Peu  de  temps  après 
M.  Plieux  fit  insérer  dans  une  livraison  du  même  volume  de  la  Revue 
de  Gascogne  une  seconde  lettre  plus  courte,  mais  non  moins  impor- 
tante, sur  les  Statuts  synodaux  de  Condom, 

5°  L'Episcopat  deBossuet  a  Condom  (1)  (1669-1671).  Supplément 
à  la  biographie  et  aux  œuvres  de  Bossuet.  —  Bordeaux,  libr.  LefehvrCy 

1879,  48  pages  (xx). 

6°  Histoire  de  l'ancienne  paroisse  de  Vtcnau,  aujourd'hui  annexe 
de  Lialores  (doyenné   de  Condom).  —  1883,  75  pages  (xxiii  et  xxiv). 

Cette  monographie  paroissiale  a  été  faite  selon  le  programme  de 
M.  l'abbé  Cazauran  proposé  au  clergé  du  diocèse  par  Mgr  de  Langa- 
lerie,  archevêque  d'Auch. 

7*^  Pendant  sa  dernière  maladie,  M.  Plieux  travaillait  encore  à  une 
Histoire  de  l'imprimerie  a  Condom.  Dans  sa  remarquable  Etude 
sur  l'Instruction  publique  à  Lectoure  [Revue  de  Gascogne,  x^x, 
page  138),  il  en  a  donné  un  aperçu  malheureusement  trop  court  et  qui 
tait  regretter  que  cet  ouvrage  n'ait  pas  été  achevé.  Mais  en  pareille 
matière  la  moindre  note  est  intéi*essante;  et  je  suis  assuré  que  si  la 
famille  de  M.  Plieux  voulait  bien  confier  le  manuscrit,  les  notes  ou 
les  fiches  de  cet  ouvrage  à  un  érudit  discret  et  consciencieux  comme 
mon  ami  Joseph  Gardère,  il  saurait  en  tirer  un  ouvrage  précieux  et 
recherché,  qui  nous  ferait  connaître  dans  notre  regretté  confrère  un 
excellent  bibliophile. 

HJSTOIRh'  DE  LECTOURE 

8°  Louis-Emmanuel  de  Cugnac,  dernier  évoque  de  Lectoure  (1772- 
1800).  —  1879,  41  pages  (xx). 


(1)  Je  signale  pour  mémoire  la  plaquette  de  Prosper  LaSorgue  :  Bosauet, 
édêgue  de  Condom  (Auch,  Poix,  1859,  in-8%  12  pages.  Extr.  de  la  Reoue  d'Aqui- 
taine, tome  iv),  élude  assurément  bien  inférieure  à  celle  de  M.  Plieux. 
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9®  Le  Carmel  a  Lectoure.  Etude  historique  et  biographique.  — 
1887,  60  pages  (xxvii  et  xxviii). 

10°  Etude  sur  l'Instruction  publique  a  Lectoure,  depuis  la  fin 
du  XV®  siècle  jusqu'à  nos  jours.  —  Agen,  libr.  J,  Michel  et  Médan^ 
1890,  246  pages  (xxix,  xxx  et  xxxi). 

La  Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France  a  décerné  une 
médaille  de  vermeil  à  M.  Piieux  pour  cet  important  ouvrage.  (Voir  le 
rapport  de  M.  de  Saint-Martin  dans  le  Bulletin  de  cette  Société, 
1890,  page  76.) 

M.  Ad.  Magen  a  publié  un  article  sur  ce  livre  dans  la  Revue  de 
VAgenais,  1890. 

M.  Piieux,  en  bibliophile  patriote,  a  réuni  dans  sa  bibliothèque  une 
très  nombreuse  collection  de  livres  locaux  soigneusement  catalogués 
suivant  un  ordre  méthodique.  Il  a  fait  plus,  il  a  travaillé  à  une  Biblio- 
graphie du  Gers,  Dans  les  notes  écrites  pour  cet  ouvrage  on  trouve- 
rait, j'en  suis  sûr,  des  renseignements  bien  précieux  et  matière  pour 
un  charmant  petit  volume  de  Fragmenta  bibliographiques^  auquel 
on  pourrait  donner  pour  épigraphe  ce  texte  de  TEvangile  :  Colligiie 
fragmenta  ne  pereant, 

H  appartient  à  la  famille  de  M.  Piieux  et  à  ses  amis  d'apprécier  ses 
qualités  intimes  et  privées;  les  magistrats,  les  hommes  d'affaires  pour- 
raient louer  le  jurisconsulte;  pour  moi,  qui  l'ai  à  peine  vu,  je  ne  le 
connais  que  pour  avoir  lu  ses  travaux  dans  la  Revue  de  Gascogne, 
Mais  cette  lecture  a  suffi  pour  m'inspirer  la  plus  profonde  estime  pour 
rérudit,  le  bibliophile  et  Thistorien. 

A.  Lavergne. 


♦  • 


Le  26  novembre  dernier  expirait  à  Agen  un  des  magistrats  les  plus 
éminents  et  les  plus  lettrés  de  la  région,  M.  Jean-Joseph  Saint-Hilaire 
Drème,  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Né  à  Vic-Fezensac  le  18 
décembre  1818,  petit-fils  de  M.  Cassaigholes,  ancien  député,  pair  de 
France,  premier  président  de  la  Cour  de  Nimes;  M.  Drême,  après 
d'excellentes  études,  embrassa  la  carrière  de  la  magistrature,  fut  subs- 
titut à  Saint-Afrique  en  1846  et  à  Villefranche-d'Aveyron  en  1847, 
avocat-général  à  Agen  en  1848, premier  avocat-général  en  1856,  prési- 
dent de  chambre  en  1869,  premier  président  en  1872.  Il  prit  sa  retraite 
à  la  fin  de  1888  et  se  livra  plus  passionnément  que  jamais  aux  études 
philologiques,  qui  avaient  jusqu'alors  partagé  son  temps  avec  ses  tra- 
vaux  professionnels.   Helléniste   consommé,  il  avait  fait  plusieurs 
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voyages  en  Grèce  et  s'était  même  rendu  propriétaire  d'un  jardin  à 
Athènes.  On  peut  regretter  que  la  passion  de  Tétude  Tait  empêché  de 
rien  publier  sauf  trois  discours  de  rentrée  [Disc,  de  rentrée  de  1854, 
sur  le  droit  de  succession  et  l'égalité  des  partages;  —  Id.  de  1859  sur 
V Amnistie;  —  Id.  de  1865  sur  la  marche  de  la  justice  criminelle  en 
France  depuis  quarante  ans).  Le  Catalogue  de  sa  bibliothèque  (Bor- 
deaux^ Boudin,  214  pages  et  2,730  numéros)  suffirait  à  révéler  retendue 
de  ses  études  et  de  sa  curiosité  scientifique.  La  Notice  placée 
en  tête  et  signée  L.  de  Bordes  de  Fortage,  nous  apprend  qu'il  est  mort 
«  en  catholique  fervent  et  convaincu  ». 


*  « 


Les  Etudes  religieuses  de  Pau  nous  ont  appris  il  y  a  deux 
mois  la  mort  de  M.  Tabbé  Bidache,  un  des  plus  studieux  romanistes  du 
Béarn.  Nous  reparlerons  de  lui. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


315.  —  0ar  an  IIU  de  Bl*lse  de  Menlae  qnl  *ar*IC  été  enré  de  CSentonti 

Je  ne  l'ai  point  rêvé.  J'ai  lu  dans  un  document  du  xvi«  siècle  (imprimé 
ou  manuscrit)  qu'un  des  fils  de  notre  grand  Biaise  de  Monluc  avait  quelque 
temps  occupé  la  cure  de  ma  ville  natale.  C'était  sans  doute  le  futur  évêque 
de  Condom,  Jean  de  Monluc  (1571-1581).  Quelque  lecteur  charitable  pour- 
rait-il venir  au  secours  de  ma  mémoire  troublée?  J'avais  tout  d'abord  cru 
pouvoir  retrouver  l'indication,  dont  l'origine  m'écliappe,  dans  V Histoire 
ecclésiastique  des  églises  réformées  du  royaume  de  France  mise  sous  l'u- 
nique nom  de  Théodore  de  Bèze,  lequel  eut  de  nombreux  ex)llaborateur8 
en  toutes  nos  provinces  et  ne  fut  que  le  directeur  d'une  œuvre  collective; 
mais  le  vaste  recueil,  attentive  vérification  faite,  ne  contient  aucune  indi- 
cation de  ce  genre.  Où  donc  pourrai-je  la  rencontrer  de  nouveau?  On 
compte  tant  de  parfaits  connaisseurs  des  choses  du  xvi«  siècle  parmi  mes 
chers  collaborateurs  et  confrères,  que  je  serais  bien  surpris  si  Ion  ne  me 
disait  pas  bientôt  :  Voici  votre  curé  !  Ecce  sacerdos  ! 

T.  DE  L. 


LA  LEGENDE  DU  «  CROCODILE  • 

ÙE  SAINT-BERTRAND  DE  COMMINGES 


Il  n'est  pas  de  pèlerin  ou  de  touriste  amené  à  Saint- 
Bertrand  de  Comminges  qui  n'ait  examiné  avec  curiosité 
le  ((  crocodile  »  fixé  aux  murs  de  la  cathédrale,  près  de 
l'ancien  autel  du  Saint-Sacrement.  Ce  trophée  de  la 
victoire  de  saint  Bertrand  sur  l'ennemi  de  ses  diocésains 
a  une  légende  :  légende  écrite  et  orale.  Celle-ci —  nous 
entendons  la  légende  que  les  bonnes  gens  amplifient  et 
agrémentent  à  volonté,  pour  rehausser  la  puissance  de 
leur  protecteur,  —  échappe  à  l'analyse.  Elle  est  ondoyante 
et  diverse  selon  l'imagination  du  narrateur.  Recueillie 
sur  place,  prise  à  la  source,  enluminée  des  métaphores  de 
l'idiome  local,  elle  a  une  saveur  qui  n'est  pas  pour  déplaire 
et  fait  taire,  un  instant,  les  exigences  d'une  critique  tout- 
à-coup  désarmée.  Celle-là  —  la  légende  des  annalistes 
—  est  d'ordinaire  réservée,  accompagnée  de  quelques 
points  d'interrogation.  Toutefois  elle  évolue  à  sa  façon  et 
manque  d'uniformité.  Si  on  prend  la  peine  d'en  suivre 
les  développements,  on  remarque  vite  les  traits  nouveaux 
dont  elle  se  pare,  successivement,  et  comme  à  la  dérobée. 
Que  chaque  historien  de  saint  Bertrand  y  ajoute  un 
détail  ignoré  (et  pour  cause)  de  ses  devanciers,  et  nous 
finirons  par  avoir  un  récit  circonstancié,  dramatique,  de 
longueur  raisonnable,  une  petite  biographie  du  fabuleux 
quadrupède. 


«    « 


Aucun  document  connu  de  nous  ne  signale  la  présence 
du  crocodile  dans  la  cathédrale  commingeoise,  avant 
l'année  1627.  On  sait  que  le  premier  soin  de  Barthélémy 

Tome  XXXVIII  -  Mars  1897.  10 


—  138  — 

de  Donadieu  de  Griet,  successeur  de  son  oncle  François 
de  Donadieu  sur  le  siège  épiscopal  de  Comminges,  fut 
de  procéder  à  la  visite  canonique  de  la  cathédrale  et  du 
chapitre  *.  Le  procès-verbal  de  cette  action,  véritablement 
importante,  où  sont  détaillés  les  riioindres  objets  remar- 
qués dans  Téglise  par  Tévêque,  ne  signale  pas  le  croco- 
dile*. Si  le  rare  «  ex-voto  »  eût  été  alors  accroché  à  la 
muraille,  le  prélat  n'eût  pas  manqué  d'en  demander  la 
provenance,  et  MM.  du  chapitre  se  fussent  volontiers 
prêtés  à  narrer  une  histoire  qui  n'avait  rien  de  banal.  Le 
silence  du  document  officiel  nous  autorise  à  affirmer  que 
le  crocodile  n^était  pas  exposé  dans  la  cathédrale  au  début 
de  Tépiscopat  de  Barthélémy  de  Griet.  Nous  pensons  que 
le  «  monstre  »  avait  déjà  acquis,  à  cette  époque,  à  titre 
de  haute  curiosité,  droit  de  résidence  en  quelque  lieu 
retiré  de  Téglise;  mais  assurément  on  ne  faisait  pas 
grand  cas  de  lui. 

Vers  le  mois  d'août  de  Tannée  1669,  le  célèbre  réfor- 
mateur des  eaux  et  forêts  en  nos  contrées,  Louis  de  Froi- 
deur, vint  en  Comminges,  s'entretint  à  loisir  avec  l'évê- 
que  Gilbert  de  Choiseul  ',  et  ne  manqua  pas  de  visiter  la 
cathédrale.  Il  en  a  décrit  les  curiosités  et  les  beautés  à 
son  ((  compère  »  d'Héricourt.  Combien  il  est  regrettable 
qu'on  ne  lui  ait  point  montré  le  crocodile  sujet  de  la 
légende  dont  nous  voudrions  découvrir  le  premier  germe! 
«  J'ai  appris  —  se  contente  d'écrire  le  commissaire  royal 

(1)  François  de  Donadieu,  évêque  d'Auxerre,  devait  occuper  le  siège  de  Com- 
minges par  suite  de  permute  avec  Gilles  de  Souvré  (1624);  mais  sa  santé  débile 
ne  lui  permettant  pas  de  réaliser  ce  projet,  il  obtint  pour  successeur  à  Comminges 
son  neveu  Barthélémy  (1625-1637).  Voyez  Vie  do  Mgr  do  Donadieu  de  Griet, 
éoêque  de  Comminges,  1639,  par  Molinier,  prêtre  toulousain,  et  le  travail  bien 
supérieur  à  celui  de  Molinier,  publié  par  M.  le  baron  de  Lassus  dans  la  Reoue 
de  Comminges,  t.  vu,  année  1892,  p.  229-258. 

(2)  A  la  suite  de  l'Etude  consacrée  à  Donadieu  par  M.  de  Lassus  se  trouve 
in  easUnao  le  Procès-verbal  de  la  visite,  p.  259-309.  Voyez  notamment  «  la 
Visite  de  l'aultel  de  la  paroisse,  »  p.  274. 

(3)  Gilbert  de  Choiseul-Praslin,  éréque  de  Saint-Bertrand  de  Comminges  en 
1644,  transféré  à  Toumay  en  1670. 


«**  qu'en  cette  église  il  y  avait  encore  une  autre  ramté 
qui  est  une  peau  de  crocodile  qu'on  oublia  de  me  faire 
voir^.  ))  On  négligea  donc  de  mettre  sous  les  yeux  de 
Froidour  cette  «  rareté  »  et  aussi^  sans  doute,  de  lui  en 
raconter  la  légende,  à  moins  que  cette  légende  ne  fût  pas 
encore  formée.  Assurément,  notre  enquêteur  n'eût  pas 
manqué  d'intéresser  son  ami  en  lui  transmettant  le 
curieux  récit,  dans  Thypothèse  qu'on  le  lui  eût  fait. 
Comme  il  ne  ménage  pas  la  copie  à  la  description  de  la 
corne  de  licorne  conservée  dans  la  sacristie  de  Saint- 
Bertrand,  on  peut  supposer  qu'il  eût  porté  le  même  intérêt 
au  crocodile. 

De  1669  aux  dernières  années  du  xviii*  siècle  nous 
perdons  la  trace  du  crocodile  commingeois.  Dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  le  chapitre  compta  parmi  ses 
membres  un  prêtre  éclairé,  jaloux  des  gloires  locales, 
client  dévoué  du  grand  êvêque  de  Comminges  :  le  béné- 
ficier Jean  Lastrade,  auquel  nous  devons  un  court  ouvrage 
sur  saint  Bertrand.  Notre  prébende  glisse,  dans  un  livre 
où  il  consigne  les  incidents  qui  ont  marqué  le  transfert 
d'une  relique  de  saint  Bertrand  à  l'Isle-Jourdain  (1733), 
un  précis  de  la  vie  du  saint  et  une  description  de  la  cathé- 
drale *. 

(1)  Voy.  la  Lettre  de  Louis  de  Froidour  à  Julien  de  Héricourt,  Reoue  de  Com- 
minges, t.  VI,  année  1891.  —  I^a  Correspondance  de  Froidour,  arec  annotations 
de  M.  Paul  de  Casteran,  est  actuellement  publiée  par  la  Reoue  de  Gascogne, 
où  l'on  pourra  lire  prochainement  le  texte  complet  de  la  lettre  que  nous  citons. 

(2)  Relation  \  de  la  Translation  \  d'une  relique  \  de  Saint-Bertrand  \  de 
Comminges  \  faite  à  l'Isle-Jourdain  \  le  6  septembre  1733  |  aoec  quelques 
autres  chapitres  instructifs  qui  |  ont  rapport  à  ce  sujet.  |  Benedictae  reliquiae 
tuae.  Deut»  28,  3  \  par  Jean  Lastrade,  prêtre  et  |  prébende  de  Saint-Bertrand  |  à 
Toulouse,  chez  la  veuve  de  François-Sébastien  |  Hénault,  imprimeur,  à  l'enclos 
du  Palais  |  m  dcg  xxx  iv.  |  Ce  travail  fut  édité  une  seconde  fois,  en  1742,  dans 
le  format  in-18  comme  précédemment,  après  avoir  subi  de  nombreux  remanie- 
ments. Voici  le  titre  de  cette  seconde  édition  :  Relation  \  de  la  Translation  \ 
d'une  relique  \  de  \  Saint  Bertrand  \  de  Comminges  \  reoue,  corrigée  et  aug- 
mentée I  d'un  abrégé  de  la  oie  du  saint,  et  de  quel  \  ques  autres  chapitres 
instructifs  et  curieuœ  |  qui  n*ont  pas  encore  paru  \  par  Jean  Lastrade,  prêtre] 
et  prébende  |  de  Comminges  |  [ici  un  ovale  où  est  représentée  l'image  du  saint 
à  Toulouse  |  chez  Pierre  Robert,  imprimeur-libraire  |  près  les  Jésuites  |  au 
Saint  Nom  de  Jésus  )  avec  approbation  et  privilège  du  Roy.  |  m  dcg  xlil  | 
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Or  il  ne  dépeint  pas  Tanimal  extraordinaire  et  ne  cite 
pas  sa  mort  comme  un  des  miracles  de  saint  Bertrand . 
Cette  omission  d'un  annaliste  dont  Tenthousiasme  pour 
l'église  commingeoise  n'est  pas  dissimulé,  ce  soin  d'éviter 
de  manifester  une  opinion  à  propos  du  crocodile  et  à 
propos  du  prétendu  fait  miraculeux,  sont  significatifs. 
Ils  nous  autorisent  à  croire  que,  même  en  1742,  le  croco- 
dile n'avait  pas  prié  possession  du  poste  qu'il  occupe 
aujourd'hui,  et  que  la  légende  qui  circulait  sur  son 
compte  ne  jouissait  pas  d'un  grand  crédit  auprès  de  tous 
les  ecclésiastiques. 

L'histoire  anonyme  de  saint  Bertrand,  déposée  aux 
Archives  du  Grand  Séminaire  d'Auch  \  et  composée  cer- 
tainement entre  1765  et  1771,  est  le  premier  document 
écrit  mentionnant  la  présence  du  crocodile  dans  la  cathé- 
drale et  rapportant  le  récit  légendaire.  L'extrait  qu'on  va 
lire  indique  en  même  teipps  la  sage  réserve  de  l'historien 
encore  inconnu,  très  en  garde  contre  une  tradition  qu'il 
appelle  carrément  un  «  conte  »,  et  l'assignation  récente 
d'une  place  apparente  dans  l'église  au  quadrupède  désor- 
mais inévitable  :  '• 

-  Vital  (2)  avoit  raison  de  dire,  écrit  Tanonyme,  qu'il  ne  raportoit  pas 
tous  les  miracles  opérés  par  l'intercession  de  saint  Bertrand.  En  effet, 
il  ne  parle  point  du  lézard  où  crocodile  dont  on  voit  le  squelette  sus- 
pendu depuis  peu  d'années  dans  la  cathédrale,  près  de  lautel  du  Saint- 
Sacrement,  et  dont  on  assure  que  le  saint  délivra  la  cité  de  Comenge. 
Cet  animal  avoit  choisi  sa  retraite  dans  le  quartier  appelé  de  Labat. 

(1)  Sous  le  n"  16,554.  L'ouvrage  est  dôdié  «  à  Monseigneur  Charles-.\ntome- 
Gabriel  d'Osmond,  évoque  de  Comenge»  eoiutc  de  Lion,  abbé  de  Saint- Volusien 
de  Foix,  conseiller  du  Roi  en  tous  ses  conseils,  etc.  »  Le  texte  conservé  à  Auch 
n'est  pas  l'original,  mais  une  copie  de  LaïKîher.  Sur  le  haut  des  feuillets  on  lit 
l'indication  beh,  qui  trahit  la  compilation,  classée  par  Larcher  suivant  Tordre 
alphabétique  et  dont  on  possède  une  partie  à  Auch;  la  suite  est  aux  archives  de 
Tarbes.  La  vie  anonyme  a  été  composée  entre  1765,  date  de  la  nomination  de 
Gabriel  d'Osmond  à  Comminges,  et  1771,  car  l'auteur  déclare  que  la  prochaine 
célébration  du  jubilé  aura  lieu  à  cette  époque. 

(2)  Notaire  du  Saint-Siège,  natif  de  la  province  d'Auch.  11  estl'auteur  de  la 
première  Vie  de  saint  Bernard,  qu'il  rédigea,  dit-il,  pour  obéir  à  Guillaume 
d'Andouûelle,  archevêque  d'Auch,  neveu  du  Sainte  et  au  pape  Alexandre  IIL 
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Ses  cris  vcsserabloient  à  ceux  des  enfans,  et  il  dévoroit  ceux  que  la  pitié 
ou  la  curiosité  altiroient  auprès  de  sa  caverne.  Saint  Bertrand  le  mena 
cx)mme  un  agiiei\u  dans  la  ])lace  de  la  cité  oii  il  creva.  On  ne  trouve 
rien  d'écrit  pour  appuyer  la  tradition  populaire  sur  cet  article.  Appa- 
remment que  quelques  habitans  de  la  cité  de  Comenge  aïant  fait  voyage 
dans  quelque  païs  où  il  naît  des  crocodiles  (!)  en  rapporta  quelqu'un 
et  (ju'on  a  là-dessus  forgé  le  conte  de  la  délivmnce;  cel*  ne  seroit  pas 
sans  exemple.  Vital  n'auroit  pas  oublié  ce  miracle,  il  n'est  pas  des 
moins  frapans.ct  Ton  se  seroit  fait  un  scrupule  de  le  retrancher  des 
leçons  du  Bréviaire. 

De  ce  passage,  il  résulte  donc  que  le  mémorial  du 
miracle  imaginaire  attribué  à  saint  Bertrand  était  relé- 
gué je  ne  sais  où,  dans  Téglise,  quelques  années  encore 
avant  1765.  Il  y  a  lieu  de  retenir  les  traits  caractéristi- 
ques de  la  légende  en  circulation  vers  le  milieu  du  xviii® 
siècle,  afin  de  saisir  ses  embellissements  postérieurs.  On  va 
voir,  en  effet,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  prendre,  sous  la  plume 
de  certains  historiens,  des  proportions  considérables. 

En  1839  paraît,  à  Saint-Gaudens,  une  mince  brochure 
intitulée  :  Souvenirs  Idstoriijiws  de  Saint-Bertrand^ ^ 
etc.  L'auteur  y  relate  la  légende  du  «  monstre  ».  Il  allonge 
le  récit  et  précise  les  événements  ;  la  tradition  a  fait,  de 
1765  à  1839,  d'incontestables  progrès  1 

Près  de  l'autel  de  la  paroisse  on  voit  appendu,  sur  une  colonne^  le 
squelette  d'un  crocodile.  H  est  probable  que  ce  monstre,  si  commun 
sur  les  bords  du  Nil,  fut  porté  dans  ces  contrées  par  quelque  chevalier 
à  son  retour  des  expéditions  de  la  Terre  Sainte.  On  n'en  connaît 
point  rhislorique.  Uno  pieuse  (V)  tradition  rapporte  que  ce  monstre 
dévorait  des  victimes  humaines  pour  assouvir  sa  faim  féroce,  et  portait 
dans  les  cbiHrées  où  il  avait  place  son  repaire,  la  terreur  et  la  mort. 
Saint  Bertrand,  un  jour,  réunit  son  peuple.  Ils  adressèrent  long* 
tem'pff  des  prières  à  Dieu  dans  son  temple,  puis  ils  se  dirigèrent  vers  le 
lieu  où  se  trouvait  le  crocodile.  Saint  Bertrand  marchait  le  premier. 

(1)  Soncnnirs  historique'.-*  \  Je  \  Saint- Bertrand  \  de  Commingcs;  \  Vie  j  du 
Saint  \  qui  lui  a  donné  .so/i  nonr,  \  (Joursas  \  aiLX  cnc irons  do  cette  oille;  \  par 
0|vide]  \Jfauretie|  |  A't?  granino  nioriar  !  Ne  me  laissez  pas  entièrement 
périr!  (sic)  |  Saint- (iaudeiis  |  de  l'imprimerie  de  J.-M.  Tajan  1 1839.  |  In-12, 
100  pages. 
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H  tenait  la  croix  A*\me  main  et  une  verge  de  Tautre.  Bientôt  le  saint 
évèque  se  trouva  en  présence  du  monstre,  qui  menaça  de  s'élancer 
sur  lui.  On  dit  que  dans  cet  instant  l'homme  de  la  prière^  armé  de  la 
puissance  du  ciel,  \e  frappa  d'un  faible  coup  et  le  crocodile  tomba  et 
expira  à  ses  pieds  (1). 

L'amplification  est  ici  trop  sensible,  inutile  d'insister. 
Assistons  à  Tépanouissement  de  la  légende.  M.  Ferrand, 
curé  de  Saint-Bertrand,  publie  sous  Tépiscopat  de  Mgr 
d'Astros  et  dédie  à  cet  illustre  archevêque  une  vie  nou- 
velle •.  Arrivé  au  fait  qui  nous  occupe,  il  écrit  sans 
hésiter  : 

Un  énorme  crocodile  désole  la  contrée  et  se  nourrit  de  chair  humaine. 
Nul  homme,  nulle  femme  ne  peut  approcher  impunément  de  son 
antre;  la  crainte  d'en  être  dévoré  se  répand  partout.  On  appelle  la  force 
armée  (!);  on  poursuit,  on  attaque  le  monstre;  mais  le  crocodile,  couvert 
d'écaillés  impénétrables,  brave  tous  les  efforts;  i\  s'élance  sur  la  troupe 
qui  conspire  sa  perte.  Il  immole  à  sa  faim  la  première  victime  qui 
s'oflEre  à  sa  fureur;  le  reste  prend  une  fuite  précipitée  et  laisse  le  champ 
de  bataille  au  monstre  victorieux.  Saint  Bertrand,  attendri  au  spectacle 
des  pertes  et  des  larmes  de  son  peuple,  forme  le  généreux  projet  de  le 
délivrer  de  ce  fléau,  au  risque  d'en  être  dévoré  lui-même.  Il  rassemble 
tous  les  citoyens  de  Lion  et  marche  processionnellement  vers  le 
monstre  qui  accourt  pour  en  faire  sa  proie.  Bertrand,  armé  d'une  gaule 
d'osier, V^n  frappe  et  lui  dit  :  Au  nom  de  Jésus-Christ,  cesse  de  ravager 
la  contrée.  Ces  paroles,  plus  puissantes  que  la  foudre,  ôtent  la  vie  au 
crocodile  qui  Fallait  ôter  au  Pontife.  Saint  Bertrand,  pénétré  de  recon- 
naissance, bénit  la  divine  miséricorde  et  fait  attacher  à  la  porte  du 
temple  la  dépouille  de  ce  monstre  homicide  pour  attester  aux  généra- 
tions futures  la  certitude  de  cet  événement.  La  révolution  française... 
a  respecté  ce  trophée...  On  voit  toujours,  sur  la  porte  de  l'église,  les 
restes  hideux  de  ce  crocodile,  ses  quatre  pattes,  ses  écailles  plus  dures 
que  le  fer,  ses  griffes  terribles,  et  sa  gueule  menaçante  qui  fait  encore 
horreur  (3). 

Voilà  certes  un  morceau  à  grand  effet;  grâce  à  M.  Fer- 

(1)  Op.  cit.,  p.  31. 

(2)  Vie  de  Saint  Bertrand  |  écêque  de  Comminges;  \  son  panégyrique;  \ 
Translation  \  cPune  de  ses  rcliqties  d  Vlsle^n-Jourdain  \  sa  patrie;  \  etc.  — 
Bagnëres  |  imprimerie  de  J.-M.  Dossun.  |  in-18,  134  pages. 

(8)  Op.  cit.,  p.  35-36. 


-i-  143  — 

rand  la  légende  du  lézard  a  atteint  les  plus  larges  propor- 
tions. Elle  revêtira  désormais  une  allure  modeste*  tout 
en  offrant  encore  quelques  détails  inédits.  En  1852, 
M.  Morel  nous  apprend  que,  vers  la  fin  du  xi®  siècle, 
«  les  flèches  s'émoussaient  sur  les  dures  écailles  ))  du  cro- 
codile, «  et  que  plus  d'un  chevalier  avait  péri  sous  la 
triple  rangée  de  ses  dents.  »  Nous  avons  déjà  vu  saint 
Bertrand  tenant  «  une  gaule  d'osier  »,  ici  il  est  armé 
«  d'une  verge  de  noisetier.  »  Enfin  M.  Morel  doùne  un 
bout  de  rôle  final  aux  assistants  débarrassés  du  croco- 
cile  :  «  le  peuple  se  rua  sur  sa  dépouille  et  l'emporta  en 
triomphe*.  » 

Le  judicieux  baron  d'Agos  —  auquel  les  amis  du  Com- 
minges  sont  redevables  de  deux  excellents  volumes  *  — 
ne  sait  pas  s'empêcher  de  fournir  un  léger  appoint 
à  la  légende,  toujours  en  formation,  comme  on  voit.  Il 
place  le  fait  «  dans  le  vallon  de  l'Abat-d'Emben.  w  C'est 
là  que  le  monstre  imite  ((  les  vagissements  d'un  enfant 
nouveau-né.  »  Il  déplaît  à  M.  d'Agos  que  saint  Bertrand 
prenne  une  gaule  de  noisetier;  il  contemple  l'évêque 
ayant  pour  armes  a  sa  vertu  et  son  bâton  pastoral.  »  Or, 

■ 

(1)  Kxcapté  cependant  sous  la  plume  de  M.  Dufor,  auquel  un  lyrisme  amusant 
inspire  cette  apostrophe  :  «  Salut  maintenant  à  toi,  ô  vénérable  basilique  I  J'ad- 
mire ta  façade  austère...,  tes  reliques  vénérées  et  ton  crocodile  «  ex-voto  »  des 
Croisades.  »  Voy.  Polignan  et  Comminges,  1878,  p.  237.  In-12.  Privât,  édit. 
(Toulouse)  et  Palmé  (Paris). 

(2)  Essai  historique  et  pittoresque  sur  Saint-Bertrand  de  Comminges^  par 
J.-P.-M.  Morel,  à  Toulouse,  chez  Privât;  à  Saint-Gaudens,  chez  Abadie,  1852, 
p.  91.  Un  précédent  érudit,  M.  Victor  Fons,  s'était  contenté,  en  1849,  de  copier 
textuellement,  au  sujet  du  crocodile,  l'auteur  déjà  cité  des  Souoenirs  historU 
ques,  mais  sans  laisser  soupçonner  l'emprunt.  Voy.  Voyage  historique  et  pit- 
toresque de  Toulouse  à  Bagnères<le-Luchony  etc.,  par  P.-V.  Fons,  à  Toulouse, 
chez  L.  Jougla,  éditeur,  1849,  p.  43.  Monlezun  s'est  inspiré  du  manuscrit 
d'Auch,  mais  n'y  a  rien  ajouté,  Hist.de  la  Gascogne,  t.  ii,  p.  119.  Dans  les  vingt 
substantielles  pages  qu'il  a  consacrées  à  Saint-Bertrand.  M.  E.  Roschach  ne  dit 
rien  du  crocodile.  Voy.  Foiw  et  Comminges,  Paris,  Hachette,  1862,  p.  267-288. 

(3)  Vie  et  Miracles  de  Saint-Be'^trand  aoec  une  notice  historique  sur  la  oille 
et  les  éoéques  de  Comminges,  etc.,  par  Louis  de  Fiancette  d'Agos.  Saint-Gau- 
dens, imp.  Abadie,  T"  édit.,  1854;  2«  édit.,  1878.  Not»^e-Dame  de  Comminges  : 
Monographie  de  l'ancienne  cathédrale  de  Saint- Bertrand,  par  Louis  de 
Fiancette,  baron  d'Agos.  Saint-Gaudens,  Abadie,  imprimeur,  1876. 
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kl  crosse  ne  va  pas  seule,  saint  Bertrand  a  pris  aussi 
Tétole  et  c'est  «  le  bout  »  de  ce  vêtement  sacré  qu'il  pose 
«  sur  la  tête  »  du  crocodile.  Celui-ci,  subjugué,  vient 
expirer  «  sur  la  place  de  la  cathédrale*.  » 

Le  plus  récent  historien  de  saint  Bertrand,  M.  Bouche, 
curé  d'Huos  *,  démêle  très  bien  les  impossibilités  du  récit 
légendaire.  A  ses  yeux  il  a  le  tort  de  varier  au  gré  des 
narrateurs,  et  surtout  «  le  tort  beaucoup  plus  grave  de 
ne  pas  dire  comment  le  crocodile  est  venu  d'un  pays 
lointain  pour  se  faire  tuer  de  la  sorte.  »  M.  Bouche  avoue 
ne  pas  se  figurer  aisément  «  un  crocodile  vivant  près 
de  la  cité  de  Comminges.  »  Mais  à  la  suite  de  ces  restric- 
tions avisées,  il  nous  prévient  qu'il  élargit  le  champ  de 
la  supposition  de  M.  d'Agos  '.  Là-dessus,  il  déclare  que 
le  chevalier  auquel  Téglise  de  Comminges  doit  le  croco- 
dile peut  bien  être  un  des  «  anciens  compagnons  d'armes 
du  saint.  »  D'ailleurs,  il  ne  doute  pas  que  cet  ex-voto  ne 
soit  là  de  temps  immémorial.  Enfin,  il  admet  un  «  fait 
principal  »  réel,  historique,  sorte  de  germe  épanoui  plus 
tard  en  légende.  Cet  ensemble  d'observations  prouve  que 
les  exploits  supposés  du  crocodile  commiugeois  com- 
mencent à  se  heurter  à  la  critique.  Toutefois,  l'élargisse- 
ment trop  authentique  du  champ  où  les  suppositions  ger- 
ment à  Taise  permet  à  l'énigmatique  quadrupède  d'es- 
pérer encore  un  assez  bel  avenir. 

Eh  bien!  non,  le  crocodile  n'est  pas  dans  la  cathédrale 
de  Comminges  de  temps  immémorial.  Il  en  a  pris  osten- 
siblement possession  vers  1760.  Auparavant,  il  était 
négligé  et  sans  légende  saisissable.  Cette  légende,  venue 

(1)  Vie  ot  Miracles,  etc.,  1"  édit..  p.  244. 

(2)  La  Vie  do  saint  Bertrand,  etc.,  Toulouse,  imp.  Sainl-Cyprien,  1895.  p. 
139-145.  A  propos  de  cet  ouvrage,  voyez  une  (Hude  tW'S  érudile  de  M.  Dulou, 
Reçue  de  Comminges,  1896,  t.  xi,  p.  458. 

(3)  L'auteur  de  la  brochure  de  1839  fait  porter  le  crocodile  par  un  chevalier  à 
son  retour  de  Terre- Sainte;  pour  M.  d'Agos,  ce  chevalier  est  commingeois. 
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sur  le  tard,  consignée  dans  un  écrit  sous  l'épiscopat  de 
Gabriel  d'Osmond,  est  qualifiée  de  a  conte  »  purement  et 
simplement.  Au  siècle  suivant,  on  s'ingénie  à  donner  à 
ce  ((  conte  ))  les  couleurs  d'une  légende  pie.  D'abord 
effacés,  les  traits  du  récit  s'accentuent  et  se  dégagent. 
Enfin,  malgré  quelques  doutes  assez  clairement  ex- 
primés, le  «  monstre  »  n'en  reste  pas  moins  pris  au 
sérieux  et  rattaché,  coûte  que  coûte,  à  l'histoire  person- 
nelle de  saint  Bertrand.  —  En  fait,  quelle  est  l'odyssée 
du  crocodile  commingeois?  Nous  l'ignorons,  et  assez  peu 
nous  importe;  mais  gardons-nous,  à  cause  même  de  cette 
ignorance,  de  remplacer  quelques  données  certaines  par 
des  suppositions  parfois  ridicules,  toujours  sans  fonder 
ment.  Dans  la  mesure  de  nos  moyens,   débarrassons 

l'histoire  de  ces  scories. 

J.  LESTRADE. 

NOTES  DIVERSES 

CCCLIV.  —  Va  tournoi  Chéologlque  h  Condom,  *u  XIV*  olèclo 

J*ai  feuilleté  ces  jours-ci  un  gros  bouquin  d'histoire  théolo^ique  où.  j'es- 
pérais trouver  quelques  détails  sur  lo  livre  de  saint  Pierre -Thomas  (voir 
ci-dessus,  page  S'A)  sur  l'Immaculée  Conception  de  la  Sai nte- Vierge  (1).  Il 
y  est  en  elfet  question  (page  247)  de  ce  livre,  hélas  !  perdu;  mais  c'est  en 
très  peu  de  mots  qui  n'apprennent  rien  de  bien  précis.  En  revanche  j'y  ai 
trouvé  à  la  même  page,  au  sujet  d'un  autre  théologien  carme,  Oclon 
Carapan(2),  un  fait  curieux  qui  intéresse  l'histoire  religieuse  de  Condom. 
Voici  le  passage  fidèlement  traduit,  sauf  une  parenthèse  erronée  que  je 
renvoie  en  note: 

«  Il  s'était  rendu  [vers  1350]  dans  la  cathédrale  de  Condom  (3),  pour  y 
argumenter  sur  la  controverse  de  la  Conception  contre  un  religieux  b<^r- 
nais  (4),  qui  la  soutenait  maculée»  Mais  au  moment  où  celui-ci,  en  pré- 
sence d'une  grande  foule  de  peuple  accourue  à  la  dispute,  voulut  proposer 
sa  thèse,  par  un  coup  miraculeux  de  la  Divine  Providence,  il  devint  comme 
muet,  aveugle  et  hors  de  sens.  Là-dessus  ayant  été  conduit  par  les  siens  (5) 
au  couvent,  il  mourut  le  même  jour  sans  s'être  relevé  de  cet  accident.  Ainsi 
le  rapporte  Vital  (6),  qui  atteste  avoir  su  le  fait  de  ceux  qui  en  furent 
témoins.  »  L.  C. 

(1)  Controeeniia  dalla  Concezio/io  dolla  B.  V.  Maria  descritta  istorica- 
mente  dal  P.  Tomm.  Strozzi,  d.  c.  cl.  (j.  Païenne,  1703,  in-f». 

(2)  Je  traduis  ainsi,  un  peu  au  hasard,  les  noms  iialicns  Odonlo  Campano. 

(3)  C'est  là  que  Tauteur  ajoute  celte  erreur  :  «  qui  est  dans  le  diocèse  de 
Bordeaux  »,  sans  faire  attention  qu'une  catlu'drale  suppose  un  diocèse.  11 
a  voulu  dir«  laprocince  de  Bordeaux. 

(A)  l.e  mot  italien  n'crnese  n^pond  sans  donto  au  gascon  biernès  ou  bernés. 

(5)  Ceux  de  son  ordre.  Ktait-cc  aussi  des  Carmes  f  c'est  peu  probable. 

(6)  Jo.  Vitalis  hispani,  docl.  paris.,  De/ensoriuni  B.M.  Virginia.  Je  ne  connais 
pas  autrement  cet  ouvrage. 
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Castelnau  est  situé  sur  uii  coteau  élevé  qui  fait  partie  de  la  ligne 
des  hauteurs  dominant  à  Tonest  la  vallée  de  TOsse.  L'altitude  ii,u- 
dessns  du  niveau  de  la  mer  est  de  248  mètres. 

Le  village,  renfermant  une  dizaine  de  maisons  et  l'église,  était 
entouré  de  murs  avec  deux  portes  fortifiées,  l'une  à  l'ouest,  l'autre  à 
l'est;  cette  dernière  est  la  seule  qui  subsiste,  celle  de  l'ouest  ainsi 
que  les  murailles  ont  été  entièrement  démolies  et  leurs  matériaux  ont 
servi  aux  réparations  des  habitations  particulières  et  à  l'empierrement 
des  chemins. 

L'église,  sous  le  vocable  de  Saint-Pieri*e,  est  contiguë  à  la  porte 
orientale;  elle  est  petite  et  dans  un  état  de  délabrement  pitoyable.  Vers 
1831,  elle  avait  été  allongée  du  côté  du  midi  et  réparée.  En  1828,  le 
curé  de  la  paroisse  a  fait  placer  au-dessus  de  l'autel  une  excellente 
peinture  à  l'huile  représentant  l'apôtre  saint  Pierre. 

Contrairement  aux  usages  reçus,  le  château  seigneurial  était  indé- 
pendant du  village  et  s'élevait  au  midi  à  une  distance  de  200  mètres. 
C'était  une  maison  fortifiée,  consistant  en  un  corps  de  logis  ou  donjon 
haut  de  10  à  11  mètres, flanqué  de  deux  tours  de  13  mètres  de  hauteur 
sur  5  mètres  de  diamètres.  L'appareil  employé  indiquait  une  construc- 
tion du  xni«  ou  xiv«  siècle,  tandis  que  les  fenêtres  avec  leurs  croix  de 
pierre  et  leurs  moulures  prouvaient  que  ce  château  avait  subi  d'impor- 
tantes "modifications  aux  xv«  et  xvi®  siècles.  En  1628,  ces  bâtisses 
menaçant  ruine  furent  démolies  et  remplacées  par  une  maison  fort 
modeste.  Il  n'est  resté  de  l'ancien  château  qu'une  partie  de  la  tour  du 
nord  et  les  traces  des  fondations  de  celle  du  sud.  A  l'ouest  du  château 
se  trouvait  une  garenne  plantée  de  gros  ormeaux  qui  disparurent  à 
l'époque  de  la  Révolution. 

La  terre  de  Castelnau  faisait  partie  de  la  baronnie  de  Montesquieu, 
dont  elle  dépendait  directement.  Jusqu'à  la  fin  du  xv®  siècle  elle  appar- 
tint aux  barons  de  Moniesquiou,  ce  qui  fait  que  jusqu'à  cette  époque 
son  histoire  est  celle  de  nos  seigneurs. 

Nous  n'avons  donc  trouvé  rien  de  particulier  sur  Castelnau,  si  ce 

(')  Voir  le  numéro  de  sepiembre-octobre  1896,  p.  443. 
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n'est  un  emprunt  contracté  par  quelques  habitants  au  chapitre  de 
Sainte-Marie  d'Auch.  Cet  emprunt  fut  fait  pour  remplir  quelques  oUh 
gâtions  de  la  communauté. 

Le  16  décembre  1406,  étant  dans  la  ville  de  Riguepeu,  Jehan  d'An- 
glere,  Fortaner  de  Saucède  et  Jehan  de  Peyssoulè,  habitants  de  Cas- 
telnau-d* Angles,  avec  le  consentement  et  la  permission  du  seigneur 
Arsieu  de  ^ontesquiou,- empruntent  au  vénérable  chapitre  de  l'église 
Sainte-Marie  d'Auch  la  somme  de  trois  écus  d'or  comptant  vingt- 
quatre  gros  à  reçu  d'or,  et  ce,  sous  hypothèque  des  biens  de  la  com- 
munauté dudit  lieu  et  de  leurs  biens  propres.  Cet  acte  est  en  latin  (1). 

Le  l*'  février  1432  (v.  s.);  par  ordre  du  comte  d'Armagnac,  maître 
Arnaud  Duchemin,  procureur  dudit  comte  au  siège  de  Vic-Fezensac, 
s'étant  transporté  au  lieu  de  Castelnau-d' Angles,  plaça  ledit  lieu  de 
Castelnau  au  pouvoir  du  comte  en  déposant  le  bailli  et  les  consuls, 
savoir  :  Dominique  de  Puyssoulé,  bailli,  Jean  de  Jeannet,  Pierre  de 
Saint-Martin  et  Pierre  de  Bladeron,  consuls.  Aussitôt  après  il  confirme 
les  mêmes  personnes  dans  leurs  offices,  en  présence  de  Jean  Deson^ 
Arnaud  Tetemale,  co-baillis  de  Vie,  et  Jean  de  Seguen ville,  du  lieu  de 
Peyrusse-Grande.  Le  bailli  et  les  consuls  prêtent  le  serment  ordi- 
naire (2). 

Le  10  mai  1475,  vénérable  et  discret  homme  Antoine  de  Anthalis, 
prêtre  de  Calian,  recteur  de  Castelnau-d'Angles,  avait  acquis  de 
Dominique  de  Marrens,  habitant  deMontgaillard,  une  rente  au  capital 
de  10  écus  due  à  la  chapelle  de  Domec,  fondée  dans  l'église  Saint- 
Pierre  de  Vie;  il  rembourse  le  capital  à  Manaud  de  Losse  et  à  Jean  de 
Montclar,  chanoines  de  Vic-Fezensac  (3). 

Par  ordonnance  du  7  septembre  1477,  le  roi  Louis  XI,  ayant  saisi 
les  biens  du  comte  d'Armagnac,  donna  la  suzeraineté  de  Castelnau  à 
un  des  vils  bourreaux  de  notre  comte,  Imbert  de  Batarnay  sieur 
Dubouchage. 

La  terre  de  Castelnau-d'Angles  fut  démembrée  de  la  baronnie  de 
Montesquiou,à  la  suite  du  long  procès  entre  Belesgarde  et  Bertrand  II 
baron  de  Montesquieu.  Comme  nous  l'avons  vu  pour  Bazian,  l'arrêt 
du  parlement  de  Toulouse  de  novembre  1479  attribua  Castelnau  à 
Belesgarde  ou  à  ses  ayants-cause.  La  fille  unique  et  héritière  de  Beles- 
garde, Jeanne  de  Lavedan,  prit  possession  des  seigneuries  qui  lui 
avaient  été  dévolues  dans  le  partage  de  1479.  Peu  de  temps  après  elle 
reçut  le  serment  de  fidélité  de  ses  nouveaux  vassaux. 

(1)  Archives  départementales  du  Gers.  Liber  de  Garrossio. 

(2)  (3)  Registres  d'Aïuion.  notaire  à  Viç. 
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Voici  l'acte  oonceraant  Castelnau-  d'Angles  (1)  : 

«  Olim  fuit  processus  in  suprema  curia  parlamenli  Tolosani  inter 
nobilem  Belesgardam  ex  una,  et  nobilem  Bertrandumde  Montesquivo, 
dominum  de  MontesquivOj,  ejus  avunculum,  parte  ex  altéra,  de  et 
super  terra  et  baronia  de  Montesquivo  et  tocius  terre  Anglesii,  quod  per 
arrestum  dicte  curie,  tertia  pars  dicte  terre  et  baronie  de  Moutesquivo 
et  Anglesi,  fuit  adjudicata  eidem  domine  Beleçgarde  et  per  partagiura 
et  apanagiura  factum  inler  cetera  loca,  dictus  locus  de  Cifetro  novo, 
eisdem  domine  Belesgarde  tanquam  domine  usufructuorie  et  predicte 
nobili  Johanne  filie  sue,  tanquam  domine  donatarie  et  proprietarie, 
adjudicatum  extitit.  Et  cum  dominus  presidens  vacare  non  possit  ad 
ipsas  ponendum  et  immitendum  in  pocessione  et  saisiua  dicti  loci  de 
Castro  novo  et  aliis,  commisit  judicem  ad  premissa  faciendum,  ob 
quod,  requisierunt  dictuin  judicem  quathenus  ipsas  dominas  inpoces- 
sioneni  realem  ponere  dignaretur. 

»  Audita  dicta  supplicatione  tanquam  consona  juri,  judex  precepit 
et  mandavii  providis  viris  Verdoto  de  Lana  et  Bertrando  Marcha  con- 
suiibus  Casiri  novi,  ibidem  presentibus,  quathenus  claves  januarum 
sive  portarum  ejusdem  ioci  sibi  traderent,  quodfacere  presto  se'obtu- 
lerunt  et  ibidem  juramenti  prelibati  consules  claves  portarum  in 
manibus  judicis  tradidernnt  et,  clavibus  sic  reoeptis,  idem  dominus 
judex,  virtute  dicte  sue  commissionis,  prefatos  nobiles  Raymundum 
Garsiam  de  Lavedano  et  Belesgardam  de  Montesquivo,  conjuges,  et 
predictam  nobilem  Joannem  de  Lavedano,  in  persona  dicti  sui  pro- 
curatoris,  in  pocessionem  realem  ioci  de  Castro  novo,  per  traditionem 
clavium. 

»  Prefati  Verdotus  de  Lana,  et  Bernardus  de  Marcha  consules, 
necnon  Forcius  de  Sancto  Martino,  Bernardus  de  Lana,  Johannes  de 
Veneto,  Johannes  de  Sancto  Juliano,  consiliarii;  nobilis  Garcias 
Arnaldus  de  Baretges,  Johannes  Aveilleri.  Dominicus  de  Tuco,  Ber- 
trandus  Nerilun,  Petrus  de  Berduno,  Arnaldus  de  Caduara,  Johannes 
Arquerii,  Guilelmus  Lana,  Guilelmus  de  Berduno,  Bernardus  de 
Berduno,  Pelrus  de  Peladga,  Bernardus  de  Papono,  Garcias  Berdoi, 
Dominicus  de  Loquesiua,  Johannes  de  Corsa,  Arnaldus  Ferrandi, 
singulares,  incoleque  habitatores  dicti  loci  de  Castro  novo,  omnes 
sigillatim  et  quilibet  ipsorum  singulariter  et  pro  se  et  pro  suo  nomine 
proprio,  genibus  flexis  ante  predictos  dominos,  super  librum  missale 
et  crucem,  manibus  suis  taclis,  juraverunt  et  juramentum  fidelit<uis 
fecerunt,  quod  ipsi  et  quilibet  ipsorum  cru  ni  boni  et  fidèles  predictis 
domiuabus  et  obedientes  eorumque  officiariis  et  quod  ipsi  procurabunt 
utilia  honoremque  eorumdem  et  suorum  membrorum,  juridictionem 
dictarum  dominarum  observabunt,  secretum  ipsarum  dominarum,et  si 
sciebant  ahqnod  damnum  ois  evenire,  illud  qnam  citius  poterunt  eis 
revelabunt  seu  revelare  facieni,  statumque  et  personas  earumdem 

•  (1)  Archives  du  château  du  Baliot,  près  Bassoues. 
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dominarum,  pro  posse  custodient,  tuentur  et  défendent,  alia  facientque 
boni,  veri  incole  subditi  eisdem  dominis  predîctis  et  premissîs  predicti 
domini.  Âctum  fuit  hoc  apud  castrum  Castri  novi  de  Anglesio  prima 
die  mensis »  (Le  reste  manque,  le  papier  ayant  été  rongé.) 

La  fille  de  Jeanne  de  Lavedan,  Louise  du  Lyon,  porta  la  seigneurie 
de  Castelnau  à  son  mari  Charles,  bâtard  de  Bourbon.  C'est  pourquoi 
pendant  le  xvi®  siècle  cette  terre  suivit  le  sort  de  celle  de  Bazian  et 
passa  successivement  aux  mains  de  Gaston  et  de  Jean  de  Bourbon, 
barons  de  Bazian. 

A  la  date  du  !*•*  juillet  1511,  dans  le  château  d'Andrest,  en  Bigorre, 
comparante  Louise  du  Lyon,  dame  de  Lavedan  et  de  Bazian,  veuve 
de  Charles  de  Bourbon,  voulant  récompenser  les  services  que  lui  a 
rendus  noble  Etienne  de  Montalin,  seigneur  de  Montfaucon,  lui  fait 
donation  irrévocable,  parce  qu'il  a  servi  toujours  gratuitement,  pen- 
dant plus  de  quarante  an?,  son  père  Gaston  du  Lyon,  sénéchal  de 
Toulouse,  son  mari  Charles  de  Bourbon,  aussi  sénéchal  de  Toulouse, 
et  enfin  son  fils  Hector  de  Bourbon,  de  la  somme  de  935  livres  tour- 
nois et  4  sous,  composée  de  500  livres  que  Charles  de  Bourbon  avait 
données  audit  Etienne  de  Montalin  lorsqu'il  épousa  Isabelle  du  Béam. 
Compte  fait,  Louise  du  Lyon  doit  2,936  livres  4  sous,  et  pour  garantie 
de  ladite  somme,  elle  affecte  la  terre  de  Castrinau- d'Angles,  dont 
Etienne  de  Montalin  jouira  entièrement,  à  l'exception  du  bois  de 
Monpelier,  où  il  n'aura  que  le  droit  de  pâture^  de  chauffage  et  de 
charpente  (1). 

En  1691,  Bernard  Darbon  prêtre,  est  recteur  de  la  paroisse  de 
Saint- Pierre  de  Castelnau. 

m 

La  seigneurie  de  Castelnau-d'Angles  fut  acquise  au  commencement 
du  xvn®  siècle  par  les  seigneurs  de  Cazaux-d'Anglès,  de  la  famille  des 
Lasséran-Massencôme.  Ainsi  donc  Castelnau  revenait  à  une  branche 
cadette  des  barons  de  Montesquieu. 

Dans  l'état  du  domaine  de  Tannée  1631,  Antoine  de  Lasséran, 
seigneur  de  Cazaux  et  de  Castelnau-d'Angles,  déclare  les  revenus  de 
cette  dernière  seigneurie,  qui  sont  :  lods,  ventes,  30  livres;  la  baylie, 
4  livres;  le  greffe,  6  livres;  le  péage^  8  livres;  le  droit  de  taverne  appar- 
tient à  la  communauté  et  vaut  20  livres.  La  dîme  se  lève  au  8  et  vaut* 
au  sieur  archevêque  d'Auch  300  livres,  au  recteur  de  la  paroisse  150 
livres,  aux  chevaliers  de  Malte  pour  Enmartin  150  livres.  Partant  le 
revenu  de  tout  le  lieu  se  monte  à  4,800  livres.  Le  sieur  de  Loubes  a 

(1)  Archives  du  château  du  Daliot,  près  Bassoucs. 
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droit  de  quarte,  50  livres.  Â  l'hôpital  de  Montesquiou,  50  livres;  ledit 
hôpital  a  aussi  de  lods  et  ventes  15  livres.  Les  chevaliers  de  Malte, 
15  livres. 

Le  19  juin  1620,  Frix  Dubourg,  clerc  tonsnré,  est  pourvu  de  la  cure 
de  Caslelnau;  mais  comme  il  n'est  pas  prêtre,  il  fait  faire  le  service 
paroissial  par  M«  Jean  Nouguès,  auquel  il  promet  donner  annuelle- 
ment 10  sacs  de  bled,  une  pipe  de  vin  et  10  écus,  et  ce  pour  et  à  cause 
du  service  de  ladite  cure.  Ledit  Nouguès  y  fera  le  service  divin  et  y 
administrera  les  sacrements.  Cette  convention  est  faite  devant  M® 
Bonnet,  notaire,  résidant  à  Gastelnau. 

Le  17  juillet  1669,  M®  Jean  Dubin,  prêtre  et  curé  de  Haulîes,  agis- 
sant au  nom  de  l'archevêque  Lamothe-Houdancourt,  afferme  pour 
trois  années  les  fruits  décimaux  des  paroisses  de  Cazaux  et  de  CasteU 
nau-d' Angles.  Cette  dernière  paiera  annuellement  la  somme  de  150 
livres  et  Cazaux  paiera  80  livres. 

Le  15  juillet  1687,  Jean  de  Pedemont,  prêtre,  docteur  en  théologie, 
mandataire  de  messire  Fabien  de  Moulue,  prieur  de  l'hôpital  de  Mon- 
tesquieu, paie  la  congrue  au  curé  de  Castelnau  sur  les  fruits  prélevés 
dans  sa  paroisse  au  compte  du  prieur.  Sont  présents  :  M®  Vidal  Saint- 
Martin,  prêtre  et  curé  de  Castelnau,  et  Jean  Barbé,  fermier  du  prieuré. 

Antoine  de  Lasséran  vécut  jusqu'à  un  âge  très  avancé  et  mourut 
dans  son  château  de  Castelnau  en  1696.  Voici  son  acte  de  décès  relevé 
sur  le  registre  de  l'église  de  Castelnau-d'Angles  : 

o  Le  20®  mars  de  l'an  1696,  Antoine  de  Lasséran,  seigneur  de  Cas- 
telnau et  Cazaux,  âgé  de  huittantehuit  années  ou  environ,  après  avoir 
esté  administré  des  sacremens  de  pénitence,  eucharistie  et  extremonc- 
tiouy  est  mort  d'une  plurésie  et  son  corps  a  esté  ensevely  dans  l'église 
Saint  Pierre  de  Castelnau  d'Angles  dans  son  sépulcre  du  costé  de 
devant,  joignant  le  balusire  et  muraille.  Es  presances  de  Frix  Saint- 
Martin,  maréchal,  et  de  Jeanet  Saint -Martin,  tailleur,  non  signés  pour 
ne  sçavoir.  En  foy  de  quoy  me  suis  signé. 

»  Sainct-Martin,  curé.  » 

Le  15  juillet  1696,.  Marguerite  d'Armagnac,  veuve  à  noble  Antoine 
de  Lasséran,  seigneur  de  Cazaux  et  de  Castelnau-d'Angles,  habitant 
;Castelnau,  assigne  :  1°  Jean-François  d'Armagnac^  seigneur  de  Ter- 
mes; 2^  Philippe  de  Pardaillan,  seigneur  de  Siurac;  3^  Antoine  de 
Bellegarde,  seigneur  de  Montagnan;  4®  Reynaut  de  Luppé,  seigneur 
de  Castillon,  pour  voir  procéder  à  l'inventaire  des  bieni  de  son  mari. 

Joseph  de  Lasséran  fut  seigneur  de  Castelnau,  même  avant  la  mort 
de  son  père  Antoine.  Il  avait  un  frère  cadet  du  nom  de  Jean-Baptiste 
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et  trois  sœurs  :  1^  Christine,  mariée  à  Antoine  de  B€$lle^râe*Monta- 
gnan;2^  Marie,  qui  épousa  Reynaut  de  Lupé-Castillon,  seigneur  de 
Sainte- Christie;  3^  Angélique,  mariée   à    Philippe  de   Pajrdaillan, 
sieur  de  Scieurac. 
Joseph  de  Lasséran  mourut  le  10  mai  1699,  âgé  seulement  de  30  ans. 

Son  frère  cadet,  Jean-Bapttste  de  Lasséran,  devint,  après  lui,  sei- 
gneur de  Cazaux  et  de  Castelnau.  En  1714,  il  épousa  Marie  de  Frère, 
qui  mourut  au  mois  de  novembre  1716  sans  avoir  eu  d'enfant.  Elle 
avait  vingt-cinq  ans.  Jean-  Baptiste  de  Lasséran  ne  se  remaria  pas.  Il 
avait  servi  comme  capitaine  d'infanterie.  Il  vécut  dans  son  modeste 
château  de  Castelnau. 

La  tradition  populaire  le  représente  comme  un  homme  d'une  grande 
vertu,  d'une  piété  exemplaire  et  d'une  affabilité  parfaite.  Chaque  matin 
il  se  rendait  k  l'église  pour  entendre  la  sainte  messe.  Mais  les  jours  de 
la  semaine  il  ne  pénétrait  pas  dans  le  temple.  Par  tous  les  temps,  hiver 
comme  été,  on  1^  voyait  à  genoux  sur  les  marches  extérieures  du  por- 
tail, les  bras  croisés  et  la  peau  nue  sur  la  pierre.  Ce  seigneur  avait  été 
cruellement  frappé  par  la  mort  prématurée  de  sa  jeune  femme,  il  ne 
pouvait  pas  s'en  consoler  et  voulut  lui  rester  fidèle  jusqu'à  sa  mort. 

A  l'époque  où  il  vivait,  les  droits  seigneuriaux  n'étaient  plus  guère 
que  de  vaines  formalités;  mais  Jean-Baptiste  de  Lasséran,  aimant  la 
chasse,  faisait  garder  sévèrement  ses  propriétés.  On  raconte  qu'un  jour, 
ayant  fait  amener  au  château  un  braconnier  qui  avait  tué  deux  perdrix 
sur  les  terres  seigneuriales,  il  s'amusa  à  l'effrayer  en  le  menaçant  d'une 
punition  sévère,  et  lorsqu'il  vit  le  délinquant  prêt  à  lui  demander  grâce, 
il  l'obligea  à  se  mettre  à  table  avec  lui  et  à  partager  les  deux  perdrix 
prises  en  contravention,  puis  il  le  congédia  en  lui  recommandant  de 
ne  pas  recommencer. 

Jean-Baptiste  de  Lasséran  fut  le  dernier  seigneur  de  ce  nom.  Il 
habita  le  château  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  A  la  date  du  4  juin  1749, 
il  avait  fait  son  testament  devant  Faubeau,  notaire  à  Montesquieu. 
Par  codicille,il  institua  pour  mandataire  de  ses  legs  noble  François  de 
Labarthe  de  Lamazère,  époux  de  dame  Marianne  de  Bellegarde  de 
Montagnan,  sa  nièce.  Il  laisse  :  1°  900  livres  de  rente  viagère  à  son 
domestique  Dufau,  qui  le  sert  depuis  quarante-huit  ans;  2°  30  livres 
aux  héritiers  de  son  ancien  soldat  Aurensan. 

11  mourut  au  château  de  Castelnau-d' Angles  le  6  juin  1749  et  fut 
inhumé  le  7  au  tombeau  de  ses  ancêtres.  Les  obsèques  furent  faites  par 
Vignes,  curé  du  lieu. 
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Sa  sœur  Christine,  qui  avait  épousé  Antoine  de  Saint-Lary-Belle- 
garde,  eut  deux  filles,  dont  Taînée  ifut  mariée  à  François  de  Labarthe 
de  Lamazère;  leur  fils,  Jean-Gabriel  de  Labarthe,  fut  seigneur  de 
Cazaux  et  de  Caslelnau -d'Angles  à  la  mort  de  son  grand-oncle  Jean- 
Baptiste  de  Lasséran.  Il  épousa  Catherine  de  Boulouix,qui  lui  donna 
deux  filles  :  Anne  -Marguerite  et  Angélique. 

Anne-Marguerite  fut  mariée  en  janvier  1754  à  Jean -François  Gémit 
de  Luscan,  qui  devint  par  sa  femme  seigneur  de  Cazaux  et  de  Castel- 
nau-d' Angles. 

Son  fils,  Jean-François  Gémit  de  Luscan,  fut  seigneur  de  Cazaux  et  ' 
de  Castelnau-d' Angles.  Il  épousa  le  24  juillet  1784  Marie-Louise  de 
Lapeyrie  de  Soussignac. 

En  1788,  dans  le  château  de  Castelnau-d'Angles,  présent  haut  et 
puissant  seigneur  messire  Jean-François  de  Gémit,  comte  de  Luscan, 
seigneur  de  Castelnau-d'Angles,  baron  de  Mauléon,  demeurant  en  son 
château  de  Luscan,  vend  à  Bernard  Casassus,  une  pièce  de  pré  à... 
Las  Corrèges,  tenue  en  roture,  au  prix  de  1,000  livres,  etc. 

M.  de  Luscan  émigra  avec  sa  famille  au  mois  d'octobre  1791.  Ses 
biens  furent  vendus  au  profit  de  la  Nation.  Castelnau  passa  en  plu- 
sieurs mains.  Le  troisième  acquéreur,  ayant  traité  avec  M.  de  Luscan, 
rentré  d'émigration,  lui  paya  en  1812  une  somme  de  12,000  francs  et 
devint  ainsi  légitime  propriétaire. 

Outre  réglise  paroissiale  Saint- Pierre  de  Castelnau,  il  y  avait  sur 
le  territoire  : 

V^  La  chapelle  de  Sainte  Catherine,  au  cimetière,  près  du  chemin 
qui  conduit  du  village  au  château.  Il  n'en  reste  pas  vestige; 

2°  L'église  de  Saint-Jacques,  avec  cimetière,  au  quartier  de  Baluhet; 

3^  L'église  de  Sainl-Nicolas,  près  la  grange  d'Enmartin; 

4°  La  grange  d'Eîimarlin,  avec  chapelle  domestique; 

5**  La  salle  de  Rambos  avec  l'église  de  Saint-Luper. 

La  grange  d'Enmartin.  —  Cette  grange  est  à  l'extrémité  nord-est 
de  la  paroisse  de  Castelnau,  tout  proche  des  limites  de  Saint -Arailles. 
Ce  domaine  fut  donné  aux  chevaliers  de  la  Milice  du  Temple,  par 
Arsieu  II,  baron  de  Montesquieu,  en  échange  de  la  salle  de  Rambos 
et  de  l'église  de  Bretons,  en  Saint-Arailles.  Cet  acte  d'échange  est  de 
l'année  1250. 

Les  chevaliers  passèrent  accord  avec  l'archevêque  d'Auch  relatif  à 
l'établissement  des  dîmes  de  ce  domaine.  Cet  accord  est  passé  entre 
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TarcheTèque  Hispan  et  Vital  d'Orleix,  commandeur  de  la  maison  du 
Temple  de  Bordères,  au  diocèse  de  Tarbes.  Il  règle  que  les  religieux 
ne  paieront  que  la  moitié  des  dîmes  sur  le  blé  et  le  lin;  leurs  servi- 
teurs, résidant  sur  le  territoire  de  la  grange  d'Enmartin,  paieront  sur 
le  blé  et  le  vin.  Cette  charte  est  de  Tannée  1256. 

En  1315,  la  grange  d'Enmartin  fut  attribuée  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem. 

Ce  domaine  relevait  de  la  commanderie  de  la  Cavalerie,  et  les  revenus 
étaient  perçus  parle  granger  de  Vic-Fezensac.  En  dernier  lieu  ces  revenus 
étaient  affectés  aux  chapelains  et  servants  d'armes  de  la  langue  de  Pro- 
vence. La  grange  a  été  vendue  lors  de  la  suppression  de  Tordre  de  Malte. 
Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  métairie  dont  les  bâtiments  ruraux 
sont  adossés  à  une  grosse  tour  carrée  du  style  du  xiii*  siècle.  Sur  toutes 
les  limites  de  la  terre  on  retrouve  de  grandes  bornes  en  pierre  de  taille 
sur  lesquelles  était  gravée  la  croix  de  Malte. 

L'éghse  Saint-Nicolas,  située  sur  le  territoire  de  la  grange^  a  été 
ruinée  depuis  longtemps;  il  ne  reste  plus  qu'im  pan  de  mur  du  sanc- 
tuaire et  des  traces  de  son  cimetière. 

Rambos.  —  Ce  domaine  est  à  Textrémité  septentrionale  du  terri- 
toire de  Castelnau,  sur  un  coteau  qui  domine  à  Test  la  petite  vallée  de 
la  Guiroue.  Dès  les  temps  les  plus  reculés  il  j  avait  en  ce  lieu  une 
église  sous  le  vocable  de  Saint-Luper. 

Les  terres  etTéglisede  Rambos  avaient  été  données  au  xii«  siècle  par 
le  baron  de  Montesquieu  et  Tarchevèque  d'Auch  à  la  Milice  du  Temple* 

En  1250,  pour  cause  de  convenances,  le  baron,  Tarchevèque  et  les 
Templiers  firent  échange.  La  suzeraineté  de  Rambos  revint  à  Tarche- 
vèque. Les  religieux  eurent  la  grange  d'Enmartin.  Le  baron  de  Mon- 
tesquiou  eut  Bretons  et  les  territoires  en  dépendant.  En  1279  cet 
échange  fut  définitivement  confirmé. 

La  salle  de  Rambos  était  la  possession  d'une  branche  de  la  famille 
de  Béon,  dès  le  xiv"^  siècle. 

Le  20  avril  1425,  Bernard  de  Béon,  seigneur  de  Rambos,  se  trouve 
au  château  de  Bazian  conune  témoin  de  Tacte  passé  entre  Bertrand  de 
Montesquieu  et  sa  future  épouse  Marguerite  de  Bénac. 

En  1453,  Odet  de  Béon,  seigneur  de  Rambos  et  de  Castets,  au  pays 
des  Affiles,  donne  procuration  pour  prendre  possession,  en  son  nom, 
d'une  terre  sise  au  pays  d'Eauzan.  Dans  le  dénombrement  de  Tannée 
1450,  le  heu  de  Rambos  est  porté  conune  relevant  de  Tarchevèque 
d'Auch.  Dans  Tacte  de  partage  de  la  baronnie  d'Angles,  en  1479,  les 
hommages  des  lieux  de  Rambos,  Mongaillard,  Sainte-Christie  et  Toa<- 
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louzetle  sont  attribués  à  Belesgarde  de  Montesquieu,  danie  de  La vedan. 

Le8  janvierl482(v.s.),Odetde  Béon,  seigneur  de  Rambos,  passe  un 
acte  d'échange  de  terres  avec  Bertrand  de  Maumus. 

Odet  de  Béon,  seigneur  de  Castets  et  Rambos,  avait  des  droits  sur 
les  terres  de  Maumus  et  Artigaux,  près  Sarragusan.  Ces  droits  lui 
venaient  de  son  père  Bernard  de  Béon^  lequel  Bernard  était  fils  de 
Pierre  de  Béon,  seigneur  d'Armentieu,  Castets  et  Rambos  (1391-1417)^ 
marié  à  Jeanne  de  Maumus.  Il  cède  par  Pacte  d'échange  la  salle  de 
Rambos  à  son  cousin  Bertrand  de  Maumus  (1). 

Le  25  février  1509,  hommage  et  serment  de  fidélité  pour  la  salle 
noble  de  Rambos  et  ses  dépendances,  sise  en  Castelnau^d'Angles, 
bornée  par  le  fait  de  Riguepeu,  de  Casteinau  rural,  et  dénombrement 
par  noble  Bertrand  de  Maumus,  seigneur  de  Rambos  et  Gignan,  à 
noble  et  puissante  dame  Louise  de  Lyon,  veuve  de  très  puissant  seigneur 
Charles  de  Bourbon,  en  son  vivant,  chevalier,  conseiller  et  chambellan 
du  roi,  son  sénéchal  de  Toulouse,  vicomte  de  Lavedan,  de  Malause, 
Chaudesaignes,  cobaronnesse  de  la  terre  d'Angles,  de  Saintarailles 
et  de  la  troisième  partie  de  Riguepeu.  Cette  bonne  veuve  du  bâtard  de 
Bourbon  s'intitulait  cobaronnesse  d'Angles;  c'était  une  usurpation  de 
titre,  car  l'arrêt  de  partage  du  mois  de  novembre  1479  avait  partagé 
les  terres,  mais  non  la  baronnie  Le  vrai  et  seul  baron  d'Angles  était 
le  seigneur  de  Montesquieu. 

La  salle  de  Rambos,  avec  Sorbets  et  Gignan,  passa  au  commencement 
du  xyi®  siècle,  par  acquisition,à  la  famille  Busca,  originaire  de  Bassoues. 

Le  22  mai  |1542,  Pierre  de  Busca,  seigneur  de  Rambos,  est  cité 
cooune  témoin  dans  un  acte  passé  à  Vic-Fezensac. 

Le  fief  de  Gignan  est  située  ainsi  que  celui  de  Sorbets  au  nord  de 
Rambos,  sur  la  même  ligne  de  coteaux. 

La  cure  de  Saint-Luper  de  Rambos  était  un  bénéfice  appartenant  à 
l'archidiacre  d'Angles.  Pendant  le  xvi*  siècle  cet  archidiaconé  était 
occupé  par  des  cadets  de  la  famille  de  La  Chapelle-Lauzières. 

A  la  date  du  5  avril  1597,  Antoine  de  Busca,  seigneur  de  Rambos, 
avant  de  partir  pour  aller  au  service  de  Sa  Majesté,  fait  son  testament. 
Il  institue  s(>n  héritier  Pierre  de  Busca,  son  frère,  faisant  un  legs  de 
240  livres  au  chapitre  de  Bassoues  pour  la  célébration  d'une  messe 
chaque  semaine,  pour  le  repos  de  son  âme  :  il  affecte  cette  rente  sur  la 
métairie  de  Courrège,en  Peyrusse-Grande,  dont  la  jouissance  est  à  sa 
soeur  Marguerite  Busca,  sans  qu^elle  soit  tenue  à  rendre  compte.  Mais 
la  recette  de  cette  métairie  étant  insuffisante,  ladite  Marguerite,  à  la 
(1)  AKdûTesdu  ch&téau  du  BaUot,  près  Bassoues. 
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date  du  31  mars  1599,  ajoute  36  livres  et  vend  plusieurs  pièces  de 
terre  pour  assurer  le  service  de  la  rente  (1). 

Le  14  juillet  1618,  noble  Samuel  de  Bourbon,  seigneur  de  Bazian, 
ayant-cause  de  Belesgarde  de  Montesquieu,  a  droit  à  Thommage  et 
haute  justice  du  lieu  de  Rambos.  Il  renonce  à  ses  droits  de  justice  et 
hommage  et  en  libère  entièrement  la  terre  de  Rambos,  à  perpétuité,  en 
faveur  de  Jean  de  Busca,  seigneur  de  Saint-Jean-d' Angles  el  de  Rambos, 
qui  lui  paye  pour  cette  renonciation  la  somme  de  450  livres  (2). 

Le  29  janvier  1636,  Michel  d'Armagnac,  abbé  de  Tasque,  se  rendant 
àToulouse,  poursuivre  une  affaire  devant  le  Parlement,  tombe  de  cheval, 
et  s'étant  blessé  dans  cette  chute,  est  obligé  de  s'arrêter  au  château  de 
Rambos,  oii  il  est  détenu  au  lit  pendant  plus  d'un  mois.  Il  donne  pro- 
curation à  Bertrand  Delon,  clerc  tonsuré,  pour  continuer  ses  affaires. 
-  Le  !•''  février  1642,  Antoine  de  Busca,  achète  les  droits  seigneuriaux 
du  roi  sur  le  fief  de  Lëzian,  situé  à  moitié  chemin  de  Gallian  à  Cazauz- 
d'Angles,  sur  la  rive  gauche  de  la  Guiroue. 

Le  20  avril  1664,  Antoine  de  Busca,  sieur  de  Rambos,  et  sa  femme 
Magdelaine  de  Montagut,  dame  du  Couloumé,  se  reconnaissent  débi- 
teurs d'une  somme  de  4,000  livres  envers  le  sieur  du  Bédat(3). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,par  testament  du  5  avril  1597,  Antoine 
de  Busca  avait  laissé  une  rente  de  messes  assise  sur  la  métairie  de 
Courrège.  Le  22  janvier  1689,  il  y  a  transaction  au  sujet  de  cette  rente 
entre  les  héritiers  Busca  et  le  chapitre  de  Bassoues. 

Antoine  de  Busca  et  Magdelaine  de  Montagut  n'eurent  pas  d'enfants. 
Le  seigneur  de  Rambos  avait  une  sœur  Anne  Busca,  mariée  à  Arnaud 
de  Lafitte,  seigneur  de  Laroque.  Leur  fils  Christophe  de  Lafitte,  devint 
le  protégé  de  sa  tante  par  alliance,  Magdelaine  de  Montagut,  dernière 
représentante  de  la  famille  des  seigneurs  du  Couloumé,  en  Pardiac. 
Le  26  février  1676,  elle  intervint  au  contrat  de  mariage  de  Christophe 
de  Lafitte,  auquel  elle  fit  donation  des  terres  et  seigneuries  du  Cou* 
loumé  et  de  Montagut,  à  la  charge  pour  ledit  Christophe  de  prendre  les 
noms  et  armes  de  la  famille  de  Montagut-Couloumé.  Christophe  de 
Lafitte  devint  donc  seigneur  de  Montagut,  du  Couloumé  et  de  Rambos, 
par  donation  de  son  oncle  Antoine  de  Busca.  Il  prit  les  armoiries  sui- 
vantes :  Parti,  au  1^^  d'azur  à  une  montagne  de  six  coupeaux  de  sable 
surmontée  d'un  croissant  d'argent,  qui  est  Lafitte;  au  2*  d'azur  à  une 
tour  d'argent,  qui  est  Montagut-Couloumé. 

(1)  Registres  de  Martelli,  notaire  à  Bassoues. 

(2)  Registres  de  Deville,  notaire  à  C&Uian. 

(3)  Registres  de  Coussa,  notaire  &  Lupiac. 
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En  1734,  Antoine  de  Lafitte,  seigneur  de  Montagut  et  du  Couloumé, 

.  Tendit  à  noble  Joseph  Tenet,  sieur  de  Laubadëre,  habitant  Bassoues, 

la  terre  et  seigneurie  de  Rambos,  laquelle  était  en  très  mauvais  état»  et 

là  directe  de  Lézian,  pour  le  prix  de  9,000  livres,  dont  5,000  déjà  payées 

et  4,000  1.  réservées  pour  l'établissement  de  la  demoiselle  de  Montagut. 

En  1736,  le  même  Joseph  Tenet  fournit  dénombrement  pour  la  salle 
de  Rambos,  auquel  dénombrement  fait  opposition  Jean-Baptiste  de 
Lasséran,  qui  soutient  que  Rambos  doit  Thommage  au  seigneur  de 
Castelnau- d'Angles.  Procès  par  devant  le  Parlement  de  Pau  et  arrêt 
de  ce  Parlement  qui  déboute  le  sieur  de  Lasséran  de  son  opposition. 

La  terre  de  Rambos  est  restée  dans  la  famille  Tenet  de  Laubadère, 

et  au  commencement  de  ce  siècle,  par  le  mariage  d'une  iiile  de  cette 

famille,  elle  a  passé  aux  d'Argaignon,  de  Bassoues^  qui  l'ont  vendue  et 

détaillée.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'une  habitation  dQ  modestes 

cultivateurs. 

Cypr.  la  PLAGNE-BARRIS. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

316.  —  0iir  la  TénarèBe 

M.  Paul  Labrouche,  archiviste  des  Hautes-Pyrénées,  a  fait  à  TAcadémie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  une  importante  communication  sur  le 
parcours  de  la  Ténarèze  dans  la  vallée  d'Aure.  Des  textes  et  la  reconnais- 
sance des  lieux  lui  ont  démontré  que  cette  voie  suivait  la  rive  gauche  de 
la  Neste  jusqu'à  Tramezaïgues,  que  de  là  elle  remontait  le  val  de  Riou- 
majou  pour  traverser  la  frontière  au  col  de  Plan. 

Le  mémoire  de  M.  Labrouche  doit  paraître  dans  le  Bulletin  du  Comité 
des  Travaux  Géographiques,  publié  par  le  ministère  de  l'Instruction 
publique. 

En  attendant  qu'il  voie  le  jour,  je  demande  aux  studieux  lecteurs  de  cette 
Reoue  s'ils  ne  pourraient  pas  me  renseigner  sur  une  étude  de  la  Ténarèze 
faite  au  siècle  dernier  et  ainsi  mentionnée  par  M.  Chaudruc  de  Crazames 
en  1844  : 

«  Il  y  a  environ  soixante-dix  à  quatre-vingts  ans,  deux  ingénieurs  des 
^nts  et  chaussées,  attachés  à  Tintendanoe  des  généralités  d'Auoh,  Pau  et 
Bayonne,  formèrent  le  projet  de  suivre  la  voie  Césarienne  et  la  vallée 
d'Aure  jusques  au  bassin  d'Arcachpn(l),  guidés  par  ses  traces  et  par  la 
tradition  locale.  Ils  trouvèrent  un  chemin  profondément  empierré  de  petits 
moellons,  de  cailloux  et  de  gravois,  ou  une  chaussée  plus  ou  moins  large, 
à  raison  des  empiétements  qu'elle  a  éprouvée  de  la  part  des  riverains.  » 

(Bulletin  Monumental,  tome  x  (1844),  pages  266  et  267.) 

Où  trouver  le  rapport  de  ces  ingénieurs  f  A.  L. 

(1)  La  Ténarèze  ne  se  dirige  pas  vers  TOcéan,  mais  elle  va  dans  le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne.  Voir  le  travail  publié  ici  par  M.  Tabbé  Breuils,  xxxii 
(1891),  page  548. 
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Db  petit  dossier  relatif  à  la  ramille  de  loBtes(|iioi-Fezeisae 

■  « 

On  m'a  fort  aimablement  communiqué  un  petit  dossier 
formé  :  1"*  d'un  mémoire  présenté,  après  le  20  août  1793, 
au  Ministre  de  la  Marine,  par  Madame  de  Montesquiou- 
Fezensac  en  faveur  de  son  mari,  Philippe-André-François, 
alors  maréchal  de  camp;  2^  d'un  certificat  délivré  par  le 
Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies,  l'illustre  Monge, 
le  24  décembre  1792,  audit  maréchal  de  camp,  alors  com- 
mandant en  l'île  de  Saint-Domingue;  S""  enfin  d'une  lettre 
adressée  par  le  Ministre  de  l'Intérieur,  Jean-Marie  Roland 
de  La  Platière,  le  16  janvier  1793,  aux  Administrateurs 
du  département  des  Hautes-Pyrénées.  Le  Mémoire  de 
Madame  de  Montesquiou-Fezensac  contient  des  détails 
fort  intéressants  sur  la  biographie  de  son  mari. 

T.  DE  L. 

I 

Mémoire  prétenté  au  Ministre  de  la  Marine  par  la  citoyenne  Fetenzac  {sic) 

Le  citoyen  Philippe-André-François  Fesenzac  mon  mari,  maréchal 
de  camp  ou  chef  de  division,  a  servi  constament  et  n'a  pas  cessé  d'être 
en  activité;  on  lui  proposa  le  commandement  de  la  partie  du  sud  de 
Saint-Domingue,  il  accepta  et  il  partit  avec  le  citoyen  Desparbès, 

J'ai  présenté,  au  mois  de  septembre  dernier  (vieux  stile),  un  mémoire 
au  pouvoir  exécutif  de  la  Marine,  dans  lequel  j'ai  expliqué  que  mon 
mari  a  été  des  premiers  à  donner  les  preuves  les  plus  fortes  de  Patrio- 
tisme et  de  Civisme,  en  faisant  don  à  la  Nation  du  produit  du  rachat 
au  denier  vingt  des  rentes  et  redevances  foncières,  qui  lui  étoient  dues 
dans  ses  biens  situés  dans  les  départements  du  Gers  et  des  Hautes- 
Pyrénées,  dont  il  a  été  fait  mention  honorable  par  un  décret  de  l'As- 
semblée Constituante  et  par  le  corps  administratif  du  département  du 
Gers.  Il  a  été  employé  dans  l'armée  du  Midi,  où  il  a  laissé  des  regrets 
lorsqu'il  l'aquittée  pour  aller  à  Saint-Domingue  au  moisde  juillet  1792. 

Arrivé  aux  Cayes,  il  prit  le  commandement  de  la  partie  du  sud  de 
Saint-Domingue,  qui  étoiten  pleine  insurrection.  Plusieurs  milliers  de 
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nègres  s*étoient  réfugiés  dans  les  mornes;  il  rassembla  le  peu  de  force 
qu'il  trouva  dans  cett$  partie;  les  attaques  furent  répétées  toujours  avec 
succès  parce  qu'il  n'étoit  lui-même  qu'un  soldat,  ne  mettant  aucune 
distinction  ni  dans  sa  nourriture  ni  dans  le  repos^  couchant  sur  la  terre 
avec  sa  troupe  dont  il  était  aimé;  les  délibérations  des  assemblées 
coloniales  des  municipalités  des  Cayes,  de  Torbac,  sont  autant  de 
preuves  de  services  de  mon  mari,  elles  ont  été  remises  au  citoyen 
Monge^  ministre  de  la  marine.  On  les  trouva  dans  ses  bureaux  et  j'en 
ai  les  duplicatas;  oes  pièces  sont  au  nombre  de  cinq;  je  supplie  le 
Mfnisitrid  de  daigner  en  prendre  connoissance;  il  y  trouvera  que  le  travail 
^Qrcé  de  mon  mari  dans  un  nouveau  climat  où  Ton  paye  toujours  le 
tribut^  j'^voit  mis  hors  d'état  de  continuer  à  servir;  il  en  prévint  le^ 
commissaires  civils  Polverel  et  Santhonax,  ainsi  que  de  son  intention 
de  repasser  en  France;  il  s'embarqua  en  conséquence  aux  Cayes,  sur 
le  navire  de  Nantes,  ia  Sainte- Anne ^  le  l®**  décembre  1792. 

Oes  commissaires,  du  moins  Santhonax,  écrivit  au  ministre  de  la 
poiarir^e  qujs  )e  icitoyen  Fesenzac  avoit  quitté  le  commandement  de  son 
armée  et  s'étoit  embarqué;  cet  avis,  sans  en  expliquer  les  véritables 
causes,  fit  donner  dans  tous  les  ports  de  la  République  des  ordres  de 
l'arrêter,  mais  le  navire  sur  lequel  il  s'étoil  embarqué  aux  Cayes  fut 
forcé  de  relâcher  au  mole  Saint-Nicolas,  le  11  du  mois  de  décembre. 
Les  commissaires  l'ayant  appris  le  firent  arrêter  le  4  mai  suivant,  et 
transférer  à|bord  de  la  frégate  V Inconstante ^  qui  fut  en  croisière  jus- 
qu'au 18  juin  qu'on  le  fit  passer  à  bord  de  la  Suroeillante^  pour  partir 
avec  le  convoy  de  la  rade  du  Cap,  ce  qui  eut  lieu  le  24  duditmois  de  juin. 

La  prison  de  mon  mari,  sa  maladie  et  tous  les  malheureux  événe- 
ments dont  il  a  été  accablé  sans  en  avoir  mérité  aucun,  l'ont  mis 
pendant  huit  mois  dans  l'impossibilité  de  m'envoyer  des  certificats  de 
résidence  pour  garantir  ses  biens,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux,  pour 
justifier  sa  droiture  et  son  honneur;  s'il  eût  compromis  par  son  départ 
l'un  ou  l'autre,  seseroit-il  embarqué  dans  le  navire  la  Sainte-Anne 
pour  revenir  en  France,  comme  il  seroit  en  effet  revenu  si  sa  santé 
n'eût  encore  souffert  davantage  et  s'il  n'eût  pas  été  arrêté  ? 

Je  prouve  que  je  n'ai  pu  fournir  les  certificats  que  la  loi  prescrit.  Les 
citoyens  Page  et  Bruley,  commissaires  de  Saint-Domingue,  Tont  attesté 
au  bas  du  mémoire  présenté  au  ministre  de  la  marine.  Le  citoyen 
Paré,  ministre  de  l'intérieur  (1),  en  écrivit  aux  citoyens  administrateurs 

(1)  Jules-François  Paré  fut  ministre  de  Tin  teneur  du  20  août  1793  au  5  avril 
1794.  Le  présent  document  est  donc  postérieur  à  la  première  de  ces  dates  et 
antérieur  à  la  seconde. 
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du  département  du  Gers  le  9*  jour  de  la  2*  décade  du  1^  mois  de  l!anii 
de  la  République,  en  leur  demandant  un  délai  qui  permît  de  justifier 
que  le  citoyen  Fesenzac  n*a  jamais  été  émigré,  qu'il  n'a  été  à  1,800 
lieues  de  la  République  que  pour  la  servir,  qu'il  n*a  passé  à  T Amérique 
septentrionale  que  par  les  dispositions  et  les  ordres  des  commissaires 
civils  de  Saint-Dominique,  qu'il  n'a  jamais  pensé  à  quitter  ni  le  ser« 
vice,  ni  la  France.  Cependant  sans  aucun  égard  pour  un  soldat  qui 

,  '  *  • 

pouvoit  jour  du  bonheur  de  vivre  avec  sa  femme  et  ses  enfans  dont  i^ 
s'éloigne  de  1,800  lieues,  on  vend  dans  les  maisons  de  ses  terres  le 
mobilier  et  on  séquestre  ses  biens.  Quel  est  l'homme  qui  avec  de  sem- 
blables craintes  osera  à  Tavenir  passer  les  mers  s'il  doit  compromettre 
la  subsistance  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  ? 

Enfin  mon  mari  arrivé  à  Norfolk,  bien  loin  de  rétablir  sa  santé,  y 
est  tombé  dans  un  état  de  dépérissement  qui  fait  tout  craindre  poUr  sa 
vie.  Voici  les  certificats  de  son  état  signés  et  arrêtés  par  le  citoyen 
Seroey  (1),  contre-amiral  commandant  l'escadre,  du  citoyen  Trechouart, 
capitaine  de  vaisseau,  commandant  la  frégate  la  Surveillante  sur 
laquelle  était  le  citoyen  Fesenzac,  et  du  citoyen  Bayart,  chirurgien- 
major  de  la  dite  frégate;  ce  dernier  vient  de  donner  non  un  nouveau 
certificat,  mais  copie  de  celui  de  l'hôpital  donné  à  Norfolk  au  citoyen 
Fesenzac  à  bord  de  la  Surveillante,  le  16  juillet  1793,  qui  fut  signé 
également  par  le  citoyen  Trechouart,  capitaine,  du  lieutenant  en  pied 
et  autres  officiers. 

Ces  certificats  donnés  par  des  fonctionnaires  publics  sont  des  preuves 
authentiques  conformes  aux  faits  exposés  dans  un  premier  mémoire. 

11  résulte  de  toutes  ces  pièces  que  le  citoyen  Fesenzac  n'a  pu  à  cause 
de  ses  maladies  continuer  le  service  ni  revenir  en  France,  qu'il  est  sur 
les  terres  des  amis  de  la  République,  qu'il  lui  a  été  fidèle,  qu'il  l'a 
servie  de  son  mieux,  qu'il  ne  peut  être  regardé  sous  aucun  rapport  (2) 
comme  émigré;  qu'en  qualité  de  sou  épouse  remplissant  les  devoirs 
sacrés  qu'il  (sic)  m'impose,  pour  mon  mari,  pour  ses  enfans,  je 
demande  qu'on  lui  rende  ses  meubles  ou  leur  produit,  qu'on  me  laisse 
jouir  de  ses  biens,  qu'on  en  lève  le  séquestre,  et  que  justice  soit  faite  à 
un  homme  qui  a  sacrifié  sa  vie  au  service  de  la  Nation,  qui  donne  des 
preuves  de  son  zèle,de  son  civisme  et  de  son  attachement  à  la  République. 

Je  demande  en  conséquence  à  la  justice  du  citoyen  Dalbarade  :  1^  de 

(1)  Pierre-César-Charles-Guillaume  marquis  de  Sercey,  né  en  1753,mort  en  1836. 

(2)  O  influence  du  style  de  Jean-Jacques  Rousseau  I  Les  locutions  dans  un 
but  et  sous  un  rapport,  qui  devaient  avoir  l'heureuse  fortune  des  mauvaises 
herbes,  étaient  inconnues  du  siècle  de  Louis  XJV. 
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certifier  que  les  fonctionnaires  publics  qui  ont  donné  les  certificats 
ci-joints  sur  une  même  feuille  sont  effectivement  tels  qu'ils  se  sont 
qualifiés  et  que  foi  doit  y  être  ajoutée;  2°  d'ordonner  que  ces  certificats 
demeureront  déposés  dans  les  bureaux  de  votre  département  pour  y 
avoir  recours  au  besoin  et  qu'il  m'en  sera  délivré  des  copies;  3°  qu'une 
de  ces  copies  ainsi  que  du  présent  Mémoire^  ensemble  l'extrait  du 
Moniteur  général  du  Cap  du  23  novembre  1792,  n°  9  ci-joint,  seront 
par  vous  adressés  aux  Administrateurs  du  département  du  Gers  et  de 
celuy  des  Hautes-Pyrénées  avec  votre  légalisation  et  une  lettre  sur 
Tobjet  de  la  demande  portée  au  présent  mémoire  et  ferez  justice. 

Pour  copie  conforme,  Pour  copie  conforme» 

P. -A.  Adet.  Paré. 

Il 

r 

^     Gertiflcat  du  BfinUtre  de  la  Marine 

Nous,  Gaspard  Monge,  ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies,  certi- 
fions à  tous  qu'il  appartiendra  que  le  citoyen  Montesquieu  Fezenzac(s(c) 
est  conmiandant  de  la  partie  du  sud  à  Saint-Domingue  et  qu'il  y  exerce 
des  fonctions  en  cette  qualité. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  accordé  le  présent  certificat  signé  de  notre 
main,  contre-signe  par  le  chef  du  bureau  des  Colonies,  et  y  avons  fait 
apposer  le  cachet  du  département  qui  nous  est  confié. 

Fait  à  Paris,  le  24  décembre  1792,  Tan  premier  de  la  République 

française. 

Monge  (1). 
Par  le  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies, 

P.-A.  Adet, 

III 

Lettre  du  Ministre  de  l'Intérieur  aux  Administrateurs  du  département  des 

Hautes-Pyrénées 

Paris,  le  16  janvier  1793  (2)  l'an  2«  de  la  République. 

Le  Ministre  de  C Intérieur  aux  Administrateurs  du  département  des 

Hautes-Pyrénées 

Le  citoyen  Montesquieu  Fezensac  n'ayant  pas  conformément  à  la 

(1)  Cest  ici  l'occasion  de  rappeler  les  spirituelles  observations  d'un  rédacteur 
du  Soleil  (n»  du  9  novembre  1895),  à  propos  de  l'étrange  installation  d'un  chi- 
miste au  ministère  des  affaires  étrangères  :  «  Non  seulement  tout  arrive,  mais 
encore  tout  est  arrivé,  et  le  cas  de  M.  Herthelot  n'est  point  aussi  unique  qu'on 
serait  tenté  de  le  croire.  On  ne  savait,  raconte  Mme  Roland  dans  ses  Mémoires, 
qui  mettre  à  la  marine.  Condorcet  parla  do  Monge,  pai^ce  qu'il  l'avait  vu  résoudre 
des  problèmes  de  géométrie  à  l'Académie  des  sciences,  et  Monge  fut  élu.  » 

(2)  On  lit  en  marge:  Reçue  le  23*  j ancien  1793,  Roland  quitta  ce  même  jour 
23  janvier  le  ministère  de  l'intérieur. 
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loi  présenté  des  certificats  de  sa  résidence  en  France,  le  séquestre  a  été 
mis  sur  ses  biens,  comme  prévenu  d'émigration.  Depuis  il  a  produit 
un  certificat  de  Tex-ministre  Lajard,  du  SI  juillet  dernier  (1),  portant 
qu'il  est  employé  au  service  de  la  République,  en  qualité  de  maréchal 
de  camp,  et  qu'à  cette  époque  il  étoit  sur  ]e  point  de  se  rendre  à  Saint- 
Domingue  pour  remplir  les  fonctions  de  son  grade.  Par  votre  lettre  du 
9  décembre  dernier  vous  me  faites  part  des  doutes  que  vous  avez  sur 
Tauthenticité  du  certificat  et  vous  me  priez  de  les  lever.  J'ai  en  consé- 
quence écrit  au  Ministre  de  la  Marine  et  vous  verrez,  par  le  certificat 
qu'il  m'a  envoyé  et  que  vous  trouverez  ci-joint,  qu'en  effet  le  citoyen 
Montesquieu  Fezensac  est  employé  à  Saint-Domingue.  Je  pense 
d'après  cet  éclaircissement  que  vous  ne  devez  .pas  différer  de  lever  le 
séquestre  mis  sur  ses  biens.  Roland 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

317.  —  0iir  ■■  mot  4e  1*  reine  Cattierlne  4e  MaTaire 

Encore  an  mot  célèbre  qui  s'en  va  1  Encore  une  légende  très  répandue 
qui  s'envole  !...  du  moins  si,  comme  il  le  semble  bien,  il  faut  donner  raison 
à  un  excellent  critique,  M.  Boissonnade  (2),  lequel  discute  ainsi  la  ques- 
tion {Histoire  de  la  réunion  de  la  Navarre  à  la  Castille^  p.  163,  dtée  par 
M.  Henri  Courteaulten  tète  à!  Une  lettre  inédite  de  la  reine  Catherine 
de  Navarre)  (3)  :  «  On  Ta  souvent  jugée^  au  reste  [cette  princesse],  d'après 
une  anecdote  dont  Aleson  révoquait  déjà  en  doute  l'exactitude,  et  que  les 
vieillards  navarrais  avaient  racontée  aux  historiens  Garibay  et  Sandoval. 
Lorsqu'elle  dut,  en  1512,  quitter  Pampelune,  menacée  par  l'invasion  espa- 
gnole, elle  s'écria,  dit-on,  comme  la  mère  de  Boabdil,  le  dernier  roi  de 
Grenade,  en  jetant  un  regard  sur  sa  capitale  :  Si  j'avais  été  Jean  et  vous 
Catherine,  jamais  la  Navarre  n'eût  été  perdue  Hmï  reconnaître  d'après 
ce  trait,  trop  empreint  de  rhétorique  pour  être  vrai,  les  qualités  d'une 
femme  politique  rivale  des  hommes  d'Etat  de  son  temps,  serait  exagérer 
étrangement.  »  Qu'en  pense-t-on  ?  Et  ne  doit-on  pas  mettre  l'apostrophe 
de  Catherine,  de  même  que  l'apostrophe  de  la  mère  de  Boaldil  —  ce  dernier 
racontar  ayant  engendré  l'autre  —  au  nombre  de  ces  trop  sensationnels 
mots  prétendus  historiques  anciens  et  modernes,  auxquels  je  ûiisais  une  si 
rude  guerre  dans  un  gros  manuscrit  (hélas  !  disparu)  intitulé  Mille  et  une 
rectifications  et  où  étaient  condensées  les  lectures  critiques  de  toute  ma  vie? 

T.  DE  L. 

(1)  Le  général  Pierre- Auguste  de  l^jard  fut  ministre  de  la  guerre  du  16  juin 

au  24  juillet  1792. 

(2)  Je  voudrais  bien  savoir*  si  le  docte  i>rofesseur,  qui  porte  un  nom  cher  ^la 
Gascogne,  appartient  à  la  famille  agenaise  d'où  sont  sortis  tant  de  notables 
magistrats,  un  saint  prélat  (révéque  de  BazasX  un  d«  nos  plu^  savants  philolo- 
gues (racadémicien-prolesseur  au  collège  de  France^,  etc. 

(3)  Extrait  du  tome'viii  des  Annales  du  Midi  (Toulouse,  imprimerie  et 
Ubrairie  Edouard  Privât,  1896,  pag[e  A\  N'omettons  pas  de  dire  que  le  document 
et  le  commentaire  $ont  également  mtéressants. 
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IX 
Séance  du  2  Novembre  1896 


Présidence  de  M.  DE  CARSALADB  DU  PONT 


La  séance  s'ouvre  à  8  heures  1/2  aux  Archives  départementales. 

Le  Séminaire  de  Lectoore  et  les  Oratoriens  de  Condom 

Communication  de  M.  Tierny  : 

Quand  M.  de  Bar  succéda  à  M.  de  Vautorte  sur  le  siège  épiscopal 
de  Lecloure(l),  il  trouva  son  diocèse  dépourvu  de  séminaire.  Le 
collège  dirigé  par  les  Pères  de  la  Doctrine  suppléait  dans  une  certaine 
mesure  à  cette  insuffisance.  Néanmoins  l'évèque,  désirant  se  mettre  en 
règle  avec  les  canons  du  concile  de  Trente,  songea  à  fonder  une  maison 
spécialement  destinée  à  la  formation  de  son  clergé. 

Son  intention  bien  arrêtée  était  de  confier  la  direction  de  cet  établis- 
sement aux  Pères  de  rOratoire.  11  leur  revendit  même,  par  acte  du 
7  juin,  les  maisons  qu'il  avait  acquises  dans  le  faubourg  Saint- 
Gervais  et  qui  portèrent  dès  cette  époque  le  nom  de  Séminaire  (2). 

Le  domaine  de  La  Teulère  (3)  (ou  la  Tuilerie),  à  M.  Pierre  Ducasse, 
juge-mage,fut  acheté  de  ses  propres  deniers  pour  doter  le  séminaire,  et 
le  contrat  passé  au  nom  de  M.  Joseph  de  Vitalis,  vicaire-général  et 
lui-même  oratorien  (4). 

La  mort  d*Hugues  de  Bar  coupa  court  à  ces  projets.  M.  de  Polas- 
tron  (1692),  son  successeur,  donna  toute  sa  confiance  aux  Doctrinaires 
et  au  P.  Chalvet,  leur  supérieur,  qui  peut-être  se  souciaient  peu  de  voir 

(1)  Hugues  de  Bar  avait  été  pendant  cinq  ans  évéque  de  Dax.  Après  son  trans- 
fert à  Lectoure,  il  eut  des  difficultés  avec  le  chapitre  de  Dax  au  sujet  d'une  obli- 
gation qu'il  avait  souscrite  pour  la  construction  de  la  cathédrale.  (Archives 
du  Gers,  série  B.) 

(2)  A.  Flieux.  L'Instruction  publique  d  Lectoure.  Reoue  do  Gascogne,  xxx, 
1889,  page  210. 

(3)  Il  contenait  environ  cinquante-quatre  concades  et  était  situé  auprès  de  la 
forêt  du  Gajan.  Id.  page  213. 

(4)  Archives  départementales  du  Gers,  B.  296. 
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les  Oratoriens  s'établir  à  Lectoure.  M.  d'Illiers  d'Entragues,  qui  suc- 
céda à  M.  de  Polastron  (octobre  1717),  mourut  avant  sans  s'être  rendu 
dans  son  diocèse.  Il  était  réservé  à  M.  de  Beaufort,  qui  fut  installé  en 
1722,  de  reprendre  les  projets  de  M.  de  Bar;  mais  leur  réalisation  était 
devenue,  avec  le  temps^  de  plus  en  plus  difficile. 

On  était  alors  en  pleine  querelle  janséniste  et  le  nouvel  évêque,  qui 
avait  été  envoyé  dans  son  diocèse  avec  commission  de  faire  recevoir  la 
bulle  UnigenitïiSy  rencontra  dans  son  clergé  une  forte  opposition  (1). 
Au  premier  rang  des  opposants  il  faut  citer  les  pères  de  la  Doctrine, 
les  membres  du  Chapitre  et  notamment  M»  Jean-Joseph  de  Vitalis, 
chanoine  et  grand-archidiacre  de  Saint-Gervais,  neveu  et  héritier  du 
vicaire-général  d'Hugues  de  Bar.  Des  lettres  de  cachet  eurent  raison 
des  plus  mutins,  et  peu  à  peu  les  appelants  au  futur  concile  furent 
réduits  au  silence.  Mais  il  importait  de  soustraire  le  jeune  clergé  à 
l'influence  des  Doctrinaires  du  collège. 

L'évoque  songea  donc  à  organiser  son  séjninaire;  mais  il  voulait  le 
faire  en  toute  liberté,  et  en  confier  la  direction  à  tels  prêtres  qu'il  enten- 
drait, car  passer  des  pères  de  la  Doctrine  à  ceux  de  TOratoire,  c'était, 
pensait-il,  tomber  de  Charybde  en  Scylla. 

Il  s'adressa  donc  à  M.  de  Viialis  pour  lui  demander  compte  des 
revenus  du  domaine  de  La  Teulère  acheté  des  deniers  de  M.  de  Bar. 
Mais  le  chanoine  répondit  que  le  contrat  avait  été  passé  au  nom  de 
son  oncle  le  grand-vicaire  qui  en  avait  toujours  employé  les  revenus 
suivant  l'intenlion  et  les  ordres  du  supérieur  général  de  l'Oratoire,  que 
depuis  sa  mort,  ses  héritiers  avaient  continué  à  agir  de  même,  mais 
que,  si  Tévêque  «  vouloit  donner  la  direction  de  son  séminaire  aux 
»  prêtres  de  l'Oratoire,  il  ne  douttoil  point  que  le  revenu  de  lad.  metterie 
»  ne  fut  employé  pour  partie  de  la  dottation  dud.  séminaire  ».  Sonuné 
de  dire  s'il  était  autorisé  à  parler  ainsi,  il  répondit  que  c'était  «  de  son 
»  propre  mouvement  et  n'ayant  commission  de  personne,  mais  que 
»  l'ardent  désir  qu'il  avoit  de  voir  les  pères  de  l'Oratoire  diriger  le 
»  séminaire  du  dioceze  de  Lectoure  lui  avoit  fait  tenir  ce  langage  »•• 

Quant  au  bâtiment  appelé  le  séminaire,  il  rappelait  que  c'était  la 
propriété  exclusive  de  la  congrégation,  comme  en  faisait  foi  lie  contrat 
d'acquisition  de  Tan  1681  (2).  Battu  de  ce  côté,  M.  de  Beaufort  se 
tourna  vers  les  pères  de  l'Oratoire  et  il  leur  intenta  un  procès  qui  durait 
encore  au  moment  de  sa  mort,  ainsi  qu'en  fait  foi  l'inventaire  du 

(1)  V.  Le  chanoine  Paria-Vaqaier  et  le  Jansénisme  à  Lectoure  au  xviii» 
siècle,  par  M.  L.  Couture.  Reoue  de  Gascof/ne,  xxvii,  1887,  page  121. 

(2)  Archives  départementales  du  Gers,  B.  296. 


I 
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22  septembre  1745  des  papiers  trouvés  dans  le  cabinet  de  Tévëque  : 

Plas  ane  liasse  oonoernant  le  procès  pendant  au  Conseil  entre  feu  Mon- 
seigneur révoque  de  Leetoure  et  les  pères  de  l'Oratoire  contenant  un  arrêt 
du  Conseil  en  datte  du  mois  de  juillet  1734,  lad.  liasse,  requêtes  et  mémoires 
et  autres  pièces  en  quarante-deux  pièces  (1). 

Ces  nouvelles  tentatives  restèrent  infructueuses  et  l'Oratoire  de 
Gondom  continua  à  jouir  des  revenus  du  séminaire  de  Leetoure.  Il 
m'a  paru  intéressant  de  montrer  les  causes  qui  frappèrent  d'impuis- 
sance la  volonté  de  l'évèque.  C'est  un  nouvel  épisode  de  l'histoire  du 
Jansénisme  à  Leetoure. 

La  eulture  de  la  vigne  au  XYIIP  siècle 

M.  Despaux  entretient  la  Société  des  restrictions  apportées  à  la  cul- 
ture de  la  vigne  pendant  tout  le  cours  du  xviii®  siècle.  Il  donne  lecture 
d'une  requête  adressée  le  13  janvier  1737  à  l'autorité  compétente  par 
M.  Vital  Lalanne,  conseiller  honoraire  au  Présidial  de  Leetoure,  pour 
être  autorisé  à  planter  trois  conquades  de  mauvaises  terres  en  vignes, 
prétendant  que  la  plantation  de  ces  friches  en  vignes  lui  facilitera  le 
moyen  de  payer  ses  tailles  et  les  autres  charges  de  sa  métairie  de 
Lasbartes. 

Cette  permission  lui  fut  accordée,  mais  seulement  par  provision  et 
<  sous  la  réserve  du  bon  plaisir  du  Roi,  qui  pourra  en  ordonner  l'extir- 
»  pation  si  le  rapport  qui  sera  fait  après  expertise  venoit  à  déclarer 
>  que  ce  terrain  est  propre  à  d'autres  cultures  ». 

Dans  une  étude  fort  intéressante  sur  la  culture  de  la  vigne  dans  le 
Bas-Armagnac  (3),  M.  l'abbé  Ducruc  dit  qu'en  effet  une  autorisation 
était  nécessaire  pour  planter  de  la  vigne  au  siècle  dernier,  mais  que 
vers  la  fin  du  siècle  ce  n'était  là  qu'une  simple  formalité  et  que  l'on  ne 
refusait  jamais  l'autorisation  demandée,  après  toutefois  que  deux  té- 
moins auraient  déclaré  que  cette  terre  était  impropre  à  toute  autre  culture. 

Si  l'on  en  juge  par  les  termes  mêmes  du  document  découvert  par 
M.  Despaux  (4),  il  semble  au  contraire  que  l'on  avait  de  bonnes  rai- 
sons pour  être  très  rigoureux. 

L'arrêté  du  Roi  de  1731  était  formel,  il  défendait  expressément  de 
faire  aucune  nouvelle  plantation  de  vignes,  t  Ordonnons  que  les  vignes 

(1)  Archives  départementales  du  Gers,  B.  30e. 

(2)  C'est-à-dire  rintendant.  L'autorisation  fut  délivrée  le  11  février  1737  par 
M.  de  Balosre.  intendant  d'Auch  et  de  Pau  (1735-1737). 

(3)  Reoue  de  Gascogne,  1889. 

(4)  Archives  départementales  du  Gers  (Série  E,  suppl.).  Don  de  M.  Despaux. 
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qui  auroient  été  deux  ans  sans  qu'on  les  eut  cultivées  ne  pourroient 
être  rétablies  sans  sa  permission  expresse^  à  peine  de  3,000  livres 
d'amende.  » 

Les  motifs  àe  cet  arrêt  étaient  :  «  Que  la  trop  grande  abondance  des 
plants  de  vignes  dans  le  royaume  occupoit  une  grande  quantité  de 
terres  propres  à  grains,  ou  à  former  des  pâturages,  causoit  la  cherté 
des  bois,  par  rapport  à  ceux  qui  sont  annuellement  nécessaires  pour 
cette  espèce  de  fruit,  et  multiplioit  tellement  la  quantité  du  vin  qu'ils 
en  détruisoient  la  valeur  et  la  réputation  dans  beaucoup  d'endroits.  » 

L'arrêt  de  1731  resta  donc  en  vigueur  pendant  tout  le  xvm®  siècle^ 
il  ne  fut  abrogé  qu'en  1791  par  l'Assemblée  nationale.  L'article  2  de  la 
section  I  du  titre  1  de  la  loi  du  28  septembre  1791,  sur  la  police  rurale, 
porte  que  «  les  propriétaires  sont  libres  de  varier  à  leur  gré  la  culture 
et  l'exploitation  de  leurs  terres  ». 

En  terminant^  M.  Despaux  se  demande  si  on  ne  trouverait  pas  dans 
ces  mesures  restrictives  l'origine  de  la  mauvaise  habitude  que  l'on  avait 
dans  notre  pays,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  de  ne  planter  les  vignes 
que  dans  les  plus  mauvaises  terres. 

On  n'avait  pas  oublié  non  plus  les  années  de  disette,  telles  que  1693 
et  surtout  1709,  oii  le  froment  ayant  presque  totalement  manqué  on  en 
était  réduit  au  pain  d'orge  appelé  le  pain  de  disette  [1). 

M.  Tiemy  ajoute  que  l'ancien  régime,  par  ces  mesures  prohibitives, 
avait  en  vue  aussi  d'empêcher  une  production  exagérée  et  l'avilisse- 
ment des  prix  qui  pouvait  en  résulter.  On  était  alors  très  opposé  à  la 
théorie  du  laissez  faire,  laissez  passer,  si  chère  à  Técole  de  Quesnay  et 
aux  physiocrates.  Qu'on  se  rappelle  du  reste  la  pétition  adressée  à 
d'Etigny  par  les  habitants  d'Auch  contre  les  voies  de  communication  : 
ils  désiraient  avant  toute  chose  rester  (c'est  leur  expression)  dans 
l'heureux  isolement  où  ils  se  trouvaient. 

Deux  variétés  inédites  du  méreau  du  chapitre  de  la 

csatliédrale  d'Auch 

M.  Colonieu  donne  la  description  de  deux  variétés  inédites  du 
méreau  du  .chapitre  de  la  cathédrale  d'Auch  que  M.  Cabrol  a  précé- 
demment décrit  (2}. 

(1)  V.  aussi  dans  VHiatoire  de  la  aille  cTAuch,  par  Lafforgue,  les  mesures 
prises  par  Tlntendant  d'£tigny  pour  atténuer  la  misère  publique  en  1751.  Le 
froid  et  la  faim  chassaient  les  habitants  des  campagnes,  et  sur  les  routes  on 
rencontrait  des  malheureux  qui  étaient  tombés  morts  de  froid  et  de  faim.  En 
1778  nouvelle  disette,  le  pain  était  si  cher  que  le  peuple  ne  pouvait  s'en  procurer. 

(2)  Séance  du  5  décembre  1892.  Voir  Reoue  de  Gascogne,  X2uuv-1893,  page  67. 
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Le  module  de  la  première  variété  de  ce  méreau  est  plus  petit  que 
celui  déjà  décrit  par  M.  Cabrol.  Il  n'a  que  23  millimètres  de  diamètre 
au  lieu  de  27  millimètres.  Les  deux  faces  sont  à  peu  près  semblables, 
mais  on  remarque  toutefois  que  les  figures  de  Tagneau,  de  son  éten- 
dard à  l'avers  et  de  la  croix  fleurdelysée  du  revers  sont  beaucoup  plus 
petites. 

Les  légendes  ne  sont  pas  non  plus  aussi  complètes;  ainsi  du  côté  de 
l'avers  ou  de  l'agneau,  au  lieu  de  Hurte  :  bien  :  mouton  #,  la  légende 
ne  se  compose  que  des  mots  et  des  lettres  suivantes  :  HURTE  :  BIEA 
(ou  BIET)  (au  Ueu  de  Bien)  et  MOVTO  :  sans  l'N  de  la  fin. 

Au  revers  :  DE  :  LÀ  :  TON  :  SVI  :  NO  :  ME  :  La  syllabe  LA  du 
mot  LATON  se  trouve  séparée  par  deux  points  :  de  la  syllabe  TON,  ce 
qui  n'existe  pas  sur  le  jeton  de  M.  Cabrol;  il  en  est  de  même  pour  le 
mot  NO  :  ME  :  la  syllabe  NO  se  trouve  également  séparée  par  deux 
points  :  de  la  syllabe  ME.  Il  y  a  lieu  de  remarquer,  en  outre,  que  pour 
ce  dernier  mot  Vu  du  milieu  et  l's  de  la  fin  ont  été  supprimés  :  NO  : 
MÉ  :  au  lieu  de  NOVMES,  et  qu'enfin  ce  mot  n^est  pas  suivi,  comme 
sur  le  niéreau  de  M.  Cabrol,  d'une  étoile  à  six  pointes. 

Dans  la  seconde  variété,  les  dimensions  sont  les  mêmes  que  celles 
du  jeton  déjà  décrit  en  1892;  il  en  est  de  même  pour  les  figures  et  les 
légendes,  mais  du  côté  de  l'agneau  le  mot  MOUTON  se  trouve  suivi 
de  deux  points  superposés,  au  lieu  et  place  de  l'étoile  à  six  pointes  qui 
figure  sur  le  méreau  de  M.  Cabrol. 

Enfin>  sur  ce  dernier  jeton,  chaque  mot  du  revers  se  trouve  séparé 
par  deux  points  :  DE  :  LATON  :  SVI  :  NOVMES  :  +  tandis  que  sur 
celui  que  décrit  M.  Colonieu  ces  deux  points  ont  été  supprimés  après 
le  mot  SVI  et>;après  NOVMES  + 

M.  Cabrol  dit  qu'il  convient  de  faire  des  réserves  au  sujet  de  l'attri- 
bution au  chapitre  d'Auch  des  méreaux  à  la  légende  «  Hurte  bien 
mouton  »,  les  méreaux  d'autres  chapitres  avaient  souvent  la  même 
légende  et  représentaient  l'agneau  pascal. 

La  monnaie  de  Lectonre 

Communication  de  M.  de  Carsalade  : 

Les  monnaies  frappées  à  l'effigie  de  nos  comtes  d'Armagnac  sont 
très  rares.  On  n'en  connaît  à  peine  que  cinq  ou  six  échantillons.  Feu 
M.  Taillebois,  le  savant  numismate  dacquois,  cite,  d'après  Duby, 
quatre  monnaies  d'argent  seuls  types  connus  des  monnaies  sorties  de 
l'atelier  monétaire  de  Lectoure  :  les  deux  premiers  sont  d'Hélie  Taley- 
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rand,  vicomte  de  Lomagne  (1280-1301);  les  deux  autres  sont  de  Jean  I, 
comte  d'Armagnac  et  vicomte  de  Lomagne  (1319-1373).  Au  xv«  siècle, 
la  monnaie  de  Lectoure  était  encore  en  usage  dans  les  transactions, 
ainsi  que  le  prouvent  les  deux  mentions  suivantes,  que  j'ai  relevées 
dans  les  minutes  d'un  notaire  de  Fimarcon,  conservées  aux  Archives 
départementales  d'Agen,  sous  la  côte  J.  J.  14. 

Î4Î1-Î4  janvier. —  Apudsanctum  Medardum,  noble  dame  Assance 
de  Malignac  confesse  devoir  à  frère  Bertrand  de  Belloloco  t  undeeim 
franches  curribiles  Monete  LactorSy  ratione  iinalis  computi  facti 
inter  eosdem  usqne  ad  presentem  diem.  »  En  présence  de  nobles  Odet 
et  Gérard  de  Tlsle  de  Saint-Aignan. 

1412-29  août,  —  Apud  sanctum  Medardum,  noble  Pélagos  de 
Caumont,  seigneur  du  Frandat,  donne  l'investiture  d'une  pièce  de 
terre  vendue,  sous  le  fief  de  24  sols  tournois  t  Monete  Leomanie  *. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 

X 

Séance  du  7  Décembre  1896 


PrésicLexice  de  M.  de  CARSALADE  DU  PONT 


La  séance  s'ouvre  à  8  h.  1[2  aux  Archives  départementales. 

Le  siège  de  Larrc^qae-Engalin  en  1669 

Communication  de  M.  de  Carsalade  du  Pont  : 

Le  hasard  d'une  recherche  a  fait  tomber  sous  ma  main  le  journal 
d'un  clerc  de  maître  Bezolles,  notaire  à  Monteslruc,  près  Fleurance. 
Ce  modeste  confrère  de  la  Bazoche  employait  ses  loisirs  à  noter  succinc- 
tement dans  un  cahier  les  événements  qui  se  passaient  autour  de  lui. 
Je  publierai  quelque  jour  ce  journal  plein  de  renseignements  précieux; 
pour  le  moment  je  me  borne  à  en  extraire  la  note  suivante  qui,  je 
l'avoue,  me  donna  à  penser  lorsque  je  la  lus  pour  la  première  fois  : 

«  Le  19  apvril  1669,  jour  de  vendredy  saint,  le  château  de  Larroque 
Engallin  fust  assiégé  par  M.  de  Gouhas  avec  150  gentilshommes.  Le 
marquis  de  Vallancoy  y  fust  tué  et  autres  de  blessés  ». 

Larroque-Engalin,  anciennement  appelé  Larroque-Fimarcon,  ou 
Larroque-du-Lau,  est  un  tout  petit  village  du  canton  de  Lectoure^ 
situé  à  l'ouest,  sur  le  chemin  de  La  Romieu. 
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Je  dirai  tout  à  Theure  comment  lui  est  venu  son  surnom  d^Engalin. 

Ainsi  que  son  nom  l'indique,  le  village  est  bâti  sur  un  rocher  qui 
affleure  de  tous  côtés  et,  en  certains  endroits,  fait  une  forte  saillie  au- 
dessus  de  terre.  Les  fondations  de  la  plupart  des  maisons  sont  à  nu 
sur  le  rocher. 

'  Au  levant,  une  pcH*te  fortifiée  donne  entrée  dans  le  village  et  conduit 
par  une  rue  étroite  et  unique  au  château  bâti  à  l'extrémité  opposée  du 
village.  Ce  château,  où  le  temps  et  les  hommes  ont  fait  leur  œuvre^  ne 
manque  pas  d'un  certain  cachet.  Il  fut  remanié  à  l'époque  de  la  Reuais* 
sance,  vers  le  milieu  du  xvi^  siècle,  comme  la  plupart  des  châteaux 
gascons.  Mais  ici,  *à  rencontre  de  beaucoup  d'autres,  ce  remaniement 
fut  intelligent  et  marqué  au  coin  d'un  goût  artistique. 

Malheureusement  une  partie  du  château  est  en  ruine.  Ce  qui  en 
reste^  un  immense  corps  de  logis,  a  été  conservé  pour  les  besoins 
d'une  exploitation  agricole.  La  disposition  de  ce  bâtiment  est  originale. 
Il  forme  un  angle  dont  le  sommet  est  au  milieu.  Sur  la  ligne  du 
sommet  sont  percées  de  charmantes  croisées  renaissance  ouvrant  sur 
les  deux  faces  de  l'angle.  Cette  disposition  bizarre,  les  sculptures  des 
portes  et  des  fenêtres,  la  tour  hexagone  de  l'entrée  donnent  une  idée 
du  grand  caractère  qu'avait  ce  château  au  temps  où  ses  maîtres 
l'habitaient. 

C'est  en  ce  temps  que  M.  le  comte  de  Gohas  fut  y  mettre  le  siège,  le 
19  avril  1669.  Quel  grave  motif  avait  pu,  en  pleine  paix  et  le  jour  du 
vendredi  saint,  faire  prendre  les  armes  à  ce  gentilhomme  t  La  note  du 
basochien  de  Montestruc  m'avait  laissé  perplexe,  lorsque  un  jour, 
ouvrant,  pour  une  autre  recherche,  un  des  quatre  in-quarto  de  la 
Correspondance  administrative  sous  le  règne  de  Louis  XlVy  je  tom- 
bai sur  le  récit  détaillé  de  cette  affaire  transmis  par  l'Intendant  Pellot 
à  Colbert,  dans  la  lettre  suivante  datée  de  Bordeaux,  six  jours  après 
l'attentat. 

M.  Grohas,  gentilhomme  de  ce  pays,  qui  est  sans  doute  connea  de  vous, 
s'est  engagé  depuis  peu  dans  une  meschante  affaire,  dont  vous  serez  bien 
aise  de  voir  le  récit. 

M.  de  Gohas  avait  différend,  il  y  a  desja  quelque  temps,  avec  le  sieur  de 
Lau,  gentilhomme  d'Armagnac,  pour  la  terre  de  la  Roque  qui  est  proche 
deCondom;  et  ayant  obtenu  un  arrest  du  conseil  du  1"  février  dernier^  qui 
ordonne  que  les  parties  seront  sommairement  ouies,  et  cependant  fait 
deffenses  au  parlement  de  Bordeaux  de  connoistre  du  procès  et  différend 
des  parties  jusques  à  ce  que  autrement  en  ayt  été  ordonné,  et  aux  parties 
de  faire  mettre  à  exécution  l'arrest  dudit  Parlement  du  22*  aoust  dernier, 
rendu  ledit  sieur  de  Gohas  non  ouy. 
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Il  a  prétenda  en  verta  dudit  arrest,  se  pouvoir  mettre  en  possession 
dudit  chasteau  de  la  Roque  dont  jouissoit  ledit  sieur  de  Lau;  pour  cela  il 
fit  un  attroupement  de  plus  de  cent  cinquante  hommes,  parmi  lesquels  il  y 
avoit  plusieurs  gentilshommes  de  considération;  et  le  matin  du  vendredy 
saint,  dans  le  temps  que  Ton  disoit  la  Passion,  il  fut  dans  le  village  de  la 
Roque  et  crut  surprendre  le  chasteau;  mais  un  nommé  Bautian^  qui  com- 
mandoit  dedans,  ayant  esté  adverty,  eut  le  temps  d'y  rentrer  avec  deux  de 
ses  enfans  et  irois  valets  et  de  fermer  les  portes. 

Ledit  sieur  de  Gohas  fit  faire  commandement  audit  Bautian  de  luy 
remettre  le  chasteau,  à  quoy  n'ayant  pas  voulu  déférer,  il  fut  attaqué  i)ar 
differens  endroits;  ce  que  voyant,  ceux  du  chasteau  tirèrent  force  coups,  et 
quoy  qu'ils  ne  feussent  que  six  en  nombre,  ils  blessèrent  pourtant  beau- 
coup de  ceux  qui  les  attaquoient  et  des  plus  considérables,  lesquels  ayant 
redoublé  leurs  efforts,  et  ceux  du  chasteau  leurs  deftenses,  un  gentilhomme 
se  mesla  de  Taccomodement  afin  qu'il  n'arrivât  pas  davantage  de  desordre. 
L'on  les  reoeut  à  composition;  et  quoyque  les  amis  de  ceux  qui  estoyent 
blessés,  qui  voyoient  qu'il  y  en  avoit  qui  ne  pouvoient  pas  rechaper,  vou- 
lussent que  l'on  ne  leur  fist  pas  de  quartier,  néanmoins  le  sieur  de  (johas 
fit  si  bien  qu'on  leur  tint  parole.  Ils  sortirent  le  lendemain  sans  que  l'on 
leur  fist  du  mal,  et  ledit  sieur  de  Gohas  mit  dans  le  chasteau  vingt-cinq 
ou  trente  hommes^  qui  y  sont. 

Le  marquis  de  Valencey  (1)  a  esté  tué,  et  le  nommé  Bigan,  juge  royal, 
qui  se  di§oit  commissaire  jwur  l'exécution  dudit  arrest  Le  chevalier  de 
Laurant  et  le  sieur  La  Barthe,  qui  a  esté  officier,  ne  peuvent  réchapper  de 
leurs  blessures. 

Le  sieur  Tarraube  (2),  gentilhomme  du  pays,  le  chevalier  de  Sées,  Saint- 
Christ,  qui  a  esté  officier,  et  quelques  autres,  ont  été  fort  blessés. 

Ledit  sieur  de  Lau  a  fait  sa  plainte  à  M.  Pellot,  qui  a  donné  permission 
d'informer,  a  envoyé  un  garde  de  M.  le  marquis  de  Saint-Luc  pour  se 
mettre  dans  ledit  chasteau,  et  a  ordonné  à  ceux  qui  sont  dedans  de  se 
retirer,  en  attendant  les  ordres  de  S.  M.  sur  cette  affaire,  qui  fait  grand 
bruit  et  grand  esclat  dans  la  province,  comme  l'on  se  le  peut  imaginer  (3). 

Les  deux  parties  belligérantes  appartenaient  à  la  première  noblesse 
de  Gascogne.  François- Bernard  du  Lau,  seigneur,  comte  du  Lau  en 
Armagnac,  était  le  petit-fils  de  Jacques  du  Lau  et  de  Françoise  de 
Cassagnet  de  Tilladet,  dame  de  Larroque  et  de  Saint-Orens.  C'est  par 
celte  dernière  que  la  terre  en  litige  était  venue  dans  sa  famille.  Fran- 
çoise de  Cassagnet  était  fille  et  héritière  de  François  de  Cassagnet- 
Tilladet,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  et  chevalier  de 

(1)  Doit  être  de  la  maison  d'Estampes- Valançay. 

(2)  Sans  doute  Marc-Antoine  de  Galard^  seigneur  baron  de  Terraube. 

(3)  Correspondance  adminiatratioe  de  Louis  XIV,  tome  ii,  page  153. 
Tomo  XXXVIII  12 
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rOidre  du  Roi,  et  de  Jeanne  de  Monlezun,  dame  de  Saint-Orens  et  de 
Larroque. 

Le  comte  de  Gobas  était  filleul  de  Louis  XIIL  II  se  nommait  Louis 
de  Biran,  seigneur,  comte  de  Gobas,  Le  Causé,  Maubec,  La  Motbe- 
Gohas,  maréchal  de  camp  des  armées  du  Roi,  gentilhomme  ordinaire 
de  sa  chambre  et  gouverneur  de  la  ville  d'Auch  et  pays  d'Armagnac.  Il 
était  fils  de  Bernard  de  Biran,  seigneur  de  Gohas,  et  de  Marguerite 
de  Narbonne-Fimarcon.  Jen'ai  pu  découvrir  de  quelle  part  lui  venaient 
ses  prétentions  sur  la  terre  de  Larroque. 

Dans  les  dernières  années  du  xv«  siècle,  la  seigneurie  de  Larroque 
était  possédée  par  la  branche  des  Monlezun,  seigneur  de  Mérens,  près 
Auch,  et  de  Larroque-Fimarcon.  Un  cadet  de  cette  maison  devint  sei- 
gneur d'Engalin,  prèsMauvezin,  et  garda  une  partie  de  la  seigneurie  de 
Larroque  qu'il  transmit  à  sa  petite-fille  et  héritière,  Armoise  de  Mon- 
lezun, dame  d'Engalin,  mariée  le  15  juillet  1595  à  Antoine-Bertrand 
d'AsIugue^  seigneur  de  Corné.  A  la  suite  d'anfengements  pris  avec  le 
seigneur  du  Lau,  Antoine-Bertrand  d'Astugue  et  son  fils  Elisée 
d'Astugue,  seigneur  d'Engalin,  eurent  pendant  plusieurs  années  la 
jouissance  de  la  seigneurie  de  Larroque.  C'est  au  cours  de  cette  jouis- 
sance que  le  petit  village  prit  le  surnom  d'Engalin  (1). 

Noies  et  doeument4S  concernant  le  siège  de  Lccioare 

Communication  de  M.  A.  Branet  : 

Je  ne  vais  pas  vous  retracer  l'histoire  si  connue  du  siège  de  Lectoure 
où,  las  de  l'exil  auquel  il  se  voyait  pour  toujours  condamnj,  vint 
trouver  la  mort  ce  tragique  Jean  V,  qui,  après  avoir  dépassé  les  limites 
de  l'odieux  dans  son  amour  pour  sa  sœur,  nous  inspire  une  grande 
pitié  par  sa  fin  sanglante,  tant  nous  répugne  l'afl^reuse  trahison  dont  il 
périt.  Victime  peut-être  désignée  pour  expier  la  longue  suite  des 
crimes  de  ses  ancêtres,  il  nous  émeut  sans  doute  parce  que^  comme 
Ta  dit  un  auteur  moderne,  «  le  dernier  soupir  de  l'indépendance 
gasconne  s'exhala  avec  le  sien  dans  la  maison  foite  de  Sainte- 
Gemme  (2).  » 

Quelle  race,  en  efiet,  incarna  mieux  les  qualités  et  les  défauts  d'un 
peuple?  Quelle  race  fut  plus  digne  de  grouper  autour  d'elle  les  divers 
pays  gascons  pour  en  former  un  état  qui  aurait  été  un  lien  entre  l'Es- 

(1)  Archives  municipales  de  Larroque. 

(2)  M.  de  Mandrot,  Louis  XI,  Jean  V  et  le  drame  de  Lectoure,  tirage  à  part 
d'un  article  de  la  Reoue  historique^  1B86,  p.  84. 
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pagne  et  la  France,  dont  les  querelles  allaient  ensanglanter  le  monde 
durant  plusieurs  siècles  î  Mais  les  comtes  d'Armagnac  furent  toujours 
plus  amoureux  de  la  gloire  que  de  la  fortune.  Leur  intérêt  était. de 
maintenir  parleur  puissante  intervention  la  balance  entre  la  France  et 
TAngleterre.  Ils  se  déclarèrent  résolument  pour  la  première,  Taidèrent 
de  tout  leur  pouvoir  et  de  leur  vaillante  épée,  et  à  peine  victorieuse,  la 
monarchie  rapace  des  Valois  se  tourna  contre  eux  et  les  anéantit. 

Le  5  mars  1473  est  la  date  à  laquelle  périt  notre  indépendance;  tout 
ce  qui  touche  au  si^  de  Lectoure  présente  donc  un  grand  intérêt  pour 
l'histoire  de  notre  pays. 

Je  viens  apporter  aujourd'hui  quelques  pièces  inédites  dont  je  voiis 
indiquerai  tout  à  l'heure  la  source. 

Les  deux  premières  de  ces  pièces  sont,  l'une  adressée  à  Robert  de 
Balsac^  sénéchal  de  l'Agenais,  l'autre  signée  de  lui.  C'est  ce  Robert  de 
Balsac,  un  des  chefs  de  l'armée  royale,  qui,  entré  le  premier  dans 
Lectoure  à  la  tête  de  ses  troupes  et  arrivé  devant  la  demeure  du  comte 
d^Armagnac,  donna  le  signal  du  massacre  en  s'écriant  au  mépris  de  la 
foi- jurée  :  €  Tuez  tout  fors  les  dames!  »  (1)  Un  des  plus  fidèles  exé- 
cuteurs des  vengeances  et  des  besognes  louches  de  Louis  XI,  il  avait 
déjà  reçu  une  partie  des  dépouilles  de  Jean  V.  .Devenu  par  ce  fait  un 
grand  seigneur,  il  devait  plus  tard  occuper  ses  loisirs  à  composer  un 
petit  ouvrage  de  morale  :  Le  chemin  de  l'Ospiial  (2),  où  il  nous  met 
en  garde  contre  la  misère,  cette  seule  terreur  des  gens  qui  comme  lui 
mettent  au-dessus  de  tout  leur  intérêt  et  leur  fortune.  Il  faut  avouer 
que  voilà  un  idéal  bien  digne  d'un  ami  de  Louis  XI;  aussi  n'est-on 
pas  peu  surpris  de  voir  rangés  au  nombre  de  ceux  qui  sont  sur  le  che- 
min  de  l'Ospital  «  ceulx  qui  ne  vivent  que  de  piller  et  de  desrober  et 
de  choses  de  mauvays  acquest  qui  requiert  mauvaise  fin  »  (3).  L'au- 
teur a  dû  trembler  en  écrivant  ces  mots,  car  on  ne  saurait  mieux 
dépeindre  sa  manière  d'agir  durant  le  temps  qu'il  passa  dans  notre 
pays.  % 

Louis  XI  pensa  à  lui  dès  qu'il  apprit  que  le  comte  d'Armagnac  était 
rentré  dans  Lectoure.  Voici  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  :. 

Loys  (4),  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France,  à  nostre  amé  et  féal 
conseiller  et  chambellan^  Robert  de  Balsac,  escuier,  seneschal  d'Agenois, 

(1)  Mémoires  de  l'aoocat  de  Charles  d'Armagnac  auto  Etats  de  Tours  en 
1484.  (Archives  de  M.  de  Carsalade  du  Pont.) 

(2)  Publié  de  nouveau  par  M.  Tamizey  de  Larroque.  Montpellier,  1887. 

(3)  Le  chemin  de  VOspital,  p.  26. 

(4)  Cette  commission  a  été  signalée  par  M.  de  Mandrot,  p.  44  (note),  comme 
étant  aussi  conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale. 
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salut  et  dilection.  Comme  pour  résister  à  la  mauvaise  et  dampnable  volonté 
de  Jehan  dArmagnhac  et  recouvrer  sur  luy  la  ville  de  Lectore  qu'il  a  puis 
nagueres  prinse  par  traison,  nous  avons  délibéré  de  nous  servir  tant  de 
nobles  que  de  arbalestriers  et  aultres  de  voustre  seneschaussée  qui  hont 
accoustumé  de  suibvre  la  guerre.  En  suivant  laquelle  délibération  et  pour 
le  grand  désir  que  nous  avons  quelle  soit  mise  à  exécution,  nous,  pour  la 
grande  et  bonne  confiance  que  nous  avons  de  vous  sens,  vallanse,  loyaulté, 
preudomie  et  diligence^  vous  mandons  et  commettons  par  ces  présentes  que 
incontinent  et  le  plus  diligemment  que  vous  pourrez,  vous  amassiés  tous 
les  nobles  arbalestriers  et  aultres  de  voustre  seneschaussée  quy  hont 
accoustumé  de  suyvre  la  guerre  et  les  mesnés  et  conduises  devant  ladite 
ville  de  Lectore  et  ailleurs  hou  il  sera  besoin  hou  pour  fayre  guerre  aud. 
Jehan  dArmaygnac  et  aller  en  voustre  compaignie  et  aussi  à  vous  obeyr  et 
fayre  tout  ce  qui  par  vous  leur  sera  ordonné  et  contraygnez  les  et  faictes 
contraindre  réaulement  et  de  fait,  tant  par  la  prinse  de  leurs  biens  en  nostre 
main  que  par  toutes  autres  voies  et  maneyres  sur  ce  requises  et  neces- 
sayres  et  non  obstant  oppositions  ou  appellations  quelconques,  et  vous 
commettons  an  ceste  présente  année,  ainsi  qu'estiez  en  l'année  passée  au 
voyage  dArmanhac  et  de  Guiayne,  de  ce  faire  vous  donnons  pouvoir,  com- 
mission et  mandement  spécial,  mandons  et  commettons  à  totz  non  justi- 
ciers officiers  et  subgets  que  à  vous  an  ce  faysant,  obeyssent  et  entendent 
diligemment. 

Donné  à  Lermenault  (1)  en  Poitou  le  xxvje  jour  de  novembre  Tan  de 
grâce  mil  iiij'  Ix  et  xij  et  de  nostre  règne  le  xij«. 

Par  le  Roy  :  le  sire  du  Lude  (2). 

(1)  L'Hermenault,  chef-lieu  de  canton  (Vendée^. 

(2)  Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Tabbé  de  Carsalade  le  texte  de  la  com- 
mission de  Gaston  du  Lyon,  sénéchal  de  Touloase,  extraite  des  archives  de 
M.  le  comte  d'Antras,  à  Mirande,  et  qui  trouve  ici  sa  place  naturelle  :  «  Loys  par  la 
grâce  de  Dieu  roy  de  France  h  notre  amé  et  féal  conseiller  et  chambellan  Gaston 
du  Lyon  visconte  d'Isle  et  de  Canet  seneschal  de  Thoulouse  salut  et  dilection. 
Comme  pour  résisteràla  mauvaise  et  dampnable  entreprinse que  Jehan  d'Arma- 
gnac et  aultres  ces  aliés  et  complisses  se  sont  efforcés  et  s'efforcent  de  fère  sur 
nos  pays,  terres  et  seigneuries  de  nos  bons  et  loyaulx  vassaux  et  subgects, 
avons  ordonné  fère  mettre  sus,  en  point  et  habiller^ent  de  guerre  les  francs 
archiers  du  pays  et  ducliié  de  Guyenne,  comté  de  Xaintonge,  ville  et  gouver- 
nement de  La  Rochelle  et  pays  d'Aulnoys  comtés  d'Armagnac  et  de  Périgord, 
Quercy,  Agenois,  Condomés,  Lanes,  Bigorre,  Astarac,  Pardiac,  pour  nous  en 
servir  au  fait  de  la  guerre;  pour  laquelle  chose  faire  et  aussy  pour  mener  lesdits 
francs-archiers  es  lieux  où  l'on  verra  estre  h  fayre  soy  besoing,  commettre, 
ordonner  et  depputer  aucun  notable  personnaige,  docte,  cognoissant  et  expéri- 
menté en  fait  de  la  guerre  A  nous  seur  et  féable.  Nous  par  ces  causes  confiant 
entièrement  de  vos  bons  sens,loyaulté,vaillance,bonne  conduite  et  grand  diUgence, 
vous  mandons  et  commandons  par  ces  présentes  que  vous  faictes  ou  faictes 
faire  exprès  commandement  de  par  nous  à  sons  de  trompette  et  cry  publique 
généralement  faicts  par  tous  les  pays  dessus  dicts  et  lieux  où  Ton  a  coutume  de 
fère  cry  publique,  à  tous  lesdits  francs  archiers  desdits  pays  et  chacun  d'eux 
que  incontinent  et  sans  delay  et  sur  peyne  de  confiscation  de  corps  et  de  biens 
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Robert  de  Balsac  ne  perdit  pas  de  temps.  Il  convoqua  tout  ce  qu'il 
put  trou  ver  de  gens  d'armes  dans  sa  sénéchaussée,  et  probablement  sans 
les  attendre,  entra  dans  les  domaines  du  comte  d'Armagnac  avec  les 
troupes  qu'il  avait  sous  la  main  et  de  concert  avec  son  frère  Ruffect 
de  Balsac,  sénéchal  dé  Beaucaire.  Une  lettre  adressée  aux  consuls  de 
Condora  nous  les  montre  tous  deux  parcourant  le  pays  (nous  verrons 
tout  à  l'heure  ce  qu'ils  y  faisaient)  et  rodant  autour  de  Lectoure  comme 
des  fauves  autour  de  leur  proie. 

Lettre  de  Robert  de  Balsac  à  MM.  les  Consuls  de  Condom. 

MM.  les  Consuls,  je  me  recommande  à  vous  de  très  bon  cueor.  J'ay  esté 
informé  par  maistre  Bernard  et  plusieurs  aultres  comment  vous  aultres 
vous  estes  acquittés  et  avez  fait  voustre  devoir  envers  le  Roy  despuis  la 
prinse  darrerement  faicto  de  Lectore  et  ce  avez  souffert  plusieurs  dompma- 
ges,  perdes  et  intcrests  dont  y  suis  bien  desplaisant  de  voustre  dompmage 
et  ay  spérance  de  vous  y  donner  telle  provision  à  mon  pouvoir  que  vous 
en  serez  contens.  J'ay  esté  fort  joyeulx  du  bon  rapport  que  j'ay  ouy  de 
vous  aultres,  car  je  veulx  voustre  bien  et  voustre  prouffit  aultant  que  le 
mien  et  vous  le  cognoistrez  si  Dieux  plaist.  J'ay  prins  mon  logis  à  La 
Romieu  pour  estre  près  de  vous  et  pour  vous  garder  de  n'estre  point 
chargés  ne  foliés.  Je  fcusse  allé  devers  vous  incontinent  que  j'ay  resté  par 
de  sa,  si  non  fut  que  m'a  fallit  venir  devers  mon  frayre,  à  Saint-Clar^ 
pour  donner  ordre  et  délivrer  ce  que  le  Roy  vous  ha  mandé  fère.  Faictes  à 
scavoir  aulx  bourgeois  de  Mézin,  de  Montréal  et  aultres  lieux  de  Condo- 
moys  que  je  les  garderay  et  entretiendray  ainsi  que  j'ay  acoustumé  et  mieulx 
encore  pour  ce  qu'ils  se  sont  bien  acquîtes  et  hont  fait  leur  devoir  avecques 
vous.  Assemblez  moy  tous  les  arbalestriers  de  passe,  artillerie  et  pouldres 

et  d'estre  repputés  rebelles  et  désobéissans  envers  nous,  ils  et  chacun  d'eux  se 
mettent  en  armes  le  mieulx  en  point  que  possible  leur  sera;  et  qu'ils  se  rendent 
devers  nous  en  toute  diligence  au  lieu  et  au  jour  que  leur  ordonne  en  point  et 
habillement  pour  les  mener  et  conduire  et  nous  en  servir  au  fait  de  la  guerre 
audit  pays  d'Armagnac  et  ailleurs  ou  besoin  sera  et  ainsi  que  verres  estre  a 
faire  et  qui  par  vous  ou  vos  commis  et  depputes  quant  a  ce  leur  sera  ordonné  en 
les  con traitant  et  chacun  d'eux  à  ce  faire  et  aussi  les  collecteurs  et  parrois- 
siens  des  parroisses  pour  lesquelles  sont  esleus  et  ordonnés  lesdits  francs  archers 
et  chacun  d'eux  et  tous  autres  a  qu'il  appartiendra  et  seront  a  contraindre  a 
faire  mettre  sus  et  habiller  en  point  lesdits  francs  archers  par  prinse  et  erpleta- 
tion  de  leurs  biens  propres  et  par  toutes  autres  voies  deues  et  en  tel  cas  requises 
de  tout  ainsi  qu'il  est  acostumé  de  faire  pour  nos  propres  affaires  nonobstant 
oppositions  ou  appellations  quelconques  pour  lesquelles  ne  voulons  aucunement 
estre  différé.  De  ce  faire  avons  donné  et  donnons  plain  pouvoir,  auctorité, 
commission  et  mandement  spécial,  mandons  et  commandons  à  tous  nos  officiers, 
justiciers  et  subgets  que  à  vous  et  à  vos  commis  et  depputes  en  ce  faisant 
obéissent  et  entendent  diligemment. 

Donné  «ï  Nyort,  le  xix'  jour  de  septembre  l'an  de  grâce  mil  iiij*  Ixxij  et  de 
notre  règne  le  xij*.  Ainsi  signé  parle  roy  le  sire  de  Lescun  et  autres  présens. 
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que  vous  pourrez  en   tout  Condomoys^  que  soient  prests  quant  je  les 
envoyaray  quérir.  Et  à  Dieu  soyez  que  vous  donne  ce  que  desirez. 
Script  à  San  Clar  le  xiij'  jour  de  décembre. 

Le  tout  vostre  :  Robbert  de  Balsac. 

Pourquoi  les  sénéchaux  parcouraient -ils  les  possessions  d'Armagnac 
au  lieu  d'aller  aussitôt  assiéger  Leclouret  Non  contents  de  faire  des 
levées  d'argent,  d'hommes  et  de  vivres  sur  les  lerreë  du  roi,  les  chefs 
de  l'armée  en  exigeaient  aussi  des  domaines  de  Jean  V.  Les  consuls 
de  Riscle  envoient  de  l'argent  et  des  vivres  (1);  ceux  de  Marambat  et 
de  Castéra-Préneron  se  voient  contraints  pour  se  procurer  les  sommes 
nécessaires  à  vendre  des  privilèges  et  des  exemptions  d'impôts  pour 
l'avenir.  Des  otages  étaient  jetés  et  retenus  en  prison,  notamment  à 
Vie  et  à  Gimont,  pour  assurer  le  recouvrement  de  ces  sommes  (2),  quoi- 
qu'ils eussent  pu  répondre  par  la  repartie  bien  gasconne  d'un  de  leurs 

compatriotes  :  €  Je  ne  ferai  point  de  l'argent  en  prison  !  (3)  > 

« 

(1)  Comptes  de  Riscle,  pages  73,  74.  77,  79. 

26  février  1472  (1473  n.  s.) 

(2)  «  In  nomine  Dni^  amen.  Noverint  univers!  et  singuli  praesentes  pariter 
ei  futur!  quod  existentes  et  personaliter  constituti  apud  locum  de  Marambato 
diocesis  Auxitani  et  subtus  portai!  ejusdem  loci  anno  et  die  inferius  expressatis 
in  me!  notari! public!  et  teslium  infrascripti  praeseniia  videlicet  Malheus  Durant. 
Johannes  de  Abbatia  consules  ejusdem  loci  anni  infrascripti  Petrus  deu  Reysso, 
Andréas  de  Raubesta,  Johannes  de  Podio  consiliarii...  (suivent  15  autres 
noms)...  singulares  omnes  congregati  subtus  dictum  portale,  ut  moris  est,  pro 
negociis  ejusdem  loci,  cum  non  haberent  pecunias  pro  solvendo  certas  summas 
pro  oneribus  et  chargis  dicti  loci  débitas  pro  lanceis  régis,  donationes  et  victualia 
exercitus  existentis  ante  Lectorara  pro  Dno  nostro  rege.  et  ne  amplius  carce- 
nbus,  in  quibus  cert!  homines  dicti  loci  fuerunt  positi  et  detenti  tam  in  villa 
Vie!  quam  Gimontis  et  alibi,  caperentur,  vexarentur  uec  fatigarentur  et  ut  dictus 
locu.s  non  deiiredaturpergentesarmorum  dicti  exercitus  omnes  iusimul  tanquam 
major  et  sanior  pars  habitatorum  dicti  loci  ex  deUberatione  consul um  dicti 
consules  voluntate  dict.  consiliariorum  et  singularuni  et  dicti  consilarii  et  singu- 
lares de  licentia  dictorum  consulum.  unanimiter  et  concorditer,  nomiue  totius 
universitalis  dicti  loci,  pro  se  et  eorumdam  successores  futures,  vendiderunt, 
affranquiverunt^  dederunt,  cesserunt,  remiscrunt,  quitaverunt  totaliter  et  Iraus- 
portaverunt  titulo  primo  perfecte  simplicis  et  inviolabilis  vendilionis.  quitancie 
et  affranquimenii  tradiderunt  et  liberaverunt  Andrée  de  Sancto  Stéphane  mer- 
catori  Vici  totani  parlera  et  portionem  talhiarum  et  subsidiorum  per  ipsum  in 
futurum  debitorum  seu  debendarum  pro  possessionibus  quas  tenet  et  possidet 
ad  p resens  tam  in  dicto  loco  de  Marambato  quam  in  pertinentiis  dicti  loci  et 
hoc  pro  pretio  quinquagenta  escutorum.  » 

A  la  suite  de  cet  acte  en  est  transcrit  un  second  identique,  où  les  consuls  du 
Castéra-F*réneron  abandonnent  au  même  André  de  Saint-Etienne  le  paiement 
de  ses  impôts  moyennant  11  Uvres. 

(Odon  Du  PAU  u),  notaire  à  Vie. 

(3)  Acte  de  François  Vergne,  notaire  de  Vie,  15  juin  1554,  Gaychion  Faget, 
marchand  à  Vie,  étant  en  prison, réclame  au  a  geôlier  des  carces»,  Jean  Buputs, 
Sa  mise  en  liberté  sous  caution  parce  qu'  «  il  a  dict  ne  pouvoir  faire  d'argent  en 
prison  »>.  Le  geôlier  lui  accorde  la  liberté , 
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Au  milieu  de  telles  vexations,  les  consuls  de  Vie  ont  un  autre  mal- 
heur, ils  semblent  avoir  été  victimes  d'escrocs  :  n'ayant  pas  d'argent 
pour  payer  les  contributions  de  guerre,  ils  confient  à  deux  marchands 
de  Vie,  Pierre  Casabant  et  Pierre  Sales,  divers  vases  et  objets  précieux 
appartenant  à  la  Confrérie  de  Saint-Nicolas  en  l'église  Saint- 
Pierre  de  Vie,  et  les  chargent  de  les  portera  Toulouse  pour  les  engager 
contre  90  écus.  Les  marchands  prirent  les  vases  (1)  et  les  enga- 
gèrent  chez  Arnaud  Renaud,  marchand  de  Toulouse,  pour  ladite 
somme,  mais  ils  ne  purent  jamais  prouver  qu'ils  avaient  versé  l'ar- 
gent entre  les  mains  de  Pierre  de  Tordas,  délégué  du  sénéchal  de 
Beaucaire(2).' Aussi  furent-ils  condamnés  par  le  juge  de  Fezensac(3) 
à  rendre  les  vases. 

Ces  levées  arbitraires  ne  satisfont  pas  les  gens  du  roi;  ils  contrai- 
gnent les  villes  à  payer  les  sonunes  restant  à  percevoir  des  subsides 
accordés  par  les  Etats  au  comte  d'Armagnac  l'année  précédente  (4). 

Lectoure  prise,  de  nouvelles  vexations  sont  imposées  aux  domaines 
du  malheureux  Jean  V.  Sans  parler  d'Auch,  où  la  villeet  le  Chapitre  sont 
rançonnés  (5),  le  9  mars  1473,  à  Vie,  on  s'occupe  de  réunir  la  somme 
qui  doit  être  payée  au  sénéchal  de  Beaucaire  (6).  L'année  suivante, 
c'est  Claude  de  Montfaucon  qui  s'est  fait  voter  une  donation  par  les 
Etats  (7).  Enfin,  en  1478,  le  pays  étant  ruiné  par  tant  d'impositions, 
dans  une  seule  étude  de  notaire  de  Vie,  nous  ne  trouvons  pas  moins 
de  dix-huit  communautés  des  environs  qui  doivent  emprunter  pour 
payer  la  somme  votée  par  les  Etats  à  Ymbert  de  Batarnay,  à  qui 
Louis  XI  a  donné  le  FeZensac  (8). 

Ces  quelques  notes  permettent  de  concevoir  le  degré  d'exaspération 
auquel  arriva  l'esprit  du  peuple  contre  la  domination  royale  après  la 

(1)  Acte  d'Odon  Dufaur.  notaire  do  Vie,  10  mars  1474;  les  vases  ou  objets  sont 
énumôrcs  :  «  Duo  candelabra  argentea  pouderis  quatuor  librarum  et  trium 
unciaruni  pouderis  condomiensis;  unum  turibulum  argenteum  pouderis  unius 
librae  et  tresdecim  unciarum  cum  dimidia;uiiuiu  calicem  Iratreriae  beati  Nicholay 
pouderis  unius  librae  condomiensis  et  unum  alium  calicem  argenti  cum  pathcna 
qui  non  fuit  ponderatus.  » 

(2)  «  Praepositum  exercitus  Domini  senescalH  Bellioadri.  » 

(3)  C'était  Jean  Magnan,  t<  judice  ordinario  terrarum  et  dominationum  de  Vico 
et  [.avardenx  citra  et  ultra  Baysiam  »  au  nom  du  seigneur  du  Bouchage. 

(4)  Comptes  de  Risole,  p.  78,  79. 

(5)  De  Mandrot,  p.  60. 

(6)  Acte  d'Odon  Dufaur. 

(7)  Id.  (17  septembre  1474). 

(8)  Odon  Dufaur,  1478,  divers  actes  passés  par  les  consuls  de  Vie,  Rozès, 
Saint- Paul -de- Baise,  Mourède,  Belmont,  Roques,  Vulture,  Castera-Préneron, 
Lauraet,  Lagraulet,  Dému,  Launepax,  Lupiac.  Castillon,  Koquebrune,  Préne- 
ron,  Pléhaut,  Montgaillard. 
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mort  de  Jean  V  et  comment  les  Etats  du  pays  furent  unanimes  à  la 
mort  de  Louis  XI  à  demander  le  rétablissement  de  Charles  d'Arma- 
gnac dans  la  succession  de  son  frère. 

Il  me  reste  à  remplir  un  devoir  qui,  d'ailleurs,  n'a  rien  de  pénible, 

c'est  de  vous  indiquer  la  source  où  ont  été  puisées  les  diverses  pièces 

inédites  que  j'ai  citées  ou  analysées.  C'est  dans  les  papiers  du  regretté 

abbé  Breuils,  qui  par  son  récent  ouvrage  sur  une  des  époques  les  plus 

obscures  de  notre  histoire  provinciale  venait  de  se  placer  au  rang  de  ces 

chercheurs  et  de  ces  écrivainssurlesquelson  peut  fonder  les  plusmagni- 

fiques  espérances.  Cette  œuvre  publiée  et  accueillie  comme  elle  devait 

l'être,  il  se  proposait  de  mener  à  bonne  fin  une  entreprise  attendue 

depuis  longtemps  par  tous  les  amis  de  notre  pays  et  de  ses  gloires 

passées.  Ecoutez  plutôt  ce  qu'il  écrivait  au  commencement  dé  cette 

année. à  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions 

et  belles-lettres  : 

Actuellement,  et  depuis  longtemps  même,  j'ai  le  projet  de  travailler  à 
une  histoire  des  comtes  d'Armagnac.  Ce  n'est  pas  à  vous,  Monsieur,  qui 
nous  avez  raconté  Jeanne  d'Arc,  que  j'ai  à  dire  le  rôle  national  de  ces 
princes  durant  la  guerre  de  Cent-Ans.  J'ai  déjà  réuni  un  certain  nombre 
dénotes...  Mais  qu'est-ce  là  auprès  des  recherches  qui  me  resteraient  à 
faire,  soit  à  Paris,  soit  à  Londres,  soit  à  Rome  dans  les  registres  des  Papes 
d'Avignon  surtout  ?  Or,  une  telle  entreprise  n'est  possible  qu'avec  beau- 
coup de  temps  et  beaucoup  d'argent.  Le  temps,  je  l'aurai,  si  Dieu  le 
permet...  c'est  l'argent  qui  m'arrête; 

Il  a  manqué  à  l'abbé  Breuils  ce  sur  quoi  il  exemptait  le  plus  :  le 
temps.  Il  allait  partir  pour  ces  voyages  féconds,  d'où  il  nous  aurait 
rapporté  tant  de  documents  intéressants  et  inédits.  Dieu  ne  l'a  point 
permis,  et  nul  ne  peut  dire  quand  il  se  trouvera  un  travailleur  assez 
courageux  pour  ramasser  la  plume  que  la  mort  a  fait  tomber  de  cette 
main. 

—  M.  Ditandy  lit  une  très  intéressante  «  Note  sur  les  origines  du 
patois  gascon.  »  Ce  travail  du  savant  indianiste  roulant  principale- 
ment sur  les  origines  lointaines,  indo-européennes,  de  notre  idiome  pro- 
vincial, \si  Revue  de  Gascogne  ne  croit  pas  devoir  Tinsérer.  Les  curieux 
peuvent  le  lire  dans  le  volume  annuel  de  la  Société  archéologique  du 
Gers. 

—  M,  Miquel  donne  lecture  d'un  travail  d'ensemble  sur  la  formation 
des  cx)uches  géologiques.  Il  nous  fait  espérer  une  suile  de  connnuni- 
cations  intéressantes  sur  le  préhistorique  dans  le  Gers. 

La  séance  est  levée  h  10  heures  3/4. 
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BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE 


Le  Mas-d'Aoenais  sous  la  domination  romaine  et  le  cimetière  GAU/)- 
ROMAIN  DE  Saint-Martin,  par  Alexandre  NicolaÏ.  Bordeaux,  Féret  et 
fils^  1896.  In-8';  184-xii  pages  avec  planches. 

A .  roccasion  de  son  charmant  volume,  les  Maisons  d* Henri  IV 
dans  les  landes  de  Gascogne  et  d'Albret,  nous  avons,  il  y  a  six  mois 
environ  (1),  présenté  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne  notre  savant 
collègue  et  ami,  M.  Alexandre  Nicolaï.  Aujourd'hui,  c'est  un  nouveau 
travail  de  lui  que  nous  sommes  heureux  de  signaler  ici,  se  rapportant, 
comme  le  précédent,  à  l'histoire  de  notre  chère  Gascogne. 

La  plupart  des  clients  qui  pénètrent  dans  le  cabinet  de  M®  Nicolaï, 
à  Bordeaux,  pour  faire  appel  à  ses  lumières  de  jurisconsulte  et  à  son 
talent  non  contesté  de  brillant  avocat,  sont  tout  étonnés  de  ne  trouver 
sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  de  son  antichambre,  au  lieu  des 
Cujas,  des  Pothier,  des  Dalloz  et  des  Sirey,  auxquels  ils  étaient  en 
droit  de  s'attendre,  qu'un  amas  de  tuiles,  de  briques,  de  tessons  de 
toutes  sortes,  soigneusement  étiquetés  il  est  vrai,  mais  qui  n'offrent 
aucun  rapport  avec  la  science  du  droit  où  les  chicanes  du  Palais. 

Nous  ignorons  quelle  impression  plus  ou  moins  favorable  ces  person- 
nes peuvent  bien  en  rapporter.  Peut-être  quelques-unes  ne  voient-elles 
dans  ces  silex  et  ces  briques  taillées  que  des  pierres  redoutables,  desti- 
nées à  être  jetées  par  leur  défenseur,  au  moment  le  plus  vif  de  sa  plai- 
doirie, dans  le  jardin  de  son  adversaire?  Tout  ce  que  nous  pouvons 
affirmer,  c'est  que  si,  dans  le  nombre,  il  se  trouve  un  amateur  de 
choses  anciennes,  il  ne  pourra  plus  détacher  ses  regards  de  la  curieuse 
vitrine;  et,  à  la  contemplation  de  tout  ce  qu'elle  renferme,  il  oubliera 
bien  vite  le  différend  litigieux  qui  l'avait  conduit  chez  l'avocat,  pour  ne 
plus  voir  en  Theureux  possesseur  de  ces  trésors  que  le  chercheur  pas- 
sionné, l'archéologue,  dont  le  goût  et  la  science  ne  font  doute  pour 
personne. 

Dans  son  ouvrage  le  Mas- d"  A  gênais  et  le  cimetière  gallo-romain 
de  Saint-Martin,  M.  Nicolaïa  voulu  nous  donner  surtout  le  catalogue 
de  sa  riche  collection.  Et  nous  l'en  remercions  bien  vite;  car  elle 
contient  des  objets  de  premier  ordre,  d'un  intérêt  capital,  tous  prove- 
nant de  celle  nécropole  mystérieuse  des  premiers  siècles  de  notre  ère, 
qui  s'appelle  le  cimetière  de  Saint-Martin  de  Lesque,  sur  le  plateau  de 

(1)  Reoue  de  Gascog/w,  t.  ^xxvii,  p.  400  et  sulv. 
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Revenac,  commune  de  Caumont  (Lot-et-Garonne),  à  1^700  mètres  au 
nord-ouest  de  la  ville  du  Mas-d'Agenais.  Aussi  avons -nous  hâte  de 
recommander  tout  particulièrement  cette  partie,  la  plus  considérable  de 
l'ouvrage,  où  M.  Nicolaï  énumère  et  décrit  avec  le  plus  grand  soin» 
toujours  de  main  de  maître,  tous  ces  objets  trouvés. 

Ce  sont  d'abord  62  marques  de  potier,  sur  vaisselle  rouge  glacée, 
scrupuleusement  vérifiées  par  MM.  Jullian  et  Allmer.  M.  Nicolaï  nous 
donne  :  la  description  exacte  de  la  forme  du  cachet  et  ses  dimensions; 
rinscription  et  l'indication  de  ses  caractéristiques;  leurs  mesures;  la 
description  et  mesure  sommaire  du  vase  qui  porte  l'inscription;  enfin 
le  lieu  d'origine  et  la  date  de  la  découverte;  méthode  excellente,  surtout 
lorsqu'elle  est  accompagnée,  comme  dans  l'ouvrage  en  question,  de 
planches  nombreuses  et  de  dessins  aussi  artistiques  qu'exacts,  dus  au 
crayon  toujours  si  archéologique  de  M.  Nicolaï. 

Puis,  faisant  également  partie  de  sa  collection,  10  marques  sur 
poteries  plus  grosses;  quelques  autres  marques,  signalées  dans  des  col- 
lections particulières,  telles  que  celles  de  MM.  Tournié,  à  La  Réole,  et 
Grellet-Balguerie;  14  marques,  faites  à  la  pointe,  reproduites  de  gran- 
deur naturelle;  une  grande  quantité  de  poids,  ce  qui  nous  vaut  un 
chapitre  spécial  consacré  à  ces  pyramides  tronquées,  si  communes  sur 
notre  sol  gascon,  partout  où  se  trouvent  des  débris  de  constructions 
gallo-romaines^  et  dont  la  destination  était  restée  énigmatique,  jusqu'au 
jour  où  M.  Jullian  a  cru  n'y  voir  que  des  poids  de  tisserands  (1); 
enfin  le  catalogue  de  86  autres  objets  fort  remarquables,  bustes  en 
bronze  d'hommes  et  de  femmes,  de  dieux  et  de  déesses,  lampes,  clefs, 
urnes  funéraires,  fibules,  anneaux,  palères,  bracelets,  médailles,  débris 
de  poteries  samiennes,  etc.,  appartenant,  soit  à  l'auteur,  soit  à  divers 
collectionneurs,  notamment  à  M.  le  comte  Olivier  de  Luppé,  dont  le 
château  est  attenant,  et  tous*  trouvés  sur  ce  plateau  de  Revenac  qui, 
encore  imparfaitement  fouillé,  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot. 

D'une  étendue  fort  considérable,  puisqu'il  embrasse  de  cinq  à  six 
hectares,  le  cimetière  gallo-romain  de  Saint-Martin  de  Lesque  peut 
être  regardé  comme  un  des  plus  vastes  et  des  plus  importants  du  sud- 
ouest.  Au  dire  de  M.  Nicolaï,  ce  n'était  qu'un  cimetière  de  pauvres, 
les  objets  de  valeur,  bijoux  en  or,  monnaies  d'or  et  d'argent,  verreries 
fines,  vases  remarquables,  ne  s'y  trouvant,  du  moins  jusqu'à  présent, 
qu'en  très  infime  minorité.  D'après  la  forme  et  les  marques  des  objets 
recueillis,  M.  Nicolaï  le  fait  remonter  à  la  fin  du  i«^  siècle  et  durer 

(1)  Inscriptions  romaines  de  Bordeaux^  t.  v\  p.  595. 
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jusqu'à  la  fin  du  iv*.  Il  aurait  donc  servi  à  recevoir  des  restes  l'espace 
de  trois  cents  ans  environ.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  dénote 
Texistence,  à  une  distance  peu  éloignée,  d'un  ancien  grand  centre  de 
population. 

Et  alors,  en  véritable  archéologue  que  les  difficultés  attirent,  M.  Ni- 
colaï  est  amené  à  se  demander  et  à  rechercher  où  se  trouvait  cette  Ville 
énigmatique  et  quel  était  son  nom. 

—  Dans  ce  court  exposé  bibliographique,  nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention, on  le  comprend  facilement,  de  vouloir  traitera  fond  la  question 
A*  l/asubium,  de  Pompqjacum,  de  Vc/anam,  ni  celle  du  martyre  de 
saint  Vincent,  qui  s'y  rattache  directement.  Il  faudrait  y  consacrer  un 
gros  volume,  et  nous  ne  pouvons  disposer  que  de  quelques  lignes.  Nos 
lecteurs  nous  excuseront  si,  les  renvoyant  aux  nombreux  Mémoires 
qui  ont  paru  depuis  longtemps,  ainsi  qu'aux  savantes  discussions  de 
MM.  Magen,  Longnon,  Nicolaï,  Tholin,  etc.,  nous  nous  contentons, 
bien  à  regret,  de  n^en  donner  que  les  conclusions,  sans  pouvoir,  comme 
nous  le  Voudrions,  présenter  les  arguments  développés  par  eux  en  faveur 
de  leurs  différentes  thèses. 

Laissons  tout  d'abord  la  question  secondaire  de  l'emplacement  d'Us- 
subium,  traitée  également  par  M.  Nicolaï,  lequel,  s'appuyant  comme 
ses  prédécesseurs  sur  la  Table  de  Peutinger  et  l'Itinéraire  d'Antonin, 
place  cette  ville  romaine  au  lieu  de  Ure,  alors  que  M.  Tholin  incline 
pour  l'endroit  même  de  Saint-Martin  de  Lesque(l),  et  M.  Jullian  pour 
le  Mas-d'Âgenais,  «  ou  quelque  autre  localité  plus  éloignée  sur  la  route 
d'Agen  »  (2);  et  abordons  la  question  de  Pompejacum  et  de  Velanum 
en  rappelant  les  textes  primitifs,  beaucoup  trop  négligés,  à  notre  sens, 
jusqu'à  ces  derniers  jours. 

Vers  la  fin  du  xvii®  siècle,  les  Bollandistes  ont  publié  la  légende  de 
saint  Vincent  d'après  deux  manuscrits  conservés  l'un  à  Ulrecht,  l'autre 
dans  un  couvent  de  Westphalie,  qui  débutent  tous  deux  de  cette  façon  : 
€  InAginnensis  quondam  urbis  territorioy  regione  Metensium,  quae 
»  una  est  de  nobilioribus  cimtatis  Oatliae,  sacrilega  paganorum 
*  turba  soliio  more  conoenerat,  ceremonias  non  verae  religioniSj  sed 
»  falsae  seductionis  exercere  in  templo  diis  suis  consecrato.  Etc.  » 
Suit  la  narration  de  la  fête  solaire  et  du  prodige  de  la  roue  enflammée. 
c(  A  un  moment  donné,  les  portes  du  temple  Vernemetis  s'ouvraient 
comme  par  un  effet  d'une  puissance  invisible,  et,  aux  yeux  du  peuple 

(1)  Causeries  sur  les  origines  do  l'Agenais  :  Voies  romaines,  par  M.  G. 
Tholin,  Reçue  do  l'Agenais,  t.  xxii.  p.  521,  et  xxiii,  p.  79. 

(2)  Inscriptions  romaines  de  Bordeaux,  par  Camille  Jullian,  t.  n,  p.  223. 
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accouru  en  foule  de  toutes  parts,  apparaissait  une  roue  entourée  de  flam- 
mes qui,  précipitée  sur  la  pente,  roulait  jusque  dans  la  rivière  a\i  pied  du 
coteau.  Ramenée  au  temple  par  un  détour  et  lancée  de  nouveau,  elle 
recommençait  à  vomir  ses  vaines  flânâmes.  »  Un  jeune  chrétien,  Vincent, 
résolut  de  démasquer  l'imposture  de  ces  prêtres  des  faux  dieux,  et, 
d'après  la  légende,  par  un  signe  de  croix,  arrêta  la  roue  enflammée. 
Conduit  aussitôt  au  supplice,  il  fut  martyrisé  non  loin  de  là  et  ses 
restes  demeurèrent  abandonnés.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après,  quanà 
le  christianisme  eut  triomphé  en  Gaule,  que  Dieu  révéla  à  un  homme 
juste  le  lieu  de  sa  sépulture.  Il  se  l'enditde  suite  au  Castrum  de  Pom- 
pejacuniy  situé  à  cinq  milles  du  lieu  du  martyre,  et  en  fit  part  aux 
autorités.  Prêtres  et  peuple  accoururent  au  lieu  indiqué,  découvrirent  le 
corps  du  saint  et  le  portèrent  en  triomphe  à  Pompejac.  où  une  première 
basilique  fut  élevée  en  son  honneur.  Détruite  par  les  Wisigoths,  puis 
réédifiée  par  les  soins  pieux  de  Léonce,  évèque  de  Bordeaux,  elle  périt 
à  nouveau  au  v«  siècle,  incendiée  par  les  soldats  du  roi  Contran. 

Altérés  en  maints  endroits,  les  deux  textes  varient  et  sur  Tortho- 
graphe  et  sur  la  désignation  des  noms  de  lieux.  Alors  que  tous  deux 
inscrivent  in  regione  Meiensium,  le  second  précise  l'endroit  du  sup- 
plice :  «  QyLoddam  Agennensium  oppidum  Vinceniius  invisit  feaii" 
nuSjquod  Velanum agris  Reonemensis  ruris  dicebatantiquitas^eic,  » 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  l'opinion,  insoutenable,  de  ceux 
qui  traduisent  les  mots  regione  Metensium  par  €  le  pays  de  Metz,  » 
oubliant  le  commencement  de  la  phrase  :  In  Aginnensis  urbis  terri- 
torio.  Nous  laisserons  également  de  côté  les  idées  de  l'abbé  Barrère  (1) 
qui,  dans  le  mot  Metensium,  voit  son  pays  natal  de  Mézin,  et  dans  le 
lieu  de  Velanum  le  hameau  de  Lane- Vieille  ou  Vieille-Lane.  Au  der- 
nier siècle,  Argenton,  Labrunie  (2),  et  après  eux  Saint-Amans  (3), 
n'ont  su  voir  en  Verneraetis-Velanum  que  le  Mas-d'Agenais.  Cette 
opinion  est  celle  à  laquelle  est  venu  se  rallier  M.  Nicolaï.  Il  la  soutient 
par  de  nouveaux  et  très  séduisants  arguments,  dont  le  principal,  basé 

m 

sur  le  texte,  cependant  dubitatif,  de  Grégoire  de  Tours,  est  tiré  de  l'exis- 
tence, ou  plutôt  de  la  coïncidence  fort  problématique,  de  deux  basili- 
ques élevées  en  l'honneur  du  saint,  la  principale,  celle  de  Velanum, 
ayant  été  édifiée  par  Léonce  sur  les  fondements  du  temple  du  Soleil,  à 
Vernemelis,  au  lieu  même  du  supplice,  c'est-à-dire  au  Mas-d'Age- 

(1)  Histoire  religieuse  et  monumentale  du  diocèse  d*Agen,  t.  i,  p.  61  et  suiv. 

(2)  Abrégé  chronologique  des  Antiquités  d'Agcn  (Agen,  1892),  p.  41. 

(3)  Histoire  du  département  de  Lot-et-Garonne,  t.  i,  p.  9.  Voir  Antiquités 
du  département^  Notice  A*, 
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nais  (1).  Mais  alors  que  devient  Pompejacum,  sinon  une  quantité 
négligeable  dont,  malheureusement  pour  sa  thèse,  M.  Nicolaï  n'a  plus 
nul  souci? 

Avec  plus  de  logique,  au  contraire,  M.  Magen  (2),  puis  M.  Lon- 
gnon  (3),  enfin  tout  dernièrement  M.  Tholin  (4),  identifient  le  Mas- 
d'Âgenais  à  Pompejacum.  s'appuyant,  entre  autres  choses,  sur  le 
texte  des  BoUandistes  tout  nouvellement  rétabli. 

Ce  sera,  en  effet,  un  honneur  pour  M.  F.-A.  Lièvre,  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Poitiers,  que  d'avoir,  dans  sa  rare  et  si  intéressante  brochure 
Unefèie  solaire  en  Agenais  au  V^  siècle  (5),  restitué  comme  il  con- 
vient le  texte  des  BoUandistes,  et  su,  avec  infiniment  de  flair,  recon- 
naître le  point  faible  de  cette  épineuse  question.  D'après  lui,  ce  n'est 
pas  regione  Meiensium  qu'il  faut  lire,  mais  bien  regione  Nemeien- 
sium,  le  mot  Nemeio  se  retrouvant  ainsi  écrit  dans  la  suite  du  texte. 
Dès  lors,  tout  s'explique.  Le  mot  Vememetis  n'est  plus  qu'une  ampli- 
fication du  mot  Nemetis  :  €  Vi?r=grand;  A^eme^=temple;  »  et  rap- 
prochant le  sens  de  ce  mot  du  passage  très  ancien  de  Fortunat, 
f 
Nomen  Vernemetis  voluit  vocitare  vetustas 

Quod  quasi  Fanum  ingens  Gallica  lingua  refert, 

ainsi  que  de  celui  de  Grégoire  de  Tours,  M.  Lièvre  conclut  avec  infi- 
niment de  logique  du  rapprochement  des  deux  textes  :  que  la  fête  solaire 
eut  lieu  le  9  juin  au  lieu  dit  Vernemetis^  Velanum;  que  le  mot  de 
Vememetis  signifie  le  temple  élevé  en  Thonneur  du  dieu  païen;  que 
c'était  là  qu'avait  lieu  le  prodige  de  la  roue  enflammée;  que  saint  Vincent 
y  fut  martyrisé  tout  auprès,  et  que  cet  endroit  était  distant  de  près  de 
cinq  milles  du  Castrum  de  Pompejacum  où  son  corps  plus  tard  fut 
porté  en  triomphe. 

M.  Tholin,  identifiant  alors  le  Mas  avec  Pompejacum,  l'identifica- 
tion de  ce  lieu  avec  Pompîey  dans  les  Landes  ou  le  coteau  de  Pom- 
pejac  au-dessus  d'Agen  n'étant  pas  plus  admissible  que  celle  de  Metz 
ou  de  Mézin,  ajoute  :  «  On  retrouve  au  Mas  tout  ce  qui  convient  à 
Pompejacum  :  1^  le  nom  de  Pompéjac  encore  donné  au  siècle  dernier 

(1)  Le  Mas  d' Agenais,  par  M.  Nicolaï,  p.  20  et  suiv. 

(2)  Les  liores  liturgiques  de  l'église  d'Agen,  Appendice  n"  5.  Recueil  de  la 
Société  académique  d^Agen,  2«  Série,  t.  i,  p.  280  et  suiv. 

(3)  Géographie  de  la  Gaule  au  V/«  siècle  (Paris,  Hachette,  1878.  In-4»), 
p.  549. 

(4)  Reoue  de  V Agenais,  t.  xxiii«  p.  471  et  suiv. 

(5)  Une  fête  solaire  en  Agenais  au  V*  siècle;  Essai  de  restitution  et  d'inter- 
prétation du  passage  de  la  légende  de  saint  Vincent  d'Agen,  par  A. -F.  Lièvre. 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  1892.) 
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à  une  chapelle  de  la  ville  et  au  quartier  environnant;  2^  la  situation 
voulue  aux  confins  de  TAgenais,  le  site  sur  la  Garonne,  rive  .gauche; 
3°  le  Castrum,  la  ville  gallo-romaine 'fort  ancienne  et  fort  importante, 
comme  l'attestent  son  cimetière  de  Revenac,  ses  ruines,  les  villas  de  sa 
banlieue;  4®  la  grande  basilique,  celle  du  tombeau^  dont  les  débris  sont 
reconnaissables;  5°  lo  vocable  de  saint  Vincent,  qui  n'a  pas  cessé  d'être 
appliqué  à  son  église  (1). 

Reste  à  trouver  l'emplacement  de  Velanum-  Vememetis. 

Ici  encore  nous  croyons  M.  Tholin  bien  près  de  la  vérité  lorsque,  se 
séparant  cette  fois  de  M.  Lièvre  qui,  dans  le  mot  Velanum,  voit,  comme 
M.  Nicolaï,  un  nom  de  lieu,  il  écrit  très  judicieusement  :  «  Le  mot 
Velanum  est  plutôt  une  forme  adjective  qu'un  nom  de  lieu.  A  Veme- 
metis on  célébrait  le  culte  solaire,  et  le  dieu  gaulois  du  soleil  est  Bêlé- 
nus.  Comme  b=v  dans  notre  pays,  VAger  Velanus  ou  Belanua  doit 
se  traduire  littéralement  par  le  champ  Bélénien^  le  champ  consacré  à 
Bélénus,  c'est-à-dire  que  le  grand  temple  ou  Vernemei  s'élevait  suivant 
l'usage  dans  une  région  réservée,  «  m  regione  Nemetis  »,  nom  que  le 
second  texte  des  BoUandistes  écrit  aussi  malheureusement  qAe  le  pre- 
mis,  c  in  agris  Reonemensis  ruris  » . 

«  k'Agenais,  ajoute  M.  Lièvre,  était  donc  le  pays  des  Nemets.  Or,  il 
se  trouve  en  effet  que  nulle  part  aujourd'hui  les  restes  de  Vermemets 
ne  sont  plus  nombreux  que  dans  cette  région  »,  entendant  désigner  par 
là  les  piles  gallo-romaines  qui  subsistent  encore.  Que  dirait-il  donc 
du  département  du  Gers,  c'est-à-dire  du  cœur  même  de  la  Gascogne, 
s'il  savait,  ainsi  que  nous  avons  l'intention  de  le  lui  faire  connaître  \ 
sous  peu,  la  quantité  bien  plus  considérable  de  ces  monuments  étranges 
et  toujours  inexpliqués  qui  s'y  rencontrent  un  peu  partout! 

Mais  cette  question  des  piles  gallo-romaines  du  département  du  Gers 
nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  la  réservons  p6ur  un  prochain  travail, 
prenant  date  dès  à  présent. 

Disons  seulement,  en  terminant,  que  c'est  évidemment  dans  un  rayon 
de  cinq  milles  environ  autour  de  Pompéjac,  c'est-à-dire  du  Mas- 
d'Agenais,  qu'il  faut  chercher  l'emplacement  de  Vememetis,  seul  point 
qui  reste  à  élucider.  Serait-ce  la  pointe  de  Caumont,  dominant  la  Ga- 
ronne, propice  par  conséquent  au  prodige  de  la  roue  enflammée,  ainsi 
que  le  soutiendra  sous  peu  M.  l'abbé  Dubos  dans  un  travail  qu'il  pré- 
pare sur  ces  intéressantes  matières  >  Et  comme  rien  dans  le  texte  ne 
précise  la  Garonne  plutôt  qu'un  autre  cours  d'eau  voisin,  ne  pourrait -ce 

(1)  Rêoue  de  l'Agenais,  t.  xxiii,  p.  475. 
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être  l'Avance  I  Et  alors  le  lieu  de  Vernemetis  ne  pourrait-il  s'identifier 
avec  celui  du  Temple  sur  l'Avance,  toujours  dans  un  rayonne  dépassant 
pas  dix  kilomètres?  Serait-ce  la  butte  de  Lanau,  ainsi  que  l'a  proposé 
timidement  M.  Tholin,  ou  simplement,  comme  le  croit  M.  Magen,  le 
plateau  de  Révenac,  c'est-à-dire  le  lieu  même  du  cimetière  gallo- 
romain  ? 

La  question  demeure  entière^  faute  de  texte  précis. 

Il  reste  à  M.  Nicolaï  d'avoir  à  la  trancher  définitivement.  Or,  nous 
savons  déjà  qu'il  ne  la  regarde  pas  comme  épuisée,  et  que,  fidèle  à  la 
promesse  qu'il  nous  fait  à  la  fin  de  son  remarquable  travail,  alors  qu'il 
écrit,  «  Espérons  que  les  fouilles  futures  nous  permettront  d'y  ajouter 
encore  quelques  pages  »,  il  se  propose  de  publier  sous  peu  un  très 
substantiel  supplément. 

Pour  l'avoir  ainsi  rendue  célèbre,  la  nécropole  de  Saint-Martin  de 
Lesque  devrait  bien,  par  la  découverte  d'une  inscription  authentique  ou 
celle  d'un  simple  document^  mais  explicite  et  formel,  révéler  à  notre 
ami  le  dernier  mot  de  la  question,  ce  secret  de  sa  mystérieuse  exis- 
tence, depuis  longtemps  si  opiniâtrement  cherché  par  lui  !  Elle  ne 
saurait,  en  tous  cas,  le  confier  en  de  meilleures  mains. 

Ph.  LAUZUN. 


NOTES    DIVERSES 


CCCLV.  —  réMU*  de  Wurn  ei  la  ««•«•gne 

I 

Un  ecclésiastique  contadin  ou  provençal,  qui  voulait  faire  Thistoire  des 
Pères  Doctrinaires  et  même,  je  crois,  rétablir  leur  congrégation  (projet 
qu'avait  eu  avant  lui  Tabbé  de  Genoude),  se  présenta  au  Séminaire  d'Auch 
vers  1852,  et  il  apprit  avec  étonnement  du  vénérable  supérieur  de  la  maison 
que  le  fondateur  de  Tordre^  César  de  Bus,  passait  chez  nos  pères  pour  un 
gascon,  presque  unauscitain,  étant  originaire  de  la  petite  ville  de'Jegun. 
J'eus  quelque  vent  de  ces  propos,  parce  que  j'étais  alors  élève-bibliothécaire 
de  l'établissement.  Au  reste,  je  crois  bien  que  ce  prêtre,  dont  j'ignore  le 
nom,  ne  put  suivre  cette  piste  ou  n'aboutit  à  rien  dans  ses  recherches  sur 
ce  sujet.  J'ai  trouvé  depuis  une  mention  assez  reculée  de  cette  prétendue 
origine  jegunoise  de  César  de  Bas.  Elle  est  dans  Y  Histoire  sacrée  d'Aqui- 
taine du  jésuite  oondomois  Jean  Bajole;  notez  que  cet  ouvrage  parut  en 
1644,  trente-sept  ans  seulement  après  la  mort  du  saint  personnage.  «  L'Ins- 
titut des  PP.  de  la  Doctrine  nous  appartient  en  quelque  façon,  dit  notre 
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historien  (p.  282),  à  cause  que  le  B.  César  de  Buz(l)  estoit  issu  d'un  père 
ou  ayeul  gascon  originaire  de  Jegun,  comme  les  gens  du  païs  Tasseurent.  » 
On  voit  que  l'auteur  n'ose  rien  garantir  et  se  réclame  du  bruit  public. 
Malheureusement  tous  les  biographes  de  César  de  Bus  ignorent  absolument 
et  au  fond  contredisent  cette  tradition.  D'après  eux  la  famille  de  Bus  ou  de 
Buxis  comptait  en  1544  (année  de  la  naissance  du  vénérable  César)  parmi 
les  principales  familles  nobles  de  Cavaillon,  et  elle  était  «  originaire  de 
Rome  et  transplantée  dans  le  Comtat  de  Venaissin  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle  (2).  »  On  pourra  bien  soupçonner  que  l'envie  de  se  grandir 
ait  amené  les  De  Bus  de  Cavaillon  à  une  Action  généalogique;  mais  l'hypo- 
thèse est  hasardée,  assez  peu  vraiseo^blable^  et  demanderait  en  tout  cas  un 
autre  appui  que  le  vague  on-dit  de  Bajole.  On  peut  d'ailleurs  expliquer 
aisément  que  le  nom  de  Jegun  soit  intervenu  ici.  Les  lecteurs  de  la  Reçue 
n'ont  pas  oublié  les  révélations  de  M.  de  Carsalade  sur  un  De  Bus^  opulent 
bourgeois  de  Jegun  (3).  L'identité  de  nom  aura  fait  croire  à  la  parenté. 
C'est  de  même,  m'assure-t-on,  qu'un  riche  négociant  de  Vic-Fezensac 
appelé  Duchemin  a  été  donné  dans  cette  Reçue  pour  un  ancêtre  de 
l'évêque  de  Condom  Du  Chemin,  dont  l'origine  était  limousine  et  non 
gasconne.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  César  de  Bus  garde  d'autres  liens  avec  la 
Gascogne.  Outre  que  ses  enfants  ont  tenu  plusieurs  collèges  dans  notre 
région  (Tarbes,  Gimont,  Lectoure. . .),  M.  Tamizey  de  Larroque  nous  a 
montré  (ci-dessus,  p.  109)  avec  quelle  sollicitude  une  noble  dame  gasconne 
a  travaillé  à  leur  succès;  un  doctrinaire  néracais,  le  P.  Goudour,  fut  un  des 
plus  élégants  biographes  du  saint  fondateur  (4),  et  lorsqu'on  fit  en  1685 les 
premières  démarches  pour  sa  canonisation,  ce  fut  un  oratorien  condomois, 
le  P.  Gaichies,  alors  fixé  à  Avignon,  qui  rédigea  la  supplique  adressée  à 

cet  effet  au  pape  Innocent  XI  (5). 

L.  C. 

(1)  Le  P.  Bajole  a  tort  d'attribuer  ce  titre  de  Bienheureux  à  César  de  Bus, 
dont  la  cause  ne  fut  introduite  que  beaucoup  plus  tard,  comme  on  le  verra  tout 
à  l'heure,  et  d'ailleurs  sans  résultat.  Je  me  rappelle,  à  ce  propos,  avoir  vu  les 
deux  effigies  du  cardinal  de  BéruUe  et  de  César  de  Bus  à  droite  et  à  gauche  du 
tableau  du  maitre-autel  d'une  église  paroissiale  (à  Moissac,  ce  me  semble).  Je  ne 
sais  si  elles  y  sont  encore;  j'affirmerais  encore  moins  que  cette  exhibition  s'ac- 
corde avec  les  bonnes  règles. 

(2)  Vie  du  oénérable  César  de  Bua,  par  Tabbé  Chamoux  (Avignon  et  Paris, 
1864,  in-12),  page  1. 

(3)  Voir  notre  tome  xxxvi,  p.  42. 

(4)  Viri  Dei  Cœsarls  de  Bus,..  Vita.  Tolosae,  R.  Bosc,  1670. 

(5)  Ce  morceau  laUn  occupe  les  pages  363-367  des  Œuvres  du  R.  P.  Gaichies 
(Paris,  Vve  Estienne,  1739,  in-12). 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

M.  Bénétrix,  archiviste  et  bibliothécaire  de  la  ville  d'Auch.  —  La  Revue 
de  rAgenais,  —  La  Oascogiie  au  concours  de  la  Société  archéologique 
du  Midi.  —  M.  l'abbé  Cazauran  et  N.-D,  de  Biran.  —  M.  E.  Camoreyt 
et  la  Ville  des  Sotiates.  ~  Travaux  de  M.  le  docteur  Lannelongue. 

Les  habitués  de  la  bibliothèque  d'Auch,  et  tous  les  travailleurs  qui 
Vom  fréciuentée  depuis  quelques  années,  ont  déploré  la  mort  de  Texcel- 
lent  M .  Boubée,  bibliothécaire  vigilant  et  plein  de  bojine  volonté. 

Je  suis  heureux  d'annoncer  que  la  municipalité  d'Auch  a  nommé 

pour  le  remplacer  mon  compatriote  M.   Paul  Bénétrix,  avec  le  titre 

d'archiviste  et  de  bibliothécaire  de  la  ville.  Le  nouveau  titulaire  est 

bien  connu  par  ses  nombreux  articles  littéraires  dans  divers  journaux 

et  revues,  par  son  ouvrage  intitulé  :  les  Femmes  troubadours,  qui  a 

obtenu  le  prix  du  ministre  au  concours  des  félibres  de  Paris,  et  surtout 

par  une  importante  série  de  brochures  sur  la  révolution  dans  le  Gers. 

M.  Paul  Bénétrix,  qui  aime  les  documents  et  les  livres,  connaîtra 

bientôt  parfaitement  les  riches  dépôts  qui  lui  sont  confiés;  et  je  compte 

bien  qu'il  nous  donnera,  avec  du  temps  bien  entendu,  un  catalogue  de 

la  bibliothèque  d'Auch  dressé  ave(;  méthode  et  précision,  un  inventiiire 

des  manuscrits  beaucoiip  plus  complet  que  celui  qui  est  imprimé  dans 

le  Catalogue  général  des  bibliothèques  publiques  de  France  (tome  v), 

enfin  un  inventaire  des  archives  municipales  qui  nous  fera  connaître 

les  inappréciables  trésors  de  documents  qu'elles  renferment  pour  l'iiis- 

toire  de  la  ville  et  du  collège. 

—  Notre  sœur,  là  Revue  de  l'A  gênais^  vient  d'adopter  une  auiélio- 
ration  importante.  Depuis  son  premier  "numéro  de  l'année  dernière,  elle 
publie,  d'après  les  clichés  de  notre  collaborateur  M.  Philippe  Lau/.un, 
des  photographies  excellentes  faites  par  M.  Bellotti,  de  Saint-Etieime. 
Ces  planches,  qui  représentent  des  monuments  ou  des  personnages  de 
l'Agenais,  sont  accompagnées  de  notices  soigneusement  écrites  et  de. 
documents.  Plusieurs  de  ces  notices  ont  été  tirées  à  pan  et  forment  de 
ion  jolies  plaquettes  avec  couvertures  d'une  couleur  très  claire  et  titre 
rouge  et  noir.  J'ai  le  plaisir  d'en  posséder  quatre  :  Le  Château  de 
Nérac,  Le  Château  de  Cauzac  et  Le  Maréchal  d* Estrades,  par 
M.  Philippe  Lauzun;  Le  Maréchal  de  Biron  et  la  prise  de  Gontaud 
en  1580,  par  M.  Tamizey  de  Larroque  (1). 

—  L'histoire  de  la  Gascogne  a  été  fort  honorablement  représentée 
au  dernier  concours  delà  Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France. 

J'ai  remanpié  :  Signets  des  illettrés  (dans  les  vallées  de  Ludion, 
d'Oueil  et  du  Larboust),  par  M.  Léon  Baurier  (médaille  d'argent); 
Recherches  archéologiques  sur  la  haute  vallée  de  la  Save,  par 
M.  l'abbé  Couret  (rappel  de  niédailh»  d'argent);  Classerncni  des 
anciennes  archives  des  notaires  de  Toulouse  de  la  Haute-Garonne 

(1)  La  Reoutf  do  GascoQnc  reviendra  sur  ces  publiciitioiis.  —  !..  C. 
Tome  XXXVIII  13 


—   186    - 

et  des  départements  limitrophes,  par  M.  Macary,  ex-archiviste  adjoint 
du  département  du  Gers  (médaille  d'or,  récompense  exceptionnelle). 
C'est  de  ce  fonds  que  M.  Tabbé  Douais  a  tiré  le  document  si  précieux, 
relatif  h  Tachèvement  des  stcilles  de  la  cathédrale  d'Auch,  publié  dans 
la  Berne  de  Gascogne,  xxxvii,  18i)6,  page  281. 

Qu'on  me  pernietie  d'insister  sur  deux  travaux  qui  m'intéressent 
particulièrement. 

M.  Georges  Kontz,  étudiant  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse,  a 
obtenu  une  médaille  de  vermeil  pour  sa  Liste  des  coutumes  munici- 
pales et  régionales  du  Gers. 

a  En  dressant  la  liste  des  1G8  chartes  concédées  h  di.verses  commu- 
naniésdu  Gers,  M.  G.  Kontz  a  rendu  un  véritable  service  à  l'érudition. .. 
L'autour,  à  propos  de  chaque  coutume,  a  recherché  sa  date,  en  se 
demandant  quel  était  le  seigneur  qui  Tavait  concédée,  et  le  lieu  où  se 
trouvaient  l'original  et  les  copies  que  nous  possédons;  il  a  indiqué  les 
diverses  éditions  et  les  travaux  auxquels  la  coutume  a  donné  lieu.  » 
Rapport  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  1896, 
page  K^3. 

M.  l'abbé  Marsan,  curé  de  Soulan  (Hautes-Pyrénées),  membre 
correspondant  delà  Société  archéologique  du  midi,  arec^u  une  médaille 
de  bronze  pour  son  mémoire  intitulé:  Une  famille  de  robe  illustre. 
D*.4.s'pe  (1639-1794). 

Comme  les  d'Aignan,  les  de  Marignan,  les  de  SoUe,  la  famille 
d'Aspe  est  originaire  d'Auch.  Ses  membres  ont  occupé  d'abord  des 
emplois  importants  dans  ladrainistration  et  dans  la  magistrature  de 
leur  cité;  puis  ils  se  sont  élevés  jusqu'aux  charges  de  conseillers  et  de 
président  à  mortier  du  Parlement  de  Toulouse;  l'un  d'eux  a  été  maire 
de  cette  ville. 

Le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  il/îc?/ (1896,  pages  135 
et  13())  donne  un  résumé  de  ce  mémoire  fort  intéressant,  et  que  je 
voudrais  bien  voir  publié. 

—  M.  l'abbA  Cazauran,  professeur  et  archiviste  du  grand  séminaire 
d'Audi,  a  écrit  sur  un  grand  nombre  de  sujets  historiques  relatifs  à 
l'ancienne  province  ecclésiastique  d'Auch.  Parmi  ces  travaux  une  série 
de  monographies  })aroissialcs  forment  un  groupe  particulièrement 
inlén^ssant. 

L'auteur  a  racont<'  lui-même,  en  tcte  de  son  livre  Baronnie  de 
Bourrouillan,  comment  est  né  son  projet  d'écrire  l'histoire  du  diccèse 
au  moyen  de  ces  monographies.  Le  point  de  départ  a  été  un  Question- 
naire rédigé  par  M.  l'abW  Cazauran  et  envoyé  comme  programme  des 
conférences  cantonales,  pour  les  années  1881,  1882  et  1883,  par 
Mgr  de  Langalerie  à  tous  les  curés  du  diocèse.  (Voir  Revue  de  Gas- 
cogne xxn,  1881,  page  242.) 

V(  ici  la  série  complète,  je  crois,  des  monographie^  paroissiales 
publiées  ])ar  M.  l'abbé  Cazauran  : 

Bauonnie  de  BoKRHoi  ili.an,  histoire  seigneuriale  et  paroissiale.  — 
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Paris,  libr.  Maisonneuve,  Auch,  impr,  J,  Lartet,  1887,  iii-8", 
xvHi-683  pages.  (Compte-rendu  de  M.  E.  Saint-Raymond,  Revue  de 
Gascogne,  xxix,  1888,  page  462.) 

MoNGUiLHEM  ET  TouJOUSE.  —  Paris,  libr,  Maisonneuve,  Auch, 
impr.  J.  Lariet,  1890,  in-8°,  403  pages.  Monguilhem  est  la  patrie  de 
M.  Tabbé  Cazauran  qui  a  dédié  ce  livre  i\  ses  concitoyens.  II  avait 
déjà  publié  une  Notice  historique  sur  Monguilhem  exi  1874.  (Compte- 
rendu,  Revue  de  Gascogne,  xvi,  1875,  page  285.) 

Castelnau-d'Auzan  et  N.-D.  de  Pibèque.  —  Auch,  impr.  de 
l'auteur,  1893,  in-8°,  81  pages. 

Notre-Dame  du  Bernet  a  Dému.  —  Auch,  impr.  de  l'auteur. 
1893,  in-8'^,  33  pages. 

Saint-Arailles  et  N.-D.  de  Bretous.  —  Auch,  impr.  de  l'au- 
teur, 1894,  in-8'^,  55  pages. 

Enfin  j'ai  le  plaisir  d'avoir  sous  les  yeux  et  de  recommander  à  nos 
lecteurs: 

Notre-Dame  de  Biran,  histoire  seigneuriale  et  paroissiale.  — 
Auch,  impr.  Léonce  Cocharaux,  1896,  in-12,  319  pages.  [Ce  livre 
est  vendu  au  profit  de  la  chapelle  par  M.  le  curé  de  Biran].  Je  recom- 
mande un  compte-rendu  de  ce  livre  par  M.  le  chanoine  de  Carsaladc, 
dans  la  Semaine  Religieuse  d'Auch  dn  14  novembre  1896. 

Ce  n'est  pas  dans  une  chronique  qu'il  est  possible  d'étudier  cet 
important  ouvrage.  Je  me  contente  de  donner  ici  l'extrait  d'un  docu- 
ment qui  peut  s'ajouter  à  ce  qu'on  sait  déjà  sur  la  popularité  de  la  dévote 
chapelle  au  xvii*  siècle. 

On  trouve  dans  les  mss  d'Aignan  à  la  Bibliothèque  d'Auch  (t.  lxv, 
fol.  433)  une  supplique  sans  date  adressée  à  Mgr  de  La  Mothe  flou- 
dancourt  (1662-1684)  par  les  pénitents  bleus  de  Fleurance,  dans  laquelle 
ils  disent  :  guainnt  fait  reu  daller  visiter  cette  grande  et  illustre 
deuotion  de  nostre  dame  de  pityé  dans  la  paroisse  de  Biran  en 
corps  et  en  procession...  plaira  à  rostre  grandeur  et  zèle  de  deuotion 
permettre  aux  siipplians  lacomplissement  de  leur  veu,  ce  faisant 
enioindre  à  tous  curés  vicaires  de  leur  routte  leur  permettre  le 
passaige  dans  leurs  liens.. . 

—  On  sait  que  M.  E.  Camoreyt  a  inséré  dans  cette  Revue  un 
mémoire  pour  prouver  que  V Oppidum  des  Sotiates  était  à  Lectoure 
(tomes  xxm  et  xiv,  1882,  1883).  On  sait  aussi  que  feu  M.  Tabbé 
Breuils  lui  a  répondu  ici  môme  (tome  xxxvi,1895)  en  soutenant,  selon 
l'opinion  commune,  que  cet  oppidum  était  à  Sos. 

M.  Camoreyt  vient  de  répliquer  par  une  série  de  vingt-deux  articles 
intitulés  La  Ville  des  Sotiates  et  publiés  dans  V Avenir  Républicain 
d'Auch,  dn*24  octobre  1896  au  l^'*  février  1897.  Un  tirage  à  part  se 
prépare;  il  formera  un  beau  volume  de  160  pages  environ,  avec 
14  gravures. 

Cet  ouxrage  non  seulement  répond  à  l'abbé  Breuils  et  à  tous  ceux 
qui  mènent  les  Sotiates  à  Sos,  mais  il  attaque  le  mémoire  sur  VAgui- 
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iaine  Romaine  la  l'année  dernière  à  l'Académie  de  Berlin  par  M.  Olto 
Hirschfeld.  Incidemment  Tauteur  énonce  quantité  d'idées  neuves  et 
discute  plusieurs  questions  du  plus  haut  intérêt.  Comme  on  le  voit,  ce 
livre  est  bien  propre  à  exciter  la  curiosité  de  nos  lecteurs.  (Le  tirage 
étant  fort  restreint,  on  est  prié  de  souscrire  immédiatement  chez 
M.  Th.  Bouquet,  imprimeur  à  Auch;  prix,  2  francs.) 

— -  Notre  éminent  compatriote  'M.  le  docteur  Lannelongue,  profes- 
seur à  l'école  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l'Académie  de  médecine 
et  député  du  Gers,  a  rendu  à  la  science  des  services  considérables.  Sa 
vie,  passée  dans  l'étude  et  le  travail,  a  élé  des  plus  fécondes.  Mais  son 
œuvre  étant  dispersée  dans  divers  recueils  spéciaux,  dans  des  commu- 
nications aux  sociétés  savantes,  dans  son  enseignement,  dans  les 
thèses  de  ses  disciples,  on  est  heureux  de  la  voir  résumée  dans  la 
publication  suivante  : 

Notice  sur  les  travaux  scientifiques  de  M.  Lannelongue,  pro- 
fesseur do  pathologie  chirurgicale  à  la  Faculté  de  médecine,  chirurgien 
de  l'hôpiial  Trousseau,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  février 
1892.  —  Paris,  impr\  Gauthier- Villars,  1892.  in-4°,  106  pages. 

APPE?n)ICE   A    LA   notice    SCIENTIFIQUE  DE  M.   LaNNELONGUE,  1892- 

1895.  —  Paris,  G.-V.,  1895,  in-4^  16  pages. 

Depuis  sa  thèse  pour  le  doctorat  (1867),  où  il  étudie  le  système  de 
circulation  du  sang  qu'il  a  découvert  dans  une  certaine  partie  du  cœur, 
jusqu'à  son  traitement  de  la  tuberculose,  on  y  trouve  sommairement 
indiqués  toutes  ses  découvertes,  toutes  ses  observations  un  peu  impor- 
tantes, tous  les  perfectionnements  qu'il  a  apportés  à  la  chirurgie,  tous 
les  traitements  nouveaux  qu'il  a  inventés  et  ses  nombreux  mémoires. 

Un  ouvrage  de  cette  importance  ne  doit  point  échapper  à  la  biblio- 
graphie du  Gers;  il  mérite  bien  d'ailleurs  d'être  mentionné  dans  cette 
Revue,  dont  les  écrivains  et  les  lecteurs  sont  passionnés  pour  leurs 

gloires  gasconnes. 

A.  LAVERGNE. 

QUESTIONS    ET    RÉPONSES 

312.  —  Buronéa,  cnré  de  9alnl-Poe 

RÉPONsi:-  —  Voyez  la  Question  au  volume  préot^dent,  page  536 

Martin  Duronéa  fut  curé  de  Saint-Pée-sur  Nivelle  (canton  d'Ustaritz) 
de  1775  à  1780.  Il  eut  pour  successeur  Dominique  Cazaubon.  M.  Duronéa, 
dit  le  Vieux,  avait  été  d'abord  vicaire  de  la  même  paroisse.  Il  était 
parent  des  Garât.  Ceux-ci  furent  envoyés  quelque  temps  en  classe  au 
collège  de  M.  Daguerre,  à  Larressore.  —  Des  précisions  à  ce  ,sujet  seront 
fournies  par  M.  Paul  Lafond,  dans  un  grand  travail  sur  le  chanteur 
Garât.  —  Les  renseignements  que  nous  donnons  ici  sont  tirés  des  travaux 
de  M.  l'abbé  Haristoy  sur  les  paroisses  du  pays  basque.  (Etudes  historiques 
du  diocèse  de  Bayonne,  juin  1895,  page  263.) 

V.    DUBARAT. 


CHATEAUX   GASCONS 


DE  LA  FIN  DU  XIIP  SIECLE 


LA   TOUR  DU   GUARDES 


ET 


LE   CHATEAU   DE   PARDAILLAN 


LE  CHATEAU  DE  PARDAILLAN  * 

V.  Les  Beaudéan  de  Parabère.  —  Non  moins  noble  ni 
moins  ancienne  était  la  famille  dans  laquelle  le  mariage  de 
Catherine  de  Pardaillan  fit  entrer  le  vieux  fief  de  ses  ancêtres. 
Originaires  du  pays  de  Bigorre,  les  Beaudéan  s'allièrent  au 
xv^  siècle  avec  la  famille  de  Momas,  duBéarn,  qui  vint  relever 
réclat  de  leur  maison.  En  épousant^  en  1414,  Pierre  de 
Momas,  Simonne  de  Beaudéan,  dame  de  Parabère  en  Bigorre, 
entendit  elle  aussi,  comme  autrefois  Esclarmonde  de  Par- 
daillan dans  son  union  avec  Roger  d'Armagnac^  que  son 
mari  prendrait  et  porterait  désormais  le  nom  et  les  armes 
des  Beaudéan  :  ce  qui  explique  comment  la  maison  de  Momas 
se  fondit  à  cette  époque  dans  celle  de  Beaudéan. 

La  maison  de  Beaudéan,  écrit  Lachesnaye  des  Bois,  qui  subsiste 
dans  deux  branches,  dont  celle  de  Parabère  n*est  qu'une  branche 
cadette,  est  de  très  ancienne  chevalerie  et  Tune  des  premières  et  des 
plus  distinguées  des  provinces  de  Béarn  et  de  Bigorre,  où  sont  situés 
les  châteaux  et  les  terres  de  son  nom.  La  branche  cadette  de  Parabère 
a  donné  un  maréchal  de  France  et  deux  chevaliers  de  Tordre  de  Saint- 
Louis  (1). 

• 

(•)  Voir  le  numéro  de  février  1897,  page  89. 

(1)  Lachesnaye  des  Bois,  Dict.  de  la  noblesse,  tome  x,  éd.  1775,  art  Momas 
de  Beaudéan,  La  terre  et  le  château  de  Beaudéan  étaient  situés  en  Bigorre 
dans  la  jolie  vallée  de  Campan.près  du  village  de  ce  nom  et  sur  la  rive  gauche 
de  l'Adour.  Du  château  il  ne  reste  plus  que  quelques  pans  de  murs^  transformés 
en  terrasse.  Seule  subsiste  encore  la  pittoresque  église,  avec  son  clocher  pointu, 
encadré  de  quatre  clochetons,  et  les  belles  boiseries  du  chœur,  don  probable  de 
Tome  XXX  VIU  -  Avril  18d7.  u 


} 
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Pierre  de  Momas  eut  deux  fils,  à  chacun  desquels  il  attribua 
par  testament  du  50  août  1454  une  de  ses  seigneuries*  Le 
fils  aine,  Jean,  eut  la  terre  de  Beaudéan  et  devint  le  chef  de  la 
branche  aînée  de  Beaudéan.  Le  cadet,  Arnaud,  reçut  en  par- 
tage celle  de  Parabère  et  fonda  la  branche  de  Beaudéan- 
Parabère,  qui  seule  nous  intéressera  ici,  11  mourut  en  1490. 

Nous  passerons  sous  silence  sa  descendance  jusqu'au  milieu 
du  XVI*  siècle,  pour  ne  nous  arrêter  qu'au  grand-père  et  au 
père  du  mari  de  Catherine  de  Pardaillan,  qui,  tous  deux, 
furent  de  grands  capitaines  et  s'il  lustrèrent  sur  de  nombreux 
champs  de  bataille. 

Les  Parabère  portaient  :  Ecartelé,  contre  écartelé  au  i  et 
i  de  Navarre,  au  Set  3  d'Armagnac-Rodez,  et  un  écusson  en 
cœur  aux  armes  de  Pardaillan.  Sur  le  tout,  celles  de  Beau- 
déan et  de  Momas  qui  étaient  :  Ecartelé  au  i  et  4  d'or  à  un 
pin  fruité  et  arraché  de  sinople,  qui  est  Beaudéan,  au  2  et  3 
d'argent  à  deux  ours  levés  de  sable,  qui  est  de  Momas. 

—  BernarddeParabèrefulundes  sersilenrs  les  plus  dévoués 
des  rois  de  Navarre.  Le  27  avril  1542,  il  épouse  Jeanne  de 
Gaubios,  fille  de  Guillaume  de  Caubios  et  d'Uzain  et  de  Cathe- 
rine de  Lafargue.  Le  1"  avril  1554,  il  teste  au  château  de 
Parabère.  Puis  il  est  mêlé  à  toutes  les  affaires  des  premières 
guerres  de  religion. 

Son  fils  aîné  (d'autres  disent  son  frère),  Pien^e,  seigneur  de 
Parabère,  fut  chargé  par  la  confiance  et  l'amitié  d'Henri  de 
Navarre  du  poste  de  gouverneur  de  la  ville  et  du  château  de 
Beaucaire  en  Languedoc,  où  peu  après,  en  septembre  1578, 
il  trouva  la  mort.  Sa  fin  tragique  vaut   la  peine  que  nous 

ses  seigneurs  au  xviii«  siècle.  Beaucoup  plus  au  nord,  mais  également  dans  la 
Bigorre,  sur  la  rive  gauche  de  TEcbez,  et  presque  au  confluent  de  cette  petite 
rivière  avec  TAdour,  se  trouvent  à  mille  mètres  à  peine  de  l'antique  abbaye 
de  Larreule,  entre  Maubourguet  et  Vic-Bigorre,  la  terre  et  le  château  de  Para- 
bère. Aujourd'hui  entièrement  ruiné,  ce  château  n'a  plus  conservé  que  sa 
fagade  septentrionale  en  briques  et  galets,  qui  accuse  le  style  du  commencement 
du  xvu'  siècle.  Quant  à  la  terre  de  Momas,  elle  est  en  Béam,  à  13  kilomètres  d« 
Lescar,  dans  un  pays  des  plus  accidentés. 
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nous  y  arrêtions  un  instant.  Voici  en  quels  termes  s'exprime 
à  cet  égard  Dom  Vaissete  : 

D'un  autre  côté,  le  capitaine  Parabèrey  gentilhomme  ga^KX)n,  qui 
avait  été  page  de  connétable  de  Montmorency  et  à  qui  le  maréchal  de 
Damville  avait  confié  le  gouvernement  de  la  ville  et  du  château  de 
Beaucaire,s'en  empara  (1)  à  la  fin  d'août,  refusa  d'obéir  au  maréchal  et 
commit  une  infinité  de  vexations  et  de  brigandages.  Damville  voulant 
rétablir  son  autorité  dans  cette  ville,  donna  ses  ordres  aux  habitants^ 
qui,  s'étant  attroupés  le  7  de  septembre,  tuèrent  Parabère.  On  prétend 
qu'il  fut  massacré  avec  sa  maîtresse,  lorsqu'ils  étaient  à  genoux  devant 
l'autel  de  l'église  des  Cordeliers^  et  que  la  jalousie  du  maréchal  à  qui 
Parabère  avait  enlevé  cette  maîtresse,  qui  était  une  dame  de  Pézenas  (2), 
contribua  beaucoup  à  la  catastrophe  de  ce  gouverneur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  après  sa  mort,  on  lui  coupa  la  tête  qu'on  exposa  sur  la  porte  de 
Beaucaire  avec  une  couronne  de  paille.  Baudonnet,  son  lieutenant, 
s'étant  retiré  dans  le  château,  appela  les  religionnaires  à  son  secours; 
et  Châtillon  se  mit  en  marche  pour  s'en  assurer;  mais  il  manqua  son 
coup  et  Damville,  ayant  assiégé  ce  château,  l'obligea  enfin  de  se  rendre 
par  capitulation  (3). 

Ce  siège  de  Beaucaire,  ajoute  le  savant  annotateur  de  la 
nouvelle  édition  de  Y  Histoire  du  Languedoc,  fut  une  bien 
plus  grosse  affaire  que  ne  paraissent  le  croire  les  Bénédic- 
tins. Il  dura  quatre  mois  et  demi  et  fut  sur  le  point  d'empê- 
cher rétablissement  de  la  paix  dans  la  province. 

Pierre  de  Beaudéan  était  le  fils  afné  de  Bernard.  Ce  fut 
son  frère  cadet  Jean  qui,  à  sa  mort,  devint  le  chef  de  la 
famille. 

—  Jeanfde  Beaudéan  marcha  de  bonne  heure  sur  les  traces 
de  son  père,  et,  comme  lui,  fut  investi  d'abord  par  Henri  IV, 
puis  par  Louis  XIII,  de  postes  très  importants.  Né  vers  les 
dernières  années  du  règne  d'Henri  II,  il  fit  ses  premières 
armes  dans  la  vaillante  troupe  des  compagnons  du  Béarnais, 

(1)  D'Aubigné,  livre  iv,  chapitre  ii. 

(2)  Lachesnaye  dit  que  c'était  Mme  de  la  Tourrette,  de  la  maison  de  Ville- 
neuve, eu  Provence. 

(3)  Histoire  de  [Languedoc,  nouvelle  édition,  tome  xi,  page  660.  —  Voir 
aussi  l'importante  note  que  lui  consacre  dans  ses  Mémoires  de  d'Aniras,  page 
172,  M.  le  chanoine  de  Carsalade  du  Pont,  qui  le  fait  frère  de  Bernard. 
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«  qui,  dit  une  chronique  de  Tépoque,  le  reçut  fort  bien, 
estant  d'une  maison  originaire  de  ses  Estais^  et  ceulx  de  son 
nom  ayant  toujours  eu  Thonneur  d'estre  traictés  de  cousins 
par  les  rois  de  Navarre,  ses  prédécesseurs,  comme  il  paroft 
par  plusieurs  titres  de  ceste  maison.  » 

Le  8  juin  1580,  il  est  fait  mention  dans  le  rôle  de  la  mons- 
tre d'armes^  de  la  compagnie  de  Jean  de  Beaudèan,  seigneur 
de  Parabëre,  qualiQé  à  cette  date  de  gouverneur  de  Brest  (1). 
Dix  ans  après,  le  23  décembre  1591,  il  épouse  Louise  de 
Gilier,  veuve  de  François  de  Sainte-Maure,  comte  de  Montau- 
sier.  Il  est  alors  gouverneur  de  Tlsle-en-Jourdain  et  qualifié 
de  «  chevalier,  comte  de  Parabère  et  de  Nouillan,  marquis 
de  la  Mothe-Sainte-Heraye>  seigneur  de  Saint-Sauran  et  de 
Roche,  châtelain  de  La  Roche-Ru ffin,  de  Salle  et  de  Fougeray, 
gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi  et  capitaine  d'un  régi- 
ment de  son  nom  (2).  » 

Toujours  dévoué  à  la  cause  du  roi  de  Navarre,  il  prend 
part  à  la  bataille  de  Coutras,  à  la  tête  de  son  régiment,  et 
taille  en  pièces  le  régiment  de  Picardie  (1587).  L'année  sui- 
vante 1588,  il  emporte  d'assaut  la  ville  de  Niort,  après  un 
siège  opiniâtre.  «  Parabère,  dit  Duplelx,  fut  surtout  loué  par 
le  Roi  d'avoir  empêché  le  massacre  des  habitans  et  le  viole- 
ment  des  femmes  (3).  »  En  reconnaissance  de  ce  signalé 
service,  il  est  nommé  gouverneur  de  cette  ville  et  lieutenant- 
général  de  la  province  du  Haut  et  Bas-Poitou,  pays  d'Angou- 
mois,  d'Aunis  et  de  La  Rochelle. 

Le  jour  de  la  l)ataille  d'Ivry,  il  accourt,  comme  maréchal 
de  camp.auprès  de  son  roi  avec  toutes  les  forces  dont  il  dis- 
pose, renforce  son  armée  et  contribue  au  succès  final  (4).  Et 
plus  loin,  le  même  auteur  ajoute  :  «  Givry,  Parrabère,  Ram- 
bure  et  Grigny  assaillirent  de  nuit  Corbeil,  remportèrent  par 

(1)  Monlezun,  Histoire  de  la  Gascogne,  tome  v,  page  48. 

(2)  Lachesnaye  des  Bois. 

(3)  Dupleix,  Histoire  d'Henri  UI,  page  178. 

(4)  Idem,  Hist,  d: Henri  IV,  p.  27. 
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escalade  et  coupèrent  la  gorge  à  la  garnison.  De  là  ils  allèrent 
attaquer  Lagny  et  remirent  pareillement  cette  ville  en  Tobèis- 
sance  du  Roi>  sans  nulle  résistance  (1).  »Mais  il  dut  reculer 
devant  Poitiers,  «  Parrabère  et  autres  seigneurs  ayant  bloqué 
cette  ville  qui  fut  vaillamment  défendue  par  le  comte  de 
Brissac  qui  les  força  à  se  retirer  (2).  » 

Jean  de  Parabère  resta  un  des  plus  fanatiques  de  la  reli- 
gion réformée  en  Guienne,  et  nous  le  voyons^  dans  les  synodes 
et  réunions  protestantes  de  cette  province,  jouir  parmi  ses 
correligionnaires  d'une  véritable  autorité  (1598)  (3),  ce  qui 
n'empêchait  pas  le  Roi,  même  après  son  abjuration,  de  le 
tenir  toujours  en  haute  estime  et  de  lui  donner  plus  d'une 
mission  particulière,  notamment  auprès  des  membres  de  sa 
famille  et  de  ses  propres  enfants.  C'est  à  ce  moment  qu'il  se 
trouve  mêlé  à  la  si  curieuse  affaire  de  la  demoiselle  de  La 
Rochefaton,  qu'il  reçoit  Tordre  de  soustraire  à  la  pour- 
suite obstinée  du  sieur  de  Saint-Germain,  pour  la  marier  à 
son  fils,  dont  la  garde  lui  est  confiée  (4). 

Louis  XIII  continua  de  le  combler  des  faveurs  royales.  En 
1620  ce  monarque  fut  reçu  par  lui,  avec  toute  la  Cour,  à  sa 
maison  de  La  Molhe  Sainte-Heraye  (5),  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Dupleix  en  ces  termes  : 

Le  comte  de  Parrabère^  lieutenant  du  Roy  en  Poitou,  alors  religion- 
naire,  qui  desjà  estoit  venu  à  Saumur  donner  à  Sa  Majesté  les  asseu- 
rances  de  la  continuation  de  sa  fidélité,  luy  vint  encore  au  devant  avec 
200  chevaux,  l'accompagna  à  Niort  (1621)  et  Vy  traita  avec  autant  de 
magnificence  qu'il  avoit  fait  Tannée  dernière  en  sa  maison  de  la 
Mothe  Saint-Eloy  (il  faut  lire  La  Mothe  Sainte-Heraye)  où  il  le 
régala  durant  trois  jours  avec  son  conseil  et  toute  sa  cour  jusqu'aux 
gendarmes  et  chevau-légers.  Et  le  Roy  tesmoignant  combien  cela  luy 

(1)  Dupleix,  Histoire  d'Henri  /V,  p.  46. 

(2)  Id.,  p.  125. 

(3)  Archioea  historiques  de  la  Gironde,i.  xxv. 

(4)  Lettres  missioes,  t.  vu. 

(5)  l^  Mothe  Sainte-Hérave,  aujourd'hui  cheMieu  de  canton,  à  30  kil.  de 
Niort,  sur  la  Sèvre niortaisc.  Le  château,  bâti  par  M.  de  Parabère  existe  encore. 
Il  a  appartenu  à  Murât  et  au  comte  Lobau. 
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estoit  agréable  ne  voulut  estre  servi  que  par  les  domestiques  de  son 
hôte,  et,  sans  essayer,  à  table  ouverte.  Jl'avois  omis  de  dire  eu  cet 
endroiet  là  que  le  duc  de  Rohan  y  vint  trouver  S.  M.  pour  lui  rendre 
ses  submissions  et  luy  protester  son  obeyssance,  dans  laquelle  il  ne 
demeura  guerel^.  Mais  le  bon  devoir  de  Parrabere  contint  tout  le  Poitou 
dans  le  service  de  Sa  Majesté  (1). 

Aussi  Tannée  suivante,  après  le  siège  de  Montpellier,  Jean 
de  Beaudèan,  comte  deParabère,  obtenait-iC  le  14  septembre 
1622,  le  bâton  de  maréchal,  c'est-à-dire  la  plus  haute  récom- 
pense de  guerre  à  laquelle  il  put  prétendre. 

Ce  fut  donc  chargé  d'honneurs  qu'il  mourut  le  14  décem- 
bre 1632,  «  des  suites  des  nombreuses  blessures  qu'il  avait 
reçues  (2)  »,  laissant  de  son  mariage,  entre  autres  enfants, 
son  fils  aîné  Henri,  à  qui  était  échu,  depuis  son  mariage,  le 
riche  patrimoine  des  barons  de  Pardaillan. 

—  Henri  de  Beaudéan  était  né,  en  effet,  en  Tannée  1593.. 
Très  jeune,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  épousa,  le  13 
novembre  1611,  Catherine  de  Pardaillan  y  veuve  (nous  Tavons 
déjà  dit)  dubaron  de  Fontrailles,  et  qui  par  contrat  de  mariage 
lui  apporta  la  moitié  des  biens  de  son  père  le  comte  dePanjas, 
«  dont  la  terre  de  Pardaillan  faisait  partie  (3).  »  Ce  ne  fut 
cependant  qu'à  la  mort  de  son  beau-père,  arrivée  en  1616, 
qu'il  prit  le  titre  de  baron  de  Pardaillan.  Jusqu'à  ce  moment 
il  employa  fort  utilement  sa  vie,  passa  sa  jeunesse  dans  les 
camps  et  devint  sinon  un  des  plus  grands  hommes  de  guerre, 
comme  son  père,  du  moins  un  ofGcier  distingué. 

Nommé  d'abord  capitaine  de  cent  hommes  d'armes,  il 
parait  en  Vendée,  au  moment  de  la  levée  de  boucliers  des 
années  1620-1622,  pour  maintenir  le  pays  en  Tobèissance 
du  roi;  ce  qui  lui  était  d'autant  plus  facile,  qu'il  professait 
la  religion  protestante.  Mais  le  roi  n'entendit  pas  longtemps 

(1)  Dupleix,  Hist.  de  Louis  XIII,  p.  167. 

(2)  Lachesnaye  des  Bois,  ail.  Momaa  de  Baudéan. 

(3)  Factum  pour  servir  au  comte  de  Montaut  contre  les  sieurs  de  Ueaudf^au 
(en  notre  possession). 
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de  cette  oreille;  et  alors  qu'il  respectait  ou  tout  au  moins 
acceptait  la  religion  du  père^  il  faisait  écrire  par  Fèvéque  de 
Saintes  au  cardinal  de  Sourdis,  à  la  date  du  11  décembre 
1624,  •  qu'il  agréoit  M.  de  Pardaillan,  Qls  de  M.  de  Parabelle 
{^),  à  la  charge  toutefois  quMI  se  feroit  catholique  et  qu'il 
luy  remettroit  la  ville  de  Niort  entre  les  mains  pour  en  dispo« 
ser  comme  il  le  voudra  (1)  ».I1  est  probable  que  M.  dePara- 
bëre  dut  accepter  ces  conditions;  car  lui  et  ses  descendants 
devinr9nt  depuis  cette  époque,  sinon  les  plus  fervents  des 
catholiques,  du  moins  les  plus  dévoués  des  serviteurs  du  roi. 
C'est  à  ce  titre  qu'il  prit  part  à  toutes  les  campagnes  si 
glorieuses  de  la  guerre  de  Trente  ans,  et  que,  dans  la  levée 
du  ban  et  de  l'arrière-ban  des  provinces,  en  l'année  1655,  le 
comte  de  Parabëre,  toujours  gouverneur  du  Haut  et  Bas- 
Poitou,  charge  qui  va  devenir  héréditaire  dans  sa  famille, 
arrive,  escorté  de  800  gentilshommes,  à  la  tête  de "2, 500  che- 
vaux. «Ils  se  trouvèrent,  ajoute  Dupleix,  à  l'affaire  de  Saverne, 
en  cette  année  1655  où  les  Impériaux  furent  battus.  Le  comte 
de  Parrabere  fut  détaché  de  l'armée  royale  avec  150  gentils- 

« 

hommes  du  Poitou  et  enleva  un  quartier  de  sept  régiments 
de  Croates  qu'il  surprit  à  Bergaville,  emportant  un  énorme 
butin  (2).  »  Deux  ans  avant,  le  14  mai  1655,  Henri  de  Para- 
bëre avait  été  nommé  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  (5). 
Si  le  nom  du  jeune  Henri  de  Beaudéan,  bardn  de  Pardail- 
lau,  n'est  pas  oublié  dans  les  fastes  militaires  de  cette  glorieuse 
époque,  nous  le  retrouvons  également  cité  maintes  fois  dans 
la  plupart  des  grands  actes  notariés  de  l'Armagnac.  Des  le 
50  mars  1619,  c'est-à-dire  à  peine  investi  de  la  succession 
des  Pardaillan,  «  Henri  de  Beaudéan  et  sa  femme  Catherine, 
vicomtesse  de  Pardaillan,  donnent  à  bail  à  ferme  la  baronnie 
de  Pardaillan,  Beaucaire  et  La  Mazère,  moyennant  la  somme 
de  4,550  livres  par  an,  à  M.  Dauxion-Labaune,  receveur  des 

(1)  Archioes  historiques  de  la  Gironde,  t.  xvii,  p.  486. 

(2)  Dupleix,  Histoire  de  Louis  XI II,  2*  vol.,  p.  21-22. 

(3)  Lachesnaye  des  Bois,  art.  Parabère, 
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tailles  d^ Armagnac,  lequel  passe  et  cède  son  contrat,  le  len- 
demain 31  mars,  à  messire  Saubat  de  La  Lanne,  de  Vic- 
Fezensac,  jadis  receveur  des  mêmes  tailles,  pour  le  même 
pays(l).  » 
Nouveau  bail  à  ferme,  le  6  mai  1626,  où 

Haut  et  puissant  seigneur  Messire  Henry  de  Baudean,  comte  de 
Parabere,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  d'Etat,  capitaine  de  50 
hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  lieutenant-général  de  S.  M.  en 
Saintonge,  Angoumois,  pays  d'Aunis,  ville  et  gouvernement  de  La 
RocheUe,  gouverneur  de  la  ville  et  château  de  Coignac,  pays  d'Auzan, 
Rivière-Basse  et  Bas- Armagnac;  —  et  haute  et  puissante  dame 
Catherine  de  Pardaillan,  comtesse  de  Parabere,  son  épouse,  représentée 
par  sieur  Charles  Moyset,  bourgeois  de  Riguepeu,  leur  procureur, 
donne  à  M®  Pierre  Bordes,  procureur  juridictionnel  de  la  baronnie  de 
Pardaillan,  et  Bernard  Ponteils,  notaire  royal  de  ladite  baronnie,  le 
chàteau-baronye  de  Pardaillan,  Beaucayre  et  La  Mazère,  avec 
toutes  ses  appartenances  et  dépendances,  consistant  en  prés,  bois, 
vignes,  molins,  métairies,  jardins,  vergiers,  pigeonniers,  fiefs,  lods, 
ventes,  agriers,  droits  de  prélation,  amende,  confiscation,  greffe,  bail- 
lages,  garennes  et  généralement  tous  autres  droits  seigneuriaux,  et  la 
forge  de  Beaucaire,  à  l'exception  d'un  bois  dépendant  de  la  métairie  de 
Castagnes,  pendant  trois  ans,  pour  la  somme  de  4,000  livres  par  an  (2). 

Et  ainsi  jusqu'à  sa  mort;  parmi  lesquels  actes  nous  rele- 
vons souvent  le  nom  de  la  borde  ou  métairie  du  Goardès  (3). 
Dans  une  de  ces  pièces,  nous  lisons  «  que  la  ditue  de  la 
baronnie  de  Pardaillan  se  lève  au  dix  et  vaut  aux  Pères 
Jésuites  d'Auch  100  livres  et  au  recteur  150  livres,  dépen- 
dantes de  Tarchevêché  d'Auch,  Le  revenu  dudit  lieu  se  monte 
par  suite  à  la  somme  de  2,500  livres  (4").  En  cette  même 
année  1651,  c'est  noble  homme  Charles  de  Moisset  qui  est 
qualifié  fermier-général  des  terres  de  la  baronnie  de  Pardail- 
lan, ainsi  qu'il  appert  d'une  quittance  de  250  livres,  reçue 
par  lui,  aux  noms  de  son  seigneur  et  de  son  épouse,  et  pro- 

(1)  Minutes  de  M'  de  Rivière,  not.  à  Courreiisan. 

(2)  Notariat  de  IJezoUes,  rcg.  pour  1626,  f*  104  verso.  Dayreux,  not. 

(3)  Notariat  de  Valence,  reg.  pour  1629.  Hartharès,  not. 

(4)  Archives  du  séminaire  d'Auch,  dossier  Laplagne. 
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venant  de  la  vente  de  biens  faite  à  leur  profit  par  noble  Jean 
de  Lambertvilie,  homme  de  chambre  de  feu  Mme  la  duchesse 
de  Bar,  sœur  unique  du  feu  Roy,  Henri  le  Grand  (1).  EnOn^ 
le  5  octobre  1643,  nous  voyons  le  fameux  avocat -général  au 
Parlement  de  Toulouse,  Thomas  de  Maniban,  seigneur  du 
Busca(2),  passer  un  compromis  avec  dame  Catherine  de  Par- 
daillan,  femme  de  messire  Henri  de  Beaudéan,  comte  de 
Parabëre,  au  sujet  de  certains  droits  à  percevoir  sur  le  lieu 
et  habitants  de  Beaucaire(3). 

Quand  arrivèrent  les  troubles  de  La  Fronde,  le  cardinal  de 
Mazarin  n'eut  pas  de  plus  intrépide  défenseur  en  Guienne 
que  M.  de  Parabère  et  ses  fils.  Les  lettres  suivantes,  prove- 
nant des  Archives  Nationales  et  qu'a  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  notre  savant  et  infatigable  ami  M.  Ph.  Tamizey  de 
Larroque,  en  font  foi. 

Et,  d'abord,  voici  la  lettre  qu'Henri  de  Parabère  écrivait 
le  6  septembre  1650  au  cardinal  de  Mazarin. 

Monseigneur,  selon  les  ordres  de  Vostre  Eminance,  je  me  suis  posté 
aux  environs  de  Rosan;  mais  depuis  j'ai  veu  Monsieur  de  Pontac  et  le 
juge  de  Créon,  lesquels  m'ont  dit  de  la  part  de  Vostre  Eminance  qu'il 
seroit  necessère  que  je  changeasse  ce  poste  et  que  je  prinse  celui  de 
Lormon  (4).  A  quoi,  Monseigneur,  je  suis  tout  prêt  d'obéir;  mais  je 
crois  estre  obligé  d'advertir  Vostre  Eminance  que  c'est  un  lieu  si  déli- 
cat pour  estre  gardé  que  si  elle  n'a  la  bonté  d'augmenter  le  régiment 
d'Aubeterre  de  deux  ou  trois  cents  hommes  et  donner  ordre  pour  armer 
ce  qui  i  est  présantement,  il  est  impossible  du  tout  d'occuper  ce  poste. 
Le  sieur  Du  Mas  escrit  à  Vostre  Eminance  ce  detayl  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire,  affin  de  randre  le  séjour  des  troupes  dans  ce  lieu  là  utile  au 
diosese  de  Bordeos;  sans  quoy,  Monseigneur,  je  ne  vois  point  d'apa- 
rance  de  conserver  ce  poste,  ni  les  troupes  en  estât  de  servir.  J'attan- 
derè  sur  cela  vos  ordres  pour  i  obéir  et  les  exécuter  avec  toute  la  sou- 

(1)  Notariat  de  Valence,  r^.  pour  1631.  Larroquau,  not. 

(2)  Voir  notre  monographie  précédente  sur  les  Châteaux  de  La  Gardère  et  du 
Busca  et  la  famille  do  Maniban. 

(3)  Notariat  de  Hoques,  reg.  pour  1643.  Saint-Martin,  not. 

(4)  Il  s'agit,  sinon  d'attaquer  Bordeaux,  acquis  à.  la  révolte,  du  moins  de  sur- 
veiller étroitement  cette  ville. 
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mission  et  le  zelle  que  lui  doit  une  de  ses  créatures  tite  passionnées  et 
qui  n*a  d'autre  passion  au  monde  que  de  lui  tesmoigner  que  je  suis 
avec  toute  sorte  de  respect  et  de  fidélité.  Monseigneur^  vostre  très 
humble  et  très  obéissant  et  très  fidelle  serviteur. 

Pardeilhan  de  Parabère. 

A  la  Ceauve,  ce  6  sebtambre  1650  (!}. 

L'affaire  s'engagea  le  16  septembre.  M.  de  Dumas  en  rend 
compte  â  Mazarin  en  ces  termes  : 

Monseigneur,  Monsieur  de  Saint-Luc  défit  hier  cent  cinquante  che- 
vaux qui  estoient  sortis  de  Bordeaux  le  jour  auparavant;  il  escrira  sans 
doute  tout  le  détail  à  V.  E.;  c'est  pourquoy  je  ne  m'y  attache  point. 
Tous  nos  gens  firent  paroistre  une  vigueur  extraordinaire  dans  ceste 
rencontre.  Ceux  qui  se  firent  le  plus  remarquer  feurent  Monsieur  de 
Pardaillan  et  ses  deuxfraires,  desqpels  l'un  est  capitaine  dans  son 
.régiment,  et  l'autre  V.  E.  le  luy  a  donné  pour  son  aide  de  camp  qui 
prist  prisonnier  un  lieutenant  de  cavalerie  des  ennemis.  M.  de  Bu* 
rosse,  capitaine  du  régiment  de  Pardaillan,  se  signala  aussi  beaucoup 
et  y  eut  un  cheval  tué,  etc. 

De  Rozan,  ce  17  septembre  1650  (2). 

Et  M.  de  Saint-Luc  résume,  le  même  jour,  cette  affaire  au 
cardinal,  lui  signalant  tout  particulièrement  la  conduite  de 
M.  de  Pardaillan  et  de  ses  frères  (3). 

Mais,  ajoute  M.  de  Dumas,  dans  une  dernière  lettre  au 
cardinal  du  26  septembre. 

Monsieur  de  La  Sale  serviroit  avec  Monsieur  de  Lacerre;  mais  il 
tesmoigne  du  dégoût  pour  Monsieur  de  Pardaillan,  à  cause,  dit-il,  de 
la  mauvaise  réputation  qu'il  a  gaigné  dans  le  pays  et  dans  les  troupes 
par  les  exactions  d'argent  qii'il  a  fait  et  qu'il  fait  encore.  Il  est  vray. 
Monseigneur,  que  Monsieur  de  Pardaillan  en  use  très  mal  en  cella  et 
qu'il  nous  fait  tort  à  tous.  Les  troupes  vivent  dans  le  pays  et  néan- 
moings  on  prend  des  sommes  considérables  des  peuples;  c'est  ce  qui 
nous  les  rend  tous  ennemis.  Il  seroit  à  souhaiter  que  Monsieur  de 
Saint-Luc  eut  en  ceci  un  peu  moings  de  bonté  et  plus  de  vigueur  qu'il 

(1)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  iv,  p.  531,  n«  375.   (Archives  nat.,  KK  1218, 
p.  506). 
(2^  Id.,  t.  IV,  p.  536.  (Arch.  Nat.,  KK,  1218.) 
(3)  Id.,  t.  IV,  p.  537. 
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n'a  pour  empescher  que  oe  désordre  ne  continue  point.  Il  ne  fait  pas  le 
mal,  mais  il  le  laisse  faire,  etc.  (1). 

Bien  qu'il  existât  à  cette  époque  plusieurs  Pardaillao  com- 
battant côte  à  côte^  membres  de  deux  familles  tout  à  fait 
distiDctes^  les  d'Escodeca  de  Boisse  de  Pardaillao,  famille 
agenaise,  et  les  Pardaillan  de  Parabère,  famille  gasconne,  il 
est  hors  de  doute,  croyons-nous,  que  le  Pardaillan  dont  il  s'agit 
dans  ces  dernières  lettres  est  le  même  que  celui  qui  a 
signé  la  première  du  nom  de  Pardaillan  de  Parabère,  c'est-à- 
dire  Henri  de  Beaudéan,  comte  de  Parabère  et  baron  de  Par- 
daillan en  Armagnac. 

Henri  de  Beaudéan  mourut  peu  de  temps  après  «  le 
11  janvier  1653,  écrit  Lacbesnaye  des  Bois,  dans  la  60*  année 
de  son  âge.  » 

De  son  mariage  avec  Catherine  de  Pardaillan,  il  laissait  onze 
enfants  :  1*  Jean^  qui  va  suivre;  —  2*  Alexandre,  qui  succéda 
à  Jean;  —  3*  Philippe,  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  en  1637,  tué  au  combat  de  Retimo  en  Candie, 
dans  le  bataillon  de  Malte,  au  secours  des  Vénitiens,  Tan 
1647;  —  4*  César,  abbé  de  Saint- Vincent  de  Metz,  de  la 
Reule  en  Bigorre,  de  Notre-Dame  de  Noyers,  mort  en  1678; 
—  5**  CharleS'Loms,  mestre  de  camp  de  cavalerie,  mort  sans 
alliance;  —  6*  Achille,  chevalier  de  Malte,  tué  en  duel;  — 
7*  Henri,  appelé  le  chevalier  de  Parabère,  capitaine  de  cava- 
lerie dans  le  régiment  de  mestre  de  camp  général,  mort  en 
1678,  sans  alliance;  —  8**  Louise,  mariée  en  1633  à  David, 
comte  de  Senillac,  marquis  d'Azerac  et  de  Castelnau-d'Eauzan, 
seigneur  de  Rouffignac,  issu  des  comtes  de  Turenne  et  de 
Querci;  —  9^  CaUierine-Bé^énice,  mariée  le  1"  août  1649  à 
Louis  Bouchard  d'Aubeterre;  —  lO  Charlotte,  abbesse  de 
La  Mothe  Sainte-Heraye,  où  elle  est  morte;  — 11«  Catherine, 
nommée  Dorothée  dans  le  Père  Anselme,  première  abbesse  de 
La  Mothe  Sainte-Heraye,  abbaye  fondée  et  dotée  par  Henri 

(1)  Arch.  hist,  de  la  Gironde,  t.  iv,  p.  546. 
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de  Beaudèan,  son  përe^  à  la  DominatioD  des  seigneurs  comtes 
de  Parabère(l). 

—  Jean  de  Beandéan,  fils  aîné  d'Henri,  ne  devint  donc 
comte  de  Parabère  et  seigneur  de  Pardaillan  qu'à  la  mort  de 
son  père,  c'est-à-dire  en  1653.  Né  en  1615,  il  est  qualiflé 
dans  la  suite,  comte  de  Parabère,  marquis  de  La  Mothe 
Sainte-Heraye,  premier  baron  d'Armagnac,  baron  de  Mon- 
taut,  de  Pardaillan  et  de  Grammont;  et  il  succéda  à  son  père 
dans  la  charge  de  gouverneur  et  lieutenant-général  du  Haut- 
Poitou.  Mais  il  ne  paraît  avoir  joué  aucun  rôle  militaire  impor- 
tant. Avec  lui  commence  la  décadence  de  cette  maison,  qui, 
on  va  le  voir,  marchera  bientôt  à  grands  pas. 

Outre  deux  ou  trois  actes  d'affermé  de  la  baronnie  de 
Pardaillan  et  quelques  autres  insignifiants,  relatifs  à  la  ges- 
tion de  ses  domaines  de  rArmagnac(2),  où  il  semble  n'être 
jamais  venu,  nous  ne  trouvons  de  lui  qu'une  lettre,  assez 
peu  flatteuse  du  reste,  mais  que  notre  devoir  est  de  signaler. 
Il  s'agit  d'une  demande  en  restitution  d'argent  qu^l  adresse 
aux  consuls  de  Niort  : 

Ceux  du  corps  de  viUe  de  Niort  ont  accoustumé,  écrit-il  à  la  date  du 
25  juiUet  1673,  de  faire  de  tous  tems  présans  aux  gouverneurs  et  lieu- 
tenans  du  Roy  de  la  province  d'une  tour  d'argent,  lorsqu'ils  font  leur 
entrée  dans  leur  ville,  ou  de  leur  donner  mille  livres.  Comme  ils 
estoient  sur  le  point  deffectuer  la  chose  à  mon  esgard,  Monsieur 
Rouillié  fit  saisir  les  deniers  qu'ils  avoient  entre  les  mains,  ce  qui  les 
mit  hors  d'estat  de  me  donner  que  cinq  cens  livres,  et  me  remirent 
pour  les  cinq  cens  restant  après  que  ceste  saisy  seroit  vidée.  Depuis  peu, 
j'ay  apprins  qu'il  avoit  esté  ordonné  que  le  fonds  qu'ils  ont  entre  les 
mains  seroit  employé  pour  les  réparations  du  chasteau  de  Niort. 

M.  de  Parabère  insiste  pour  que  cette  somme  lui  soit 
donnée,  ne  voulant  ni  entendre  parler  de  service  public,  ni 
faire  acte  de  générosité  à  leur  égard  (3). 

(1)  I^achesnaye  des  Bois,  Dœt.  de  la  Noblesse,  art.  de  Baudéan. 

(2)  Notariats  de  Beaucaire  (1660);  de  Valence  (1668),  etc. 

(3)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  xv,  p.  288. 
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Jean  de  Beaudèan  se  maria  deux  fois.  En  premières  noces» 
le  31  octobre  1642,  il  épousa  Henriette  de  Vomns  de  Mon- 
tault,  fille  atnée  de  François  de  Voisins,  baron  de  Montault, 
qualifié  de  premier  baron  deTArmagnac.  Celle-ci  lui  apporta^ 
à  la  mort  de  son  père,  ce  titre  et  la  belle  terre  de  Montant, 
prësd'Auch,  qui  passa  après  lui  en  d'autres  mains  (1).  Ce 
mariage  fut  la  cause  d'un  long  procès  que  soutinrent  à  la  fin 
du  xvn''  et  durant  le  premier  quart  du  xvnr  siècle  les  sei- 
gneurs de  Montault  contre  les  comtes  de  Parabère,  revendi- 
quant la  terre  de  Pardaillan  en  Armagnac,  qu'ils  prétendaient 
devoir  leur  revenir  en  vertu  d'une  clause  du  contrat  de 
mariage  d'Henriette  de  Voisins,  qui  l'assignait  comme  garantie 
de  son  douaire  (2).  Mais  ils  échouèrent  dans  leurs  préten- 
tentions,  la  terre  de  Pardaillan  étant  restée  jusqu'à  la  Révo- 
lution aux  Beaudèan  de  Parabère.  A  la  mort  d'Henriette, 
arrivée  à  Paris  en  1680,  Jean  de  Beaudèan  épousa  Françoise 
de  Sancerre,  dont  il  n'eut  également  aucun  enfant.  Jean  de 
Parabère  mourut  le  12  mars  1695^  âgé  de  80  ans.  Ce  fut 
son  frère  cadet,  Alexandre,  qui  lui  succéda  (3). 

—  Alexandre  de  Beaudèan  ne  resta  que  sept  ans  comte  de 
Parabère  et  seigneur  de  Pardaillan.  Né  en  1620,  il  avait  en 
effet  75  ans  lorsqu'il  hérita  de  son  frère.  Il  mourut,  âgé  à  son 
tour  de  83  ans,  le  28  juin  1702.  Sa  femme  Jeanne-Thérèse 
de  Mayaud  lui  avait  donné  huit  enfants  :  l""  Jean-Henri,  capi- 
taine de  cavalerie  dans  le  régiment  du  Roi,  mort  à  Namur 
en  décembre  1692;  —  2*  César- Alexandre,  qui  suivra;  — 
3""  Alexandre,  comte  de  Nouillan,  appelé  le  comte  de  Par- 
daiUan,  mestre  de  camp  de  cavalerie  du  régiment  de  Para- 
bère; —  4"  Henri,  dit  le  marquis  de  Parabère,  sur  lequel 
nous  reviendrons  dans  la  suite,  ayant  géré  quelque  temps 

(1)  Archives  départementales  de  Lot-et-Garonne,  B,  60.  ~  Cl.  Arch,  hUt.  de 
la  Gironde,  t.  xiv,  p.  535. 

(2)  Lachesnaye  des  Bois. 

(3)  Factums  et  Mémoires  pour  le  procès  de  M.  le  comte  de  Montault  contre 
les  sieurs  de  Beaudèan  de  Parabère.  (En  notre  possession.) 
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la  baronnie  de  Pardaillan; — 5"  et  6**  Esdarmonde  et  Jeanne- 
Thérèse,  religieuses  au  monastère  de  Cerisiers,  ordre  de  Fon- 

< 

tevrault;  —  7*  et  8»  Henriette-Dorothée  et  Marie  ou  Margue- 
rite, toutes  deux  également  religieuses  à  Sainte- Croix  de 
Poitiers  (1). 

Moins  encore  que  son  frère  Jean,  Alexandre  de  Beaudèan 
semble  n'avoir  figuré  que  sur  les  registres,  dans  les  contrôles 
de  Tarmèe  française.  Il  est  qualifié  cependant,  en  outre  des 
titres  de  baron  du  petit  château  de  Boran  dans  TOise  et  de 
seigneur  de  La  Rousselière*Rouhault,  d'Antigny,  de  Bazocbe 
et  de  Lafosse,  de  lieutenant- général  des  armées  du  Roi  et 
toujours  de  gouverneur  du  Haut  et  Bas-Poitou,  charge  devenue 
héréditaire  et  du  reste  à  cette  époque  purement  honorifique. 
En  outre,  comme  premier  baron  de  TArmagnac,  il  porte  aussi 
le  titre  de  chanoine  d'honneur  de  Tégiise  cathédrale  d'Auch(2). 
Nous  doutons  fort  que  ce  grand  seigneur  ait  jamais  effecti- 
vement occupé  ce  dernier  poste.  Mais  ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  que,  retrouvant  cette  même  distinction  sur  la  tête 
de  son  fils  César-Alexandre,  ce  dernier  eut  bien  mieux  fait  de 
venir  de  temps  à  autre  chanter  au  lutrin  de  Sainte-Marie  que 
de  passer  ses  jours,  comme  nous  allons  le  voir,  dans  les  anti- 
chambres du  Régent,  et,  par  sa  vie  de  débauché  et  sescom* 
plaisances  impardonnables,  de  laisser  trainer  dans  la  boue 
un  nom  que  ses  ancêtres  avaient  porté  si  haut. 

—  Ce  fut  en  effet  César-Alexandre  de  Beaudèan,  comte  de 
Parabère,  qui,  au  décès  de  son  père  Alexandre  et  à  défaut  de 
son  frère  aîné,  mort  aux  armées,  prit  en  1702  le  titre  de 
baron  de  Pardaillan.  Ce  fut  lui  qui  eut  le  peu  enviable  honneur 
d'épouser,  neuf  ans  après,  Marie- Madeleine  de  La  VieuvUle, 
si  célèbre  dans  les  fastes  de  la  Régence  sous  le  nom,  désor- 
mais historique^  de  Comtesse  de  Parabère. 

Comme  cette  dernière  devint  par  son  mariage,  et  plus 

(1)  Dict,  de  la  Noblesse,  de  Lachesnaye  des  Bois. 
(8)  Lachesuaye  des  Bois. 
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encore  à  la  mort  de  son  époux,  dame  de  Pardaillan  et  par 
suite  châtelaine  du  château  de  Pardaillan  et  de  la  tour  du 
Guardës,  qu'elle  ne  visita  jamais,  hâtons-nous  de  le  dire,  et 
dont  elle  ignora  peut-être  même  jusqu'à  Texistence,  on  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  nous  ayons  la  faiblesse  de  nous 
arrêter  un  instant  devant  ce  type  de  ia  parfaite  pécheresse, 
dont  les  charmes,  Tëlégance  et  Fim périssable  beauté  jetèrent 
sur  cette  époque  de  dévergondage  un  éclat  que  le  temps  n'a 
pas  encore  effacé. 

—  La  Comtesse  de  Parabère.  —  Belle,  elle  le  fut  vérita- 
blement, même  au  dire  de  ses  nombreux  détracteurs;  non 
pas  de  cette  beauté  grecque  que  Ton  dit  parfaite,  qui  n'admet 
aucun  conteste  et  ne  donne  prise  à  la  moindre  critique,  mais 
de  cette  beauté  élégante  et  capiteuse,  comme  le  demandait 
son  siècle  et  comme  savait  si  bien  l'apprécier  la  Cour  blasée 
du  Palais-Royal. 

Madame  de  Parabère  était  vive,  écrit  un  de  ses  contemporains,  le 
duc  de  Lauraguais,  légère,  caprideuse^emportée.  Le  séjour  de  la  Cour 
et  la  société  du  Régent  eurent  bientôt  développé  son  heureux  naturel. 
L'originalité  de  son  esprit  éclatait  sans  retenue;  ses  traits  malins  attei- 
gnaient tout  le  monde,  excepté  le  Régent;  et  dès  lors  elle  devint  l'âme 
de  tous  ses  plaisirs,  quand  ses  plaisirs  n'étaient  pas  des  débauches.  II 
faut  ajouter  qu'aucun  vil  intérêt,  qu'aucune  idée  d'ambition,  n'entrait 
dans  la  conduite  de  ia  comtesse.  Elle  aimait  le  Régent  pour  lui;  elle 
recherchait  en  lui  le  convive  charmant,  l'homme  aimable,  et  se  plaisait 
à  méconnaître,  à  braver  môme  le  pouvoir  et  les  transports  jaloux  du 
Prince  (1). 

Prenons  maintenant  au  hasard  dans  le  tas  de  ses  ennemis> 
et  écoutons  la  Princesse  Palatine^  qui  ne  lui  pardonnait  guère 
d'avoir  si  étroitement  enchaf né  son  fils  : 

«  Elle  est  de  belle  taille^  nous  dit  Madame  dans  sa  si 


(1)  Relation  de  la  rupture  de  Mgr  le  Régent  et  de  Mme  de  Parabère  et  de  leur 
raccommodement,  par  le  duc  de  Lanragaais,  mémoire  inédit  dont  s'est  inspiré 
Barrière  dans  ses  Tableauso  de  genre  et  d'histoire  (182S). 
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carieuse  correspondance^  grande  et  bien  faite.  Elle  a  le  visage 
brun  et  ne  se  farde  jamais.  Une  jolie  bouche  et  de  jolis  yeux. 
Elle  a  peu  d'esprit,  mais  c'est  un  beau  morceau  de  chair 
fraîche.  »  Et  plus  loin,  avec  sa  rude  franchise  :  «  Le  petit 
corbeau  noir  (c'était  le  surnom  qu'on  lui  avait  donné  à  la 
Cour,  «  ce  nom  de  caresse,  »  comme  écrit  Marmontel)  n'est 
pas  désagréable.  Mais  elle  passe  pour  sotte.  Elle  est  capable 
de  beaucoup  manger  et  boire  et  de  débiter  des  étourderies. 
Cela  divertit  mon  fils  et  lui  fait  oublier  ses  travaux.  »  Enfin, 
lorsqu'elle  la  voit  prendre  trop  d'empire  sur  le  Régent: 
a  Mon  fils,  écrit-elle^  a  une  maudite  maîtresse  qui  boit  comme 
un  trou  et  qui  lui  est  infidèle.  Mais  comme  elle  ne  lui  demande 
pas  un  cheveu,  il  n'en  est  pas  jaloux  (1).  » 

Entre  ces  deux  portraits,  peut-être  chacun  d'eux  un  peu 
exagéré,  et  sans  insister  davantage  sur  les  innombrables 
détails  que  nous  donnent  sur  le  moral  comme  sur  le  physique 
de  Mme  de  Parabère  les  Mémoires  du  temps,  disons  qu'en 
outre  de  ses  charmes  incontestables,  «  de  ses  yeux  grenadins 
qui  allaient  constamment  à  la  petite  guerre,  comme  l'écrit  le 
recueil  Maurepas  >,  a  de  ses  beautés  de  toutes  sortes  », 
ainsi  que  le  reconnaît  Saint-Simon  lui-même,  qui  cependant 
ne  l'aimait  pas  et  ne  lui  pardonna  jamais  d'avoir  fait  aller, 
malgré  son  avis  opposé,  le  Régent  au  sacre  du  cardinal 
Dubois,  Mme  de  Parabère  n'avait  pas  un  mauvais  naturel. 
Très  sincère  dans  ses  attachements,  malheureusement  peu 
durables,  fort  peu  intéressée,  aimant  le  plaisir  pour  lui-même 
et  la  vie  pour  ce  qu'elle  pouvait  ofl'rir  seulement  d'agréable, 
insouciante,  rieuse,  pleine  d'esprit  et  d'entrain,  elle  demeu- 
rera aux  yeux  de  la  postérité  comme  la  plus  séduisante  de 
ces  créatures  de  la  Régence,  folles  de  leur  corps, apparaissant, 
l'éternel  sourire  aux  lèvres  et  la  coupe  de  Champagne  à  la 
main,  aux  fastueux  soupers  des  Roués,  dans  tout  Téclat  des 

(1)  Correspondance  de  Madame,  duchesse  d'Orléans  (Paris,  Charpentier, 
2  yol.)i  t.  1,  p.  240-265;  t.  ii>  p.  257  et  suiv. 
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lumières.au  milieu  des  parfums  et  des  fleurs.Et  l'on  se  prend, 
en  songeant  à  elle,  à  réciter  les  vers  toujours  jolis  de  Musset  : 

Beau  marbre,  as-tu  vu  La  Vallièret 
De  Parabère  ou  de  Sabran 
Laquelle  savait  mieux  te  plaireT 
Entre  Sabran  et  Parabère 
.     Le  Régent  même,  après  souper, 
Chavirait  jusqu'à  s'y  tromper. 

Un  si  joli  modèle  ne  pouvait  qu'être  peint  bien  des  fois, 
surtout  à  une  époque  où  la  peinture  était  si  fort  en  honneur. 
Mme  de  Parabère  a4-elle  été  peinte  aussi  souvent  qu'elle  fut 
aimée,  comme  le  suppose  M.  de  Lescure(l)?  De  tous  les 
portraits  plus  ou  moins  authentiques,  qui  ont  été  conservés 
d'elle,  soit  en  originaux,  soit  en  estampes  seulement,  celui 
ù' Antoine  Coypel,  ce  peintre  attitré  des  fêles  galantes  de 
Tèpoque,  passe  avant  tous  les  autres  à  nos  yeux.  Aussi 
n'avons-nous  pas  hésité,  ayant  la  bonne  fortune  d'en  pos- 
séder la  ravissante  estampe,  à  la  faire  reproduire  ici-contre, 
en  photogravure.  Représentée  la  tête  nue,  les  cheveux  coquet- 
tement frisés,  les  yeux  larges,  noirs,  bien  fendus,  le  nez  très 
fin,  la  bouche  petite,  spirituelle,  avec  la  lèvre  inférieure  forte 
et  sensuelle,  le  cou  et  les  épaules  d'une  blancheur  d'albâtre, 
la  gorge  qu'un  soyeux  corsage  de  bal,  très  échancré,  laisse 
apercevoir  dans  toute  son  opulence,  une  élégante  guirlande 
de  roses  s'enroulant  autour  de  son  sein  gauche,  telle  elle 
nous  apparaît  avec  son  frais  minois,  aussi  mutine,  aussi 
capiteuse  qu'elle  dut  l'être,  le  soir  où  pour  la  première  fois 
elle  vit  le  Régent  à  ses  pieds  (2). 

(1)  Lea  maîtresses  du  Régent,  par  M.  de  Lescure  (Paris,  Dentu,  1861). 

Ci)  Ce  portrait  de  Madame  de  Parabère  est  bien  le  portrait  authentique  que 
fit  d'elle  Antoine  Coypel  en  1711,  alors  qu'elle  n'avait  que  dix-huit  ans,  c'est- 
à-dire  l'année  de  son  mariage,  ou  peut-être  même  l'année  précédente,  étant 
encore  jeune  Ûlie.  Elle  n'était  pas  devenue  la  maîtresse  du  Régent.  L'original 
en  est  malheureusement  perdu,  ou  inconnu  de  tous  ceux  qui  l'ont  vainement 
recherché.  L'estampe  ci-contre,  gravée  par  K.  Leguay  d'après  l'original,  pro- 
vient d'une  suite  de  portraits  intitulée  les  Beautés  d'autre/bis,  sortie  des  ate- 
liers de  la  maison  Chardon,  à  Paris,  vers  le  milieu  de  ce  siècle.  Cette  collection 

Tome  XXXYIII  15 


—  206  — 

Fille  de  René-François  Coatquer  de  La  VieuviUe,  chevalier 
d'honneur  de  la  reine  Marie-Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV, 
fils  lui-même  d'un  ancien  gouverneur  du  duc  d'Orléans,  et  de 
Marie-Louise  de  la  Chaussée  d'Eu,  dame  d'atours  de  la 
duchesse  de  Berry,  Mademoiselle  de.  la  Vieuville,  née  le  6 
octobre  1695,  élevée  à  la  Cour,  sans  principes,  sans  aucune 
surveillance  de  sa  mère,également  fori  coquette  et  de  mœurs 
légères,  demeura  sage  cependant  durant  sa  vie  de  jeune  fille 
et  attendit  son  mariage  pour  s'émanciper.  Elle  avait  dix-huit 
ans  lorsqu'elle  épousa,  le  8  juin  1711,  César-Alexandre  de 
Baudéan  de  Parabère,  baron  de  Pardaillan,  «  borné  d'esprit 

est  devenue  très  rare.  2^  Il  existe  au  musée  de  Versailles  un  portrait  fausse- 
ment attribué  h  Madame  de  Parabère,  qui  n'est  que  la  reproduction  par  Naigeon 
(N.  4373  de  la  salle  166,  attlque  du  Midi)  d'un  portrait  original  qui  se  trouve  au 
musée  de  Caen.  Une  jeune  femme,  aux  cheveux  noirs  relevés  sur  le  front,  les 
yeux  gris-vert,  le  sourire  aux  lèvres,  vêtue  d'un  corsage  bleu,  attache  un  ruban 
à  une  guirlande  de  fleurs  qui  lui  est  présentée  par  un  négrillon  et  qui  l'entoure 
comme  une  auréole.  Le  tableau  est  signé  Blain  de  Fontenay.  On  a  voulu  long- 
temps que  ce  dernier  ne  fût  que  Iç  peintre  de  la  guirlande,  tandis  qu'Antoine 
Coypel  aurait  été  celui  du  portrait.  Outre  que  cette  collaboration  est  inadmis- 
sible, il  a  été  très  savamment  prouvé  par  M.  F.  Engerand,  dans  la  Gazette 
des  Beaux  Arts,  qu'Antoine  Coypel  n'avait  rien  à  voir  à  ce  tableau,  que  le 
portrait  n'est  pas  celui  de  Madame  de  Parabère,  mais  bien  de  Marie- Anne 
Choquet,  la  propre  femme  de  Blain  de  Fontenny,  et  que  ce  peintre  est 
le  seul  auteur  de  la  guirlande  et  du  portrait.  3"  Un  portrait  réellement 
authentique  de  Madame  de  Parabère,  puisque  le  fait  est  confirmé  par  une  lettre 
d'envoi  écrite  par  le  peintre  lui-même  et  conservée  dans  la  famille,  est  celui 
d'Hyacinthe  Rigaucl,  possédé  au  château  de  Boran  (Oise;  par  M.  le  comt»"».  de 
Sancy- Parabère,  descendant  de  la  célèbre  comtesse.  Elle  y  est  représentée 
debout,  le  visage  de  face,  le  corsage  très  ouvert,  la  gorge  très  opulente,  eu 
grande  toilette,  et  tenant  de  sa  main  gauche  un  œillet  double  qu'elle  vient  de 
prendre  dans  une  corbeille  de  fleurs  soutenue  par  un  petit  nègre  également. 
Quoique  la  lettre  de  Rigaud  soit  datée  de  l'année  1713,  année  où  Madame  de 
Parabère  n'avait  que  vingt  ans,  elle  semble  dans  ce  portrait  avoir  au  moins  le 
double  de  cet  âge.  Ou  sait  que  H.  liigaud  avait  la  fâcheuse  habitude  de  toujours 
vieillir  ses  modèles.  4"  Le  portrait  de  Madame  de  Parabère  par  Van  Loo»  où 
elle  était  peinte  le  sein  gauche  découvert,  tenant  un  oiseau  sur  un  coussin,  et 
dont  une  estampe  a  été  gravée  par  Chéreau,  a  disparu.  5°  Il  en  est  de  même  de 
celui  de  Largillière,  qui  fut  vendu.vers  1860,1,530  fr.  dans  la  vente  de  la  collec- 
tion du  comte  d'Houdetot.  6*  Au  même  musée  de  Versailles,  sous  le  n*  3701,  il 
existe  un  portrait  de  Madame  de  Parabère.  en  Minerve,  peint  par  Santerro,  à 
côté  du  Régent  en  armure.  T  Le  même  peintre  les  avait  également  représentés 
tous  deux  sous  la  forme  d'Adam  et  d'Eve,  après  le  péché  probablement  f  L'ori- 
ginal de  ce  piquant  tableau  se  trouve  au  palais  impérial  de  Vienne.  8*  Enfin 
qu'est  devenu,  avec  bien  d'autres  à  tout  jamais  perdus  sans  doute,  le  portrait 
de  Madame  de  Parabère  en  religieuse,  qui  figurait,  parait-il,  dans  la  célèbre 
collection  de  Richelieu,  où  chacune  de  ses  maîtresses  était  revêtue  d'un  cos- 
tume monacal? 
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et  de  cœur,  disent  les  Mémoires  de  Tépoque,  et  sot  avant  de 
le  devenir,  ce  qui  ne  tarda  pas  longtemps.  » 

A  peine  mariée,  elle  commença  à  se  compromettre  avec 
lord  Bolingbroke,  ambassadeur  d'Angleterre,  et  mérita,  dans 
cette  première  passe  d'armes,  le  surnom  de  Sainte  n'y  touche 
qui  lui  fut  charitablement  donné  par  les  dames  de  la  Cour. 
Puis  vinrent  le  chevalier  de  Matignon,  l'inévitable  Richelieu, 
et  enfin  le  Régent,  sur  le  cœur  et  les  sens  duquel  elle  prit  un 
empire  absolu. 

L'hiver  dernier,  écrit  Madame,  duchesse  d'Orléans,  à  la  date  du 
13  mars  1716,  il  est  arrivé  une  chose  plaisante.  Une  dame,  qui  est 
jeune  et  jolie,  vint  voir  mon  fils  dans  son  cabinet.  Il  lui  fit  cadeau  d'un 
diamant  de  deux  mille  louis  d'or  et  d'une  boite  de  deux  cents.  La  dame 
avait  un  mari  jaloux;  mais  elle  était  si  effrontée  qu'elle  vint  à  lui  et  lui 
dit  que  des  gens  qui  avaient  besoin  d'argent  lui  offraient  ces  bijoux 
pour  une  bagatelle;  elle  le  pria  de  ne  pas  laisser  échapper  cette  bonne 
occasion.  Le  mari  crut  tout  cela;  il  donna  à  sa  femme  l'argent  qu^elle 
demandait.  Elle  le  remercia  cordialement  et  prit  l'argent;  elle  mit  la 
boîte  dans  son  sac  et  le  diamant  au  doigt  et  se  rendit  ensuite  dans  une 
société  distinguée.  On  lui  demanda  d'oii  provenaient  la  bague  et  la 
boîte.  Elle  répondit  :  «  Monsieur  de  Parabère  (c'est  ainsi  qu'il  se 
nomme)  me  les  a  donnés.  »  Le  mari  était  présent,  et  il  dit  :  «  Oui, 
c'est  moi  qui  les  lui  ai  donnés.  Peut-on  faire  moins  quand  on  a  une 
femme  de  qualité  qui  n'aime  uniquement  et  exclusivement  que  son 
mari?  »  Cela  fit  rire,  car  les  autres  personnes  n'étaient  pas  si  simples 
que  le  mari  et  elles  savaient  bien  d'où  provenaient  ces  cadeaux  (1). 

C'est  ainsi  que  commença  cette  liaison  fameuse,  qui  devint 
Tobjet  de  tous  les  commentaires  et  provoqua  une  infinité  de 
pamphlets,  de  satires  et  de  mots  piquants. 

Parabère  lui-même,  après  avoir  quelque  temps  douté  de 
son  malheur,  puis  s'être  montré  stupidement  jaloux,  ce  qui, 
on  le  pense,  ne  lui  servit  guère,  finit  par  s'accommoder 
d'assez  bonne  grâce  de  la  situation  qui  lui  était  faite,  et,  pour 
se  consoler,  s'adonna  à  la  boisson.  «  On  le  vit,  dit  M.  de  Les- 
cure,   traverser,   parfois  en  chancelant,   l'antichambre  du 

(1)  Correspondance  de  Madame.  Lettre  du  17  mars  1716.  T.  i,  p.  221. 
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Régeot,  se  chauffant  de  loin  aux  rayons  du  soleil  de  Torgie 
qui  se  levait  quand  l'autre  s'étail  couché,  coudoyant  les 
laquais,  baillant  au  nez  des  femmes  et  renversant  les  cris- 
taux. »  Et  si  on  le  toléra,  c'est  que  sa  présence  était  indis- 
pensable pour  couvrir  les  grossesses  réitérées  de  son  épouse. 
Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  heureux  privilège.  Car 
il  prit  bientôt  le  seul  parti  qui  s'offrait  à  lui  :  celui  de  laisser  la 
place  libre  et  de  disparaître  bien  vite  de  la  scène  du  monde. 

César-Alexandre  de  Parabére  mourut  en  effet  cinq  ans 
seulement  après  son  mariage,  en  1716.  Les  Mémoires  de 
l'époque  ont  prêté  si  peu  d'attention  à  ce  fait,  insigniflant 
pour  tous,  qu'il  sont  en  désaccord  sur  la  date  précise  de  son 
décès.  «  Parabèré  mourut,  écrit  sèchement  le  duc  de  Saint- 
Simon,  vers  la  fin  de  1716.  Pour  le  personnage  qu'il  faisait 
en  ce  monde,  il  eût  mieux  valu  pour  lui  de  le  quitter  plus 
tôt  (1).  »  La  Correspondance  de  Madame  le  dit  mort  égale- 
ment à  la  date  du  29  mai  1716^  Au  contraire.  Madame  de  La 
Cour,  dans  ses  lettres,  attribue  cette  mort,  comme  de  juste, 
à  la  petite  vérole  et  la  fixe  au  15  février  1718.Nous  croyons 
qu'il  faut  adopter  la  date  de  1716,  conformément  du  reste  à 
l'opinion  de  Lachesnaye  des  Bois,  qui,  s'inspirant  unique- 
ment des  papiers  de  famille  et  des  titres  authentiques,  écrit 
que  «  César-Alexandre  de  Baudéan,  comte  de  Parabèré  et  de 
Pardaillan,  chanoine  d'honneur  né  de  la  cathédrale  d'Auch, 
mestre  de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie,  brigadier  des 
armées  du  Roi,  mourut  àParis,  le  15  février  1716,  de  la  petite 
vérole,  et  fut  inhumé  aux  Minimes  de  la  Place  Royale  (2).  » 

On  suppose  que  Mme  de  Parabèré  ne  porta  pas  longtemps 
le  deuil  de  son  mari,  dont  elle  apprit  peut-être  la  mort  au 
milieu  d'un  de  ces  élégants  soupers  qu'elle  avait  l'habitude 
d'offrir  régulièrement  au  Régent,  dans  le  joli  pavillon  d'Asnières 
qu'il  venait  de  lui  donner. 

(1)  Mémoires  de  S.  Simon,  l.  xiu,  p.  334. 

(2)  Lachesnaye  des  Bois,  an.  Momas  de  Baudéan, 


—  209  —     . 

Nous  De  suivrons  pas  Tamoureuse  comtesse  dans  le  dédale 
inextricable  de  ses  affections  passagères  ou  plutôt  de  ses 
nombreuses  intrigues.  Tout  en  sachant  conserver  le  Régent 
comme  protecteur  attitré.  Noce,  Glermont,  Ganillac,  Brancas, 
tout  le  clan  des  Roués  en  un  mot,  passent^  au  dire  des  pam- 
phlets de  répoque,  avec  Richelieu  surtout,  pour  avoir  partagé 
ses  faveurs.  Elle  se  mêla  aux  tripotages  de  l'affaire  de  Law, 
profita  de  ses  agiotages  pour  acheter  en  1719  le  duché  de 
Datnvllle  au  comte  de  Toulouse  pour  la  somme  de  300,000 
livres,  et  deux  mois  après,  le  7  décembre  de  la  même  année, 
la  terre  et  seigneurie  de  Blanc  en  Berry  pour  110,000  tour- 
nois {i),  se  Qt  donner  par  Philippe  d'Orléans  le  château 
d'Asnières,  à  Paris  le  bel  hôtel  de  la  place  Vendôme  jusqu'à 
la  rue  Saint-Honorè,  ainsi  qu'un  autre  rue  de  Provence,  et 
malgré  tout  cela  sut  conserver  au  dehors  un  semblant  de 
popularité.  De  toutes  ces  belles  impures,  la  Parabère  passait, 
en.  effet,  à  tort  ou  à  raison,  pour  être  la  moins  intéressée  : 

Laisse  la  Prie  engloutir  notre  argent; 
Viens,  Parabère,  et  joue  un  plus  beau  rôle, 
Sauve  l'Etat,  conseille  à  ton  Régent 
De  quitter  Law,  Leblanc,  et (2) 

Jamais,  en  1720,  c'est-à-dire  depuis  cinq  ans,  sa  faveur 
n'avait  été  aussi  grande  et  jamais  liaison  n'avait  été  aussi 
durable  de  la  part  de  son  volage  amant.  C'est  le  moment  où 
elle  essaya  de  se  mêler  à  la  politique,  et  où,  d'après  Duclos, 
elle  fut  assez  influente  pour  l'emporter  un  jour  sur  Saint- 
Simon,et  faire  aller,malgré  l'avis  dé  l'orgueilleux  duc,son  royal 
amant  au  sacre  du  cardinal  Dubois.  On  peut  penser  si  l'altier 
censeur  lui  en  garda  rancune  et  lui  décocha,depuis  ce  moment, 
dans  ses  Mémoires  ses  flèches  les  plus  empoisonnées  (5). 

(1)  Journal  luss.  de  la  Régence. 

(2)  Recueil  de  Maurepas. 

(3)  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  xmi,  p.  430.  —  Cf.  Correspondance  de 
Madame,  t.  ii,  p.  179.  Est-elle  vraie  l'anecdote  d'après  laquelle  la  Parabère, 
rendant  visite  à  Dubois,  «  aurait  caché  sous  sa  jupe  un  bâton  dentelle  régala 
tête  à  tête  les  épaules  du  visité  pour  se  venger  de  ce  qu'il  avait  mal  parlé  d'elle 
au  Régent.  »  (Idem,  t.  u,  p.  240.) 
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Mais  la  Roche  Tarpéienne  n'était  pas  loin  du  Capitole,  sur- 
tout lorsque  sa  garde  était  conQèe  à  un  homme  aussi  incons- 
tant que  Philippe  d'Orléans.  Dès  la  fin  même  de  cette  année 
1720,  Mme  de  Parabère  devait  en  faire  la  cruelle  expérience. 
De  ce  moment,  en  effet,  datent  les  premiers  symptômes  de  sa 
disgrâce.  Mesdames  de  Sabran,  d'Averne,  de  Phalaris,  toutes 
les  bonnes  amies  en  un  mot,  compagnes  de  ses  orgies,  veil- 
laient attentivement;  et,  dès  l'apparition  des  premiers  nuages, 
provoqués  par  les  relations  un  peu  trop  transparentes  de  la 
favorite  avec  le  chevalier  de  Beringhem,  elles  stimulèrent  si 
bien  la  jalousie  du  Régent  qu'elles  finirent  par  triompher. 
Reconnaissons  cependant,  comme  circonstances  atténuantes 
à  lui  accorder,  que  Mme  de  Parabère  sut  fièrement  tenir  tête 
à  l'orage.  Dès  qu'elle  comprit  que  sa  ruine  était  irrémédiable, 
elle  prit  les  devants,  partit  de  son  plein  gré,  et  plutôt  que 
d'être  renvoyée  donna  elle-même  congé  à  son  amant. 

Madame  de  Parabère  s'en  est  aUée  à  Boran,  auprès  de  Beaumont, 
dit,  à  la  date  du  6  juin  1721,  le  Journal  de  Mathieu  Marais  (1).  Elle 
doit  aller  de  là  dans  une  terre  plus  éloignée.  On  parle  beaucoup  de 
Madame  d'Averne. 

La  rupture  était  définitive.  Mais  ce  qu'on  ignore  générale- 
ment, c'est  qu'elle  fut  suivie  de  la  conversion  de  la  belle 
pécheresse  : 

On  assurait,  nous  apprend  le  20  juillet  1721  le  Journal  manuscrit 
de  la  Régence,  que  Madame  la  comtesse  de  Parabère  s'était  retirée 
dans  un  monastère,  résolue  d'y  passer  le  reste  de  ses  jours  pour  réparer 
sa  vie  scandaleuse,  ayant  été  très  vivement  touchée  de  la  mort  subite 
de  son  valet  de  chambre  qui  était  tombé  mort  en  lui  versant  du  café,  et 
pénétrée  des  avis  salutaires  que  le  curé  de  Boran-sur-Oise  lui  avait 
donnés  en  particulier  avec  beaucoup  de  zèle,  et  du  parallèle  que  ce  pas- 
teur avait  fait  publiquement  dans  son  église  de  la  vie  de  ce  monde  avec 
celle  de  réternité  que  cette  dame  avait  entendu  lorsqu'il  y  prêchait. 

(1)  Boran-sur-Oise,  canton  de  NeuiUy-en-Thclle,  arrondissement  de  Senlis. 
D'après  M.  le  comte  de  Sancy- Parabère,  cette  terre  aurait  été  achetée  par  la 
comtesse  à  la  marquise  de  I^  Châtre.  Nous  voyons  cependant  précédemment 
son  beau-père  quaJiûé  «de  baron  du  petit  château  de  Boran.  » 
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Cette  conversion  fut-elle  sincère?  Dans  un  cœur  aussi  léger 
que  celui  de  Madame  de  Parabëre^  il  est  permis  d'en  douter. 
Sans  donc  préciser  davantage,  ni  nous  faire  ici  Tècho  de  ses 
enoemis  qui  la  poursuivirent  jusque  dans  sa  disgrâce,  nous 
préférons  ne  voir  désormais  en  elle  qu'une  femme  désabusée 
qui  demanda  à  Pamitié,  tant  son  cœur  avait  besoin  d'aimer, 
ce  que  l'amour  n'avait  pu  lui  donner. 

Il  faut  clore  en  effet  les  pages  de  cette  romanesque  exis- 
tence sur  les  lettres  charmantes  qu'écrivait  à  son  sujet  Made- 
moiselle Âïssé,  cette  autre  victime  de  l'amour,  qui  devint, 
jusqu'à  son  lit  de  mort  où  elle  fut  assistée  si  pieusement  par 
elle,  l'amie  intime  de  Madame  de  Parabère  : 

...  Elle  a  des  façons  charmantes  avec  moi,  écrit  la  touchante  mal- 
tresse du  chevalier  d'Aydie.  Son  carrosse  est  toujours  h  mon  service, 
et  je  n'ai  aucune  raison  de  m'en  plaindre,  bien  au.  contraire.  N'ai-je 
pas  reçu  de  sa  part  mille  amitiés  dans  toutes  les  occasions  V 

Et  plus  loin  : 

...  Elle  a  pour  moi  des  façons  touchantes.  D'abord  que  j'ai  le 
moindre  mal,  elle  me  vient  voir,  elle  m'accable  de  galanteries,  elle  dit 
à  tous  ceux  qu'elle  voit  qu'elle  m'aime  infiniment.  Je  dois  être  recon- 
naissante. Madame,  de  tant  de  marques  d'amitié  (1). 

C'est  à  côté  d'elle  que  Mlle  Aïssé  assiste  à  la  dernière  repré- 
sentation, si  émouvante,  d'Âdrienne  Lecouvreur  (2).  Enfin 
n'écrit-elle  pas  encore  : 

...  Madame  de  Parabère  m'entretient.  Il  n'y  a  point  de  semaine 
qu'elle  ne  me  fasse  quelque  présent,  quelque  soin  que  je  prenne  de 
l'éviter;  je  file  un  meuble,  elle  m'envoie  de  la  soie  afin  que  je  n'en 
rachète  pas;  elle  ne  m'a  vu,  cet  été,  que  de  vieilles  robes  de  taffetas  de 
l'année  précédente,  j'en  ai  trouvé  une  sur  ma  toilette  de  taffetas  broché 
charmant;  une  autre  fois,  c'est  une  toile  peinte.  En  un  mot,  si  cela  est 
agréable  d'un  côté,  cela  est  à  charge  de  l'autre.  Enfin,  elle  a  une  amitié 
et  une  complaisance  pour  moi  telles  qu'on  l'aurait  pour  une  sœur 
chérie.  Pendant  ma  maladie,  elle  quittait  tout  pour  venir  passer  des 

(1)  Lettres  de  Mademoiselle  Aissé  d  Madame  Calandrlni,  p.  192  et  suiv, 

(2)  Id.,  p.  328. 


^  212  — 

journées  auprès  de  moi;  enfin,  elle  ne  veut  pas  que  je  puisse  aimer 
d'autres  plus  qu'elle,  hors  le  chevalier  et  vous;  elle  dit  qu'il  est  juste 
de  toute  façon  que  vous  ayez  la  préférence  et  nous  parlons  souvent  de 
vous.  Je  lui  ai  donné  une  grande  idée  de  mon  amie  et  telle  qu'elle  le 
mérite.  Plût  à  Dieu  qu'elle  vous  ressemblât  et  qu'elle  eût  quelques-unes 
de  vos  vertus  !  Elle  est  de  ces  personnes  que  le  monde  et  l'exemple  ont 
gâtées  et  qui  n'ont  pointété  assez  heureuses  pour  s'arracher  du  désordre. 
Elle  est  bonne,  généreuse,  a  un  très  bon  cœur,  mais  elle  a  été  aban- 
donnée à  l'amour,  et  elle  a  eu  de  bien  mauvais  maîtres  (1). 

ÀrrêtoQS-nous  sur  cet  aimable  tableau,  et  ne  revenons  en 
arrière  que  pour  nous  rappeler  que,  du  vivant  de  son  mari, 
c'est-à-dire  dans  les  cinq  premières  années  qui  suivirent  son 
union  avec  César-Alexandre  de  Beaudéan,  la  comtesse  de 
•  Parabère  eut  trois  enfants;  car  de  ceux  qui  naquirent  après, 
tous  illégitimes,  nous  ne  saurions  ici  nous  occuper.  Ce 
furent:  i**  Louis-Barnabé,  né  le  14  mars  1714;  —  2°  Louis- 
Henri,  né  le  15  mars  1715,  d'abord  ecclésiastique,  puis 
nommé  le  chevalier  de  Parabère,  lieutenant  des  vaisseaux 
du  Roi,  enfin  major-général  de  Tescadre  du  duc  d'Anville, 
mort  le  28  septembre  1746;  —  3'  Gabrielle-Anne,  néft  au 
mois  d'octobre  1716,  c'est-à-dire  huit  mois  après  la  mort  de 
son  père,  et  mariée  le  18  juillet  1735  à  Frédéric-Rodolphe 
de  Rothembourg,  niestre  de  camp  de  cavalerie  dans  l'armée 
française,  puis  entré  au  service  du  roi  de  Prusse,  et  mort  en 
1752(2).  Mme  de  Parabère  mourut  le  14  août  1755. 

{La  fin  prochainement.)  Philippe  LAUZUN. 


(1)  Lettres   de  Mademoiaelle  Aîssé  ci   Madame  Calandrlni,  p.  353.  (Edit. 
Charpentier,  in-12,  1889.) 

(2)  Lachesnayc  des  Bois,  art.  Baudéan. 
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La  terre  de  Marsac  est  située  dans  le  pays  de  Lomagne,  à  sept  kilo- 
mètres au  nord-est  de  la  ville  de  Saint-Clar.  Cette  seigneurie  apparte- 
nait aux  barons  de  Montesquiou  dès  le  xiv®  siècle. 

Roger  de  Montesquiou,  troisième  fils  d'Arsieu  IV,  baron  de  Mon- 
tesquiou, fut  le  premier  seigneur  particulier  de  Marsac.  Il  avait  épousé 
sa  cousine  Jeanne,  fille  d'Aymeric  de  Montesquiou,  seigneur  de 
Labarthe.  Etant  devenue  veuve,  Jeanne  épousa  en  secondes  noces 
Bertrand  d'Astarac,  seigneur  de  Fontrailles,  Gaujac  et  Sauveterre^ 
auquel  elle  porta  la  terre  de  Labarthe-Sabaillan. 

Roger  était  mort  en  1440,  laissant  la  seigneurie  de  Marsac  à  son  fils 
Jean,  qui  se  maria  le  24  novembre  1473  avec  Bertrande  de  Devèze, 
fille  de  Jean  de  Devèze,  seigneur  de  Devèze,  en  Magnoac.  Il  y  eut  neuf 
enfants  de  ce  mariage,  dont  Antoine,  qui  fut  seigneur  de  Marsac,  et 
Jacques,  prêtre  et  prévôt  de  la  cathédrale  de  Lombez  en  1517. 

Le  26  janvier  1510,  Antoine  de  Montesquiou,  seigneur  de  Marsac, 
épousa  Françoise  d'Espagne. 

Bernard,  leur  fils  aîné,  fut  marié  le  5  juin  1542  à  Hélène  de  Voisins, 
fille  du  vicomte  de  Lautrec.  Ils  eurent  sept  enfants. 

L'aîné,  Jean  de  Montesquiou,  seigneur  de  Marsac,  fut  chevalier  des 
ordres,  capitaine  de  50  hommes  d'armes.  Il  combattit  sans  relâche 
contre  les  huguenots,  et  est  cité  fréquemment  dans  les  histoires  du 
temps  sous  le  nom  de  capitaine  Devèze. 

Le  vieux  Monluc,  qui  était  connaisseur,  le  prisait  beaucoup,  et  dit 
dans  ses  mémoires  qu'au  siège  de  Gensac  il  vit  le  capitaine  Devèze  en 
pourpoint  et  le  coutelas  à  la  main,  enlever  les  barricades  et  aller  jus- 
qu'aux portes;  il  n'en  n'était  pas  plus  sage,  dit  l'illustre  maréchal,  car 
les  arquebusades  y  étaient  à  bon  marché.  Il  était  guidon  de  la  compa- 
gnie de  M.  d'Ame  à  la  bataille  de  Jamac. 

Jean  de  Montesquiou,  seigneur  de  Marsac  et  de  Devèze,  épousa  en 
1581  Eléonore  de  Lauzières  La  Chapelle  Thémines.  Il  périt  de  mort 
violente  par  la  trahision  des  protestants  en  Tannée  1591.  Son  corps  fut 

(1)  Voir  le  numéro  précédent,  p.  146. 
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enterré  dans  Téglise  de  Marsac,  ses  armes  furent  enfermées  dans  son 
tombeau  qui  portait  l'inscription  suivante  : 

Cy  dort  le  sieur  de  la  Devese 
Qui  fut  du  dieu  Mars  tant  aimé, 
Qu'après  sa  mort  Ta  desarmé 
Pour  reposer  plus  à  son  aise. 
Sous  ce  tombeau  gît  enfermé 
Le  flls  de  Mars  avec  ses  armes, 
Autant  ploré  de  ses  gens  d'armes 
Que  fut  jamais  monarque  aimé. 

De  son  mariage  il  ne  laissa  qu'une  fille,  Marguerite  de  Montesquiou, 
dame  de  Marsac,  que  sa  mère  maria  le  11  janvier  1596  à  Benjamin 
d'Astarac,  baron  de  Fontrailles,  auquel  elle  porta  la  seigneurie  de 
Marsac.  Ils  eurent  1°  Louis,  2°  Paule,  mariée  à  M.  de  Bossort,  dont 
une  fille,  Marguerite  de  Bossort,  qui  épousa  Jean-Paul  deRochechouai;t- 
Faudoas. 

Louis  d'AstaraCj  seigneur  de  Marsac,  n'eut  pas  d'enfant;  il  laissa 
tous  ses  biens  à  son  petit-neveu  Jean- Paul  de  Rochechouart-Faudoas, 
qui  aliéna  la  terre  de  Marsac  afin  de  pouvoir  rembourser  la  dot  de 
Gabrielle  de  Chabannes-Arton. 

Par  acte  du  5  août  1700^  il  vendit,  au  prix  de  110,000  livres,  la 
terre  de  Marsac  à  François-Etienne  Dauterive,  conseiller  au  Parlement 
de  Toulouse.  Ce  dernier  maria  sa  fille  Marguerite-Thérèse  Dauterive 
à  Nicolas  Reversat-Celès,  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse,  qui 
devint  ainsi,  par  sa  femme,  seigneur  de  Marsac.  Leur  fils  Melchior, 
conseiller  au  Parlement  lui  succéda  dans  la  seigneurie  et  après  lui 
Gilbert  de  Reversat-Celès,  conseiller  au  Parlement,  qui  dénombra  ses 
.  terres  en  1785. 

Marsac  appartient  encore  à  cette  famille, 


Montgaillard  est  bâti  sur  un  coteau  qui  domine  la  vallée  de  la  Gui- 
roue,  au  levant  de  cette  rivière  et  vis-à-vis  Cazaux-d' Angles.  Cette 
terre  dépendait  du  pays  d'Angles. 

L'église  est  sous  le  vocable  de  saint  Jean-Baptiste.  Au  parsan  de 
Garant^  un  peu  au  nord  du  village,  se  trouvait  une  autre  église  sous  le 
vocable  de  saint  Orens^  qui  est  citée  dans  une  charte  du  xii®  siècle,  au 
cartulaire  d'Auch;  il  n'en  reste  plus  rien,  une  croix  s'élève  sur  l'em- 
placement qu'elle  occupait. 

Elle  est  ainsi  désignée  dans  la  charte  :  Ecclesia  S*'  Oriencii  de 
Garant^  in  archidiaçonatu  Anglesii, 
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Le  château  de  Montgaillard  a  été  détruit  par  un  incendie  au  xvi* 
siècle;  celui  qui  a  été  rebâti  est  une  construction  très  modeste  et  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  château  parce,  que  c'était  le  manoir 
seigneurial. 

La  terre  et  seigneurie  de  Montgaillard  était  tombée  par  partage  de 
famille  entre  les  mains  de  Bertrand  dé  Montesquieu,  fils  de  Raymond 
Aymeric  I«^,  baron  de  Montesquieu.  Bertrand  était  seigneur  de  Mar- 
rons, Moncla,  Montgaillard  et  autres  lieux.  Bernard  de  Marrons,  fils 
de  Pierre  II  de  Marrens,  seigneur  de  Moncla,  eut  en  apanage  la  sei- 
gneurie de  Montgaillard  et  en  fut  le  premier  seigneur  particulier  en 
1250.  11  eut  deux  fils,  Arnaud  et  Vital.  Ce  dernier  eut  comme  légitime  ' 
le  fief  de  Lafîtte  situé  au  nord  de  Cazaux-d' Angles  et  dépendant  de 
Montgaillard.  Vital  fit  donation,  par  acte  du  7  mars  1294  (v.  s.),  de 
toutes  les  terres  qu'il  possédait  en  Moncla,  à  l'abbaye  de  Lacase^Dieu, 
du  consentement  de  sa  femme  Condor  de  Ribaute;  ces  terres  furent 
allouées  par  l'abbé  à  la  grange  de  Marrens  (1). 

Bernard  de  Marrens  était  mort  en  1278  et  son  fils  Arnaud  lui  avait 
succédé  dans  la  seigneurie  de  Montgaillard. 

Le  quatrième  jour  avant  les  calendes  de  mai  1284,  il  est  témoin  de 
la  donation  de  la  terre  de  Castets  au  pays  des  Affites,  par  le  comte 
d'Armagnac  à  Arnaud  de  Béon. 

Au  mois  de  janvier  1285  (v.  s.),  il  se  trouve  présent  dans  Téglise  de 
Justian,  avec  toute  la  noblesse  du  Fezensac  réunie  pour  élire  des  pro- 
cureurs chargés  d'accepter  les  coutumes  du  comté. 

Arnaud  eut  un  fils  du  nom  de  Pierre,  qui  lui  succéda  peu  d'années 
après  dans  la  seigneurie  de  Montgaillard;  Pierre  était  enfant  à  la  mort 
de  son  père  et  placé  sous  la  tutelle  de  son  oncle  Géraud  de  Marrens, 
seigneur  de  Moncla.  Il  épousa  Andrinede  Caillavet. 

Par  contrat  du  8  juillet  1299,  les  Prémontrés  de  Lacase-Dieu  lui 
afferment  ses  droits  sur  Montgaillard,  le  moulin  de  la  Guiroue  et  le 
casai  de  Justrabo  :  cet  acte  est  passé  avec  le  consentement  d'Andrine  de 
Caillavet,  sa  femme,  et  de  noble  Arnaud  de  Malartic,  son  curateur  (2). 

Au  mois  de  juillet  1303,  Pierre  de  Marrens,  assisté  de  son  fils  Ber- 
nard, encore  enfant,  affranchit  de  toute  servitude  les  habitants  de  Mont- 
gaillard et  leur  donne  des  coutumes. 

Bernard  mourut  jeune,  et  à  la  mort  de  Pierre  la  seigneurie  de  Mont- 
gaillard revint  à  son  second  fils  Bernard. 

(1)  [Dventaire  de  Lacase-Dieu,  page  408. 

(2)  Id.,  ibid. 
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Le  12  mai  1333,  Bernard  de  Marrens,  seigneur  de  Montgaillard, 
fait  don  à  l'abbaye  de  Lacase-Dieu  de  cinq  sols  morlas  et  de  deux 
conques  de  froment  de  fief  sur  le  casai  de  Labartère,  sis  en  Montgail* 
lard;  cette  fondation  est  pour  Tentretien  de  la  lampe  du  sanctuaire  de 
réglise  de  ladite  abbaye  (1). 

Bernard  de  Marrens  eut  deux  fils,  Arnaud  et  Odon.  Ce  dernier  fut 
religieux  prémontré  à  Lacase-Dieu  et  devint  granger  de  Bougaus. 
Cette  grange  de  Bougaus  était  dans  Cazaux-d' Angles.  Arnaud  de  Mar- 
rens devint  seigneur  de  Marrens  en  1392. 

En  novembre  1393,  il  rendit  hommage  pour  Montgaillard.  Son  fils 
Pierre  de  Marrens  était  seigneur  de  Montgaillard  en  1420.  Il  eut  deux 
fils,  Arnaud  et  Jean,  qui  habitèrent  d'abord  etisemble  le  château;  mais 
ayant  eu  une  discussion  relative  à  leurs  droits  respectifs,  ils  eurent 
procès  devant  le  Parlement  de  Toulouse  et  Jean  le  cadet  eut  en  partage 
la  salle  noble  de  Sainte-Christie,  en  Bazian. 

Leur  sœur  Marguerite  de  Marrens  épousa  Guillaume  d'Âux. 

En  1447,  nobles  Arnaud  de  Laroche,  Bernard  de  Lavardac,  Ber- 
trand de  Verduzan  et  Manaud  de  Lasséran,  ont  poursuivi  par  voie 
d'exécution  noble  Arnaud  de  Marrens,  seigneur  de  Montgaillard,  pour 
17  écus  d'or  dont  il  était  garant  vis-à-vis  de  noble  Guillaume  d'Auxet 
de  Marguerite  de  Marrens.  Ils  ont  fait  saisir  le  moulin  qui  est  indivis 
entre  lui  et  le  sieur  de  Lasséran,  seigneur  de  Cazaux-d' Angles.  L'ad- 
judication publique  a  eu  lieu  à  Montesquieu,  sous  l'autorité  du  juge 
de  Fezensac.  Bernard  de  Lavardac  s'est  rendu  adjudicataire  le  14  mai 
1447  (2). 

Pour  rentrer  en  possession  de  cette  part  de  moulin,  Arnaud  de 
Marrens,  à  la  date  du  3  juillet  1457,  vend  son  moulin  de  Paparot,  près 
Sainte-Christie,  au  prix  de  28  écus  d'or,  à  Jean  de  Rouède,  marchand 
de  la  ville  de  Vie,  avec  faculté  de  rachat  pendant  trois  années.  Le  même 
jour  il  paye  17  écus  d'or  à  Guillaume  d'Aux,  seigneur  de  Lescout  (3). 

En  1466,  Arnaud  rendit  hommage  pour  Montgaillard  et  les  fiefs 
qu'il  possédait  en  Bazian. 

En  novembre  1479,  il  assiste  comme  témoin  au  partage  des  seigneu- 
ries entre  Jean,  baron  de  Montesquieu,  et  les  héritiers  de  Belesgarde  de 
Montesquieu,  dame  de  Lavedan. 

Il  laisse  deux  fils,  Bertrand  et  Jean,  qui  acquit  la  seigneurie  de  Saint- 
Yors,  près  Bazian. 

(1)  Inventaire  de  I.acase-Dieii,  page  409. 

(2)  Registres  de  Arnaud  Vacquier,  notaire  à  Vie. 

(3)  Registres  de  Dieuzède,  notaire  à  Vie. 
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Bertrand  de  Marrens,  seigneur  de  Montgaillard,  épousa  le  29  août 
1490  Jeannette  de  Forgues,  fille  du  seigneur  de  Gensac,  en  Bigorre. 
La  dot  de  la  fille  est  de  1,0(X)  florins  d^or,  plus  les  bijoux  et  vêtements 
nuptiaux.  Les  témoins  du  contrat  sont  :  Terson  de  Baulat,  seigneur  de 
Baulat;  Bernard  de  Baulat,  bachelier  en  théologie;  Jean-Jacques  de 
Ponsan,  habitant  de  la  ville  de  Bassoues;  Jean  Dastain^  sieur  de 
Labatut;  Jean  Dastain,  sieur  de  Casaux;  Arnaud-Guillaume  de  Cas- 
sagne,  sieur  de  Montgeratet  Jean  de  Béon  (1). 

En  1491,  il  a  procès  avec  son  frère  Jean^dit  le  cadet  de  Montgaillard, 
au  sujet  d'une  somme  de  300  écus  que  ce  dernier  lui  réclame  (2). 

En  1510^  Bertrand  de  Marrens  transigea  avec  Louise  du  Lyon,  au 
sujet  de  l'hommage  qu'elle  exigeait  du  seigneur  de  Montgaillard.  Jean 
de  Marrens,  fils  de  Bertrand^  épousa  en  1532  Anne  de  Pujolé.  Il 
testa  à  Condom  en  1566,  laissant  sept  enfants,  dont  Jean  qui  fut  son 

héritier.    < 

« 

En  1570,  le  château  de  Montgaillard  fut  détruit  de  fond  en  comble 
par  un  incendie  accidentel.  Les  meubles,  le  linge,  les  papiers  furent 
complètement  détruits  et  Jean  fut  obligé  de  se  sauver  en  chemise, 
d'après  le  procès-verbal  qui  fut  dressé  à  la  suite  de  ce  désastre  en  date 
du  4  septembre  1570  (3). 

Ce  seigneur  de  Montgaillard  servit  pendant  les  guerres  civiles^  sui- 
vant le  parti  catholique.  ^ 

Par  contrat  du  24  décembre  1577,  passé  à  Maubourguet,  il  épousa 
Jeanne  de  Baudéan-Parabère. 

De  ce  mariage  sortirent  quatre  enfants.  Jean  de  Marrens  périt  assas- 
siné dans  un  guet-à-pens  en  1582. 

Son  fils  aîné  Henri  de  Marrens,  seigneur  de  Montgaillard,  servit 
dans  le  régiment  de  Parabère. 

En  1611  et  1612^  il  fut  nommé  syndic  de  la  noblesse  du  comté  de 
Fezensac.  Sa  mère,  après  la  mort  de  son  mari,  avait  épousé  en  secondes 
noces  M.  de  Lasalle,  baron  de  Sus,  en  Béarn;  elle  fit  épouser  à  son 
fils  du  premier  lit  Henri  de  Marrens,  Elisabeth  de  Lasalle^  fille  de  son 
second  mari,  qui  apporta  à  Henri  de  Marrens  les  biens  de  Sus. 

Leur  fils  aîné  Jean-Paul  de  Marrens  eut,  du  vivant  de  son  père,  le 
fief  de  Lafitte;  nous  le  constatons  par  un  acte  d'emprunt  de  la  somme 
de  500  livres,  qu'il  remboursa  peu  après  (4). 

(1)  Registres  de  J.  Ponson,  notaire  à  Vie. 

(2)  Registres  d'Auzion,  notaire  à  Vie. 

(3)  Registres  de  J.  Ponson,  notaire  à  Vie. 

(4)  Archives  du  Séminaire  d'Àuch. 
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Le  20  mars  1634,  les  consuls  de  Montgaillard  déclarent  que  les 
seuls  biens  nobles  de  la  juridiction  sont  ceux  de  noble  Henri  de  Mar- 
rons, seigneur  de  Montgaillard;  de  Daniel  de  Bus,  sieur  de  Lartet;  de 
Jean-François  de  Busca,  seigneur  de  Rambos;  de  Thibaut  de  Marrons, 
seigneur  de  Saint- Yors^  et  ceux  du  granger  de  Vic-Fezensac  relevant 
de  l'abbaye  de  Lacase-Dieu  (1). 

Etat  du  Domaine  en  1631.  •  —  Montgaillard.  —  Le  sieur  de  Mar- 
rons en  est  seigneur,  luy  vault  de  lods  et  ventes,  15  livres;  du  greffe, 
4  livres.  Le  droit  de  taverne  et  boucherie  appartient  à  la  communauté 
et  luy  vault  4  livres. 

»  La  disme  s*y  levé  au  huit  et  vault  au  sieur  archevêque  deux  cens 
livres,  à  l'abbé  de  Lacase-Dieu  70  livres  et  au  recteur  160  livres.  Le 
sieur  Daignan  du  Sendat,  archidiacre,  y  a  droit  de  quarte  de  50  livres.  » 

En  1650,  le  sieur  Terrade,  premier  consul  de  Montgaillard,  est^ 
envoyé  aux  états  de  Vic-Fezensac,  où  Ton   a  décidé  d'afccorder  un 
fouage  de  38  sols  par  feu  au  commandant  des  gens  de  guerre  logés  à 
Vie,  pour  éviter  qu'ils  ne  logent  dans  les  communautés  de  la  collecte. 
Il  y  a  dans  la  juridiction  de  Montgaillard  137  arpents  d'allivrement. 

Jean-Paul  de  Marrons,  seigneur  de  Montgaillard,  épouse  en  1637 
Françoise  de  Lagor.  Il  donne  démembrement  pour  ^es  terres  de  Mont- 
gaillard en  1663. 

Il  laissa  six  enfants.  L'aîné  Marc-Henri  de  Marrons,  seigneur  de 
Montgaillard,  baron  de  Sus,  La  Bastide-Cézérac,  Buros,  épousa 
Françoise  d'Oroignen,  dont  il  eut  six  enfants.  L'aîné  Jean-Marc  de 
Marrons  fut  seigneur  de  Montgaillard,  baron  de  Sus,  etc.  Il  résidait 
habituellement  au  château  de  Sus  et  fut  nommé  en  1716  syndic  de  la 
noblesse  de  Béam.  Il  avait  épousé  en  1703  Eléonorede  Béam-Abère. 
Ils  eurent  deux  fils;  l'aîné  Philippe  eut  la  baronnie  de  Sus  et  les  biens 
de  Béam,  le  cadet  Jean-Pierre  eut  la  seigneurie  de  Montgaillard.  Il 
n'eut  qu'uni  fils,  François  de  Marrons,  dit  le  baron  de  Montgaillard, 
qui  épousa  Marie- Anne-Louise  de  Sacre,  le  10  février  1752.  Le  contrat 
fut  passé  dans  la  ville  de  Tarbes. 

Us  eurent  six  enfants,  trois  garçons  et  trois  filles. 

En  1791,  François  de  Marrens  émigra.  Tous  les  biens  de  la  famille 
furent  saisis  et  administrés  par  la  Nation,  qui  afferma  le  tout  pour  trois 
années  au  prix  de  300  sacs  de  blé  par  an.  Le  30  juin  1796,  Jean- 
Pierre  de  Marrens,  père  de  François,  n'ayant  pas  émigré,  obtint  un 
partage  de  famille  administratif,  par  lequel  la  part  de  l'émigré  ayant  été 
assise  sur  Montgaillard  et  fixée  à  6,698  fr.  20  c,  le  père  en  fut  adjudi- 

(1)  Arcbives  du  oh&teau  de  La  Plagne. 
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cataire  et  reprit  possession  de  toute  la  terre  de  Montgaillard.  Il  mourut 
le  18  mai  1804.  François  de  Marrens,  rentré  en  France  en  1802,  obtint 
sous  la  Restauration  une  place  de  sous-inspecteur  des  douanes.  Il 
mourut  à  Montgaillard  le  17  novembre  1833;  ses  enfants  étaient  morts 
avant  lui.  Il  laissa  Montgaillard  à  son  cousin,  Louis-Dominique  de 
Marrens  du  Sus-Lacq.  Il  a  vendu  le  château  et  la  terre  de  Montgail- 
lard en  1849. 

cyp.  la  PLAGNE-BARRIS. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

315.  ~*  Sur  «n  flU  de  HaUe  de  Monlve  %nl  a«r«lt  été  «taré  de  «entead 

Rbponsë.  —  Voir  la  question  au  n*  de  février,  p.  136. 

Je  possédais  jadis  une  excellente  mémoire.  Il  avait  plu  à  Dieu  de  me  la 
donner;  il  lui  a  plu  de  me  Tôter.  Que  son  saint  nom  soit  béni!  Croirait-on 
que  j'avais  d'avance  répondu  à  la  question  par  moi  posée  dans  la  livraison 
de  février?  Voici  ce  que  le  disais  aux  lecteurs  de  la  Revue  catholique  de 
Bordeaux  y  le  25  août  1894,  en  rendant  compte  de  l'important  ouvrage  de 
M.  l'abbé  Durengues  sur  V Eglise  d'Agen  sous  l'ancien  régime  (page  486, 
,  à  propos  de  cette  assertion  du  savant  auteur  :  la  maison  prieurale  [de 
Gon^nà],  petidant  les  guerres  de  religion^fut  occupée  par  un  huguenot): 
«  D'après  Théodore  de  Bèze,  la  maison  prieurale  avait  été  cédée  &  ce 
huguenot  par  Biaise  de  Monluc  que  l'on  ne  se  serait  pas  attendu  à  trouver 
aussi  conciliant.  Voici  la  version  de  V Histoire  des  Églises  réformées  au 
royaume  de  France  (année  1561)  :  —  Monluc  en  ce  temps-là  ayant  entendu 
que  les  affaires  de  la  Religion  se  portoient  fort  bien  à  la  Cour,  ayant  aussi 
couru  le  bruit  que  Tarticle  de  la  Cène  y  avoit  été  accordé^  et  même  signé 
par  l'évèque  de  Valence,  son  frère,  joua  un  merveilleux  personnage,  et 
contre  son  naturel  qui  étoit  de  n'être  pas  fort  dissimulé^  et  de  ne  x>arler 
que  de  bourreaux  et  de  cordes.. .  Voire  même  lui  échappa  quelquefois  de 
dire  qu'en  bref  la  papauté  seroit  abattue,  et  que  ces  ventres  bénéficiers 
perdroient  leur  marmite;  et,  qui  plus  est,  accorda  un  ministre  à  ceux  du 
pays  de  Gontaud,  lui  assignant  pension  sur  le  bénéfice  du  lieu,  duquel 
Vun  de  ses  enjans  étoit  curé  [détail  qui  n'avait  pas  encore  été  relevé]  (1). 
Et  sur  cela  se  retira  en  sa  maison  d'Estillac,  près  d'Agen.  —  Tout  en 
faisant  prudemment  mes  réserves  au  sujet  de  ce  singulier  récita  je  consta- 
terai qjue  V Histoire  ecclésiastique  n'a  pas  été  assez  mise  à  profit  par  les 
historiens  de  notre  r^ion.  I)  y  a  là  une  foule  de  renseignements  à  utiliser^ 
mais  qu'il  faut  préalablement  vérifier.  J'avais  jadis  formé  le  projet  (mes 
travaux  projetés  sont  dix  fois  plus  nombreux  que  mes  travaux  accomplis) 
de  publier  un  petit  recueil  intitulé  :  La  Gascogne  et  la  Guyenne  dans 
Th.  de  Béxe,  J'aurais  entouré  le  texte  de  beaucoup  de  notes  explicatives 
et  parfois  rectificatives  «.  T.  de  L. 

(1)  En  me  recopiant,  je  suis  saisi  d'un  scrupule.  Ai-je  bien  compris  la  phrase 
amphibologique  de  Th.  de  Bèze  ?  Uerd'ant  appartenait-il  à  Monluc  ou  au  minis- 
tre du  lieu  f\Jn  euréjils  d'un  ministre,  établis  dans  la  même  localité,  ce  serait 
étrange  en  vérité,  maïs  il  y  a  tant  de  choses  étranges  I  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
trouvaille  d'un  document  confirmant  Tune  ou  l'autre  interprétation  serait  très 
désirable  et  je  ne  saurais  trop  prier  les  bons  chercheurs  de  Gascogne  de  me 
donner  l'a  preuve  formelle  que  j'ai  bien  ou  mal  compris  l'assertion  de  l'historien 
des  églises  réformées. 

[Le  fait  est  assez  curieux  pour  mériter  de  nouvelles  recherches.  Mais  vraiment, 
le  scrupule  de  M.  T.  de  L.  est  excessif  et  la  phrase  de  Th.  de  Bèze  ne  me  paraît 
guère  comporter  d'autre  sens  que  celui  que  lui  avait  tout  d'abord  attribué  mon 
savant  ami.  —  L.  C] 
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Lettres  de  M.  de  Froidoiir,  Il  (Suite*) 

Ainsi  vous  voyez,  mon  cher  compère,  que  nostre  entretien  fut  for  t 
froid,  mais  la  chose  passa  encore  plus  avant  et  il  y  eut  un  peu  de 
picque  ou  du  moins  peu  s'en  fallut,  parce  que  j'adjoustay  que  si  néant- 
moins  sa  forest  estoit  voisine  et  contiguë  à  celle  du  Roy,  il  seroit  obligé 
de  représenter  les  titres  delà  propriété  qu'il  en  prétendoit,  auquel  cas 
je  ne  pourrois  pas  absolument  faire  autrement  que  de  le  voir.  A  quôy 
il  me  repondit  assez  aygrement  qu'il  ne  falloit  donc  point  parler  de 
marché,  mais  qu'il  falloit  auparavant  savoir  et  décider  si  la  chose  luy 
appartenoit;  qu'il  en  avoit  de  bons  titres,  mais  qu'il  ne  les  représente- 
roit  que  devant  le  Roy  et  réitéra  ce  qu'il  avoit  dit  touchant  les  petits 
ordres.  Je  luy  répartis  que  je  n'en  reconnoissois  plus  de  petits;  que 
ceux  que  je  portois  venoient  immédiatement  du  roy;  que  je  ne  faisois 
point  de  querelle  d'Allemand  à  personne;  que  si  ayant  esté  sur  les  lieux 
je  trouvois  L'affaire  sans  difficulté  je  le  laisserois  en  repos  et  luy  épar- 
gnerois  du  meilleur  de  mon  cœur  la  peine  qu'il  voulloit  se  donner 
d'aller  au  Roy.  Mais  que  sy  je  ne  trouvois  pas  son  droit  bien  es- 
tably  j'en  userois  à  son  égard  comme  j'avois  coustume  d'en  user  envers 
tous  les  autres,  et  luy  ferois  donner  une  assignation  sur  laquelle  il  se 
gouverneroit  ainsy  que  bon  luy  sembleroit.  Après  tous  ces  discours 
nostre  conversation  se  radoucit  un  peu;  je  ne  saurois  vous  dire  com- 
ment, mais  nous  eutrasmes  en  discussion  et  parlasmes  du  prix  de  ses 
bois.  Et  comme  nous  ne  dismes  rien  quy  mérite  de  vous  estre  escrit,  je 
passeray  tout  cela  sous  silence  pour  vous  dire  seullement  que  nous 
nous  séparasmes  assez  bien. 

Incontinent  après  qu'il  fut  sorty  de  ma  chambre  il  entra  dans  une 
autre  où  mon  hoste,  qui  estoit  un  marchand  de  la  ville,  luy  présenta  du 
vin.  Je  me  le vay  cependant  et  je  le  vis  partir  un  quart  d'heure  après  avec 
sa  compagnie,  tous  bien  montez  sur  des  chevaux  d'Espagne,  et  le  sien 
depuis  dix  jours  luy  avoit  cousté  quatre  cents  escus.  Je  passay  le  reste 
de  la  journée  à  jetter  ma  pituitte. 

Le  XXV*  du  mesme  mois  qui  estoit  le  lendemain,  ayant  passé  la  nuit 
un  peu  mieux  que  la  précédente,  je  me  levay  sur  les  huit  heures  du 
matin.  J'entendis  la  messe  et  passant  par  la  ville,  je  remarquay  qu'à 

(•)  Voir  le  numéro  de  février  1897,  page  117. 
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toultes  les  portes  il  y  avoit  des  croix  de  fleurs.  J'appris  que  lacous- 
tume  de  ce  lieu  estoit  qu'au  jour  de  la  saint  Je^in -Baptiste  tout  le  monde 
metloit  au-dessus  de  sa  porte  cette  croix  (1).  Estant  retourné  au  logis, 
je  trouvay  Agède  fort  en  peine  d'un  advis  qu'on  luy  avoit  donné  que 
le  mai-quis  de  Rabat  estoit  allé  en  sa  forest  avec  grand  monde  et  que  de 
tous  costés  les  gentilshommes  y  couroient  avec  des  valetz  armés.  Et 
comme  il  avoit  remarqué  dans  nostre  conversation  du  jour  précèdent 
quelque  froideur,  et  que  d'ailleurs  il  le  connoissoit  et  le  tenoit  pour  un 
homme  capable  de  faire  une  meschante  action,  il  craignoit  que  le  mar- 
quis n'eust  dessein  de  me  faire  quelque  insulte.  Il  ne  m'eust  pas  sitost 
descouvert  cela  qu'on  vint  nous  confirmer  de  deux  ou  trois  endroits  la 
mesme  chose.  Le  capitaine  Panebeuf,  accoustumé  aux  actions  de  bra- 
voure, conclut  que  nonobstant  tout  cela  il  falloît  aller  droit  à  la  forest, 
que  de  cette  première  démarche  que  j'allois   faire  dépendoit  tout  le 
succès  de  mon  voyage;  que  les  affaires  du  roy  dévoient  se  faire  avec 
hauteur,  et  que  si  j'y  manquois  dans  cette  occasion  je  ne  devois  point 
espérer  que  dans  les  lieux  où  j'allois  je  peusse  entreprendre  de  visiter 
aucune  forest  ny  d'y  faire  aucun  acte  de  justice. 

Le  pauvre  Agede  au  contraire,  qui  a  pour  moy  une  affection  tout  à 
fait  sincère  et  tout  à  fait  tendre,  estoit  au  désespoir  que  Panebeuf  m'eust 
fait  ouverture  de  cet  advis  et  vouUoit  absolument  que  je  prisse  une 
autre  routte.  Après  avoir  ouy  tous  leurs  discours  et  raisonnements,  je 
pris  un  avis  qui  fut  approuvé  de  tous  deux  et  que  j'executay.  Je  leur 
dis  que  j'avois  à  me  loiier  du  iraitlement  que  m'avoit  fait  le  marquis  de 
Rabat  et  que  la  prieure  de  Sainte-Croix  sa  sœur  luy  ayant  fait  savoir 
que  je  venois  à  Montbrun,  il  ne  s'estoit  pas  contenté  de  m'y  envoyer 
un  page  pour  s'informer  de  Testât  de  ma  santé,  mais  qu'ensuitte  il  y 
estoit  venu  luy  mesme;  que  cette  civilité  qu'un  homme  de  sa  condition 
m'avoit  rendue  méritent  bien  que  je  lui  en  rendisse  une  autre;  que  s'il 
n'avoit  aucun  mauvais  dessein  contre  moy  il  se  sentiroit  obligé  de  ma 
visite,  et  que  sy  ce  qu'on  disoit  estoit  vray,  c'estoit  un  moyen  infaillible 
pour  le  désarmer;  que  quoique  il  ne  fust  pas  chez  luy  cela  ne  devoit 
pas  m'empecher  d'y  aller  parce  que  j'ignorois  ou  du  moins  je  pouvois 
ignorer  qu'il  en  fust  party.  Que  de  chez  luy  on  iroit  luy  donner  advis 
de  mon  arrivée  où  il  pourroit  estre,  et  que  par  cette  conduitte,  l'obli- 
geant à  en  ïÀen  user  en  mon  endroit,  je  facililois  le  voyage  que  j'avois 
entrepris. 

Nous  partismes  donc  de  Montbrun,  et  après  avoir  fait  trois  quartz 

(1)  Cet  usage  est  encore  en  vigueur. 
Tome  XXXVIII  16 
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de  lieûe  ou  environ  de  pays  ingrat  et  desagréable,  nous  nous  trou- 
vasmes  sur  une  petite  éminence  d'où  nous  découvrismes  une  plaine 
fort  belle  qui  accompagne  le  cours  de  la  rivière  de  la  Rise  sur 
laquelle  sont  situées  les  villes  de  Rieux  et  de  Montesquyeu  de  Vol- 
vestre.  Nous  descouvrismes  aussy  le  chasteau  de  Fournex  (1),  c'est  la 
maison  où  j'allois  trouver  le  marquis.  Elle  est  assise  sur  une  petite 
éminence  qui  règne  le  long  de  la  pleine,  de  sorte  néantmoins  que  des 
collines  qui  sont  aux  environs  il  y  descent  une  quantité  d'eau  suffisante 
pour  beigner  le  fossé  dont  elle  est  environnée.  On  prétend  qu'elle  a 
esté  bastye  par  les  anciens  comtes  de  Foix  et  qu'elle  est  eschûe  en  par- 
tage à  la  branche  de  cette  maison  qui  a  pris  le  nom  de  Rabat.  Elle  est 
toute  bastye  de  briques,  à  quatre  corps  de  logis  et  quatre  tours  rondes 
couvertes  en  pavillons  aux  quatre  coings,  mais  si  mal  placée  que  toute 
la  devanture  du  chasteau  n'est  ny  flanquée,  ny  deffendue,  le  mur  du 
corps  de  logis  qui  fait  face  estant  advancé  de  façon  que  les  deux  tours 
qui  sont  sut  le  devant  qui  devroient  s'entredeffendre  sont  cachées  l'une 
à  l'autre.  Pour  y  arriver  nous  traversâmes  plusieurs  allées  qui  sont 
aux  advenues  et  trouvasmes  devant  la  porte  une  platte  forme  toute 
gamye  d'arbres  ayant  son  aspect  sur  la  pleine,  bornée  d'autre  costé  par 
des  jardinages.  Ce  qu'on  trouve  d'abord  pour  entrer  au  chasteau  est  un 
petit  pavillon  quarré  couvert  d'ardoise  sous  lequel  on  passe  pour  gagner 
le  pont.  Il  n'y  a  autre  ornement  à  ce  pavillon  que  les  armes  de  la  mai- 
son, écartelées  au  premier  et  troisième  quartier  de  Foix  et  aux  deux  et 
quatriesme  de  Duras  avec  la  couronne  de  comte  et  les  deux  colliers 
des  ordres  de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit.  L'on  trouve  ensuitte  un 
pont  levis  qui  estoit  abbaissé  et  ensuitte  une  porte  de  bois  toute  couverte 
de  fer  au  dehors  et  Ton  passe  sous  une  voûte  dont  les  deux  costés  sont 
garnis  d'armes;  Il  y  a  un  capitaine  dans  la  maison  et  nous  aprismes 
qu'on  le  gardoit  fort  soigneusement  à  cause  des  desmeslez  que  vous 
sçavez  qui  sont  entre  les  deux  frères,  le  marquis  et  le  vicomte,  pour 
raison  de  la  légitime  que  le  cadet  demande  à  l'aisné.  Estant  entrez  nous 
trouvasmes  une  cour  plus  longue  que  large  et  fort  estroitte,  telle  que 
pourroit  estre  celle  d'une  maison  bourgeoise  dans  une  bonne  ville.  On 
va  autour  du  logis  par  des  galeries  dont  trois  sont  de  briques  avec  de 
la  pierre  de  taille  comme  le  reste  du  logis  et  une  autre  de  bois.  Il  y  a 
par  bas  deux  cuisines,  quelques  offices  et  une  escurie  qui  occupe  toute 
l'estendue  d'un  des  corps  de  logis,  il  y  a  au  dessus  une  grande  salle  et 
quelques  chambres  mal  prises,  mal  en  ordre  et  mal  meublées.  Ce  qu'il 

(1)  Le  mobilier  qui  existait  dans  ce  château  en  1631  a  éiô  décrit  dans  Tinven- 
taire  cité  ci-dessus,  p.  123,  note. 
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y  a  d'extraordinaire,  c'est  une  table  ronde  environnée  de  sièges  où  l'on 
peut  tenir  douze  à  quatorze  personnes,  laquelle  on  fait  tourner  comme  on 
veut  pour  mettre  du  costé  du  feu  ceux  qui  en  ont  besoin.  Le  capitaine 
fît  ce  qu'il  pût  pour  me  bien  recevoir,  nous  présenta  du  vin  et  de  l'eau 
à  la  glace  pour  nous  raffraischir;  nous  fit  voir  une  galerie  fort  eslroite 
où  sont  peintes  quelques  métamorphoses  d'Ovide,  mais  de  peinture 
fort  grossière  et  en  un  mot  tolozaine.  Tous  les  seigneurs  de  Rabat  y 
sont  aussy  despeintz  et  font  commencer  leur  généalogie  en  un  Gaston 
de  Foix  dont  le  fils  Mathieu  ou  Loup  de  Foix,  je  ne  vous  sçaurois  plus 
dire  lequel  des  deux,  prend  qualité  de  première  branche  de  Rabat,  et  il 
y  en  a  jusques  à  dix  ou  douze.  Le  penulliesme  commence  de  porter 
ses  armes  écartelées  de  Foix  et  de  Duras;  le  dernier  est  le  père  du 
marquis  d'à  présent  qui  n'a  jamais  pris  que  la  qualité  de  vicomte; 
celuy-ci,  qui  de  son  vivant  a  pris  celle  de  marquis,  se  l'est  toujours  fait 
appeler  et  son  cadet  a  pris  celle  de  AÎcomte.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  ont 
l'ordre  de  Saint-Michel,  nul  celuy  de  Saint-Esprit.  Je  crains,  mon 
cher  compère,  qu'un  si  long  discours  touchant  une  mesme  personne  ne 
vous  soit  ennuyeux;  mais  c'est  Thomme  le  plus  important  duquel  peut 
estre  dans  la  suitte  j'auray  à  vous  parler.  Et  je  ne  puis  pas  m'empes- 
cher  de  vous  en  dire  encore  quelque  chose,  puisque  j'ay  entrepris  de 
vous  rendre  un  compte  fort  exact  de  tout  mon  voyage. 

Vous  scaurcz  donc  qu'estant  arrivé  à  Fournex  je  fisconnoitre  au  capi- 
taine le  sujet  qui  m'y  avoit  amené.  Et  à  la  réponse  et  au  bon  ac<ïueil 
qu'il  me  fit  je  reconnus  bien  d'abord  qu'on  nous  avoit  donné  de  fort  mes- 
chants  advis.  Il  me  dist  que  le  marquis  seroit  pu  désespoir  de  ne  s'estre 
pas  trouvéchezluypourm*y  recevoir;  qu'ily  avoit  deux  heuresqu'ilestoit 
party  pour  aller  à  Massât,  qui  est  une  terre  très  considérable  qu'il  a  à 
l'extrémité  du  Couserans.  Je  hiy  dis  que  j'en  avois  un  extrême  déplai- 
sir et  que  sy  je  croyois  le  pouvoir  joindre  je  le  suivrois.  Et  enfin  après 
plusieurs  compliments  et  après  avoir  veu  cinq  parfaittement  beaux 
chevaux  d'Espagne  qui  estoient  dans  l'escurie,  je  repris  le  chemin  de 
Montbrun  où  je  demeuray  au  giste.  Pendant  le  temps  que  nous  avions 
esté  à  Fournex,  Panebeuf  avoit  entretenu  le  capitaine  et  luy  avait  dit 
qu'il  estait  marry  au  dernier  point  que  le  marquis  ne  se  f ust  pas  trouvé 
chez  luy;  qu'il  avoit  perdu  une  occasion  laquelle  il  auroitde  la  peine  à 
recouvrer  parce  que  je  m'esloignois  dans  les  monts  Pirénées  et  ne 
pourrois  de  longtemps  estre  en  commodité  de  voir  la  forestdu  marquis 
ny  conférer  avec  luy  du  prix  de  ses  bois.  Et  qu'encore  que  je  n'eusse 
pas  tesmoigné  avoir  aucun  ordre  d'examiner  cette  affaire,  il  scavoit 
néantmoins  fort  asseurement,  que  je  Tavois.  Que  si  le  marquis  s'estoit 
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trouvé  chez  luy  j'aurois  mis  l'affaire  sur  Je  tapis  et  que  sans  doute  je 
Taurois  conclue  à  sa  satisfaction.  Qu'il  ne  pou  voit  rendre  un  meilleur 
service  à  son  maistre  que  de  luy  en  donner  advis  en  diligence,  et  qu'il 
pouvoit  luy  mander  qu'un  homme  qui  luy  avoit  parlé  du  marquis  de 
Fimarcon  qui  estoit  auprès  de  raoy  lui  avoit  donné  ce  conseil.  Le  capi- 
taine receutcela  le  plus  agréablement  du  monde  et  se  détermina  d'a- 
bord à  envoyer  toutie  la  nuit  un  vallet  à  son  maistre  par  lequel  il  lui 
fit  sçavoir  que  j'avois  esté  chez  luy  et  l'entretien  qu'il  avoit  eu  avec 
Panebeuf .  Et  cela  nous  vallut  deux  flacons  de  vin  et  une  pagnerée  de 
glace  que  m'apporta  à  Montbrun  le  messager  qu'il  envoya,  par  lequel 
j'écrivis  trois  Hgnes  de  compliments  au  marquis  pour  luy  faire  sçavoir 
que  j'avois  esté  chez  luy.  Mais  il  me  souvient,  mon  cher  compère,  que 
je  vous  ay  promis  de  vous  dire  ma  pensée  touchant  l'entretien  que 
j'eus  avec  le  marquis  et  sur  louttesles  choses  qu'il  me  dit  de  sa  maison. 

Premièrement  il  comptoit  la  maison  de  Foix  pour  une  maison  souve- 
raine, et  cependant  il  se  trompoit  fort  lourdement.  H  est  bien  vray  que 
l'esloignement  de  la  Cour  avoit  donné  occasion  aux  comtes  de  Foix, 
aussy  bien  qu'aux  comtes  de  Comminge  et  d'Armagnac  et  mesme  au 
vicomte  de  Couserans,  de  prendre  la  qualité  de  comte  ou  vicomte  par 
la  grâce  de  Dieu  comme  s'ils  ne  tenoient  leurs  seigneuries  que  de 
Dieu  et  de  leur  épée;  mais  les  comtez  de  Foix  et  de  Commenge  estoient 
des  fiefs  mouvans  du  roy  à  cause  du  comté  de  Tholose.  Et  cela  est  si 
vray  que  de  tout  temps  ces  seigneuries  ont  esté  comprises  dans  la 
sénéchaussée  de  Tholose,  tellement  que  les  appellations  de  leurs  juges 
ressortissoient  devant  le  seneschal  de  Tholose.  Ainsy  vous  pouvez  voir 
que  la  souveraineté  de  Mauvaisin  n'est  pas  trop  bien  étabUe. 

En  second  lieu  il  comptoit  le  paréage  de  la  justice  pour  une  marque 

qui  justiftioit  le  partage  dont  je  vous  ay  parlé.  Mais  dans  ces  provinces 

il  n'y  a  rien  de  si  commun  que  ces  parcages,  parce  que  comme  tous  ces 

petits  seigneurs  esioient  autant  de  tirans  il  falloit  absolument  pour  se 

rédinier  de  leurs  vexations  partager  son  bien  avec  eux  et  les  appeler  en 

paréage  pour  en  retirer  quelque  protection.  Et  si  cette  prétention  avoit 

quelque  fondement,  il  est  certain  que  les  seigneurs  de  Rabat  auroient 

pu  prendre  la  qualité  de  comtes  de  Foix,  la  justice  estant  l'effet  le  plus 

noble  de  la  seigneurie  et  qui  donne  la  qualité  au  seigneur.  Mais  au 

fondz  la  justice  du  lieu  de  Foix  ne  reçoit  pas  de  partage,  elle  est  toutte 

entière  au  roy  et  le  paréage  ne  se  trouve  qu'en  quelques  petites  sei" 

gneuries  pour  lesquelles  mesme  le  seigneur  de  Rabat  doit  l'hommage 

au  roy,  à  l'exception  de  Mauvaisin,  pour  lequel  lieu  il  prétend  ne 

debvoir  aucun  hommage,  ce  que  je  crois  fort  apocryfe.  Il  est  vray  seule- 
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ment  que  ce  lieu  estant  entièrement  noble  ne  paye  aucunes  tailles  auroy. 

En  troisième  lieu  il  sa  comptoit  pour  estre  de  la  maison  de  Foix, 
et  je  veux  croire  qu'il  en  est;  mais  feu  M.  de  Marca  prétendoit  justiffier 
et  raesme  a  escrit  que  c'est  du  costé  gauche  seulement,  c'est  à  dire  que 
les  vicomtes  de  Rabat  sont  descendus  d'un  bastard  de  Loup  de  Foix;  ce 
qui  a  fort  envenimé  le  marquis  contre  cet  archovesqùe.  Mais  je  trouve 
tousjours  que  cette  origine  n'est  pas  mauvaise  et  qu'après  onze  ou 
douze  générations  on  peut  s'en  vanter  sans  confusion.  Je  vous  diray 
en  quatriesme  lieu  que  supposé  la  généalogie  des  comtes  bien  establye^ 
j'ay  trouvé  étrange  que  les  vicomtes  de  Rabat  prissent  dans  leurs 
armes  deux  quartiers  de  Duras.  La  maison  de  Duras  quoyqu'illustre 
Testoit  à  mon  advis  beaucoup  moins.  Et  enfin  j'ay  esté  étonné  que  les 
prédécesseurs  du  marquis  n'ayant  jamais  pris  que  la  qualité  de  vicomte, 
il  se  soit  ainsy  emmarquisé;  et  que  n'y  ayant  jamais  eu  dans  cette 
famille  aucuns  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  ils  se  soient 
advisez  d'en  mettre  autour  de  leurs  armes,  le  collier  et  les  autres  mar- 
ques. Tout  cela  me  paroist  fort  gascon.  J'ay  creu  que  vous  ne  desap- 
prouveriez pas  ces  remarques. 

Le  xxvi®  je  partis  le  malin  de  Montbrun  et  fus  par  un  pays  de  tra- 
verse et  le  plus  bossu  que  j'aye  rencontré  de  ma  vie  à  une  forest  appellée 
Mouer,  située  dans  le  territoire  de  la  ville  de  Camarade  (1)  dont  les 
habitants  y  prétendent  droit  d'usage.  Camarade  est  à  présent  un  mes- 
chant  lieu  et  estoit  autrefois  une  petite  villette  du  comté  de  Foix^  laquelle 
estant  remplie  d'hérétiques  rebelles  attira  pendant  les  dernières  guerres 
des  huguenots  les  armes  du  roy;  elle  fut  siégée,  prise,  pillée  et  rasée. 
Elle  a  dans  l'enceinte  de  son  consulat  une  fontaine  à  sel  à  laquelle 
les  habitants  alternativement  travaillent  en  nombre  de  xvni  qui  égal- 
lement  partagent  le  proffit  qui  en  revient.  Pour  ce  qui  est  de  la  forest, 
elle  est  assise  sur  une  montagne  fort  aspre  et  presque  un  précipice  sur 
trois  cotteaux  environnez  de  ruisseaux  et  n'est  plantée  que  de  mes- 
chants  hestres.  Elle  est  contiguë  de  la  forest  de  Mauvaisin  qui  est  celle 
du  marquis  de  Rabat  et  qui  est  plantée  d'une  belle  fustaye  de  hestres 
parmy  lesquels  il  y  a  quelques  chesnes  de  bonne  qualité. 

(1)  «  Il  y  a  au  lieu  de  Camarade  un  salia  appartenant  à  la  communauté,  avec 
deux  bois  taillis  affectés  à  faire  Cuire  le  sel.  Les  habitants  en  ont  joui  de  temps 
immémorial,  sans  autre  titre  que  les  devoirs  et  rentes  annuelles  qu'ils  pavoient 
an  capitaine  châtelain,  savoir  :  8  setiers  de  sel  et  36  livres  d'argent  plus  16 
sctiors  au  seigneur  abbô  de  l'ombelongiie,  8  setiers  au  seigneur  abbé  du  Mas- 
d'Azil.  »  (Dénombrement  du  29  noeomhrc  U>72,  publié  par  M.  Barrière- Havy, 
qui  ajoute  ([ue  la  source  salée  de  Camarade  a  été  concédée  en  1848  et  est  affer- 
mée à  la  Société  anonyme  de  Recherches  de  gisements  salifèreSy  1889.) 

l^s  sources  salées  de  Salies  de  Béarn  sont  aussi  la  propriété  collective  des 
liabitants  de  cette  communauté,  qui  les  exploitent  directement. 
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A  trois  cents  pas  de  cette  forest  nous  entrasmes  dans  une  autre 
appelée  la  forest  de  Gommenge  au  consulat  de  Montesquieu  Avantes 
dont  une  moitié  appartient  aux  habitants  qui  est  fort  dégradée  et  l'autre 
appartient  au  roy  et  n'est  guère  mieux  conservée.  Et  Tune  et  l'autre 
de  ces  deux  forest  sont  inutiles  parce  qu'il  n'y  a  point  de  débit.' 

Au  sortir  de  Ciette  forest  nous  montasmes  une  petite  montagne  de 
laquelle  nous  descouvrismesfcelles  du  Couserans  qui  sont  trois  fois 
plus  haultes  que  les  plus  haultes  de  celles  que  vous  avez  veùes  à  l'ex- 
ception seullement  de  celles  du  pays  de  Castres.  Mais  comme  je  réserve 
à  vous  parler  de  ces  montagnes  dans  la  suitte  de  cette  relation,  je  vous 
diray  que  nous  traversasmes  tout  le  consulat  de  Montesquieu.  C'est  un 
village  qui  consiste  en  quelques  maisons  et  quelques  hameaux  fort 
éloignez  les  uns  des  autres,  au  milieu  desquels  il  y  avoit  cy  devant  un 
chasleau  sur  un  tertre  assez  élevé  qui  est  à  présent  ruyné  et  je  puis 
vous  dire  que  nous  passasmes  dans  le  plus  nieschant  pays  qu'on 
puisse  voir;  et  tous  autant  que  nous  estions  nous  fusmes  estonnez  de 
voir  le  soin  qu'on  se  donnoit  de  labourer  parmy  des  rochers  que  de 
distance  en  distance  il  y  avoit  seullement  une  verge,  là  une  demye 
verge  et  d'un  autre  costé  une  toise  de  terre  ou  environ.  Mais  nous  fus- 
mes encore  surpris  d'avantage  de  voir  aux  endroitz  où  la  moisson 
n'estoit  point  faite,  les  plus  beaux  millets,  les  plus  belles  avoines  et  les 
plus  beaux  sarrasins  qu'il  fusi  possible  de  voir.  Nous  apprismes  mes- 
mes  des  gens  du  pays  qu'il  y  venoit  de  fort  bons  bleds  et  je  reconnus  la 
vérité  de  ce  commun  proverbe  latin  :  Labor  improbtts  omnia  vincit. 

De  ce  lieu  je  passay  dans  une  autre  forest  appelée  Bignoûède  assise 
en  assez  bon  fondz  en  un  pays  bossu  mais  aysé  neantmoins,  dont  la 
moitié  est  fort  bien  planté  en  bois  de  chesnes  de  l'aage  de  xx,  xxx,  xxxv 
et  xl  ans  mais  desgradez;  et  l'autre  moitié  est  tout  à  fait  réduite  en 
pasturages  par  les  délits  et  al)outissements  des  bestiaux  d'une  petite  ville 
appelée  Monjoy  et  de  plusieurs  hameaux  qui  en  dépendent  dont  les 
habitants  prétendent  avoir  une  inféodation.  Si  en  cette  forest  aussy 
bien  que  dans  les  deux  précédentes  il  y  avoit  quelques  arbres  de  consi- 
dération on  trouveroit  bien  moyen  d'en  voiturer  les  marchandises  jus 
qu'au  port  de  Roquclaure  sur  la  rivière  du  Sallat  qui  n'en  est  qu'à 
deux  lieues,  mais  il  n'y  a  rien  qui  vaille  et  qui  puisse  apporter  la  moin- 
dre utilité  au  roy. 

Après  la  Visitation  de  celte  forest  je  poursuivis  mon  chemin  par  des 
routes  d'autant  plus  fascheuses  que  je  m'approchois  d'avantage  du 
Couserans  et  j'arrivay  bien  mouillé  à  Saint-Pierre. 

^A  auiore.)  P.  de  CASTERAN. 


CRITIQUE  HISTORIQUE 

Solution  définitive  de  la  question  Clémenoe  Isanre 

Dans  une  des  abondantes  et  peut-être  surabondantes  potes  de  mon 
édition  des  Vies  des  poètes  Gascons,  par  Guillaume  CoUetet,  je 
demandais  ici,  voilà  plus  de  trente  ans  (1),  ce  qu'il  fallait  penser  de 
Clémence  Isaure,  et  je  déclarais  que  je  ne  voulais  interroger  sur  oe 
point  que  des  savants  toulousains.  Ces  indigènes  étaient  Guillaume 
de  Catel,  Pierre  de  Caseneuve,  Germain  de  Lafaille,  Lagane^  J.-B. 
Noulet,  tous  érudits  de  valeur  et  juges  compétents.  M'appuyant  sur 
l'indestructible  faisceau  de  leurs  témoignages  unanimes,  je  crus  pou- 
voir af6rmer  que  dame  Clémence  n'était  qu'un  «  brillant  et  poétique 
fantôme  ».  Mes  conclusions  effarouchèrent  quelques  lecteurs  et  l'on 
adressa  au  sceptique,  au  démolisseur,  un  certain  nombre  de  protesta- 
tions, les  unes  attristées,  les  autres  indignées.  Mais  la  vérité  fait  peu  à 
peu  son  chemin  et  —  par  un  singulier  retour  des  choses  d'ici-bas  — 
c'est  un  maître  ès-jeux  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  M.  Pou- 
villon,  qui^  dans  son  discours  de  réception,  composé  avec  autant  de 
franchise  que  de  talent,  a  reconnu  en  termes  trop  flatteurs  pour  moi 
que  ma  thèse  est  indiscutable  (2). 

Puisque,  de  notre  temps,  le  premier  mot  contre  la  légende  de  Clé- 
mence Isaure  a  été  dit  dans  la  Revue  de  Gascogne,  je  voudrais  que  le 
dernier  mot  sur  la  prétendue  fondatrice  des  Jeux  Floraux  trouvât  un 
écho  dans  notre  cher  recueil.  Ce  dernier  mot,  je  le  tire  d'une  disserta- 
tion qui  vient  de  paraître  dans  le  tome  viii  de  la  neuvième  série  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles^' 
Lettres  de  Toulouse^  laquelle  a  pour  auteur  M.  E.  Roschach  et  pour 
titre  :  Variations  du  roman  de  Dame  Clémence  (pages  226-263).  Le 
savant  archiviste  de  l'Hôtel  de  ville  de  Toulouse  a  démontré  là  avec 
une  rigueur  mathématique  que  rien  n'est  vrai  de  ce  que  l'on  a  raconté 
de  la  patronne  des  Jeux  Floraux.  Déjà,  grâce  aux  érudits  plus  haut 
nommés,  grâce  à  M.  Roschach  lui-même  (3),  la  chose  était  très  clai- 

(1)  Année  1865,  pages  481-484.  Dans  le  tirage  à  part  de  1866,  la  note,  ou,  pour 
mieux  diie,  la  notice  — cair  j'avais  condensé  là  toute  rhisloire  de  la  discussion — 
occupe  les  pages  43-46. 

(2)  L'orateur  m'a  désigné  sans  me  nommer.  C'est  une  gracieuse  délicatesse 
de  plus. 

(3)  Une  hypothèfte  sur  la  stattœ  de  Clémence  Isaure,  dans  les  Mémoires  de 
rAcadémia  de  Toulouse,  tome  iv  de  la  neuvième  série,  pages  122-138.  L'hypo- 
thôsc  do  M.  Koschach  n'est  pas  seulement  très  ingénieuse;  elle  est  encore  très 
conclnanto.  C'est  ce  que  j'ai  constaté,  en  1892,  dans  une  des  nombreuses  notes 
que  je  fournis  incognito  à  la  Chronique  du  Polybiblion, 
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rement  prouvée.  Aujourd'hui  cette  clarté  se  transforme  en   parfaite 
évidence. 

Reproduisons  la  piquante  liste  des  déformations  qui,  d'après  le 
spirituel  autant  que  judicieux  critique,  ont  été  subies,  au  cours  du 
temps,  par  la  légende,  déformations  qui  à  elles  seules  (in  unitate 
Veritas)  rendent  insoutenable  l'opinion  de  nos  adversaires,  je  me 
reprends  pour  dire  :  l'opinion  de  nos  anciens  adversaires,  car  nous 
n'en  avons  plus  aujourd'hui. 

«  I.  Période  Clémentine,  —  La  dame  mystérieuse  s'appelle  dame 
Clémence,  sans  plus.  Pas  de  date  précise,  pas  d'origine  indiquée,  pas 
de  nom  patronymique,  pas  de  rattachement  à  une  dynastie  quelconque, 
gauloise,  romaine  ou  féodale  La  dame  est  censée  avoir  non  pas  res- 
tauré, mais  institué,  créé,  la  fête  poétique  du  3  mai,  la  fête  des  trois 
fleurs,  jour  de  Sainte-Croix. 

»  La  période  Clémentine  comprend  deux  phases  distinctes  :  l*'  Phase 
primitive.  —  La  légende,  qui  résulte  probablement  d'une  méprise, 
d'une  erreur  inconsciente  d'appréciation,  ne  paraît  pas  avoir  eu  d'autre 
objet  que  de  concentrer  en  une  personnalité  unique  les  souvenirs  vagues 
et  évaporés  des  fondateurs  du  Gai  Savoir;  2°  Phase  administrative. 
—  Les  documents  offlciels  de  l'Hôtel  de  ville  s'emparent  de  la  croyance 
populaire  pour  soustraire  au  contnMe  rigoureux  des  agents  royaux 
certains  articles  somptuaires  du  budget  municipal, déclarés  intangibles 
en  vertu  d'une  fondation  testamentaire.  On  attribue  alors  à  la  dame 
diverses  libéralités  qui  seraient  à  la  fois  l'origine  des  Jeux-Floraux  et 
celle  de  quelques  autres  pratiques  locales,  en  réalité  beaucoup  plus 
anciennes. 

»  IL  Période  Isaurienne.  —  La  dame  se  trouve  subitement  grati- 
fiée d'un  nom  de  famille,  absolument  ignoré  de  tous  ceux  qui  avaient 
parlé  d'elle  pendant  les  soixante-sept  ans  au  moins  écoulés  avant 
l'année  1556,  date  du  capitoulat  de  l'avocat  Marin  de  Gascons,  auteur 
présumé  de  l'épitaphe,  d'après  Catel. 

»  La  période  Isaurienne  se  divise  elle-même  en  plusieurs  phases  : 
1*^  Phase  épigraphique.  —  L'épitaphe  de  la  bienfaitriœ,  gravée  sur 
une  plaque  de  bronze  et  installée  dans  l'Hôtel  de  ville,  précise  les 
prétendues  libéralités  de  la  dame  ot  devient  le  point  de  départ  d'une 
foule  de  commentaires  et  d'amplifications  de  rhétorique,  accroissant  ot 
développant  de  plus  en  plus  le  thème  primitif,  sans  y  ajouter  jamais 
aucune  preuve.  2^  Phase  critique.  —  Les  vrais  documents  de  l'insti- 
tution du  Gai  Savoir  sont  mis  en  lumière  par  des  érudits  sérieux  qui 
racontent,  avec  textes  à  l'appui,  l'institution  historique  de  1323.  Les 
fondateurs  réels  du  Collège  de  ])oésie  romane  reprenant  leurs  litres,  la 
légende  est  en  péril.  3°  Phase  académique.  —  Des  membres  de  l'Aca- 
démie des  Jeux  Floraux,  substituée  au  vieux  Collège  du  Gai  Savoir, 
croyajU  avoir  intérêt  au  maintien  de  la  fiction  et  ne  pouvant  la  conci- 
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lier  avec  la  sincérité  des  manuscrits  ressuscites,  inventent  Thypothèse 
toute  gratuite  d'une  longue  interruption  des  fêtes  de  mai  et  d'un  renou- 
vellement de  rinstitution  par  une  restauratrice  de  qualité.  4?  Phase 
élégiaque.  —  Au  cours  du  xvni«  siècle,  Florian,  écrivant  une  pasto- 
rale en  rhonneur  de  la  province  de  Languedoc,  agrémente  l'histoire 
de  Dame  Clémence  d'épisodes  destinés  à  plaire  aux  hommes  sensibles 
et  crée  une  nouvelle  Isaure,  malheureuse  dans  ses  amours,  qui  devient 
rapidement  populaire,  grâce  à  Estelle  et  à  la  musique  de  Cherubini. 
5®  Phase  des  pastiches  littéraires,  —  Après  la  Révolution,  l'Aca- 
démie des  Jeux  Floraux  étant  reconstituée,  Alexandre  Dumège  fait  de 
toutes  pièces  des  titres  apocryphes  pour  confondre  l'impiété  des  néga- 
teurs d'Isaure(l).  Après  avoir  mis  en  circulation  des  vers  débités,  dit- 
il,  en  présence  de  Clémence  Isaure  et  récompensés  de  ses  propres 
mains,  il  n'hésite  pas  à  publier  les  œuvres  mêmes  de  la  bienfaitrice. 
Le  crédit  de  ces  poésies  dure  jusqu'au  moment  où  les  progrès  de  la 
philologie  romane  ne  permettent  plus  d'en  plaider  l'authenticité. 
&  Phase  symbolique.  —  Dans  cette  nouvelle  métamorphose,  la  Dame 
du  Gai  Savoir  devient  une  dixième  muse,  un  type  idéal  de  l'éternel 
féminin,  considéré  comme  inspirateur  et  gardien  de  la  poésie.  On 
dépouille  la  patronne  des  Jeux  Floraux  de  tout  l'attirail  païen,  procé- 
durier et  budgétaire  dont  l'avaient  alourdie  les  capitouls,  les  mainte- 
neurs  parlementaires  et  les  procureurs,  et  l'on  en  fait  une  sorte  de 
Sainte-Estelle  languedocienne,  élevée  au-dessus  des  misères  de  la 
réalité,  dans  les  régions  vagues  et  sereines  de  la  fantaisie  ». 

Je  renvoie  le  lecteur  aux  pages  aussi  amusantes  qu^instructives  où 
M.  Reschach  étudie  en  détail  chacune  des  périodes  qui  viennent  d'être 
indiquées,  chacun  des  avatars  qui  viennent  d'être  esquissés,  pages 
que  couronne  si  heureusement  cette  citation  ironique  empruntée  à  un 
poète  qui,  en  1837,  disait  à  ses  confrères  en  Gai  Savoir  : 

Notre  Isauro  n'a  rien  de  ce  monde  éphémère. 

Pu.  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 


(1)  Dumège  a  ét(^  le  plus  hardi  des  mystificateurs  de  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  comme  Lemice-l'errieux  a  été  le  plus  hardi  des  mystificateurs  de  l'autre 
moitié.  Une  recherche  qui  serait  à  la  fois  utile  et  curieuse,  serait  celle  des 
fumisteries  de  tout  genre  imaginées  par  le  digne  flls  du  comédien  de  I^  Haye. 
Un  chapitre  de  ce  travail  rectificatif  a  été  déjà  retracé  par  un  archéologue  aussi 
recommandable  que  l'était  peu  le  directeur  des  Musées  de  Toulouse,  feu  le 
professeur  Albert  Lebègue  {L'empereur  Tetricus  et  le  chcoalier  Dumège»  dans 
le  tome  XM  delà  Reçue  de  l'Agenais,  1889).  Lebègue,  racontant  l'origine  des 
falsifications  néracaises,  disait  (page  58):  «  Il  n'est  pas  inutile  d'écrire  un  nou- 
veau chapitre  sur  l'histoire  des  fraudes  scientifiques   » 
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De  ces  diverses  publications  les  trois  premières  concernent  le  grand 
érudit  provençal  auquel  notre  laborieux  ami  a  voué  depuis  plusieurs 
années  le  meilleur  de  son  temps  et  de  ses  efforts  (1).  La  première  de 
toutes,  en  confirmant  ce  que  l'on  savait  déjà  de  la  curiosité  scienti- 
fique de  Peiresc,  fournit  des  données  curieuses,  faits  et  théories  qu'il 
avait  recueillis  ou  élaborés,  sur  diverses  questions  d'anémographie,  de 
botanique,  de  malacologie  (accouplement  des  limaces),  surtout  de  géo  - 
logie  (avant  que  le  mot  existât)  :  voir  sa  note  sur  la  formation  des  cail- 
loux des  rivières  et  surtout  sa  doctrine  «  des  alignements  parallèles  des 
plus  grandes  montagnes  et  des  plus  longues  et  de  leur  suite  du  levant 
au  ponant,  ensemble  du  rang  et  de  l'assiette  des  bancs  de  roche  les 
uns  sur  les  autres  et  du  biais  ou  de  la  pente  d'iceux.  »  Tout  cela  plein 
d'intérêt  pour  l'histoire  de  la  science  et  aussi,  et  surtout,  pour  la  bio- 
graphie de  Peiresc,  qui  se  présente  constamment  dans  ces  pages  en 

(1)  J'ai  reçu  depuis  deux  mois  le  tome  vi  des  Lettres  de  Peiresc  publiées  par 
M.  T.  de  L.  à  l'imprimerie  Natiouale  (In-4«  de  vn-848  p.).  Voilà  donc,  à  cette 
heure,  six  énormes  volumes  de  cette  correspondance  qui  louche  à  tout,  et  dont 
le  commentaire  «  perpétuel  »  de  l'éditeur  a  plus  que  doublé  le  prix.  Je  l'ai  à 
peine  signalée  jusqu'ici  dans  cette  Revue.  Si  mes  devoirs  professionnels  et  sur- 
tout ma  santé  me  le  permettent,  je  ne  tarderai  pas  trop,  non  seulement  à  payer 
ma  vieille  dette  de  critique  nommément  désigné  dans  un  recueil  parisien,  mais 
encore  à  exposer  ici  même  ce  qui,  dans  cette  longue  série,  encore  inachevée, 
de  savantes  lettres,  intéresse  eu  particulier  notre  chère  Gascogne, 
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son  milieu  provençal,  nature  et  société.  Inutile  d'ajouter  que  l'annota- 
teur a  multiplié  sur  tous  ces  points  les  renseignements  utiles,  non  sans 
le  secours  des  amis  que  ses  études  peiresciennes  lui  ont  faits  parmi  les 
savants  de  la  Provence  et  du  Comtat. 

—  C'est  encore  Peiresc  naturaliste  qui  défraie  la  seconde  plaquette  de 
notre  savant  ami;  mais  c'est  surtout  un  de  ses  correspondants,  Vespa- 
sien  Robin,  conservateur  du  jardin  du  roi,  au  sujet  duquel  le  D**  Hamy 
a  démontré,  à  rencontre  d'une  assertion  de  M.  T.  de  L.,  que  nous  ne 
devons  pas  à  son  héros  Tintroduction  de  la  tubéreuse  dans  nos  jardins. 
Notre  excellent  collaborateur  s'avoue  absolument  battu  sur  ce  terrain. 
Bien  plus,  il  profite  de  l'occasion  pour  s'accuser  d'avoir  fait  bénéficier 
de  son  erreur  l'œuvre  du  monument  de  Peiresc,  aux  dépens  d'une  belle 
dame,  ce  qui  le  rend  perplexe  et  lui  fait  poser  un  cas  de  conscience  non 
prévu  par  Ponlas  (1).  Mais  si  sa  bonne  foi  l'excuse  évidemment  de 
tout  péché,  il  me  paraît  tout  aussi  clair  que  la  donatrice  ne  peut  rien 
réclamer  à  l'aimable  quêteur,  et  qu'après  l'encens  de  bon  aloi  qu'il  lui 
a  prodigué,  c'est  plutôt  elle  qui  lui  doit  encore  (2). 

—  Les  Fêtes  de  Peiresc,  des  10  et  11  novembre  1895,  ont  été  un 
vrai  triomphe  pour  la  mémoire  du  grand  homme  et,  en  même  temps, 
comme  l'a  dit  dans  sa  magnifique  allocution  le  vaillant  archevêque 
d'Aix,  Mgr  Goutte-Soulard,  «  un  acte  de  juste  réparation,  un  acte  de 
foi,  un  salutaire  exemple.  »  M.  Tamizey  de  Larroque  avait  eu  trop  de 

(1)  Mes  lecteurs  m'en  voudraient  de  ne  pas  leur  mettre  sous  les  yeux  une 
partie  de  cette  page  piquante  et  vraiment  caractéristique  : 

«  ...  Comme  je  tendais  ma  grande  main  indiscrète  à  la  dame  en  question, 
fort  jeune  et  fort  jolie,  elle  me  dit  que  mon  héros  l'intéressait  médiocrement  et 
qu'elle  aimait  mieux  réserver  pour  ses  pauvres  la  somme  qu'il  faudrait  me  don- 
ner. En  vain  j'insistais  sur  les  divers  mérites  de  Peiresc.  «  Un  si  admirable 
savant! — Oui  sans  doute,  mais  pour  moi  un  ennuyeux!  —  Un  si  prodigieux  col- 
lectionneur I — Vous  voulez  dire  un  maniaque  !  —  Un  introducteur  de  l'angora  !  — 
Je  déteste  les  chats!  »  ...  J'allais  me  résigner  à  battre  eu  retraite  quand  tout  à 
coup  une  idée  géniale,  comme  ou  dit  aujourd'hui,  illumina  mon  cerveau,  une  de 
cesidéosqui,  au  momentcritiqiie  d'une  bataille  chaudement  disputée,  font  pencher 
la  victoire  du  c<;>té  du  général  qui  a  saisi  au  vol  l'inspiration  décisive.  «Madame, 
lui  dis-je,me  souvenant  d'une  de  ses  innocentes  passions,  vous  quiraCfolez  de  la 
tubéreuse,  peut-être  parce  que  \^us  retrouvez  en  elle  quelque  chose  de  votre  blan- 
cheur et  de  votre  parfum  —  un  vieillard  a  un  peu  le  droit  de  se  permettre  une 
galante  familiarité  !  —  refuserez-vous  votre  obole  au  grand  amateur  qui  chez 
nous  acclimata  la  magnifique  fleur?  —  Oh  !  s'il  en  est  ainsi,  me  répondit-elle 
vivement,  je  ne  résiste  plus  »;  et  en  souriant  elle  me  remit  une  petite  pièce  d'or. 
Ici  se  pose  devant  moi  un  cas  de  conscience  embarrassant.  Ne  dois-je  pas  res- 
tituer le  bien  mal  acquis?  Je  soumets  humblement  la  question  aux  théolo- 
giens qui  liront  mon  historiette.  » 

(2)  La  plaquette  de  M.  T.  de  L.  sur  Deux  jardiniers  émérites  a  donné  nais- 
sance à  une  Lettre  do  M.  Alfred  Roy  nier  à  M.  lo  />'  Hamy  sur  le  Styraœ 
(Saint-Etienne,  impr.  Ch.  Boy,  1896.  ln-8»,  6  pp.  non  chiffrées).  Notre  savant 
collaborateur  multiplie  les  brochures  au  point  de  créer  d'inûnis  embarras  aux 
bibliographes  de  l'avenir  et  même  du  présent.  Mais  leur  U'iche  deviendra  plus 
rude  encore  s'ils  veulent,  comme  il  le  faudrait»  noter,  à  la  suite  de  ses  brochures, 
ceUes  qui  viennent,  poiu*  ainsi  dire,  s'y  greffer. 


part  —  la  part  principale,  pour  ne  pas  dire  encore  plus  —  dans  l'idée 
et  la  préparation  de  cette  manifestation  solennelle  pour  y  être  oublié. 
Mais  la  maladie  Tempêcha  d'y  assister  «  de  corps  »,  et  quoique  son 
nom  y  ait  été  prononcé  avec  l'honneur  et  les  regrets  qui  conve- 
naient (1),  il  n'a  ni  assisté  aux  réunions  ni  collaboré  à  la  publication 
du  demi-volume  qui  en  gardera  le  souvenir  et  qu'il  suffit  de  signaler 
ici  comme  un  recueil  de  littérature  «  peirescienne  »  des  plus  intéres- 
sants (2).  —  Ajoutons  que  l'occasion  a  paru  bonne  à  M.  Alfred  Bour- 
guet  de  célébrer  en  même  temps,  dans  une  rapide  et  agréable  allocu- 
tion (p.  129-137),  un  autre  «  aixois  »  des  plus  glorieux  et  des  plus 
sympathiques,  Vauvenargues  (3). 

—  Grâce  à  Dieu,  la  maladie  qui  priva  les  fêtes  d'Aix  de  la  présence 
de  leur  vrai  initiateur  a  ét^  transitoire  et  l'on  s'est  aperçu,  un  an  après, 
aux  fêtes  de  Broue  en  l'honneur  de  Du  Guesclin,  qu'elle  ne  lui  avait 
rien  ôté  de  son  ardeur  toujours  jeune.  Il  est  vrai  que  le  patriotisme, 
l'amitié  et  l'amour  des  lettres  s'unissaient  pour  échauffer  son  âme  et 
sa  voix  dans  le  triple  salut  qu'il  adressa,  en  plein  banquet,  au  glorieux 
connétable,  à  son  historien  Siméon  Luce  et  à  la  Société  des  Archwes 
historiques  de  la  Saintonge  et  de  VAunis. 

—  Notre  grand  cardinal  Georges  d'Armagnac  devra  moins  que 
Peiresc  sans  doute,  mais  devra  beaucoup  aux  laborieuses  et  patrioti- 
ques recherches  de  M.  T.  de  L.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  aux 
anciens  et  fidèles  lecteurs  de  la  Reoue  de  Gascogne  ce  qui  a  été  ici 
même,  soit  inséré  directement,  soit  indiqué  et  analysé,  de  ces  multi- 
ples publications,  qui  ont  déjà,  semble-t-il,  montré  et  préparé  la  voie 
pour  un  travail  d'ensemble,  je  n'ose  dire  un  travail  définitif  :  je  vou- 
drais bien,  quoique  je  n'ose  encore  l'annoncer,  que  ce  fût  une  thèse  de 
doctorat  ès-lettres  d'un  de  nos  étudiants  de  l'Université  catholique  de 

(1)  M.  le  doyen  Guibal,  président  du  Comité,  proclame,  dès  le  début  de  son 
discours,  que  le  «  busie  et  le  monument  de  Peiresc  »  sont  «  dus  à  la  puissante 
initiative  de  M.  Tamizey  de  Larroque...,  cet  infatigable  érudit,  ce  savant  histo- 
rien, cet  historien  plein  de  ver\'e,  d'esprit  et  de  grâce,  dont  le  nom  restera  désor- 
mais inséparablement  uni  à  celui  de  notre  grand  humaniste.  »  —  Dans  sa 
conférence  sur  Peiresc  («  le  lettré,  le  collectionneur,  l'homme  »|,  M.  G.  Mou- 
ravil  a  rendu  un  hommage  non  moins  expressif'  à  «  l'éditeur  à  la  fois  si  fidèle 
et  si  savant  de  la  correspondance  peirescienne.  »  Kt  au  banquet  officiel,  après 
que  le  capouUé  Gras  a  porté,  en  prose  provençale,  la  santé  du  majorai  Ta- 
mizey de  Larroque,  un  autre  poète,  M.  K.  Vidal,  a  déploré,  dans  un  sonnet  d'un 
très  beau  mouvement,  que  notre  confrère  n'ait  pu  aller  «  chanter  à  Aix  »  : 

Noun  canto  a-z-Ais...  Quinte  daumàgi  î 

Dôu  moanuiiien  universau 

Eu  Tamo,  rarchitèctc  magi. 

Faute  (manque)  a  l'auniagi  prouvcnçau. 

(2)  Comme  suite  de  cette  conférence,  indiquons  encore  une  brochure  aixoise  : 
A  propos  de  Vaurenargues^  un  cas  de  délicatesse  littéraire,  par  Alex. 
Mouttet  (16  pp.  in-S").  Ce  curieux  morceau,  adressé  à  M.  T.  de  L.,  signale 
quelque  chose  comme  un  assez  vilain  plagiat,  à  la  charge  de  l'éditeur  le  plus 
estimé  de  N'auvenargues,  M.  Gilbert,  et  au  détriment  de  M.  Mouan,  sous-biblio- 
ihécaire  d'Aix. 
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Toulouse.  M.  T.  de  L.  avait  annoncé,  dans  ce  même  grand  sujet 
d'étude,  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  notre  illustre  compatriote, 
qui  fut  un  des  plus  grands  bibliophiles  du  seizième  siècle.  Par  un 
sacrifice  méritoire  (plaise  à  Dieu  qu'il  ne  soit  pas  funeste  au  public!), 
il  a  cédé  à  «  un  jeune  érudit  étranger  »  le  droit  de  publier  ce  texte  inté- 
ressant, que  sa  curieuse  érudition  aurait  su  rendre  trois  et  quatre  fois 
plus  intéressant  encore.  La  nouvelle  contribution  qu'il  vient  de  fournir 
à  rhistoire  et  à  l'œuvre  épistolaire  de  G.  d'Armagnac,  consiste  surtout 
dans  une  quinzaine  de  lettres  du  «  collegat  d'Avignon  »  (1574-1578), 
qui  confirment  tout  ce  qu'on  savait  de  sa  vigilance  et  de  son  activité,  en 
jetant  un  nouveau  jour  sur  l'histoire  des  guerres  de  religion  dans  le 
Comtat  Venaissin. 

—  Voici  de  nouveaux  amis,  de  nouveaux  débiteurs  posthumes  de 
notre  excellent  collaborateur  :  trois  Bénédictins  méridionaux,  Dom 
Montfaucon,  Dom  Vaissete,  Dom  Pacotte.  Leurs  anecdoiay  publiés 
pour  la  première  fois  avec  le  luxe  d'informations  afférentes  que  je  n'ai 
pas  besoin  de  caractériser  à  nouveau,  avaient  été  recueillis  par  un  sa- 
vant homme  voué  au  culte  des  souvenirs  et  des  œuvres  de  la  congré- 
gation de  Saint- Maur  :  on  a  nommé  M.  H.  Wilhelm,  à  qui  on  ne 
peut  reprocher  que  son  peu  d'empressement  pour  la  publicité.  Heureu- 
sement, de  bénédictin  à  bénédictin  la  correspondance  s'établit  d'elle- 
même;  tout  naturellement,  M.  T.  de  L.  nous  fait  participer  au  trésor 
recueilli  par  son  confrère.  Presque  toutes  les  lettres  bénédictines 
publiées  dans  cette  belle  plaquette  sont  de  Montfaucon,  qui  nous 
appartient  au  moins  par  ses  origines  de  famille  (1).  Les  douze  mis- 
sives du  docte  éditeur  de  saint  Jean  Chrysostôme  ne  nous  intéressent 
pas  directement.  Je  me  contenterai  donc  de  dire  qu'elles  ont  une 
importance  réelle  pour  l'histoire  des  travaux  patristiques  et  archéolo- 
giques de  cet  admirable  savant  et  qu'avec  les  annotations  plantureuses 
de  M.  T.  de  L.  elles  constituent  un  vrai  régal  d'érudition  utile, 
curieuse  et  merveilleusement  variée.  Signalons  dans  l'Appendice  une 
lettre  de  Baluze  sur  ses  Vitae  paparum  aoenionensium  et  un  pros- 
pectus des  Monumens  de  la  monarchie  françoise  de  Montfaucon. 

—  Dans  la  jolie  plaquette  sur  la  Prise  de  Oontaud  en  1580,  il  n'y 
a  d'absolument  nouveau  qu'une  lettre  sur  cet  événement  d'Arm.  de 
Gonlaud,  premier  maréchal  de  Biron  (p.  16-24).  Mais  cette  lettre  ren- 
ferme des  détails  qui  ajoutent  notablement  aux  trois  récits  qui  avaient 
été  publiés  jusqu'à  ce  jour,  et  que  M.  T.  de  L.  a  eu  l'heureuse  idée  de 
republier  pour  aider  à  la  comparaison  :  récit  d'Aug.  de  Tbou  (latin  et 
traduction);  récit  du  chanoine  Syrueilh;  récit  de  Se.  Dupleix.  Utile  et 
attachante  par  elle-même,  cette  publication  est  encore  admirablement 

(1)  Dom  Vaissètei  le  grand  historien  du  Languedoc,  n'y  est  que  pour  une 
seule  lettre  relative  à  cette  œuvre,  et  D.  Pacotte  (un  montpelliérais),  pour  un 
mémoire,  écrit  après  la  Révolution,  sur  les  documents  languedociens  qu'il  avait 
réunis  à  Saint-Germain-des-Prés  et  qui  forment  aujourd'hui  12  vol.  in-f«  aux 
archives  de  THérault. 
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illustrée,  pour  la  plus  grande  joie  des  amateurs  gascons,  de  photogra- 
vures exécutées  d'après  les  clichés  de  notre  ami  et  collaborateut  M.  Ph. 
Lauzun  et  reproduisant  deux  vues  du  château  de  Gontaud.  Mais  ce 
que  je  dois  signaler  surtout,  n'ayant  pas  l'espace  nécessaire  pour  les 
transcrire,  ce  sont  les  quatre  pages  préliminaires  qui  constituent  un 
fragment  de  l'autobiographie  littéraire  de  M.  T.  de  L.  Ce  morceau  est 
relatif,  avant  tout,  à  ses  recherches  sur  l'histoire  de  sa  ville  natale. 
Gomment  à  une  date  déjà  lointaine  il  en  a  recueilli  les  matériaux,  chez 
lui  d'abord  et  autour  de  lui,  ensuite,  grâce  à  l'amitié  de  Jules  Delpit, 
dans  les  dépôts  bordelais,  et  plus  tard  dans  ceux  de  Paris;  comment  son 
premier  projet  purement  «  gontaudais  »  sechangea  en  un  projet  plus  vaste 
de  monographies  communales  pour  le  département  de  Lot^t-Garonne; 
comment  de  grands  travaux  d'un  intérêt  national  interrompirent  la 
série  de  ces  publications  plus  modestes;  enfin  comment  l'afifreux 
incendie  du  9  juillet  1895  rendit,  hélas  !  définitif  le  sacrifice  des  mono- 
graphies agenaises,  sauf  sans  doute  l'histoire  de  Gontaud,  qui  s'im- 
pose toujours  au  patriotisme  de  notre  ami  «  comme  un  devoir  fihal  et, 
en  quelque  sorte,  sacré  »;  —  c'est  ce  qu'il  faut  Ure  dans  ces  pages 
émues,  et  cependant  rapides  et  précises,  qui  seront  sans  doute,  pour 
beaucoup  de  lecteurs  comme  pour  moi,  le  plus  vif  attrait  de  cette  très 
attrayante  brochure. 

—  En  voici  une,  plus  récente  encore,  qui  concerne  un  chimiste  fort 
distingué,  Frédéric  Foumel,  né  à  Agen  en  1815,  mort  en  juin  1896  à 
Lamontjôie.  C'est  dans  cette  petite  ville  qu'il  s'était  retiré  depuis  trois 
ou  quatre  ans;  il  y  avait  acquis,  indépendamment  du  château  et  du 
domaine  de  Daubèze,  la  résidence  du  feu  général  de  Gondrecourt. 
Fournet  avait  été  nommé,  en  mars  1840,  par  le  ministre  de  Tinslruc- 
tion  publique  d'alors,  notre  illustre  compatriote  Salvandy,  professeur 
de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux.  L'ensemble  de  ses 
travaux  scientifiques  et  de  ses  créations  industrielles,  ainsi  que  ses 
vertus  et  ses  mérites  personnels,  ont  été  fort  bien  présentés  par 
M.  Micé,  recteur  de  Clermont,  dans  une  Notice  nécrologique  dont 
M.  T.  de  L.  n'a  voulu  faire  qu'un  compte-rendu;  mais  il  l'a  fait  en 
fournissant  de  son  fonds  plus  d'une  donnée  nouvelle,  en  particulier 
sur  la  mort  chrétienne  du  savant,  que  son  «  bon  génie  »,  son  admi- 
rable femme,  avait  ramené  à  la  pleine  foi  de  son  enfance. 

LÉONCE  COUTURE. 


NÉCROLOGIE  :  M.  TAbbé  BIDAGHG 


Ce  laborieux  et  savant  ecclésiastique  était  né  à  Lasseubétat,  canton 
de  la  Seube  (Basses-Pyrénées),  le  11  novembre  1830.  Il  débuta  dans 
le  ministère   paroissial,   dès  1855,    par  le  vicariat  de  Monein.   il 
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venait  d'être  nommé  curé  de  Bedous,.  lorsque  des  circonstances  de 
famille  l'obligèrent  à  quitter  son  pays  natal  pour  TÂlgérie.  Il  devint 
alors  vicaire  de  la  cathédrale  d'Oran;  plus  tard,  il  a  été  une  dizaine 
d'années  vicaire  de  Suresnes,  diocèse  de  Paris.  Enfin,  il  était  depuis 
vingt  ans  prêtre  habitué  à  Pau,  où  il  est  mort  le  10  novembre  der- 
nier. Son  éloge  est  dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu.  Pour  moi,  qui  l'ai  à  peine  entrevu  dans  deux  courtes 
visites,  je  n'ai  pas  oublié  la  bonté  de  cœur,  la  chaleur  d'âme,  la  modestie 
nullement  apprêtée  que  respiraient  son  accueil  et  sa  conversation. 
Son  patriotisme  provincial,  accru  par  ses  longues  années  d'exil,  l'avait 
disposé  aux  travaux  de  linguistique  et  de  littérature  béarnaises,  où  il 
eut  pour  modèle  et  pour  maître  notre  ami  commun  V.  Lespy,  l'auteur 
si  apprécié  de  la  Grammaire  et  du  Dictionnaire  de  ce  parler,  qui 
devait  le  suivre  de  près  dans  la  tombe.  Voici,  sauf  omission,  les  titres 
des  publications  de  M.  Bidache  : 

UnG  FLOUQUETOT  COELHUT  HENS  LOS  PSALMES  DE  DaVID  METUTZ  EN 

RIMA  BERNESA,  pcr  Amaud  de  Salette  en  Taneia  mDLxxxiii.  Pauy 
Léon  Ribaut,  editur.  1878.  In-8»  carré  de  xiv-189  p.  —  L'écusson 
qui  orne  le  titre  est  reproduit  de  l'édition  princeps  des  Psalmes  d'A.  de 
Salette.  Les  pp.  189-193  sont  remplis  par  un  Dictionariot  bernés  et 
/rancis  à  2  colonnes.  La  préface  est  signée  Amédée  Chandebaigcy 
pseudonyme  de  M.  Bidache.  Ce  beau  volume  renferme  les  cinquante 
premiers  psaumes.  Quoique  porté  au  prix  de  10  francs,  il  eut  assez  de 
débit  pour  encourager  M.  Bidache  à  continuer  la  réédition  des  psaumes 
de  Salette. 

Segond  Flouquetot COELHUT  HENS...  (le  reste  comme  au  volume 
précédent,  sauf  le  millésime  1880),  p.  !i-214.  —  Un  mot  au  lecteur 
est  signé  «  J.  Bidache,  p*^  ».  Le  Diccionariot  (p.  180-193),  comnie 
l'auteur  en  avertit  lui-même  (p.  ii),  «  avant  d'arriver  à  l'imprimerie,  a 
été  revu  par  M.  V.  Lespy...,  le  maître  à  tous  es  lettres  béarnaises.  > 
La  formule  finale  curis  et  sumpiibus  J.  ^idacAe  indique  une  impres- 
sion faite  aux  frais  de  l'auteur,  différemment  peut-être  du  premier 
Flouquetot. 

Cette  réimpression  a  été  très  soigneusement  et  très  intelligemment 
surveillée.  M.  Bidache  n'y  a  pourtant  mis  du  sien,  outre  les  préfaces 
et  Dictionnaires  signalés  ci-dessus,  que  quelques  notes  explicatives, 
dont  plusieurs  témoignent  des  scrupules  du  prêtre  catholique  sur  cer- 
taines interprétations  suspectes  d'erreur  du  traducteur  huguenot.  Il  a 
d'ailleurs  copié  l'exemplaire  du  volume  de  1583  qui  tait  partie  de  la 
Réserve  à  la  Bibliothèque  Nationale,  en  déclarant  que  «  ce  livre  ne  se 
trouve  plus  qu'au  British-Museûm  et  dans  deux  ou  trois  bibliothèques 
de  France.  >  Il  ignorait  que  j'en  possédais  un  exemplaire,  qu'il  m'au- 
rait été  fort  agréable  de  mettre  à  sa  disposition.  Pourquoi  du  moins 
n'a-t-il  pas  répondu  à  la  demande  que  je  lui  adressais  dès  1891^  en 
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complétant  par  un  troisième  et  dernier  volume  la  réédition  du  vieux 
Psautier  béarnais?  Les  curieux  ne  lui  doivent  pas  moins  de  recon- 
naissance pour  les  deux  premiers  tiers,  qu'il  a  mis  à  leur  portée. 
Encore  faut-il  ajouter  que  le  premier  Flouquetoi  était  déjà  épuisé  en 
1881,  de  sorte  que  le  psautier  béarnais,  après  une  incomplète  résurrec- 
tion, reste  toujours  difficile  à  trouver. 

La  poblation  d'Oloron,  texte  romande  l  an  1080,  mis  au  jour  par 
Tabbé  Bidache.  Pau,  Léon  Ribauiy  1881.  In-8°  carré  de  xiv-32  pp., 
plus  une  grande  planche  fac-similé  du  ms.  —  Cette  charte,  tirée  du 
cartulaire  d'Oloron,  n'était  pas  proprement  inédite. Un  texte,  emprunté 
à  un  ms.  des  Archives  des  B.-P.,  avait  paru  dans  les  Fors  de  Béarn 
de  Mazure  et  Hatoulel  (p.  209-220).  Mais,  en  face  de  ce  texte  (revu  et 
corrigé),  M.  Bidache  a  reproduit,  page  par  page^  celui  d'un  manuscrit 
oloronais,  assez  différent  par  la  langue  pour  intéresser  sérieusement  les 
philologues.  —  La  préface  ^st  un  modèle  d'exposition;  la  dernière  page 
porte  ce  colophon  :  curis  eiimpensis  J.  Bidache. 

Ces  trois  volumes  imprimés  en  beaux  caractères,  sur  papier  fort, 
dans  le  format  des  publications  de  la  Société  des  bibliophiles  de  Béarn, 
font  le  plus  grand  honneur  aux  presses  de  L.  Véronèse.  Le  volume 
qui  suit  sort  d'une  autre  imprimerie  et  se  présente  dans  un  format 
différent,  mais  l'exécution  en  est  tout  aussi  élégjante. 

Lous  EBANGÈus  taus  dimcngcs  y  majes  hèstes  de  Tanade..  biratz  en 
bearnes  per  l'abbè  Bidache.  Pau,  G.  Cazaux,  imprimur,  liberayre, 
(Sans  date).  In  12  de  vi-216  pp.  —  Ce  volume,  dédié  à  V.  Lespy, 
€  vénéré  et  cher  maître  »,  parut  en  1890  (mais  les  Evangiles  avaient 
été  imprimés  un  à  un,  les  deux  années  précédentes,  dans  le  Bulletin 
catholique  du  diocèse  de  Bayonne).  J'en  parlai  dans  la  Revue  de 
Gascogne  d'avril  1891  (xxxn,  191),  en  rendant  toute  justice  à  l'habi- 
leté et  à  la  science  du  traducteur,  mais  sans  dissimuler  que  sa  langue 
n'était  ni  le  parler  vivant,  ni  une  pure  restit\ition  du  vieux  parler. 


*  • 


Pendant  que  je  rends  hommage  à  l'aimable  et  studieux  ecclésiastique 
béarnais,  on  m'apprend  la  mort  du  plus  docte  et  du  plus  fécond  écri- 
vain du  clergé  de  Tarbes.  M.  le  chanoine  Dulac  a  rendu  son  âme  à 
Dieu  le  30  janvier  dernier:  la  Revue  de  Gascogne,  dont  il  fut  long- 
temps Tassidu  collaborateur,  lui  doit  et  ne  tardera  pas  à  lui  payer  un 
tribut  de  bon  souvenir.  L.  C. 


PHIUPPE  COSPÉAN 

ÉVÊQUE    d'aire,   ADMIiNISTRATEUR    DE    l'aRCHEVÊCIIÉ    DE   TOULOUSE 


'  Les  recherches  que  nous  poursuivons  depuis  quelque 
temps  dans  les  archives  anciennes  du  Notariat  toulousain 
nous  ont  amené  à  étudier  un  registre  inexploré  jusqu'ici. 
Il  comprend  les  actes  de  la  chancellerie  arcjiiépiscopale 
de  Toulouse  pendant  Tadministration  de  Philippe  Cos- 
péan  *.  Les  faits  inconnus  dont  ce  registre  garde  le  sou- 
venir, liés  à  ceux  qui  sont  consignés,  à  la  même  époque, 
dans  les  délibérations  du  chapitre  métropolitain,  dans 
les  ordonnances  de  Cospéan  et  de  son  vicaire  général 
Jean  de  Rudèle,  ainsi  que  dans  les  procès  verbaux  des 
synodes  tenus  en  notre  ville  sous  la  présidence  de  ces 
deux  personnages,  permettent  de  reconstituer  avec  exac- 
titude les  traits  essentiels  d'une  administration  éphémère 
mais  intéressante.  Les  détails  n'abondent  pas,  cependant 
ils  suffisent  pour  qu'on  puisse  les  mettre  en  œuvre  uti- 
lement. Il  y  aurait  certes  un  plus  grand  intérêt  à  exa- 
miner de  très  près  les  actes  de  Rudèle  entre  les  années 
1616  et  1621,  date  de  sa  mort.  Le  caractère  si  personnel 
du  vicaire  général  s'est  développé  en  des  circonstances 
uniques,  dans  une  période  de  transition  dont  il  serait  bon 
de  voir  clairement  la  physionomie.  ' 

Le  cardinal  Louis  de  Nogaret  de  La  Valette  a  laissé 
son  nom  dans  l'histoire  religieuse  de  Toulouse  sans  avoir 
été  mêlé  aux  événements  qui  se  sont  déroulés,  dans  la 
catholique  cité,  durant  les  pénibles  années  de  son  épis- 
copat.  Après  Joyeuse  se  sont  succédé  les  vicaires  capitu- 

(1)  «  Registre  des  tiltres  et  collations  de  l'archey esche  de  Toloze  retenus  par 
moy  secrétaire  soubsigué  :  de  Ortis.  »  118  pages. 
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laires  (1605-1614),  Cospéan  (1614^1616),  Rudèle  au  nom 
de  La  Valette  (1614-1621),  puis  encore  d'autres  vicaires 
généraux  estimables  mais  très  effacés  qui  ont  administré 
le  diocèse  jusqu'à  la  venue  de  Charles  de  Montchal  (1628). 
On  avouera  que  ces  vingt-trois  années  de  régime 
exceptionnel  ont  dû  influer  sur  les  hommes  d'Eglise  et 
sur  les  affaires  de  la  religion  à  Toulouse.  Les  efforts  du 
chapitre  de  Saint-Etienne  pour  chasser  La  Valette  ou 
Fobliger  à  recevoir  les  ordres  sacrés  et  la  prêtrise,  les 
appels  de  ce  corps  puissant  au  parlement  et  au  roi,  le 
dédain  d'une  partie  du  clergé  pour  son  fantôme  d'arche- 
vêque, l'intervention  du  Saint-Siège  auquel  La  Valette 
arrache  induit  sur  induit  pour  ne  point  perdre  l'arche- 
vêché, tout  cela  indique  une  situation  vraiment  singu- 
lière et  un  état  d'esprit  très  spécial.  Il  y  a  là  —  si  nous 
ne  nous  abusons  —  des  éléments  non  négligeables  de 
l'histoire  de  l'Eglise  en  France  au  xvii®  siècle.  Nous  vou- 
lons donner  dans  ces  pages  une  partie  de  ces  éléments 
que  le  superficiel  Salvan  et  ses  copistes  n'ont  même  pas 
soupçonnés. 

I 

La  nomination  du  cardinal  François  de  Joyeuse  à 
l'archevêché  de  Rouen  *  mit  à  la  tête  du  diocèse  de  Tou- 
louse^ l'année  1614,  un  grand  seigneur  à  peine  âgé  de 

(1)  François  de  Joyeuse,  nommé  en  1G03  à  l'archevêché  de  Rouen,  demeura 
réservataire  des  revenus  de  Tarchevéché  de  Toulouse,  que  le  rcà  faisait  gérer 
par  des  économes.   (Jean  de  Tiffault,  chanoine  de  Saint-Sernin,  Hector  de 
Polier,  s'  de  la  Terrasse,  avocat  au  parlement,  ont  été  successivement  économes 
«  commis  par  le  Uoy  cz  fruictz  de  rarchevéohé  de  Tolose.  »  Voy.  les  I^egistres 
des  actes  notariés  relatifs  au  card.  de  Jovcusc.  Arch.  des  Notaires  de  Toulouse.) 
C'est  à  titre  de  bénéficiaire  de  cet  archevêché  qu'il  fut  tenu,  après  sa  translation 
à  Rouen,  de  supporter  une  part  des  frais  de  restauration  de  certaines  églises, 
notamment  des  frais  de  réparation  du  chœur  de  Saint- Etienne,  lors  de  l'incendie 
de  1609.  On  a  fait  un  titre  de  gloire  à  ce  prélat  de  sa  contribution  aux  dépenses 
en  cette  circonstance  :  il  remplissait  un  devoir  de  stricte  justice.  Cf.  Histoire 
générale  de  Languedoc,  t.  iv,  p.  362,  où  l'on  dit  :  «  Néanmoins  [malgré  sa  dé- 
mission de  l'archevêché  de  Toulouse]  le  chœur  de  Saint-Etienne  ayant  été 
brûlé  en  1608  [lisez  1609],  François  le  fit  réparer.  »   Il  s'en  serait  bien  passé! 
Voy.  idem»  t.  xi,  p.  902. 


vingt-trois  ans.  Louis  die  La  Valette,  fils  du  dufed'EJJér- 
non,  simple  clerc,  entendait  bien  ne  pas  recevbir  lés 
ordres  sacrés  \  Il  était  évidemment  fait  pour  le  métier 
des  armes  et,  à  rencontre  des  protestations  qu'il  éillettirà 
plus  tard,  il  est  permis  de  croire  qu'il  n'eut  jamais  la 
résolution  de  s'engager  dans  le  sacerdoce.  Toutefois  il  nfe 
se  fit  aucun  scrupule  de  tirer  bon  parti  d'une  situàtidii 
que  ses  parents  lui  avaient  ménagée,  et  comme  beauëdup 
d'autres  à  cette  époque,  il  posséda,  grâce  à  là  tbiisubé, 
de  riches  abbayes  et  un  gros  archevêché  *. 

Paul  V,  tout  en  agréant  l'élévation  de  Louis  de  La 
Valette  au  siège  de  Toulouse,  ne  se  reposa  pas  sur  le 
nouveau  titulaire  du  soin  de  pourvoir  au  gouvërnettlëtit 
spirituel  du  diocèse. 

Le  pape  déclarait,  en  effet,  à  l'élu,  dans  la  bulle  qu'il 
lui  adressait,  que  vu  sa  jeunesse  la  responsabilité  des 
âmes  lui  était  enlevée  jusqu'au  jour  où  il  aurait  vingt- 
cinq  ans  révolus.  Pour  éviter  sans  doute  les  conséquences 
d'un  défaut  de  discernement  dans  le  choix  d'un  vicaire 
général,  Paul  V  créa  proprio  motti  un  administrateur 
provisoire  et  désigna  pour  cette  fonction,  où  la  souplesse 
et  le  désintéressement  sont  également  requis,  messîtè 
Philippe  Cospéan,  évêqué  d'Aire  ^  Cospéan  était  à  la 
vérité  un  roturier  assez  mince,  mais,  grâce  à  Dieu,  il 

(1)  Louis  de  Nogaret  de  \a  Valette,  né  à  Angoulème  le  8  février  1593,  était 
ftls  de  Jean-Louis  de  Nogaret.  duc  d'Epernon,  et  de  Marguerite  de  Foix.  Il 
mourut  le  28  septembre  1639,  à  Rivoli,  en  Italie.  Depuis  l'année  1628  il  n'occu- 
pait plus  le  siège  de  Toulouse. 

(2)  De  Iji  Valette  fut  abbé  coçamendataire  de  Saint-Sernin  de  Toulouse,  de 
Saint-Victor  de  Marseille,  de  Saint-Mélaine  de  Hennés,  de  Grand-Selve,  de 
Saint- Vincent  de  Metz,  de  la  Grasse,  de  Saint-Martin  des  Champs  et  de  Gi- 
mont.  —  Cf.  «  Registre  des  contrats  pour  Monseigneur  le  cardinal  de  La  Va- 
lette :  1637  et  1638,  »  passim.  Archives  des  Notaires  de  Toulouse. 

(3)  Philippe  Cospéan  était  né  à  Mons,  en  Hainaut  (1571).  «  On  lui  donne  la 
gloire  d'avoir  purgé  la  chaire  de  ce  vain  étalage  d'une  érudition  mal  digérée  et 
de  ces  comparaisons  empruntées  à  la  philosophie  et  aux  trois  règnes  de  lanature, 
et  enfin  d'avoir  substitué  aux  citations  profanes  la  Bible  et  les  Pères  de  l'E- 
glise. »  Monlezun,  Histoire  de  la  Gascogne,  Supplément,  p.  532.  Il  occupa  suc- 
cessivement les  évéchés  d'Aire  (1607),  de  Nantes  (1622)  et  de  Lisieux  (1636),  où 
il  mourut  le  8  mai  1646. 


—  240  — 

compensait  Thumilité  de  sa  naissance  par  ses  vertus.  Sa 
prédication,  plus  strictement  évangélique  et  même  de 
meilleur  aloi  que  celle  de  ses  devanciers,  le  rendait  très 
recommandable  *:  le  choix  du  Saint-Siège  était  justifié. 
La  conduite  de  Cospéan  à  Toulouse  est  restée  ignorée*. 
Lé  vicaire  apostolique  passe  presque  inaperçu,  glissé 
pour  ainsi  dire,  par  une  rare  intervention  du  pape,  entre 
Tadministration  des  délégués  du  chapitre  (1605-1614)  et 
l'administration  turbulente  (du  moins  au  gré  des  con- 
temporains) de  Jean  de  Rudèle.  Disons-le  tout  de  suite. 
On  ne  peut  nier  que  la  personnalité  de  M.  de  Rudèle 
n'ait  occupé  la  première  place  dans  le  monde  ecclésias- 
tique toulousain  dès  l'arrivée  de  Cospéan,  dont  il  fut  le 

(1)  Ses  attaches  bien  connues  avec  Hichclien  répandront  plus  tard  sur  lui  un 
certain  prestige. 

«  Ses  sermons  i'avoient  élevé,  d'une  naissance  fort  basse  et  étrangère  (il  étoit 
Flamand)  à  l'épiscopat;  il  Tavoit  soutenu  avec  une  piété  sans  faste  et  sans  fard. 
Son  désintéressement  étoit  au  delà  de  celui  des  anachorètes;  il  avoit  la  vigueur 
de  saint  Ambroise,  et  il  conservoit  dans  la  cour  et  auprès  du  roi  une  liberté 
que  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avoit  été  son  écolier  en  théologie,  crai- 
gnoit  et  révéroit...  »  Mémoires  du  cardinal  de  Rets,  édit.  Hachette,  1870, 
1. 1,  p.  184. 

Bossuet,  à  ses  débuts,  avait  re<;u  un  bon  avis  de  son  devancier  dans  la  chaire, 
et  il  aimait  à  se  le  rappeler  :  «  Il  avoit  toujours  eu  présent  à  l'esprit  le  sage  conseil 
de  M.  Cospéan,  qui  l'avoit  exhortai  dès  sa  première  jeunesse  à  nu'irir  son  talent 
dans  l'étude  et  la  reti'aite,  avant  de  monter  dans  les  chaires  de  l*aris,  où  les  exa- 
gérations de  la  censure  et  de  la  louange  pouvoient  également  nuire  à  l'essor  de 
sou  talent  et  en  corrompre  les  plus  belles  productions.  »  Voy.  Card.  de  Bausset, 
Histoire  de  Bossuet,  1.  ii,  1. 

(2)  On  a  écrit  fort  peu  de  chose  sur  Cospéan.  Les  notices  qu'on  lui  a  consa- 
crées sont  aussi  rares  que  maigres  et  exaltent  surtout  son  talent  oratoire  et  ses 
qualités  épiscopales.  Les  auteurs  les  mieux  renseignés  ti  son  sujet  se  contentent 
de  signaler  son  passage  à  Toulouse,  sans  fournir  aucun  détail  sur  son  adminis- 
tration. Voy.  :  1»  Le  Prélat  accompli  ou  la  oie  de  P.  de  Cospéan^  ècêque  de 
Lisieu*o»  par  Le  Mée,  religieux  cordelier,  Saumur,  1646,  in-4*.  C'est  une  sorte  de 
panégyrique  ou  oraison  fuuèbre  divisée  en  quatre  discours  ainsi  intitulés  :  i  De 
la  Sainteté  de  Monseigneur  l'évéque  de  Lisieux;  ii  De  la  charité  de  Monsei- 
gneur, etc.;  m  De  la  prudence,  etc.;  iv  De  la  doctrine,  etc.  Le  développement  de 
ces  généralités  tient  338  pages.  Le  livre  est  dédié  à  Jeanne-Baptiste  de  Bourbon, 
abbesse  de  Fontevrault. 

2*  Miroir  de  la  bonne  mort  ou  méthode  pou»'  bien  mourir;  tirée  et  fidèle- 
ment  recueillie  des  dernières  paroles  de  Monseigneur  l* illustrissime  et  réoé- 
rcndissime  éoesque  et  comte  de  Lisieux,  P.  de  Cospéan,  dressé  en  forme  d'o- 
raison funèbre^  par  David  de  Lavigne.  Paris,  1646,  in-4«. 

3*  Note  relatioe  à  P.  Cospeau  [forme  première  du  nom  de  notre  évéque, 
modifiée  lorsque  ce  nom  fut  latinisé  «  Cospeanus  »],  éoéque  d'Aire,  de  Nantes 
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grand  vicaire  ^  Ces  vigoureux  règlements  appliqués  coup 
sur  coup  à  un  diocèse  au  sein  duquel  les  guerres  de  reli- 
gion et  la  vacance  prolongée  du  siège  avaient  énervé  la 
discipline,  c'est  de  la  main  de  J.  de  Rudèle  qu'ils  partent 
principalement.  Cospéan  tend  à  s'effacer.  Il  finit  par 
s'intéresser  médiocrement  à  son  rôle  de  simple  intéri- 
maire. Il  subirait  la  fâcheuse  influence  de  cet  état  de 
choses  n'était  Rudèle  dont  le  caractère  est  résistant  et 
qui  d'ailleurs  ne  prévoit  pas  pour  son  compte  personnel, 
comme  Cospéan,  une  trop  éphémère  administration. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  remarques  —  et  la  part  d'in- 
fluence et  d'action  étant  largement  faite  à  M.  de  Rudèle 
—  occupons-nous  de  notre  évêque,  subitement  détaché 
de  5a  province  gasconne  et  lancé  d'une  façon  transitoire 
dans  un  milieu  assez  difficile  à  régir. 

II 

Cospéan  quitte  donc  son  petit  évêché  d'Aire  et  vient 
s'installer  dans  la  ville  métropolitaine  *.  Nous  constatons         ^3 
sa  présence  à  Toulouse  en  avril  1614.  Le  cinquième  jour 

et  de  LisimuB,  ai  XV Ih  aièclc,  par  Goswiii- Joseph- Augustin  de  Stassart. 
Bruxelles,  1850. 

4"  Notleo  rolatlcc  à  P.  Cospeau^  écêquc  de  Lisieux,  au  XVH*  siècle,  par  /• 

Haymond  Bordeaux.  Rouen,  1852,  in-8«. 

5*  Philippe  Cospeau,  »a  oie  et  ses  œucres,  par  M.  Ch.  Livet.  Paris,  1854, 
in-18. 

Mentionnons  enfin  une  plaquette  utilisée  par  M.  Ch.  Livet,  antérieure  à  la 
venue  de  Cospéan  à  Toulouse  (1607).  Elle  a  pour  titre  :  Philippi  Cospeani  ot/'t 
molto  probiss.  atqae  honoratissimiy  nupera  in  urbcm  Reocrsio^ejusdemque 
aterensiom  opisnopi  facti  inacguratio  et  consecratio,  Sorbonorum  augustali 
in  acde,  die  praepote  doniinico  XVIII  /ebr.  mdcvii.  Parisiis,  ex  typographiâ 
stoph.  Preuostau,  via  D.  Jo.  Lateran.  in  colieg.  Cameracensi.  mdcvii.  —  Sur 
l'auteur  de  ce  tnivail,  nommé  Johannes  Boennus  (Jean  de  Rouen),  consultez 
une  note  de  M.  Tamizey  de  I^rroque,  Reçue  de  Gascogne,  t.  xiu  (1873),  p.  96, 
et  t.  x\  (1875),  p.  96-97! 

(1)  Jean  de  Rudèle,  chanoine  et  théologal  de  Saint-Etienne,  recteur  de  Saint- 
Nicolas  au  faubourg  Saint-Cyprien,  vicaire  général  de  Cospéan  et  ensuite  de  La 
Valette,  mort  en  1621.  Les  armoiries  de  sa  famille  étaient  :  d'azur  aux  trois 
étoiles  d'ai^ent  posées  une.  deux,  aux  trois  roues  de  même  métal  posées  deux, 
une.  le  tout  entrelacé. 

(2)  Il  avait  alors  43  ans, 
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4p  pe  ïfifl^?^  R'P'yftWt  pas,  enppre  pris  possession  du  siège 
qy  lç^o^\  4p  L^  V^lptte,  il  demande  au  chapitre  lautori- 
satipn  d'officier  pontificalement  pour  la  fête  de  Pâques 
dan§  Téglise  Saint-Etienne.  Cet  honneur  lui  est  octroyé; 
mais  afin  de  ne  pas  sembler  reconnaître  à  Tévêque  une 
prééminence  quelconque  sur  le  corps  capitulaire  auquel 
il  pst  étranger,  le  chapitre  supprime  par  exception  la  pro- 
cpésipn  d'usage  et  décide  a  qu'en  sortant  de  la  sacristie 
on  ira  directement  au  chœur*.  »  Cette  mesure  n'impli- 
quait ^\ic4ne  hostilité.  M.  d'Aire  n'en  fut  d'ailleurs  nul- 
lemept  préoccupé  :  il  savait  avant  d'avoir  mis  les  pieds 
à  Toulouse  jjusqu'où  peut  aller  le  formalisme  d'une 
as5pfl^t)lée. 

Qtjatre  piois  ^'écoulèrent  encore  avant  que  Philippe 
Cospéan  put  présenter  officiellement  les  bulles  apostoli- 
ques. Au  mois  d'août  (1614)  le  cellérier  du  chapitre  reçut 
deux  lettres,  l'une  de  Mgr  lo  duc  d'Epernon  et  l'autre  de 
son  fils,  le  nouvel  archevêque.  Elles  annonçaient  l'envoi 
des  documents  de  la  chancellerie  romaine  et  signifiaient 
aux  chanoines  le  ministère  que  Sa  Sainteté  venait  de 
confiera  Cospéan.  L'assemblée  capitulaire  réunie  le  11 
apût,  s'étant  fait  donner  lecture  des  pièces,  jugea  oppor- 
tun de  révéler  au  futur  administrateur,  à  l'avance  et  très 
explicitement,  un  des  actes  auxquels  il  allait  s'engager 
en  prononçant  la  formule  du  serment  traditionnel  le  jour 
de  son  entrée  à  Saint-Etienne  ^ 

Lei  droit  de  chapelle  que  les  archevêques  nommés  à 
Toulouse  s'obligeaient  à  payer  au  chapitre  était  alors 
évalué  11,000  livres  environ.  L'acquit  de  ce  droit  confé- 
rait à  l'archevêque  la  jouissance  des  ornements  à  lui 
nécessaires  pour  célébrer  les  offices  pontificaux  dans  la 

(1)  Archives  de  la  Haute-Garonne.  Fonds  du  cliapitre  métropolitain  :  Registre 

145.  foK  59^. 

(2)  Archives  de  la  Hauie-Garonne.  Fonds  du  chapitre  métropolitain  :  Registre 

145,  fol.  610. 
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oathédrale*.  On  comprend  sans  peine  que  le  prélèvement 
de  cette  somme  fût  considéré  par  le  chapitre  comme  une 
excellente  aubaine.  Il  sut  maintenir  constamment  Texer- 
cice  d'une  prérogative  aussi  fructueuse  et  il  força  à  la 
reconnaître  les  prélats  les  plus  récalcitrants.  Dans  la  cir- 
constance actuelle,  les  chanoines  craignaient  que  La 
Valette  n'eût  point  spécifié  cet  article  au  délégué  du  pape. 
La  surprise  causée  à  Cospéan  par  un'  tel  engagement 
révélé  in  extremis  aurait  pu  amener  un  refus  de  sa  part 
et,  conséquemment,  une  opposition  du  chapitre  à  la  prise 
de  possession  du  siège.  Afin  de  prévenir  un  si  fâcheux 
éclat,  M.  d'Aire  devait  donc  examiner  à  loisir  la  valeur 
d'une  promesse  dont  son  serment  garantissait  l'exécution. 
Au  demeurant,  le  chapitre  permettait  à  ceux  de  ses  mem^- 
bres  qui  le  souhaiteraient,  de  former  l'escorte  de  Cospéan 
le  jour  de  la  présentation  des  bulles. 

L'envoyé  du  Souverain  Pontife,  averti  le  17  août,  par 
le  secrétaire  du  chapitre,  que  ce  corps  est  assemblé  pour 
faire  droit  à  sa  requête,  se  rend  à  deux  heures  de  l'après- 
midi  au  lieu  où  les  chanoines  tiennent  leurs  séances  ordi- 
naires. Il  est  accueilli  par  Bertrand  de  Bertier,  archi- 
diacre de  Lanta,  Pierre  deBenoist,  archidiacre  de  Ville- 
longue,  Pierre  de  Courtois,  grand  chantre  ".  Il  est  lui- 
même  accompagné  de  plusieurs  membres  de  la  noblesse 
toulousaine;  citons  les  conseillers  au  parlement  Antoine 
de  la  Casse,  Guillaume  de  Melet,  François  de  Caumelz, 

« 

(1)  «  Jura  capeIJae  quae  débet,  predictae  ecclesiae,  Sponsaesuae,  omniavlde- 
licet  onianienta  necessaria  et  deferri  ac  expoui  solita  quando  solemniter  divina 
[officiai  in  ipsà  ecclesià  peragebit,  intègre  persolvet.  »  Archives  du  Notariat  tou- 
lousain. Hogistre  de  de  Ortis,  comprenant  les  actes  des  années  1614  (17  août), 
1615  et  1616(29  juillet;,  fol.  12. 

(2)  f.e  titulaire  de  i'archidiaconé  de  Lanta  était  qualifié  grand  archidiacre, 
hcrtrand  de  Bertier,  alors  pourvu  de  ce  bénéfice,  en  fit  cession  lorsqu'il  obtint  la 
prévôté;  son  instalhlion  en  cette  haute  dignité  eut  lieu  le  27  octobre  1614.  (Aroh. 
de  la  Hauto-Oaronnc.  Fonds  du  chap.  raétrop.  Reg.  145,  fol.  632.)  A  la  suite  des 
dignitaires  présents  lors  de  la  prise  de  possession  par  Cospéan,  nous  remarquons 
les  chanoines  Louis  de  Claret,  Nicolas  du  Vergier.  Pierre-Louis  de  Catel,  Fran- 
<;ois  de  .Vlarau,  Pierre  Lejeune,  Jean  de  Kudèle,  etc. 
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de  Frésalz,  de  Sevin,  Jean  de  Cassand,  Jean-Jacques  de 
Gargas,  Jacques  du  Faur  de  Saint-Jory,  Jean  de  Bertier, 
François  de  Pompignac,  lavocat  général  Marc  de  Cal- 
vière,  Guillaume  de  Maran,  docteur  régent  en  l'univer- 
sité de  Toulouse,  etc. 

Philippe  Cospéan  ayant  exposé  au  chapitre  le  contenu 
des  bulles  adressées  à  La  Valette,  la  teneur  du  bref  qui 
le  concernait  personnellement  et  de  celui  par  lequel  Sa 
Sainteté  informait  le  roi  Louis  XIII  du  choix  qu'elle  avait 
fait  de  Tévèque  d'Aire  pour  administrer  le  diocèse  de 
Toulouse,  fit  remise  des  pièces  originales  et  termina  par 
les  réquisitions  légales.  De  Bertier  lui  répondit  qu'il 
appartenait  au  chapitre  de  prendre  une  connaissance  plus 
particulière  des  documents,  que  la  lecture  des  actes  signi- 
fiés à  l'assemblée  serait  suivie  d'une  délibération  secrète 
et  qu'ainsi  lui  Cospéan  et  ceux  de  sa  suite  étaient  priés 
de  sortir,  ce  que  l'évêque  et  les  siens  exécutèrent  aussitôt, 
se  retirant  dans  le  cloître  *. 

Les  bulles  datées  de  Sainte-Marie-Majeure  le  17  des 
calendes  de  septembre  (16  août),  le  bref  nommant  l'admi- 
nistrateur daté  du  même  jour  et  du  même  lieu,  ainsi  que 
le  bref  expédié  au  roi  à  ce  sujet  daté  de  Tusculum  le  10 
octobre,  furent  trouvés  en  bonne  et  due  forme;  on  résolut 
par  conséquent  de  procéder  à  l'installation  immédiate  de 
Louis  Nogaret  de  La  Valette  représenté  par  messire  Phi- 
lippe Cospéan,  pourvu  que  celui-ci  voulût  comprendre 

(1)  «  Organo  dicti  domini  de  Bertier  archidiacoiii  majoris,  tiiiic  iii  praedicto 
capitulo  praesidenlis,  eidem  domino  Ivpiscopo  adurensi...  fuit  rcspoiisiim  :  quod 
habita  litteraruni  apostolicarum  et  procurationis  ac  administrationis  praedicta- 
rum  lecturâ,  ei  tenore  earumdem  inteliecto,  siipor  dictis  requisiiionibus  capi- 
tulum  deliberarel,  et  ad  hos  fines,  dictus  Kevcrendissimut*  domians  Episcopus 
adurensis  fuit  rogauis  ut  ipse  et  domini  eu  m  coneomitanles  a  dicto  capituhiri  loco 
se  absen tarent,  qui  mox  se  absentarunt,  etillis  abscntatis,  et  intra  claustra  eius- 
dem  Ecclesiae  remanentibus,  praedictae  litterae...  etc.,  fuere...  pcr  me  nota- 
rium...  lectae  et  publicatae  :  PiUilus  l^pûs,  etc.,  I^aulus  Mpus,  etc.,  Loys,  par  la 
grâce  de  Dieu,  eto...  »  —  Arch.  du  Notariat  toulousain.  Keg.  de  de  Ortis,  fol.  6. 
On  trouve  dans  le  Keg.  145  des  délibérations  du  chapitre  métropolitain  copie 
intégrale,  mais  légèrement  incorrecte,  des  textes  visés  au  procès- verbal. 


dans  son  serment  la  clause  relative  au  fameux  droit  de 
chapelle.  L'évêque  d'Aire,  introduit  une  seconde  fois 
dans  la  salle  des  délibérations  *,  s^exécuta  gracieusement 
et  fut  admis  à  prendre  possession  salois  capella  seu  plu- 
vialibus  et  ornamentis*...  Il  n'y  a  aucun  intérêt  à  repro- 
duire ici  la  formule  usitée  à  Toulouse  en  de  telles  occur- 
rences *.  Lorsque  Cospéan  Teut  prononcée,  l'archidiacre 
deLantaetceluide  Villelongue  le  conduisirent  au  chœur. 
Selon  le  cérémonial,  l'évêque  baisa  le  grand  autel,  s'assit 
dans  la  chaire  archiépiscopale,  toucha  les  fonts  baptis- 
maux, fit  tinter  le  célèbre  bourdon  appelé  Cardailhac  *, 
ouvrit  et  ferma  la  principale  porte  du  chœur  et  fut  ensuite 
accompagné  à  l'archevêché  près  la  cathédrale. 

Ainsi  fut  installé,  pacifiquement  à  la  vérité,  mais  non 
sans  concession  de  garanties  préalables,  M.  d'Aire, 
délégué  apostolique.  Tâchons  de  ressaisir  les  principaux 
actes  de  son  utile  administration. 

III 

Le  premier  soin  de  Philippe  Cospéan  fut  de  procéder 
à  la  nomination  des  officiers  de  la  cour  archiépiscopale, 
qui  comprenait  un  personnel  nombreux  aux  attributions 
multiples  et  importantes.  Le  21  août  il  prend  pour  vicaire 
général  Jean  de  Rudèle,  chanoine  théologal  de  la  métro- 
pole °.  Dans  le  «  titre  »  par  lequel  il  confère  à  cet  ecclé- 
siastique ses  nouveaux  pouvoirs,  l'administrateur  se 
déclare  responsable  des  âmes  à  lui  confiées.  Il  doit  tenir 
les  loups  éloignés  de  la  vigne  mystique  et  conduire  le 

(1)  Les  assistants  étaient,  parait-il,  devenus  fort  nombreux  pendant  la  lecture 
des  bulles  :  «  Illum  concomitantibus  supranomitatis  ac  pluribus  aliis  in  copioso 
numéro  existentibus...  »  Keg.  de  de  Oriis,  fol.  9. 

(2)  Keg.  de  de  Ortis,  fol.  10. 

(3)  Voy.  Reg.  de  de  Ortis,  fol.  10  :  <»  Kgo  Philippus  Cospeanus,  etc.  » 

(4)  «  Per...  magnae  campanae  Cardailhac  uuncupatae  pulsationem.  »  Reg.  de 
de  Ortis,  fol.  13. 

(5)  Les  vicaires  capitulaires  en  charge  lors  de  la  prise  de  possession  du  siège 
par  Cospéan  étaient  MM.  deCalmels,  V,  de  Vedelli,  B.  deBertier  et  L.  deCIaret. 
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troupeau  du  Seigneur  à  Véteruelle  béatitude  ♦.  Le  lende- 
main, Jean-Louis  deBertier  est  établi  juge  métropolitain, 
ayant  pour  lieutenant  Jean  de  Boyer  et  Etienne  du  Boul- 
lay.  Jean  Baricave  devient  officiai  et  juge  ordinaire  de 
rarchevêché;  il  a  pour  substituts  Louis  de  Catel  et  Pierre 
de  Billète,  chanoine  de  SaintrSernin.  Enfin  François  de 
Maran  exerce  désormais  le  ministère  de  procureur  fiscal, 
secondé  par  maître  Pierre  Rabonite,  docteur  es-droits*. 
Après  l'organisation  de  la  cour  archiépiscopale,  restait 
à  entreprendre  Toeuvr-e  beaucoup  plus  ardue  de  la  cor- 
rection des  mœurs  et  du  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique  dans  le  diocèse  de  Toulouse  '.  François  de 
Joyeuse  s'en  était  inquiété.  Mises  en  vigueur,  les  pres- 
criptions du  Concile  provincial  de  1590  auraient  puissam- 


(1)  «...  Nostroque  incumbat  oaeri  auimarum  saluti  in  dicto  arcbiepiscopatu 
providere...  ut  a  viuea  Domiui  Inpi  rapaces  arceantur  et  gre.x  dominicus...  ad 
aeteniam  beatitudinem  féliciter  queat  pervenire.  »  Reg.  de  de  Ortis,  fol.  19,  — 
Louis  de  La  Valette  ayant  oommis  Tévêque  d'Aire  h  l'administration  du  tem- 
porel, celui-ci  avait  l'entière  gestion  des  intérêts  de  l'archevécbé.  Cospéan  s'in- 
titulait :  «  Administrator  in  spiritualibiis  et  vicarius  in  temporalibus  a  sancta 
sede  apostolica  et  a  reverendissimo  domino  arcbiepiscopo.  Tbol.  creatus.  »  Il 
signait  indifféremment  :  «  Fb.  e.  adurensis  et  administrator  Tholos.  arçhiepisc. 
—  Pbilippus  e.  adurensis  et  arcbiepiscopatùs  Tbolosani  administrator.  —  P.  e. 
ad.  et  administ.  eccles.  Tholos.  —  P.  e.  at.  et  ad.  eœ.  Tholos.  »  Keg.  de  de 
Ortis,  passim. 

(2)  Tous  les  officiers  crés  par  Cospéan  étaient,  sauf  Pierre  de  Billète  et  P.  de 
Rabonite,  gradués  et  chanoines  de  Saint-Etienne. 

(3)  Entre  temps,  les  Pénitents  Bleus  de  Toulouse  ne  négligèrent  pas  d'inté- 
resser Philippe  Cospéan  à  leur  compagnie.  Le  vénérable  Léonard  de  Trappes, 
archevêque  d'Auch,  affilié  à  leur  société,  assistait  à  l'assemblée  qui  choisit  Cos- 
péan pour  prieur  :  «  La  réception  de  ce  grand  prélat  [de  La  Valette,  reçu  en 
septembre]  fut  suivie  de  celle  de  Monsieur  d'Estrapcs  (sic),  archevêque  d'Auch, 
qui  mo.urut  depuis  en  odeur  de  sainteté,  et  dont  on  poursuit  la  canonisation.  Il 
fut  présent  à  la  nomination  qu'on  fit  en  pleine  assemblée,  de  Messieurs  de  Cos- 
peau,  e\éqve  d'Ayrc,  et  d'Assésat,  conseiller  au  Parlement,  pour  estre  prieur  et 
vice-régent  pendant  l'année  1614.  Cet  illustre  prélat  et  prieur  prêcha  les  ven- 
dredis du  carême  dans  la  chapelle  [aujourd'hui  église  paroissiale  Saint-Jérôme] 
et  porta  le  Très  Saint  Sacrement  à  la  grande  procession  que  les  Pénitens  ont 
coutume  de  faire  à  l'ouverture  de  leur  octave...  »  En  16L5  «  on  fit  un  service 
solennel  et  magnifique  dans  la  chapelle  pour  le  repos  de  l'àme  de  M' le  cardinal 
de  Joyeuse,  un  des  fondateurs  de  cette  sainte  confrérie,  avec  chapelle  ardente. 
Monsieur  de  Cospcau,  évoque  d'.Ayre,  y  prononça  l'oraison  funèbre.  »  Voy. 
Histoire  de  la  royale  compagnie  do  Messieurs  le»  Pénitens  Bleus  do  Tou- 
louse.,, par  M«  J.-F.  Thouron...  sindic.  .\  Toulouse,  Boude,  imp.,  1698,  p. 
196,  197. 


meï^t  contribué  ê^  relever  les  ruines  de  tqut  genre  que  Ist 
Réforme  avait  causées.  Malheureusement,  le  tre^nsfert 
du  cardinal  de  Joyeuse  au  siège  de  Rouen  (1605)  provoqua 
la  longue  vacance  du  siège  de  Toulouse.  Le  pouvoir  spi- 
rituel qui  succéda  à  TarcheYêque  et  que  son  caractère 
spécial  de  pouvoir  transitoire  rendait  irrésolu  e\  débile, 
laissa  pendant  neuf  ans  (1605-1614)  le  travail  de  restau- 
ration interrompu.  Cospéan  le  reprit.  On  le  voit  étudier 
le  programme  de  législation  ecclésiastique  issu  du  Concile 
de  1590  et  s'en  inspirer.  Son  but  est  d'améliorer  toutes 
choses  en  employant  les  moyens  indiqués  par  Joyeuse  et 
ses  suffragants.  Un  coup  d'œil  jeté  dans,  la  série  de  ses 
Ordonnances  montre  à  quel  point  il  s'identifie  avec  son 
devancier*.  Il  en  rappelle  d'ailleurs  très  à  propos  le  sou- 
venir et  se  fait  fort  de  son  autorité.  Tactique  modeste  et 
avisée  :  l'administrateur  créé  de  la  veille  et  destipé  à  dis- 
paraître bientôt  empêche  toute  objection  de  s'élever  CQptre 
ses  actes,  en  appliquant  ^  ses  subordonnés  les  n^esufes 
qu'ils  ont  eu3^-mêmes  solennellement  sanctionnées. 

C'est  dans  cet^e  pensée  que  le  2S  octobre  1614  il  ren(l 
une  Ordonnance  renouvelant  en  bloc  celles  du  cardinal. 
Afin  que  le  texte  parvienne  sûrement  aux  intéressés,  il 
«  faict  recueillir  et  assembler  en  un  corps  et  imprimer 
toutes  lesdites  Ordonnances  ensemble,  à  tout  le  moins 

(1)  Voy.  :  I.  «  Ordonnance  touchant  la  résidence  des  cures.  »  Aire,  13  nov. 
1614,  signée  :  «  Philippe  K.  d'Aire  et  administrateur  de  l'église  et  archevesché 
de  Tolose.  » 

II.  «  Ordonnance  portant  renouvellement  des  Ordonnances  de  Monseigneur 
le  cardinal  de  loyeuse.  »  Bordeaux,  2S  octobre  1614. 

III.  «  Ordonnance  portant  que  les  vicaires  et  confesseurs  se  présenteront  tous 
les  ans*  pour  rcnouveller  leur  approbation.  »  Bordeaux,  28  octobre  1614. 

1\*.  «  Ordonnance  synodale  contenant  plusieurs  règlemens  faits  au  synode 
de  Pasques  tenu  le  5  mai  1615  par  le  Kévérendissime  Père  en  Dieu  messire 
Philippe  de  Cospean.  evesque  d'Aire  et  administrateur  créé  par  Sa  Sainteté  en 
l'arche vesché  de  Tolose.  » 

•  V.  «  Ordonnance  synodale  sur  la  publication  et  observation  de  la  précédente 
Ordonnance  et  autres  chefs,  concernant  la  police  de  l'Eglise.  » 

VI.  «  Ordonnance  synodale  portant  règlement  touchant  l'administration  des 
Sacrements  et  service  divin  dans  les  paroisses.  » 
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les  plu8  nécessaires  pour  Testât  présent,  lesquelles,  ajoute- 
t-il,  Nous  aurions  intitulé  (sic)  Recueil  des  Ordon- 
nances de  l'Illustrissime  et  Révérendissime  cardinal  de 
Io(/euse,  etc.,  avec  Le  Formulaire  duprosne^.  » 

L'obligation  dont  Cospéan  montre  constamment  la 
gravité  quand  il  s'adresse  aux  Recteurs  est  celle  de  la 
résidence.  On  le  sait,  ce  n'est  que  lentement  et  à  grand 
peine  que  les  bénéficiers  à  charge  d'âmes  se  sont  rési- 
gnés à  résider  en  personne  au  milieu  de  leurs  paroissiens . 
Pour  ce  qui  concerne  le  diocèse  de  Toulouse,  il  est  juste 
de  louer  le  zèle  du  cardinal  de  Joveuse  à  fortifier  de  son 
autorité  les  exigences  de  la  discipline  ecclésiastique  sur 
ce  point.  En  diverses  occasions  il  a  privé  de  leurs  cures 
les  recteurs  non  résidants.  A  son  tour  Cospéan  dit  aux 
recteurs  que  :  «  ne  doibt  estre  estimé  moings  dénaturé  et 
cruel  le  curé  qui  abandonne  et  délaisse  son  troupeau  que 
les  père  et  mère  qui  quiteroient  le  seing  de  leurs  enfants  *.  » 
Il  avertit  les  pasteurs  réfractaires  que  par  leur  mépris 
des  lois  de  l'Eglise  relativement  à  la  résidence,  ils  se 
rendent  coupables  de  péché  mortel  et  volent  les  revenus 
qu'ils  tirent  de  leurs  bénéfices  ^ 

(1)  Voy.  «  Recueil  des  Ordonnances  synodales  et  autres,  etc.,  par  M"  Simon 
de  Peyronet,  prestre,  docteur  en  théologie,  recteur  de  l'église  paroissiale  Nostre 
Dame  du  Taur,  etc.  A  Tolose,  veuve  Colomiez,  1669,  »  p.  716.  (Ordonnance 
datée  de  Bordeaux.)  Dès  le  début  de  l'administration  de  Cospéan  le  procureur 
fiscal  déclarait  en  plein  synode  (21  octobre  1614)  que  Tévéque  d'Aire  désirait 
«  renouveler  les  Ordonnances  faictes  par  Mgr  riUustrissime  et  Révérendissime 
cardinal  de  Joyeuse...  contenant  un  cayer  intitulé  «  Formulaire  du  Prosne»  et 
autres  cayers  avec  les  autres  décrets  qui  avoient  esté  conjointement  imprimés, 
et  faire  le  tout  de  rechef  imprimer  et  le  despartir  par  exprès  à  ung  chascung  des 
curés  affin  qu'ilz  ne  puissent  prétendre  cause  d'ignorance,  et  que  au  premier 
sinode  ilz  y  viennent  avec  les  Statuts  sinodaux  et  provinciaux,  avec  lesd.  Or- 
donnances en  main...  »;  sinon  ils  ne  seront  pas  reçus.  Le  procureur  fiscal  ne 
manquait  pas,  il  est  vrai,  de  tempérer  par  de  bonnes  paroles  la  rigueur  appa- 
rente de  cette  injonction.  Il  ajoutait  que  :  «  le  diocèze  demeure  grandement  obligé 
à  recognoistre  la  douceur  et  débonnaireté  du  Seigneur  d'Ayre  de  tant  que  son 
affection  est  portée  à  nous  régir  et  conduire  par  les  voies  qui  nous  sont  natu- 
relles :  par  l'usage  et  justice  évidente.  »  .Archiv.  de  la  Haute-Garonne,  série  G, 
liasse  405  (Fonds  de  l'Archevêché). 

(2)  Arch.  de  la  Haute-Garonne,  série  G,  liasse  405. 

(3;  Recueil  des  Ordonnances,   p.  714  (Aire,  Ord.  du  13  nov.  1614).    Voy. 
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D'ailleurs  Cospéan  veut  que  le  recteur  exerce  sur  le 
clergé  de  sa  paroisse  une  autorité  incontestée  et  surveille 
le  fonctionnement  de  Torganisme  paroissial.  Les  prêtres 
obituaires,  trop  souvent  absents  des  lieux  où  sont  établies 
les  «  fondations  »  qu'ils  doivent  acquitter,  y  fixeront  leur 
demeure  et  obéiront  «  aux  curés  en  ce  qui  regarde  leur 
service  et  Tobservation  des  règlements  de  ce  diocèse*.  » 
De  plus,  les  obituaires  ne  seront  pas  admis  désormais  à 
prendre  possession  des  places  presbytérales  sans  avoir 
juré  devant  les  recteurs  de  remplir  leur  office  personnel- 
lement et  avec  assiduité  ^  Comme  la  présence  des  prêtres 
séjournant  sur  le  territoire  d'une  même  paroisse  aux  céré- 
monies ,publiques  produit  sur  Tesprit  des  fidèles  une 
grande  édification,  Cospéan  ordonne  que  «  tous  prêtres 
et  clercs  habitués  et  ordinaires  dans  les  églises,  en  quel- 
que sorte  et  condition  qu'ils  soient,  assisteront  avec  le 
surpelis  les  recteurs  ou  leurs  vicaires  au  service  de  Dieu 
et  des  paroisses,  et  leur  obéiront  »  sous  peine  de  sus- 
aussi  rOrdonnance  du  5  mai  1615  :  les  recteurs  non  rt'sidants  monti'eront,  dans 
le  délai  d'un  mois,  leur  cortiflcat  de  dispense.  Ibid.,  p.  721.  —  J.  de  Rudêle 
harcelait  avec  raison  les  ecclésiastiques  qui  sur  ce  chapitre  faisaient  la  sourde 
oreille. 

En  réponse  h  ses  menaces  de  suspense  certains  réfractaires  s'appliquaient 
à  tourner  l'opinion  contre  lui.  Il  s'en  plaint,  car  il  n'ignore  pas  que  ces  insou- 
mis «  murmurent  et  (ont  courre  le  bruit  que  telle  comminatioa  de  peyues  est 
sans  cauze  suffizante.  »  Il  leur  rend,  comme  on  dit,  les  poires  au  sac,  et  proclame 
que  l'obligation  de  résider  «  est  la  pierre  de  scandale  des  curés  mal  affectionnés 
au  debvoir  de  leur  charge.  »  Archives  de  la  Haute-Garonne,  série  G, 
liasse  405. 

(1)  Ordonn.  donnée  à  Toulouse,  au  synode  de  Pâques,  le  5  mai  1615.  Recueil 
des  Ord.,  p.  721. 

(2)  Ordonn.  donnée  t\  Toulouse,  au  synode  de  saint  Luc,  le  25  octobre  1616. 
Ibid.,  p.  735.  Cospéan  a  également  obligé  les  obituaires  à  fournir  au  procureur 
des  âmes  la  liste  des  obits  qu'ils  devaient  acquitter.  II  voulait,  par  ce  moyen, 
assurer  la  conservation  des  titres  de  fondation,  souvent  mis  en  péril  par  l'avarice 
des  héritiers,  et  savoir  si  tel  prêtre  ne  s'engageait  pas  à  dire  plus  de  messes  qu'il 
n'y  avait  de  jours  dans  l'année.  Cet  abus  n'était  point  chiméiique.  On  afficha  le 
tableau  des  obits  dans  les  sacristies  et  peu  à  peu  les  recteurs  et  vicaires  habituè- 
rent les  prêtres  à  apposer  leur  signature  sur  un  registre  après  la  célébration  de 
la  messe.  Il  ne  restait  à  la  fin  qu'à  comparer  ces  signatures  avec  le  nombre  de 
messes  à  dire  pour  s'assurer  que  les  intentions  étaient  consciencieusement 
acquittées.  Qui  n'approuverait  les  garanties  données  aux  pieux  fondateurs  par 
ce  sage  contrôle? 
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pense*.  L'administrateur  est  soucieux  de  maintenir  en 
son  unité  le  faisceau  paroissial  et  il  promet  de  pourvoir  à 
l'abus  de  certaines  assemblées  qui  sous  prétexte  de  con- 
fréHes  se  tiennent  «  les  dimanches  et  festes  durant  la 
messe  pàroissielle,  sermon  et  offices*  »,  dans  les  chapelles 
conventuelles.  La  juste  subordination  des  religieux  est 
loin  de  lui  déplaire  et  il  leur  défend  «  de  s'ingérer  à  près- 
cher  ))  sans  approbation,  «  moins,  confesser  dans  les 
maisons  privées,  sans  l'expresse  licence  des  curés  \  » 

Aux  recteurs  enfin  il  confie  le  contrôle  des  tables  et 
des  deniers  leut^  appartenant  :  les  marguilliers  entrant  en 
charge  prêteront  serment  entre  les  mains  du  curé  ou  du 
vicaire,  et  soumettront  les  comptes  à  l'un  ou  à^l'autre  à 
la  tin  de  leur  gestion. 

On  le  voit  par  cet  exposé  sommaire  des  principales 

(1)  Les  prêtres  attachés  à  un  titre  quelconque  à  une  ôglise  paroissiale  nes'ab- 
îienteront  pas  non  plus  des  offices,  principalement  les  jours  chômés,  «  sans  légi- 
time excuse  approuvée  par  écrit  »  par  le  recteur  ou  le  vicaire.  Les  prêtres  por- 
teront le  surplis  mais  non  le  chaperon  insigne  du  rectorat.  Cfr.  Synodua  dioeco- 
sana  Tolosana  de  B.  de  Rosergue.  1452,  n*  lxii,  et  Conc.  procinclale  tolos., 
1590.   pars  i,  cap.  in,  u»  xin  «  de  Parochis.  » 

(2)  Ordonnance  du  5  mai  1615.  —  Nous  soupçonnons  Cospéan  d'avoir  fait  ce 
jour-là,  à  son  clergé,  une  promesse  de  gascon  :  il  n'ignorait  pas  les  récentes 
récriminations  des  vicaires  capitulaires  contre  ces  réunions  extra -paroissiales 
ni  l'ordonnances  qu'ils  avaient  portée;  or  tout  cela  était  resté  lettre  morte.  (Voy. 
Ordonnance  synodale  touchant  l'obligation  que  tout  chrestien  a  à  sa  paroisse. 
23  avril  1614,  p.  705  du  Kecueil.)  Mais  son  propre  engagement  lui  fut  rappelé, 
un  peu  malicieusement  peut-être,  comme  une  sorte  de  dette,  au  synode  du  19 
avril  1616.  M.  d*.\ire,  dit  le  procureur  fiscal,  sera  prié  de  pourvoir  aux  «  dé\o- 
tions  qui  se  font  tous  les  dimanches  aulx  couvents,  pour  icelles  régler  ou  du 
tout  boster,  veu  les  incommodités  qui  en  arrivent  :  les  paroisses  désertes  et  aul- 
tres  inconvénientz,  comme  sont  de  grandes  et  insupportables  insolences  et  irré- 
vérences qui  augmentent  de  jour  en  jour.  »  Et  J.  de  Rndèle,  dans  sa  réponse 
aux  réquisitions  du  procureur,  de  revem'r  h  la  charge  :  on  demandera,  dit-il,  à 
«  l'evesque  d'Ayre  de  donuer  règlcmeutz  sur  les  Religieux,  comme  il  l'avoit 
promis,  car  il  s'en  réserva  la  cognoissance,  l'année  dernière,  au  sinode  de  Pas- 
ques  pour  y  pourvoir  acec  conseil.  »  ArcU.  de  la  Haute-Garonne,  série  G, 
liasse  405.  —  Le  19  avril  1616,  l'administration  de  Cospéan  était  bien  prés  de 
finir.  M.  d'Aire  avait  alors  moins  que  jamais  le  désir  de  trancher  les  difficultés 
que  lui  proposait,  avec  une  pointe  d'ironie,  son  grand  vicaire. 

(3)  Voy.  ibid.  (5  mai  1615)  le  règlement  destiné  à  obvier  à  tout  conflit  entrer 
réguliers  et  séculiers,  relativement  aux  sépultures.  On  y  remarque  cette  pres- 
cription :  Les  corps  des  défunts  ne  pourront  m  estre  portés  par  les  prestres  sécu- 
liers, ny  avec  personnes  laies  vestues  de  surpelis,  h  peine  d'excommuni- 
cation.  » 
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Ordonnances  de  Cospéan  :  le  délégué  du  Saint-Siège  â 
Toulouse  était  un  homme  pratique  et  précis. 

Toutefois  rien  ne  sert  de  commander  si  Ton  n'assure 
Texécution  des  commandements.  La  surveillance,  aisée 
dans  la  ville  archiépiscopale^  ni  Tadministrateur,  ni  Jean 
de  Rudèle  ne  pouvaient  Texercer  habituellement  au 
dehors,  sur  les  paroisses  éloignées.  Cospéan  y  pourvut 
en  nommant  des  vicaires  forains  dont  les  attributions 
étaient  déjà  fixées  par  le  concile  de  1590  ^  Les  ecclésias- 
tiques auxquels  il  commit  la  charge  d'inspecter  leurs 
confrères  furent  MM.  Lupsans,  recteur  de  TarabeP, 
docteur  ès-droits,  pour  Tarchiprêtré  de  Caramanj  Dupont, 
recteur  de  MontpitoP,  bachelier  en  théologie,  pour  Far- 
chiprêtré  de  Verfeil;  Bonetj  recteur  de  Castelnau-d'Es- 
tretefonds*,  bachelier  en  théologiCj  pour  Tarchiprêtré  de 
Montastruc;  Dominique  Trébos,  recteur  de  Villefranche- 
de-Lauraguais  %  pour  Tarchiprêtré  de  Gardouch;  Denis 

(1)  Et  même,  noussemble-t-il,  en  des  termes  blessants  pour  le  clergé  et  plutôt 
dignes  d*un  bureau  de  police  :  «  ...  Sacerdotum mores,  vitam,  actiones  diligenter 
rimentur  et  introspiciant.  »  Conc.  prov.  Toi.,  p.  549.  Cospéan  se  contente  de  dire 
qu'il  établit  les  vicaires  forains  «  pour  faire  miexix  contenir  chacun  à  son  de- 
voir. »  Ord.  du  28  oct.  1614.  Les  «  lltterae  regiminis  »  rédigées  par  la  chancel- 
lerie archiépiscopale  déterminent  comme  il  suit  les  fonctions  du  vicaire  forain  : 
«  Cuncta  quae  ad  vicarii  foranei  offlcium  in  regione  archipresbyteratus  de  ....:. 
exercendum  pertinent,  Tibi  per  présentes  commiltimus,  ut,  omni  diligentià 
adhibità,  ea  omnia  observanda  cures  quae  in  regulis  a  nobis  praescriptis  prae- 
cipiuntur,  et  ut  maiori*  aucthoritate  ea  exequi  possis,  tibi  potestatem  nostro 
nomine  quoslibet  rectores  animarum  in  dicta  regione  subiectos  admonendi,  cor- 
rigendi  etiam  et  regendi  iusta  sacros  canones  praedictasque  régulas  et  quaevis 
alia  iuris  remédia  in  his  omnibus  concedimus,  vicariumque  nostfum  te  in  hac 
parte  constituimus.  )>  Arch.  du  Not.  toul.,  registre  de  de  Ortis .(1614-1616),  fol.  78. 

(2)  Aujourd'hui  paroisse  du  doyenné  de  Lanta. 

(3)  Auj.  paroisse  du  doyenné  de  Montastruc.  Jean  Dupont  avait  succédé, 
dans  la  Hectorie  de  Montpitol,  à  Jean  Barthélémy,  décédé  le  22  juin  1613.  Le 
20  jiiillet  il  signait  une  transaction  avec  l'héritier  de  son  prédécesseur  relative- 
ment à  la  levée  des  fruits  décimaux;  tout  lui  a  été  abandonné  pourvu  qu'il  payât 
230  livres  à  Guillaume  Barthélémy,  marchand  du  lieu  de  Villenouvelle.  L'acquit 
de  cette  somme  fut  garanti  par  Jacques  Morelon,  recteur  de  Launac,  qui  en  ût 
«  son  debte  propre.  »  Voy.  Arcb.  des  Notaires.  Reg.  de  François  Poisson,  ad 
annum,  fol.  431-432. 

(4)  Auj.  paroisse  du  doyenné  de  Fronton.  Jacques  Bonnet  fut  remplacé  dans 
sa  cure  après  décès,  par  Jean  Galan,  bachelier  en  théologie.  Voy.  R^.  de  F. 
Poisson,  6  fév.  1616,  fol.  103. 

(5)  Auj.  archiprêtré  du  diocèse  de  Toulouse.  C'est  Dominique  Trébos  qui, 
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Codercy,  archiprêtre  du  LhermS  pour  ce  même  archi- 
prêtré;  Jacques  Morelon,  recteur  de  Launac  %  bachelier 
en  droit  canonique,  pour  Tarchiprêtré  de  Grenade.  Ainsi 
l'administrateur  embrassait-il  les  paroisses  disséminées 
de  l'archevêché  de  Toulouse,  et  y  faisait-il  parvenir 
comme  par  des  canaux  très  sûrs  les  heureuses  influences 
des  prescriptions  conciliaires. 

Son  zèle  ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  chemin.  Cospéan, 
désireux  de  constater  par  lui-même  les  nécessités  du 
diocèse,  conçut  le  projet  de  le  visiter.  Le  clergé  fut 
informé  de  son  dessein  au  synode  réuni  en  mai  1615.  Le 
délégué  apostolique  voulait  voir,  disait-il,  «  si  un  chacun 
observe  ce  qui  est  prescrit  des  Ordonnances  et  Statuts 
synodaux.  »  Mais  Tentreprise  rencontra  pour  Toulouse 
quelque  difficulté.  Voici  comment. 

Le  14  novembre,  le  chanoine  Baricave  exposa  à  ses 
confrères  «  que  M.  d'Ayre  Tauroit  envoyé  quérir  pour  luy 
communiquer  qu'il  désire  faire  la  visite  dans  la  présente 
ville  de  Toulouse  et  commencer  par  Tesglise  principalle; 
que  si  le  chapitre  a  des  exemptions,  qu'il  prie  de  les 
chercher  et  en  faire  la  perquisition,  et  le  rendre  certain, 
au  plus  tost  que  faire  se  pourra  et  le  plus  commodé- 
ment '.. .  ))  Le  chapitre,  qui  avait  de  tout  temps  lutté  pour 
se  soustraire  aux  visites  canoniques,  ne  hianqua  pas  d'ar- 

devenu  membre  de  rOratoire,  fit,  en  1620,  cession  de  la  rectorie  de  Villefranche 
à  un  prêtre  nommé  Arnaud  Auzelaire,  pour  favoriser  l'union  de  la  Dalbade  à  sa 
congrégation.  Nous  ignorions  que  ce  futur  recteur  oratorieu  de  N.-D.  la  Dal- 
bade (1635-1652)  eût  rempli,  sous  l'administration  de  l'évéque  d'Aire,  les  fonc- 
tions de  vicaire  forain.  Cf.  Histoire  do  la  paroisse  N.-D.  la  Dalbade  par 
M.  l'abbé  C.  Julien,  1891,  p.  266  et  2SG. 

(1)  Saint-André  du  Lherm  (de  Heremo),  auj.  paroisse  de  rarchiprétré  et  du 
doyenné  de  Muret. 

(2)  Auj.  paroisse  du  doyenné  de  Grenade.  Ce  recteur  de  Saint-Etienne  de 
Launac  était  en  relation  avec  Etienne  Molinier,  le  prédicateur  toulousain,  l'au- 
teur bien  connu  de  la  Vie  de  Mgr  de  Donadieu  de  Griet,  éoêque  de  Commin- 
ges,  1639,  etc.  11  fut  notamment  le  destinataire  de  la  curieuse  missive  dans 
laquelle  Molinier,  au  sortir  d'un  sermon  prêché  à  Paris  par  saint  François  de 
Sales  (1619),  exprime  ses  impressions  sur  l'orateur  et  sur  l'auditoire. 

(3)  Arch.  de  la  Haute-Garonne,  fonds  du  chapitre  métropolitain.  Reg.  145, 
f.  665-666. 
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guer  de  ses  privilèges.  Afin  d'entourer  ses  chères  immu-- 
nités  des  preuves  qui  les  rendaient  incontestables,  il  délé- 
gua le  prévôt,  les  cellériers  et  M.  de  Vedelli,  les  char- 
geant de  faire  diligente  recherche  des  titres  d'exemption. 
Divers  de  ces  documents,  consultés  lorsque  le  cardinal  de 
Joyeuse  prétendit  visiter   canoniquement   le    chapitre 
(1596),  avaient  été  transportés  soit  par  les  cellériers,  soit 
par  les  avocats,  hors  des  archives  capitulaires.  Les  cha- 
noines dressèrent  précipitamment  un  monitoire  général 
contre  tous  détenteurs  a  des  papiers  ou  documentz  dud. 
chapitre  »,  et  ces  documents  furent  restitués.  Aussitôt  le 
chapitre  veilla  à  la  transcription  des   mémoires  jadis 
soumis  à  Joyeuse  et  retrouvés  par  M.  de  Vedelli  et  on  les 
communiqua  «  au  sieur  evesque  d'Ayre  pour,  ce  faict,  au 
cas  il  voudroit  passer  oultre,  s'y  oppozer  et  tout  à  faict 
empescher  lad .  visite.  »  L'administrateur  qui,  tout  bien 
considéré,  n'avait  aucun  motif  de  se  montrer  plus  zélé 
défenseur  des  droits  du  siège  de  Toulouse  que  ne  l'avait 
été  le  cardinal  de  Joyeuse,  accepta  les  témoignages  d'im- 
munité fournis  par  le  chapitre  et  éloigna  prudemment 
l'orage  qui  commençait  à  se  former.  Les  chanoines  furent 
informés  des  intentions  pacifiques  de  Cospéan  le  28  no- 
vembre. Le  cellérier  leur  raconta  «  comme  il  auroit  parlé 
à  Monsieur  l'evesque  d'Ayre  touchant  la  visite  qu'il  a 
présuposé  faire  et  luy  auroict  remonstré  ce  qui  est  de 
l'intérest  du  chapitre,  lequel  luy  auroict  respondeu  qu'il 
désiroit  avec  toute  passion  que  le  chapitre  fust  exempt, 
qu'il  ne  vouloit  faire  sinon  ce  que  le  chapitre  voudroit  et 
trouveroit  justes  w  M.  d'Aire  pouvait-il  pousser  plus 
loin  la  complaisance  vis-à-vis  du  chapitre  métropolitain  ? 
Il  semble  bien  cependant  qu'il  ait  invité  plus  tard  les 
chanoines  à  lui  fournir  de  nouveaux  renseignements  sur 
l'exemption,  car  le  6  janvier  1616  la  compagnie  lui  fait 

(1)  Arch.  de  la  Haute-Garonne.  Fonds  du  chap.  métrop.  Reg.  145,  fol.  667. 
Tome  XXXVUI  18 
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ehtendre  «  que  le  chapitre  soustient  en  vertu  des  privi- 
lèges qui  luy  ont  esté  accordés  par  les  Saints  Pères  et  de 
la  possession  en  laquelle  il  est  despuis  Testablissement 
dud.  chapitre,  estre  exempt  de  la  visite  de  Monseigneur 
Tarchevesque,  sçavoir,  pour  les  personnes  :  Messieurs 
les  prevost  et  chanoines;  et  pour  les  lieux  :.  le  chœur,  tour 
d'icelluy  et  chapelles  en  deppendantz,  ensemble  rentier 
cloistre.  A  raison  desd.  exemptions  soustient  led.  cha- 
pitre que  les  habitués  du  chœur  et  aultres  personnes  de 
quelle  condition  qu'ilz  soyent,  logés  dans  led.  cloistre, 
n'y  peuvent  estre  visités*.  »  L'administrateur,  ne  voulant 
pas  se  créer  des  difficultés  inextricables  du  côté  du  cha- 
pitre, n'insista  plus,  et  les  chanoines  firent  visiter  le  chœur 
et  ses  dépendances  par  une  délégation  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  choisie. 

Cependant  toute  possibilité  de  désaccord  entre  Cospéan 
et  le  chapitre  n'était  pas  encore  supprimée. 

L'archevêque  de  Toulouse  ou  son  lieutenant  avaient- 
ils  le  droit  de  soumettre  à  leur  inspection  les  cures  opta- 
tives  ou  non  dépendant  du  chapitre*?  Et,  par  voie  de 
conséquence,  dans  le  cas  présent,  l'administrateur  obli- 
gerait-il à  résider  dans  les  cures  pour  lesquelles  ils  avaient 
opté  les  chanoines  non  résidants?  Questions  connexes, 
capables  d'exciter  de  graves  conflits.  Il  paraissait  assez 
que  le  chapitre  n'était  intéressé  à  restreindre  le  droit  de 
visite  archiépiscopale  relativement  aux  cures  unies  à  la 
mense  capitulaire  qu'en  vue  d'éluder  une  injonction  de 
résider.  C'est  pour  ce  motif  assurément  qu'il  résolut  après 

(1)  Arch.  de  la  Haute-(?»Hronne.  Fonds  du  chap.  métropolitain.  Registre  145, 
fol,  672  V.  et  673  r. 

(2)  Parmi  les  cures  unies  à  la  meuse  capitulaire,  on  appelait  spécialement 
cures  optatices  celles  que  le  plus  ancien  chanoine  non  pourvu  de  cure  pouvait 
prendre  pour  soi  quand  se  produisait  le  décès  du  titulaire.  L'hebdomadier  n'avait 
pas  le  droit  de  conférer  le  bénéfice  vacant  avant  que  le  doyen  des  chanoines 
non  pourvus  eût  manifesté  son  option  ou  son  désistement.  S'il  optait,  le  cha- 
pitre en  corps  le  nommait  recteur.  Un  vicaire  perpétuel  à  portion  congrue  rem- 
plissait à  sa  place  les  fonctions  pastorales. 
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une  première  délibération  de  présenter  des  remontrances 
assez  hautaines  au  délégué  apostolique,  mais  celui-ci 
n'en  tint  nul  compte,  et  les  chanoines,  ne  se  sentant  pas 
assez  fondés  en  droit  pour  défendre  victorieusement  leurs 
prétentions,  se  gardèrent  de  protester.  Ils  se  contentèrent 
de  supplier  «  le  sieur  evesque  d'Aire. . .  de  vouloir  exempter 
de  lad.  résidence  tous  les  chanoynes  quy  se -trouveront 
estre  pourveus  de  cures  optatives  mentionnées  en  la  bulle 
de  Nostre  Sainct  Père  le  Pape,  comme  estant  par  lad. 
bulle  dispensés  de  lad.  résidence,  et  pareillement  des 
autres  cures  qui  ne  sont  optatives,  attendu  le  peu  de 
valeur  des  chanoinies  de  lad.  église,  comme  a  esté  déjà 
déclaré  par  les  déclarations  de  Sa  Majesté  obtenues  par 
les  agents  genreaulx  du  clergé  de  France  sur  le  faict  desd. 
résidences,  aultrement,  à  faulte  de  ce  faire,  que  les  pré- 
cédentes délibérations  seront  exécutées  S  » 

Cospéan,  sans  tracasser  le  chapitre  au  sujet  de  cette 
résidence  si  redoutée,  reprit,  hors  Toulouse,  la  visite  des 
cures  qu'il  avait  d'ailleurs  commencée  plusieurs  mois 
auparavant.  C'était  presque  au  lendemain  du  synode  de 
Pâques'(5  mai)  que  l'administrateur  avait  quitté  la  ville*. 
Nous  savons  que  pendant  sa  pérégrination  il  s'arrêtait 
de  préférence  dans  les  gros  bourgs,  dans  les  villes,  comme 
on  disait  couramment  alors,  tandis  que  le  vicaire  général 
allait  aux  environs,  dans  les  lieux  moins  considérables  ^. 

(1)  Arch.  de  la  Haute-Gar.  Fonds  du  chap.  métrop.  Reg.  145,  fol.  672-673. 

(2)  Les  chanoines  ne  manquèrent  pas  de  Iwi  envoyer  des  délégués  pour  le 
saluer  au  nom  de  la  compagnie  avant  son  départ.  «  Il  s'en  doibt  aller,  »  dit  la 
délibération  capitulaire.  (Arch.  de  la  H. -G.  Fonds  du  chap.  métrop.  reg.  145, 
fol.  650.)  Le  6  août  Cospéan  était  sur  le  point  de  rentrer  à  Toulouse,  mais  nous 
ne  savons  d'où  il  venait;  à  cette  date,  le  chapitre,  chargeant  MM.  de  Maran  et 
du  Boullay  d'aller  à  sa  rencontre,  décidait  que  dans  le  cas  où  il  arriverait  à  ces 
députés  «  aulcung  inconvénient  par  le  moyen  d'aulcungs  troubles  de  guerre, 
que  led.  chappitre  les  rellevera  de  tous  despens,  domaigcs  et  interests  qu'ilz  en 
pourroient  souffrir  et  endurer,  et  de  païer  la  rançon  au  cas  ilz  seroient  faictz 
prisonniers.  »  (Ibid.,  fol.  658  v.) 

(3)  Jean  de  Rudèle  était  à  Cugnaux  et  Villeneuve  le  24  juillet.  (Arch.  de  la 
H.- G.,  série  G,  liasse  427.)  L'église  Saint-Jacques,  à  Muret,  gardienne  du  corps 
de  saint  Germier,  évoque  de  Toulouse  au  vi*'  siècle,  reçut  le  24  novembre  la 
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Cospéan  et  de  Rudèle  ayant  pris  soin  d'instruire  le 
clergé  de  l'état  dans  lequel  ils  avaient  trouvé  les  parois- 
ses, il  importe  de  recueillir  leurs  observations.  Sans 
doute,  leurs  remarques  offriraient  beaucoup  plus  d'intérêt 
s'il  avait  été  loisible  à  nos  deux  personnages  de  visiter 
entièrement  le  diocèse  :  c'était  leur  dessein,  mais  les 
mouvements  des  huguenots  en  Languedoc  (1615-1616)  les 
obligèrent  à  renoncer  à  leur  projet ^  Il  fallut  rentrer  assez 
tôt  à  Toulouse.  Toutefois  leurs  remarques  sont  pour  nous 
des  témoignages  de  valeur  qui  permettent  de  noter  cer- 
tains curieux  caractères  des  mœurs  de  nos  populations 
champêtres  presque  au  début  du  xvii®  siècle. 

Ce  qui  paraît  avoir  beaucoup  affecté  Cospéan  au  cours 
de  sa  visite,  c'est  l'état  déplorable  de  plusieurs  églises. 
Le  délaissement,  le  dénuement  singulier  des  autels  eux- 
mêmes  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  le  désarroi  et  la 
misère  auxquels  les  guerres  du  dernier  siècle  avaient 
réduit  les  malheureux  habitants  des  campagnes.  La  non 
résidence  de  divers  recteurs  aggravait  un  mal  que  la  situa- 
tion par  trop  précaire  des  prêtres  à  portion  congrue,  éta- 
blis à  la  place  des  curés  primitifs,  était  incapable  de  tem- 
pérer. De  là  le  dépérissement  des  habitudes  religieuses 
les  plus  élémentaires.  L'administrateur  et  son  vicaire 
eurent  sous  les  yeux  un  spectacle  affligeant  dont  ils  tra- 
cent en  ces  termes  le  tableau  :  «  Aurions  trouvé  de  grands 


.▼isite  de  Philippe  (Jospéaii.  11  y  effectua  la  reconnaissance  des  reliques  de  notre 
saint.  L'attestation  de  cette  c-<'»rémonie,  accomplie  sous  le  rectorat  de  messir© 
Léonard  du  Verger  (Jacques  Bernadet  et  Gilbert  Carrère,  vicaires),  a  été  publiée 
par  M.  le  chanoine  Douais.  (Voy.  Saint  Gcrmlcr,  écvquc  de  Toulouse,  etc. 
Paris,  1890,  p.  67  et  107.>  . 

(1)  «  Les  troubles  survenus  ayant  faict  surseoir  Texécution  des  Ordonnances 
de  Mgr  Tevesque  d'Aire...  auroient  aussy  empêché  la  continuation  de  la  visite 
fort  heureusement  commencée  et  empêchent  encore  qu'on  ne  peult  procurer  la 
correction  de  tous  les  abus  et  deffaultz  que  comettent  les  curés  et  vicaires  de  ce 
diocèse  en  l'exercice  de  leurs  charges.  »  Voy.  «  Remonstrances  du  procureur  fiscal 
au  synode  du  19  avril  1616.  »  Arch.de  la  H. -G.,  série  G,  liasse  405.  —  Cf.  Pour 
le  récit  des  mouvements  des  huguenots  en  Languedoc  :  Hist,  gén.  de  Langue^ 
doc,  t  XI,  p.  920  et  suiv.  Edit.  Privât. 


—  257  — 

défauts  et  manquemens  aux  Eglises,  provenant  du  peu  de 
soin  des  curés,  comme  les  autels  sans  pierres  sacrées,  ny 
napes,  et  en  certains  lieux  où  il  y  en  avoit,  les  linges 
tout  sales  et  presque  pourris,  les  pierres  sacrées  rom- 
peues  et  cassées,..))  Les  paroissiens  désertaient  des  tem- 
ples où  le  culte  était  si  peu  brillant.  Privés  des  instruc- 
tions des  pasteurs,  ils  tombaient  dans  Tignorance  et  la 
superstition.  Cospéan  veut  que  les  curés  fassent  «  quel- 
.  ques  exercisses  pour  attirer  le  peuple  à  dévotion  »  et  que 
du  dimanche  précédant  la  Toussaint,  à  la  fête  de  la  Pen- 
tecôte, ils  exi)liquent  «  la  doctrine  chrestienne,  chascung 
en  sa  paroisse,  affin  que  le  peuple  se  puisse  instruire  en 
la  crainte  de  Dieu.  ))  Le  vicaire  apostolique  et  Jean  de 
Rudèle  ont  en  effet  constaté  au  sujet  de  la  prédication 
catéchistique  rincroyable  incurie  des  recteurs.  En  certai- 
nes paroisses  Toubli  des  devoirs  essentiels  de  la  religion 
est  si  profond  que  l'on  ne  procure  pas  aux  malades  les* 
derniers  sacrements.  On  ne  sait  plus  ce  qu'est  TExtrême- 
onction  :  il  y  a  des  lieux  où  elle  «  n'est  quasi  jamais  ad- 
ministrée. ))  Comme  les  recteurs  publient  souvent  les  bans 
de  mariage,  non  aux  messes  solennelles,  mais  aux  mes- 
ses privées,  même  à  Vêpres,  et  une  seule  fois,  ils  facili- 
tent les  mariages  illégitimes,  en  divers  cas  les  mariages 
incestueux.  Parmi  les  populations  où  la  religion  éclairée 
s'éteint,  la  superstition  se  développe.  Cette  superstition 
engendre  des  pratiques  ridicules  ou  odieuses.  Les  visi- 
teurs désignent  celles  qui  sont  en  usage  durant  la  célé- 
bration des  mariages,  que  le  peuple  déshonore  par  «  plu- 
sieurs insolances....  comme  sont  railleries,  crieries,  bai- 
sers, frapements  de  pieds  »,  etc...  A  ce  compte  rendu 
sommaire  des  désordres  observés  dans  les  paroisses  J.  de 
Rudèle  ajoutera  plus  tard  quelques  autres  traits.  Il  est 
bon  de  les  consigner  ici  :  ce  sont  les  «  vices  et  dissolu- 
tions, sorcelleries,  divinations  et  superstitions  «dénoncés 
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et  flétris  au  synode  de  25  octobre  1616*.  Evidemment  le 
mal  était  considérable  et  il  était  urgent  d'appliquer  le 
remède.  Il  est  regrettable  que  les  circonstances  politiques 
n'aient  favorisé  ni  les  pieuses  intentions  de  Cospéan,  ni 
Ténergie  de  M.  deRudèle. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1615  les  mêmes  préoccupations 
d'ordre  général  remplissaient  tous  les  esprits.  Le  roi 
Louis  XIII  se  disposait  à  réaliser  son  union  avec  Anne 
d'Autriche.  Le  10  novembre  cette  reine  passait  la  Bidas- 
soa  et  entrait  en  France.  Rudèle,  faisant  allusion  à  cet 
événement  dans  le  synode  du  20  octobre,  disait  aux  prê- 
tres de  demander  à  Dieu  pour  «  nostre  roi  Louys  XIII 
heureux  succès  en  son  voyage,  mariage  et  affaires  de 
l'Etat  '.  ))  Il  ordonnait  en  cette  vue  un  jeûne  les  mercredi, 
vendredi  et  samedi  de  la  semaine  suivante,  ainsi  que 
l'Exposition  du  Saint-Sacrement  le  jour  de  la  Tous- 
*  saint. 

Au  début  de  l'année  1616  Cospéan  eut  à  s'occuper  de 
l'établissement  des  Carmélites  à  Toulouse.  Un  groupe  de 
filles  qui  avaient  pris  l'engagement  de  se  tenir  unies  pour 
instituer  une  maison  de  religieuses  du  Tiers-Ordre  de 
Saint-François,  trouvant  de  trop  grands  obstacles  à  l'ac- 
complissement de  leur  dessein,  projetèrent  d'adopter  la 
règle  du  Carmel.  Le  31  janvier,  Cospéan  les  visitait  et 
recevait  leur  requête  :  elles  lui  exposaient  leur  situation 
et  leur  vœu.  L'évêque  d'Aire  les  autorisa  le  3  février  à 
vivre  selon  la  réforme  de  sainte  Thérèse  et  écrivit  même 
aux  Carmélites  de  Bordeaux  pour  leur  proposer  la  fon- 
dation toulousaine  qui  eut  plein  succès  \ 


(1)  Voy.  Arcb.  de  la  H. -G.,  sôric  G.  liasse  405  et  liecaeil  clos  (JnhnnauccSy 
passim. 

(2)  Arch.  de  la  H.-O.,  série  G,  liasse  405. 

(3)  Voy.  La  Chnpullo  du  Grand  Séminaire  do  Touloa^a  (originairement 
obapelle  des  camiélites|,  par  un  préiiv  de  Saint-Sulpico  [M.  Pagny|.  Toulouse- 
1893,  p.  8-13. 
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A  partir  de  cet  heureux  événement,  Philippe  Cospéan 
ne  paraît  guère  plus  dans  les  affaires  du  diocèse*.  Le 
temps  de  son  administration  expirait  au  mois  de  juillet. 
Il  est  à  croire  qu'il  s'éloigna  de  Toulouse  sans  regretter 
sa  situation  ambiguë.  Il  y  laissa  un  bon  souvenir.  On  se 
fût  volontiers  accommodé  de  son  gouvernement  :  la  cour 
le  savait  et  le  roi  songea,  un  moment,  à  renvoyer  Cospéan 
à  Toulouse.  En  voici  la  preuve.  Le  départ  de  l'adminis- 
trateur laissa  place  nette  à  Jean  de  Rudèle,  que  le  car- 
dinal de  La  Valette  établit  vicaire  général.  Le  chapitre 
de  Saint-Etienne  lui  suscita  de  grosses  difficultés  mettant 
en  doute  la  réalité  de  ses  pouvoirs.  Sans  entrer  dans  le 
détail  de  la  querelle  (que  La  Valette  savait  périodique- 
ment assoupir  à  l'aide  dïndults  arrachés  au  Saint-Siège 
plutôt  que  concédés  par  lui),  observons  que  Cospéan  ne 
prit  dans  cette  affaire  aucune  part.  Cependant  le  Parle- 
ment et  le  roi  s'occupaient  du  différend  élevé  à  Toulouse 
et  tachaient  de  comprimer  les  efforts  du  chapitre,  mais 
Sans  le  blâmer  absolument.  On  voulait  gagner  du  temps; 
en  1619  rien  encore  n'était  arrangé.  Lorsque,  le  31  octo- 
bre de  cette  année,  M.  Laboisse,  délégué  par  ses  confrères 
les  chanoines,  vient  à  Paris  et  visite  M.  le  chancelier, 
celui-ci  lui  déclare  que  le  roi  est  préoccupé  des  intérêts 
spirituels  du  diocèse  de  Toulouse  et  qu'il  veut  y  envoyer 
révoque  d'Aire.  Le  chancelier,  donnant  congé  au  cha- 
noine, lui  dit  expressément  que  «  le  roy  avoit  commandé 
à  Monsieur  l'evesque  d'Aire  de  s'en  venir  icy  et  donner 
contentement  au  chapitre,  et  qu'il  estoit  déjà  party,  que 
l'intention  du  roy  estoit  que  le  chapitre  fust  content, 
etc.  -  »  Le  21  novembre  les  chanoines  écrivent  à  Cospéan, 
alors  dans  son  diocèse,  le  priant  de  révéler  sa  volonté 
afin  que  le  chapitre  pût  agir  en  conséquence.  Cospéan 

(1)  Sa  dernioro  signature  dans  le  registre  de  de  Ortis  est  du  6  février  1616, 
foi.  IU4. 

(2)  Arch.  de  la  H.-G.  Konds  du  chap.  niétrop.  Reg.  146.,  fol.  84. 
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répondit,  mais  ne  vînt  pas*.  Sa  présence  à  Toulouse  eût 
été  pourtant  agréable  au  Saint-Siège.  Dans  le  bref  par 
lequel  le  pape  prorogeait  de  deux  ans  (1620)  le  délai 
accordé  à  La  Valette  pour  devenir  prêtre  et  recevoir  la 
consécration  épiscopale,  il  est  spécifié  que  le  cardinal  fera 
en  attendant  exercer  les  ^fonctions  d'ordre  à  Toulouse  ' 
par  Tévêque  d'Aire.  Mais  comme  le  Pape  laissait  à  La 
Valette  la  liberté  de  prendre  un  autre  évèque,  au  défaut 
de  Cospéan,  nous  ne  voyons  pas  que  celui-ci  ait  bougé. 
Tout  en  gardant  avec  le  chapitre  de  Saint-Etienne  des 
relations  de  parfaite  courtoisie  %  l'ancien  administrateur 
laissa  comprendre  qu'il  préférait  être  le  premier  à  Aire 
que  le  second  à  Toulouse. 

Le  nom  de  Cospéan  mérite  d'être  conservé  dans  l'his- 
toire de  notre  diocèse  comme  celui  d'un  évêque  pieux, 
rempli  de  bonne  volonté,  capable  d'inspirer  au  clergé  le 
respect  de  la  discipline,  mais  relégué,  en  fait,  au  second 
plan  et  affaibli  autant  par  les  circonstances  que  par  J. 
de  Rudèle,  caractère  vigoureusement  trempé.  Libre  dans 
sa  sphère  et  assuré  du  lendemain,  Cospéan  eût  inauguré 
cette  féconde  action  épiscopale  dont  on  ne  ressentit  les 
bienfaits  à  Toulouse  qu'avec  Charles   de  Montchal. 

J.  LESTRADE. 

Toulouse,  25  mars  1897. 

(1)  Ibid.,  f.  90  et  91.  —  I.a  leltro  tlo  ('osp('*an  devait  (Hrc  transcrite  dans  le 
registre  du  chapitre,  ou  nous  avertit  que  su  «  teneur  suit;  «malhouroiiseineiu 
elle  est  restée  au  bout  de  la  plurae  de  M.  le  secrt^tiiire  I 

(2;  Par  permission  de  J.  de  lludèle  uiïe  ordnialion  avait  eu  lieu  à  Toulouse 
le  T' septembre  1614,  «  in  domo  KevercMulissimi  doniini  Christoplmii  do  Lt's- 
tang  »  (évêque  de  Caîcassonne).  ^iiic  dcuxiouie  e^  une  troisième  ci  ri'nionies  de 
ce  genre  furent  célébrées  dans  les  mcMues  conditions,  les  deux  jours  sui\an!s.  11 
y  eut  en  tout  i rois  tonsurés,  et  les  oidres  majeurs,  sous-diaconat,  diaconat  et 
prêtrise,  furent  conférés  A  un  même  clerc.  ï.»^  16  novembre  1614.  Mernard  Daffis, 
evéque  de  Lombez,  lU  deux  tonsurés  «  in  domo  suac  rcsidentiuc,  »  ;\  Toulouse. 
Vov.  Heg.  de  de  Ortts.  fol.  28  et  44. 

(à)  Le  grand  archidiacre  étant  à  Paris  en  1617  fait  savoir  au  cdiapitre,  i)ar 
lettre  adressée  au  prévôt,  (pi'il  espère  obtenir  comme  prédicateur  :i  Saint- 
Etienne,  pour  l'année  1618,  le  11.  P.  Arnoul  ou  quelque  autre  .bon  orateur, 
affaire  «  où  M.  l'evcsque  d'.Mre  a  promis  de  hiy  acisicr.  »  (ArcJi.  <lc  la  H.-li. 
Fonds  du  chap.  métrop.  Keg.  145.  Délibération  du  7  mai  1617.)  —  Jean  Arnoux, 
jésuite  auvergnat,  mort  A  Lyon  en  1636.  céh^bre  comme  prédicateur  et  contro- 
versiste.  est  aussi  connu  par  son  rôle  a  la  cour  U\nt  (|u'il  fut  confesseur  de 
Louis  XIII  (1619-1621;.  C'est  lui  qui  prépara  le  (Uic  de  .Montmorency  à  >ubir 
chrétienuement  le  el'^rnier  supplice  (1632). 


NOTES  SDR  LE  GETE  DE  LA  SAINTE  VIERGE 


DANS  LE  DIOCÈSE  D'AUCH 


Les  origines  de  la  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  dans  notre 
diocèse  se  rattachent^  d'après  la  tradition,  à  rétablissement 
du  christianisme.  Selon  la  légende,  saint  Saturnin  établit 
notre  religion  à  Eauze,  capitale  de  la  Novempopulanie,  et 
éleva  dans  cette  ville  Notre-Dame  de  Ciutat,  siège  métropoli- 
tain de  cette  province.  L'histoire  de  ce  sanctuaire  a  été  publiée 
par  feu  M.  l'abbé  Breuils  dans  la  Semaine  religieuse  (TAuch 
(2' semestre  de  1891). 

M.  l'abbé  Breuils  a  aussi  dressé  la  liste  des  Sanctuaires  de 
la  Sainte  Vierge  dans  le  diocèse  d'Auch  {Semaine  religieuse, 
octobre  et  novembre  1889).  Mais  il  ne  s'est  point  occupé  des 
paroisses  qui  nous  sont  venues  des  diocèses  d'Aire,  de  Tarbes, 
de  Lombez,  de  Lectoure  et  de  Condom.  Quelque  travailleur 
prendra  peut-être  la  peine  de  compléter  ces  recherches  et  de 
classer  les  églises  et  chapelles  dédiées  à  Notre-Dame  selon  leurs 
vocables  et  leurs  fêtes  patronales  (Annonciation,  Assomption, 
Nativité,  Rosaire,  Immaculée-Conception,  etc.). 

Les  noms  sous  lesquels  on  invoqua  la  Vierge  dans  le  dio- 
cèse d'Auch  sont  nombreux  :  N.-D.  d Espérance  et  N.-D.  de 
la  Grâce  à  Fleurance  (Dom  Brugèles,  p.  426),  N.-D.  de  la 
Charité  Q\  N.-D.  des  Anges  à  Aubiet  (id.,  pp.  446  et  447),  à 
l'église  des  religieux  du  tiers  ordre  de  saint  François  à  Mira- 
mont-la-Tour,  près  Fleurance,  était  aussi  vénérée  N.-D.  des 
Anges  (1),  N.'D.  de  la  Victoire  aux  Carmélites  d'Auch  (Dom 
Brugèles,  p.  369)  et  à  une  chapelle  voisine  de  Lasséran, 

(1)  Voir  une  eommunicatiou  faite  par  M.  le  chanoine  de  Carsalade  à  la  Société 
Archéologique  du  Gers  le  5  avril  1897. 
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N.-D.  de  Consdation  à  Lavardens,  JV.-D.  de  Protection  à 
Tudet,  N.-D.  du  Verger  à  Peyrusse^îrande,  etc. 

Deux  vocables  plus  répandus  méritent  particulièrement 
notre  attention  :  N.-D.  des  Neiges  et  A^.-/).  de  Pitié. 

Notre-Dame  des  Neiges,  dont  la  fête  se  célèbre  le  5  août, 
prit  naissance  à  Rome  avec  le  miracle  bien  connu  qui  donna 
lieu  à  la  fondation  de  Sainle-Marie-Majeure. 

Auch  possédait  dans  son  voisinage,  du  côté  du  cimetière 
actuel,  près  du  camin  roumiu  qui  allait  à  Compostelle,  une 
chapelle  dédiée  à  N.-D.  des  Neiges;  son  chapelain  avait  le 
titre  de  prieur  et  était  un  des  dignitaires  du  chapitre  métro- 
politain (Dom  Brugèles,  p.  11).  Selon  Dom  Brugèles(pp.  569 
et  370)  il  y  eut  un  hôpital  en  cet  endroit. 

Eauze,  La  Sauvetat,  Barnan,  Hachan-DebcU,  avaient  des 
chapellenies  sous  le  patronage  de  N.-D.  des  Neiges  (Dom 
Brugèles,  pp.  405,  425,  440  et  486). 

Les  églises  de  Trie,  de  PauUfian  annexe  de  Lussan,  de 
Travès  annexe  de  Blanquefort,  de  Lafite-Toupière  annexe  de 
Ponsampère,  lui  étaient  dédiées  (id.,  pp.  481,  445,  447, 
460). 

Dom  Brugèles  (p.  449)  dit  qu'une  chapelle  de  N.-D.  des 
Neiges  joignait  les  murs  de  Tabbaye  de  Gimont.  Ce  fut  pro- 
bablement celle  que  Qt  bâtir  en  1500  Tabbé  Pierre  de  Bidos, 
suivant  une  inscription  qu'on  peut  voir  enchâssée  dans  le 
vieux  mur  d'enceinte  de  ce  monastère  (A.  L.,  Excursions, 
1883,  p.  67,  Revue  de  Gascogne,  1882,  p.  416). 

Le  culte  de  Notre-Dame  de  Pitié,  c'est-à-dire  de  la  Vierge 
assise  tenant  sur  ses  genoux  le  corps  inanimé  du  Christ, 
semble  avoir  pris  naissance  dans  la  deuxième  moitié  du  xv^ 
siècle.  Le  document  le  plus  ancien  du  diocèse,  relatif  à  ce 
vocable,  est  un  testament  de  1482,  dans  lequel  un  legs  est  fait 
en  faveur  de  N.-D.  de  Pitié  de  Biran.  Il  est  cité  par  M.  l'abbé 
Cazauran  {N.-D.  de  Biran,  p.  55);  M.  le  chanoine  de  Carsa- 
lade  en  a  Qxé  la  date  dans  la  Semaine  religieuse  (14  nov.  1896)* 
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Dans  la  troisième  partie  de  ses  Chroniques,  Dom  Brugèles 
mentionne  un  certain  nombre  de  sanctuaires  sous  ce  vocable; 
nous  allons  les  ènumérer,  en  laissant  de  côté  les  dévotes 
chapelles  plus  importantes  dont  il  sera  parlé  spécialement. 

Hôpital  de  Lupiac  (p.  381),  chapelle  au  dessous  de  Téglise 
de  Caslelnan-Barbarens  (392),  chapellenie  de  La  Gleyzette 
ou  de  Fabry  à  Castelnau-Magnoac  (p.  339  bis),  chapellenie 
de  Tajan  à  Sariac  (p.  401),  chapellenie  à  Saint-Amand  (p. 
408),  à  Comeillan  (id.),  à  Gavarret  (p.  418),  à  Lagarde  près 
Fleuranc€{fi.  426),  église  A'Arpentian  (p.  429),  chapellenie 
à  Lamazère  (p.  443),  à  Ordan  (p.  444),  église  dMuWè/ (p. 
446),  église  paroissiale  de  Berdoues  (p.  458),  chapellenie  à 
Sadoumin  (p.  479)  et  à  SadaUlan  (p.  480).  M.  Tabbé  Breuils 
indique  Téglise  de  Manciel  {Eglises  et  paroisses  d'Armagnac^ 
etc.,  pp.  72  et  73).  Enfln  les  Pénitents  Bleus  de  l'ancien  dio- 
cèse d'Âuch  étaient  sous  le  patronage  de  N.-D.  de  Pitié. 

Dans  ses  ConstiluHons  synodales  publiées  en  1624,  Tarche- 
véque  Léonard  de  Trapes  partagea  son  diocèse  en  cinq  régions 
et  mit  chacune  d'elles  sous  la  protection  d'une  dévote  cha- 
pelle  dédiée  à  Notre-Dame  de  Pitié.  La  première  (celle  du 
centre)  sous  la  protection  de  Notre-Dame  de  Pitié  (TAuch; 
la  seconde  (celle  de  l'orient),  de  Notre-Dame  de  Gimml;  la 
troisième  (celle  du  midi),  de  Notre-Dame  de  Caraison;  la  qua- 
trième (celle  de  l'occident),  de  Notre-Dame  d'Aignan;  la 
cinquième  (celle  du  uovà),  de  Notre-Dame  de  Cambré.  {Consti- 
lutiones  synodales  dioecesis  Auscitanae  a  R.  D.  Leonardo  de 
Trapes,  arch.  A.,  editae.  Tolose,  1624,  p.  11  et  12). 

Plus  tard  on  substitua  Notre-Dame  de  Pibèque  à  Notre- 
Dame  de  Cambré  pour  la  protection  de  la  partie  septentrio* 
nale  du  diocèse  {Revue  de  Gascogne,  xxn,  1881,  pp.  49, 
100,  145  et  200). 

Voici  quelques  renseignements  sur  les  dévotes  chapelles  du 
diocèse  d'Âuch.  Nous  commençons  par  celles  qui  sont  dédiées 
à  Notre-Dame  de  Pitié;  ce  sont  les  plus  nombreuses. 
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I.  —  Notre-Dame  d'Auch 


Lorsque  les  barbares  eurent  détruit  Eauze,  Tévêque  métro- 
politain saint  Taurin  se  réfugia  à  Âuch,  selon  la  légende,  et 
éleva,  sur  remplacement  de  la  cathédrale  actuelle,  un  ^  ora- 
toire dédié  à  la  Sainte  Vierge,  où  il  plaça  Tautel  de  Notre- 
Dame  d'Eauze  (Dom  Brugèles,  pp.  69  et  70;  preuves  de  la 
1"  partie,  pp.  2  et  3). 

La  cathédrale  d'Auch,  vénérable  par  le  haut  rang  qu'elle 
occupe  parmi  les  sièges  épiscopaux  de  la  Gascogne,  remar- 
quable par  son  architecture,  fut  un  des  lieux  de  pèlerinage 
a  la  Sainte  Vierge. 

L'inquisition  envoyait  ses  pénitents  à  Sainte-Marie  d'Auch 
le  jour  de  la  Nativité  {Praclica  inquisitionis  de  B.  Gui,  éd. 
Douais,  Paris,  1885,  p.  97). 

«  On  venait  de  fort  loin,  selon  M.  Léonce  Couture,  et  sur- 
tout de  la  région  pyrénéenne,  visiter  la  madone  vénérée  de 
notre  antique  métropole..  Mais  c'ètaU  surtout  le  jour  de  la 
Nativité  que  les  pèlerins  arrivaient  en  nombre  et  qu'on  voyait 
avant  le  lever  du  soleil  la  place  Sainte-Marie  couverte  de 
capulets  bigourdans  et  béarnais.  »  {Semaine  religieuse,  1" 
juin  1878.) 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Mgr  de  Trapes  avait  mis 
N.-D.  de  Pitié  d'Auch  au  même  rang  que  N.-D.  de  Cahuzac 
et  N.-D.  de  Garaison.  Où  était  celte  Pielà? 

Il  existe  au  musée  de  la  Société  historique  de  Gascogne  une 
inscription  latine  gravée  sur  une  grande  plaque  de  marbre. 
Elle  nous  apprend  qu'en  1511  Marc  de  Maignan,  chanoine  et 
vicaire  général  du  cardinal  de  Clermont,  fit  construire  la  cha- 
pelle de  N.-D.  de  Pitié,  consacrée  le  7  décembre  de  la  même 
année  (A.  L.,  Excursions,  1883,  p.  70).  Cette  inscription 
appartenait  peut-être  à  la  dévote  chapelle  de  N.-D.  de  Pitié 
d'Auch. 

Elevée  en  1511,  en  même  temps  que  la  cathédrale,  cette 
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construction  n'en  devait  pas  faire  partie;  car,  avant  la  révo- 
lution, il  n'existait  pas  de  chapelle  sous  le  vocable  deN.-D. 
de  Pitié  dans  la  cathédrale.  Cela  résulte  d'un  mémoire  sur 
YEtat  des  chapelles  de  l'église  primatiale  d'Auch,  utilisé  par 
M.  Fabbé  Canéto  dans  sa  Monographie,  publiée  en  1850  (pp. 
85  et  suiv,). 

Dans  l'ouvrage  que  je  viens  de  citer  (p.  275),  M.  l'abbé 
Canéto  parle  d'une  chapelle  deN.-D.  de  Pitié  aménagée  dans 
un  coin  de  l'ancienne  salle  capitulaire  romane  placée  au  midi 
du  chevet  de  la  cathédrale  et  au  niveau  de  la  crypte.  Ce  ne 
peut  être  la  chapelle  dont  parle  notre  inscription,  car  celle-ci 
fut  construite  en  1511  et  non  à  l'époque  romane. 

Dom  Brugèles  (p.  367)  mentionne  une  chapelle  du  cloître 
canonial  dédiée  à  N.-D.  de  Pitié.  Est-ce  celle-là  qu'on  bâtit 
en  1511  et  qui  possédait  la  madone  protectrice  de  la  portion 
centrale  du  diocèse  d'Auch?  Cette  chapelle  dut  être  détruite 
avec  les  bâtiments  de  la  chanoinie  quand  on  Qt  la  place  Salinis. 

La  bibliographie  de  Sainte-Marie  d'Auch,  depuis  Pierre 
Sentetz,  auteur  d'une  Notice  historique  et  descriptive  qui  a  eu 
quatre  éditions  au  commencement  de  ce  siècle,  jusqu'au  mé- 
moire de  M.  le  chanoine  Douais  sur  les  stalles  du  chœur,  est 
trop  considérable  pour  qu*on  puisse  lui  faire  ici  une  place. 

U.  —  Notre-Dame  de  Cahuzag 

La  chapelle  de  N.-D.  de  Cahuzac,  située  sur  la  rive  gauche 
de  la  Gimone,  était  sur  la  limite  orientale  du  diocèse  d'Auch. 
Cette  position  la  fit  considérer  par  Léonard  de  Trapes  et  par 
ses  successeurs  comme  l'un  des  boulevards  protecteurs  du 
diocèse. 

Son  origine  peut  se  fixer  d'une  façon  très  précise.  Elle  fut 
bâtie  après  l'invention  merveilleuse  de  la  statue,  qui  eut  lieu 
le  27  septembre  1515. 

C'est  une  construction  du  xvr  siècle  faite,  comme  l'église 
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de  Giinont,  d'après  le  lype  méridional  caraclèrisé  par  une  nef 
bordée  de  chapelles  latérales.  La  statue  est  une  Pietà. 

A  la  fin  du  xvn*  siècle,  Jean  Duclos,  prêtre  et  chapelain 
de  la  sainte  chapelle,  publia  Le  Tableau  de  la  miraculeuse 
chapelle  de  Nostre-Dame  de  Cahusac  près  la  ville  de  Gimont 
{A  Auch,  par  P.François,  1686,  in-12,  54  pp.). 

L'auteur  a  mis  à  la  suite  de  cet  ouvrage  le  Règlement  de 
vie  et  exercice  de  dévotion  du  chreslien  pour  les  confrères  de 
la  sainte  et  miramleuse  chapelle  de  N.Dame  de  Pitié  de 
Cahusac  dans  le  diocèse  d'Auch  (A  Auch,  par  P.  François, 
1686,  in-12,  98  pp.  Table  et  approbation  non  paginées;  les 
litanies  de  la  Sainte  Vierge,  Toraison  pour  le  roi  et  les  lita- 
nies du  saint  nom  de  Jésus  avec  pagination  spéciale). 

Le  Tableau  de  la  miraculeuse  chapelle  a  été  réimprimé  à 
Toulouse  en  1741. 

Sur  cette  seconde  édition  il  en  a  été  fait  une  troisième, 
aussi  imprimée  à  Toulouse  en  1853.  Dans  celle-ci  on  a  sup- 
primé le  Règlement  de  vie  et  on  a  ajouté  une  description  de 
celte  chapelle  par  M.  le  comte  de  Mauléon  (indication  de 
M.  Couture  dans  la  Revue  de  Gascogne,  xxx,  1889,  p.  145). 

Petite  notice  sur  la  chapelle  de  N.-D.  de  Cahusac  (4  pp. 
in-8*.  Auch,  impr.  J.-A.  Portes).  Cette  pièce  anonyme. (peut- 
être  deTabbé  L.  Abadie)  fut  distribuée  par  les  missionnaires 
du  diocèse  d'Auch  avant  le  25  mars  1859,  Jour  du  rétablis- 
sement solennel,  par  Mgr  de  Salinis,  du  pèlerinage  de 
Cahuzac. 

D'après  Jean  Duclos,  N.-D.  de  Cahuzac  était  nommée  vul- 
gairement IS.'D.  de  l'Orme.  On  connaît  en  France  plusieurs 
chapelles  de  la  Vierge  dont  les  statues  furent,  d'après  les 
légendes,  découvertes  sur  des  ormeaux.  Dans  le  Gers  nous 
avons  celles  du  Cédon,  de  Biran  et  de  Cahuzac  (1). 


(1)  Sur  les  ormeaux  dans  les  coutumes  de  nos  pères  voir  :  A.  L.,  Eœcur' 
siana,  1883,  pp.  70  et  71;  Eioeursionê,  1886,  pp.  3  et  4;  Revue  de  Gascogne,  xxui, 
1882,  pp.  419  et  420;  irf.,  xxxiv,  1893,  p.  271. 


m.  —  Notre-Dame  de  Garaison 

Essayons  de  faire  la  bibliographie  de  cette  dévote  chapelle, 
qui  attira  tant  de  pèlerins  pendant  les  trois  derniers  siècles. 

Pierre  Geoffroy.  Merveilles  de  N.-D.  de  Garaison  (Bor- 
deaux, 1607,  in-12). 

Les  conjurations  faites  à  un  démon  possédant  le  corps  d'une 
gi'ande  dame.  Ensemble  les  étranges  réponses  par  lui  faites 
aux  saints  exorcismes  en  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Ga- 
raison, au  diocèse  d'Auch,  le  19  novembre  1618  (Paris,  I. 
Mesnier,  in- 8,  pièce). 

Le  P.  ÂuBERYy  S.  J.,  professeur  au  collège  d'Âuch.  De  Diva 
Vi^'gine  Garasonia  (Toulouse,  1619,  d'après  Moréri;  mais 
c'est  peut  être  une  erreur;  la  seule  édition  connue  [i4ttôm,in-4''], 
et  qui  parait  être  la  première,  est  de  1650.  Bibliothèque  de 
la  ville  d'Âuch).  Une  traduction  de  ce  poème  latin  a  été  faite 
en  vers  français  au  xvn'  siècle  (voir .  plus  bas,  J.  Cazauran, 
le  berceau  des  PP.  de  Lourdes). 

L.  Couture.  Un  pèlerin  à  Garaivm  en  i6i9.  Supplément 
à  la  vie  et  aux  œuvres.  d'Antoine  de  La  Pujade  {Revue  de  Gas- 
cogne, IX,  1868,  p.  407). 

E.  Molinier.  U  Lys  du  Val  de  Gvaraison,  ov  il  est  traicté 
en  général  de  tous  les  imncts  qui  concernent  la  deuotùm  des 
chapelles  voUues  de  la  Vierge,  et  en  particulier  de  F  origine  et 
des  miracles  de  la  chapelle  de  Guaraison  (Â  Tolose,  par  R. 
Colomez,  1630,  in-12, 36-790  pp.). 

^  Edition  [augmentée].  Le  Lys  du  Val  de  Gvaraison,  etc. 
(A  Auchs,  par  Arnaud  de  Saint-Bonnet,  s.  d.  [approbation  du 
4  juin  1646],  in-8%  8  ff.  et  779  pp.  et  6  pp.  de  table.  Bibl. 
delà  ville d'Auch). 

3*  Edition  [retouchée  et  très  diminuée]  (Toulouse,  1700). 

4"  Edition  [ou  plutôt  extrait  fort  abrégé]  (Bagnères-de-Bi- 
gorre,  1847). 

Les  Œuvres  meslées  de  Molinier  recueUties  après  ma  àécès 
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des  mains  de  ses  amw  (Tolose,  A.  Colomiez,  1651)  donnent  : 
1*  le  récit  de  la  Conversion  de  Madame  et  de  Mademoiselle  de 
Fontrailles  [abrégé  par  M.  le  chanoine  de  Garsalade  dans  la 
Revue  de  Gascogne,  xxiv,  18S3,  pp.  509-514];  ^  Le  Vœu  des 
pèlerins  de  Notre-Dame  de  Guaraison  pour  la  prospérité  du 
Roy. 

ÂLABERT.  Les  Merveilles  de  Guaraison  (Toulouse,  s,  d., 
1694,  in-12).  C'est  un  abrégé  du  Lys  du  Val  de  Molinier. 

Les  Pénitents  Gris  de  Toulouse,  en  1604,  et  les  Pénitents 
bleus  de  la  même  ville,  en  1705,  firent  le  vœu  d'aller,  les 
premiers  tous  les  dix  ans,  les  seconds  tous  les  sept  ans,  en 
pèlerinage,  pour  la  santé  du  roi,  à  Notre-Dame  de  Garaison. 
Ce  qui  donna  lieu  à  Timpression  de  petits  recueils  de  prières 
que  chaque  pèlerin  pouvait  commodément  emporter. 

M.  Léonce  Couture  a  parlé  dans  la  Semaine  religieuse 
d'Auch  (i"  juin  1878)  du  livret  que  les  Pénitents  Gris  firent 
imprimer  pour  leur  pèlerinage  de  1764  (Toulouse,  Guille- 
metle,  1764,  in-8%  68  pp.).  Nous  avons  sous  les  yeux  : 
Prières  pour  la  procession  que  la  confrérie  de  Messieurs  les 
Pénitents  Gris  de  Toulouse,  établie  sous  l'invocation  de  saint 
Jean- Baptiste,  fera  à  Notre-Dame  de  Garaùon  le  50  août 
ir74( A  Toulouse,;. -H.  Guillemette,  1774,  in-8%  xyi-76  pp.). 

Voici  le  titre  d'un  des  livrets  des  Pénitents  Blancs  :  Règle- 
ment pour  la  procession  que  doivent  faire  Messieurs  les  Péni- 
tents Blancs  de  Toulouse,  sous  l'invocation  du  Saint  Nom  de 
Jésus  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Garaison  (A  Toulouse, 
chez  Joseph  Dalles,  1765,  in-8%  60  pp.). 

On  peut  voir  dans  la  Vie  de  Vabbé  de  Laroque  (Auch, 
Duprat,  1788)  que  les  Pénitents  Blancs  d'Auch  avaient  aussi 
coutume  d'aller  à  Garaison  (p.  156). 

SuBERBiELLE  (L'abbé)  et  Duchein  (l'abbé).  Histoire  de  la 
chapelle  de  Garaison  (Toulouse,  1836,  in-18). 

Histoire  abrégée  de  la  chapelle  de  Garaison  (anonyme), 
(Lyon,  1839,  in.l8). 


—  269  — 

J.  Cazaukan  (L'abbé).  Le  Berceau  des  PP.  de  Lourdes  ou 
Notre-Dame  de  Garaison  (Auch,  Lartet,  1883,  in-8%  335 
pp.).  La  partie  capitale  de  ce  livre  est  une  traduction  en  vers 
français,  faite  au  xvii*  siècle,  du  poème  du  P.  Aubery  sur 
Garaison. 

A.  Breuils  (L'abbé).  Un  vœu  à  Notre-Dame  de  Garaison 
{Journal  de  Lourdes,  7,  14  et  21  décembre  1890).  En  1653 
les  habitants  d'Eauze  firent  vœu  d'aller  en  pèlerinage  pour 
être  délivrés  de  la  peste. 

On  trouve  des  notices  sur  ce  pèlerinage  dans  les  ouvrages 
suivants  : 

MoNLEZUN.  Histoire  de  la  Gascogne  (Supplément,  pp.  624 
et  625). 

Basgle  de  Lagrêze.  Les  Pèlerinages  des  Pyf*énées  (pp.  209- 
283). 

Hamon  (L^abbé).  Notre-Dame  de  France  (in,  pp.  450-457). 

Drochon  (Le  P.).  Histoire  illustrée  des  pèleriruiges  fran- 
çais de  la  Très  Sainte  Vierge  (pp.  614  a  620). 

IV.  —  Notre-Dame  d'Aignan 

La  chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié  d'Aignan  se  trouvait  au 
levant  et  a  quelques  centaines  de  mètres  de  la  ville,  au  bord 
de  la  route.  Elle  est  marquée  dans  la  carte  de  Cassini.  Sur 
remplacement  qu'elle  occupait  est  plantée  une  croix.  Ce  lieu 
s'appelle  «  à  te  capèro  » . 

Le  Pouillé  du  diocèse  d'Auch  de  1672  dit  que  cette  dévote 
chapelle  était  fort  fréquentée. 

Une  sentence  de  l'offlcial  du  diocèse  d'Auch  contoB  Bernard 
Frances,  archiprêtre  d'Aignan,  défend  à  celui-ci  d'employer 
à  des  usages  profanes  la  chapelle  de  N.-D.  de  Pitié  (Archives 
du  Gers,  G.  47). 

A  la  Révolution,  la  tuile  et  le  boisage  du  couvert  furent 
descendus,  puis  on  vendit  les  murs  et  les  matériaux  avec  la 
voûte  en  bois  encore  en  place  {Ann.  du  Gers,  188,  p.  333). 

Tome  XXXVIII  19 
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Le  chanoine  Monlezun,  qui  était  d'Aignan^  parle  en  témoin 
de  cette  chapelle,  «  joli  et  élégant  édifice  à  voûte  hardie  qui 
avait  traversé  la  tempête  révolutionnaire  et  que  nous  avons 
vu  détruire  dans  notre  enfance  alors  qu'on  pouvait  si  facile- 
ment le  sauver.  »  {HisL  de  la  Gasc,  SuppK,  p.  628.) 

V.  —  Notre-Dame  de  Gamrré  ou  de  Cambreil 

Cette  chapelle  se  trouvait  dans  Tarchiprêtré  de  Sos,  qui 
faisait  partie  de  l'ancien  diocèse  d'Auch.  Elle  est  aujourd'hui 
détruite.  Son  emplacement  est  dans  la  commune  de  Meylan 
(Lot-et-Garonne);  la  route  de  Sos  à  Arx  (Landes)  passe  sur 
le  siège  même  de  la  chapelle. 

Elle  est  mentionnée  :  par  Mgr  de  Trapes  dans  ses  Consti- 
tutions synodales  {Dwa  Virgo  Cambrensis,  p.  12);  par  le 
Fouillé  de  1672  {A  Meilan  il  y  a  une  dévote  chapelle  fart 
fréquentée  appelée  N.-D.  de  Cambray);  pnr  Dom  Brugèles 
qui  mentionne  pour  Meylan  la  chapellenie  de Cmôra (p. 491); 
nn  peu  plus  haut  il  parle  de  Touvrerie  de  CambeUs,  unie  au 
chapitre  de  Sos  (id.). 

La  réputation  de  pauvreté  de  cette  église  s'est  conservée 
dans  une  expression  proverbiale  du  pays.  On  dit  de  celui  qui 
a  perdu  son  argent  :  <-  ey  désargentât  coumo  lou  calici  de 
CarambeU.  » 

VI.  —  Notre-Dame  de  Pibéque 

Aujourd'hui  détruite,  cette  chapelle  s'élevait  dans  la  com- 
mune de  Castelnau-d'Auzan,  paroisse  d'Areix  ou  Arech, 
près  la  route  de  Gabarret  (Landes). 

L.  Couture.  Notice  sur  N.-D.  de  Pibèque  en  la  mroisse 
d'Arech  (Auch,  impr.  G.  Foix,  in-S*,  15  pp.  Extr.  de  la 
Rev.  de  Gasc,  xxm,  p.  175). 

J.  Cazauran  (L'abbé).  Castelnau-tV Auzan  etlS.-D.  dePiàè- 
que  (Auch^  impr.  de  l'auteur,  1893^  in-8%  81  pp.)* 
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A.  BREUiLs(L'abbè).  Notre-Dame  de  Pibèqoe  (Séfwame  refô- 
gieuse  dAuch,  1894,  n~  45,  46  et  47). 

Voir  aussi  :  Monlezun,  Hist.  de  la  Gasc,  SuppK,  p.  627; 
Parpouru,  Annuaire  du  Gers,  1888,  p.  339. 

VII.  —  Notre-Dame  de  Biran 

Biran  possède  la  plus  ancienne  chapelle  du  diocèse  dédiée 
à  N.-D.  de  Pitié,  ainsi  que  nous  Pavons  dit  plus  haut.  La 
porte,  et  surtout  le  sanctuaire,  sont  ornés  de  sculptures  très 
remarquables. 

Le  chanoine  Monlezun  a  écrit  :  La  dévote  duipeUe  de  Biran 
(Auch,  Portes,  1854,  in-18,  36  pp.). 

M.  Tabbé  Cazauran  vient  de  publier  :  Notre-Dame  de 
Biran,  Histoire  seigtieuriate  et  paroissiale  (Auch,  impr.  L. 
Cocharaux,  1896,  in-12,  319  pp.).  Voir  Rev.  de  Gasc.  de 
févr.  1897,  p;  187. 

Le  chanoine  Th.  Larrieu  a  composé  deux  cantiques  en 
Thonneur  de  N.-D.  de  Biran. 

VIII.  —  Notre-Dame  de  Gaillan 

Le  chanoine  Monlezun.  Notice  historique  de  Noire-Dame 
de  Gaillan  (Auch,  impr.  J.-A.  Portes,  1857,  in-12,  36  pp.). 

Les  trois  cantiques  qui  terminent  ce  petit  ouvrage  sont  de 
M.  le  chanoine  Th.  Larrieu. 

Feu  M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec  a  publié  quelques 
pages  sur  Notre-Dame  de  Gaillan  dans  ses  Souvenirs  archéo- 
logiques du  comté  de  Fezensac  {Bulletin  monumental,  1861, 
p.  665).  Le  vieux  sanctuaire  y  est  décrit  au  point  de  vue 
archéologique,  puis  il  est  parlé  des  pèlerinages  qui  ont  eu 
Ueu  le  lendemain  de  la  Pentecôte. 

IX.  —  Notre-Dame  des  Roses 
La  chapelle  de  Notre-Dame  des  Roses»  qui  s'élève  au  sud 
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de  légua  et  à  quelque  distance  de  là  vilie^  doit  être  rangée 
dans  la  catégorie  des  Piétà. 

M.  Tabbé  Lagleize,  doyen  de  Saint-Clar,  à  publié  d'impor- 
tants renseignements  sur  ce  sanctuaire.  Voir  son  article  dans 
la  Semaine  Religieuse  ô'Anch,  1885,  p.  201,  reproduit  dans 
son  ouvrage.  Un  maître  de  la  vie  spirituelle,  pp.  94  à  101. 
Voir  aussi  Dom  Brugèles,  p.  342. 

X.  —  Notre-Dame  de  Piétat  a  Condom 

L'abbé  Ferran.  La  dévole  chapelle  de  N.D.  de  Piétat  à 
Condom,  diocèse  d'Auch.  Notice  historique  et  descriptive  de 
ce  sanctuaire  et  de  la  dévotion  dont  il  est  le  siège  (Condom, 
impr.  P.  Dupouy,  s.  d.  [1887],  in-12,  288  pp.).  Voir  un 
compte-rendu  de  cet  ouvrage,  par  M.  L.  Couture,  Revue  de 
Gascogne,  xxx,  1889,  p.  136. 

• 

XI.  —  Notre-Dame  de  Pitié  de  Sainte  Gemme 

M.  Tabbé  Dominique  de  Bénac,  curé  de  Sainte-Gemme,  a 
publié  dans  la  Revue  de  Gasc.  (xvi,  175,  pp.  379  à  395)  une 
Notice  historique  sur  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié  de 
Sainte-Gemme. 

XII.  —  Notre-Dame  de  Bretous 

L'abbé  J.  Cazauran.  Saint-AraUles  et  N.-D.  de  Bretous 
(Auch,  imprimerie  de  Tauleur,  1894,  in-8%  55  pp.).  Nous 
lisons  aux  pages  49  et  50  que  la  statue  anciennement  vénérée 
était  une  Pietà. 

XIII.  —  Notre-Dame  de  la  Croix  de  Margiag 

Nous  croyons  devoir  rattacher  cette  dévote  chapelle  aux 
N'-D.  de  Pitié  à  cause  de  son  vocable  et  parce  qu'un  tableau 
placé  au  fond  dn  sanctuaire  de  Tancienne  chapelle  représente 
une  Pietà  la  croix  derrière  elle. 


—  273  — 

L'origine  de  N.-D.  de  la  Croix  de  Marciac  remente  à  la 
première  peste  de  1653. 

Son  histoire  a  été  écrite  par  M.  Casimir  Clausade  :  La  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  la  Croix  à  Marciac  (Auch,  impr.  J. 
Foix,  1849,  in-8%  62  pp.). 

Il  importe  de  signaler  un  Mandement  de  Léon  de  Beau- 
mont,  évêqiie  de  Saintes,  sur  la  publication  des  indulgences 
accordées  par  Clément  XI ï  à  la  chapelle  de  la  Croix  au  dio- 
cèse d'Auch,  21  décembre  1739  {Bulletin  de  la  Société  des 
Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  FAunis,  janvier, 
1778,  p.  115).  Dans  ce  document  sont  relatés  plusieurs  mira- 
cles obtenus  par  l'intercession  de  N.-D.  de  laCroix  de  Marciac. 

Cette  chapelle  fut  donnée  à  la  compagnie  des  Pénitents 
Blancs  de  Marciac  (Dom  Brugèles,  p.  436). 

Feu  M.  Tabbé  Lassalle,  curé  de  Marciac,  en  conservant 
l'ancienne  chapelle,  en  fit  construire  une  nouvelle  en  style 
roman.  Elle  est  plus  haut  que  le  sanctuaire  ancien  et  dans  une 
plus  belle  position. 

Hors  de  Tancienne  chapelle,  abritée  par  un  auvent,  est  éri- 
gée une  vieille  statue  d'une  facture  grossière.  J'en  ai  remar- 
qué une  réduction  dans  l'église  de  Tourdun,  près  Marciac. 

—  Nous  croyons  avoir  passé  en  revue  toutes  les  dévotes 
chapelles  du  diocèse  dédiées  à  N.-D.  de  Pitié.  Les  autres  sont 
moins  nombreuses. 

XIV.  —  Notre-Dame  du  Cédon 

Ce  petit  sanctuaire,  placé  au  midi  de  Pavie,  près  la  route 
qui  remonte  la  vallée  du  Gers  et  du  ruisseau  qui  lui  a  donné 
son  nom,  possède  la  plus  ancienne  et  la  plus  curieuse  statue 
de  la  Vierge  du  diocèse  d'Auch  (A.  L.,  Excursions,  1883, 
p.  45;  Revue  de  Gascogne,  xxin,  p.  269). 

Le  Pouillé  de  1672  dit  qu'il  y  avait  grand  concours  à  cette 
chapelle  votive  (Dom  Brugèles,  p.  379. 

M.  l'abbé  Laffargue,  curé  de  Pavie,  décédé  en  1874,  avait 
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laissé  une  notice  sur  ce  sanctuaire.  Elle  a  été  publiée  par  les 
soins  de  son  successeur  et  de  M.  L,  Couture  :  La  chapelle  de 
Notre-Dame  du  Cédon,  près  Pavie,  Gers  (Auch,  impr.  Foix, 
1875,  in-8%  18  pp.  Extr.  de  la  Rev.  de  Gasc,  xvi,  p.  5). 

11  faut  ajouter  :  La  Chapelle  de  sainte  Anne  au  Cédon, 
près  Pavie.  Note  et  document  publié  par  M.  L.  Couture  dans 
la  Rev.  de  Gasc,  xvm  (1877),  p,  440. 

XV.  —  Notre-Dame  de  Tudet 

Notre-Dame  de  Tudet  (commune  de  Gaudonville,  canton  de 
Saint-Clar,  ancien  diocèse  de  Lectoure)  est  celui  de  nos  sanc- 
tuaires dédiés  à  la  Sainte  Vierge  sur  lequel  nous  avons  les 
plus  anciens  renseignements,  car  il  remonterait  à  la  deuxième 
moitié  du  xn'  siècle. 

Au  XVII*  siècle  fut  probablement  imprimée  V Histoire  abré- 
gée de  la  dévote  chapelle  de  Notre-Dame  de  Protection  ou  de 
Tudet  dans  la  vicomte  de  Lomaigne,  diocèse  de  lectoure  (A 
Toulouse,  chez  G.  Robert,  s.  d.).  A  cette  même  époque,  sans 
doute,  on  imprima  :  Manière  de  faire  saintement  le  pèleri- 
nage de  Notre-Dame  de  Protection  ou  de  Tudet  dans  le  dio- 
cèse de  Lectoure  (A  Toulouse,  chez  Robert,  s.  d.),  ouvrage 
qui  a  eu  au  moins  deux  éditions.  Voir  sur  ces  deux  vieilles 
publications  Rev.  de  Gasc,  xxxiv,  1893,  pp.  48  à  51.  Voir 
aussi  Poésies  gasconnes  (d'Astros),  t.  n,  1869,  pp.  245 
et  251. 

L'abbé  D.  de  Bénac.  La  dévote  chapelle  de  N.-D.  de  Tudet 
ou  de  Protection  (Auch,  impr.  F.  Foix,  in-8",  16  pp.  Extr.  de 
la  Rev.  de  Gasc,  xvi,  181). 

L'abbé  Sommabère.  Notre-Dame  de  Tudet  ou  de  Protection 
dans  C ancienne  vicomte  de  Lomagne,  ancien  diocèse  de  Lec- 
toure, aujourd'hui  diocèse  d'Auch  (Toulouse,  impr.  catho- 
lique Saint-Cyprien,  1894,  in-12,  xiv-218  pp.).  Compte-rerfdu 
de  M.  L.  C.  dans  la  Rev.  de  Gasc,  xxxvi,  1895,  p.  266. 


XIV,  —  Notre-Dawb  de  Larroumiuag 

Cette  chapelle  se  trouve  dans  la  paroisse  de  Saiûte-Rade- 
gonde,  canton  de  Fleurance.  Elle  tire  son  nom  de  Roumu 
qui  signifle  pèlerin. 

La  statuette  vénérée  est  en  bois  et  représente  la  Vierge 
assise  tenant  TEnfant  Jésus;  elle  se  trouve  dans  l'église 
paroissiale  de  Sainte-Radegonde.  L'ancienne  chapelle  de  Lar- 
roumiuac  sert  aujourd'hui  de  grange;  on  en  a  construit  une 
autre  fort  élégante. 

Dom  Brugèles  (p.  425)  dit  que  Notre-Dame  de  Lacoundac 
(sic)  élait  possédée  par  un  chevalier  de  Malte.  M.  Â.  Dubourg, 
Histoire  du  grand  prieuré  de  Toulouse  (p.  311),  en  parle 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Romivai. 

XVn.  ^-  Notre-Dame  du  Bernbt  a  Déhu 

Le  P.  Aubery,  jésuite  et  professeur  au  collège  d'Àuch  vers 
le  milieu  du  xvu'  siècle,  a  chanté  en  vers  latins  Notre-Dame  du 
Bernel  près  Dému  {Virgo  Beretana  ad  Demusium).  Malheu* 
reusement  cet  ouvrage,  peut-être  resté  manuscrit,  paraît 
perdu.  Il  est  seulement  mentionné  au  commencement  du 
poème  du  même  religieux  *sur  Garaison. 

L'abbé  Gazauran.  Notre-Dame  du  Bemet  à  Dému  (Auch, 
impr.  de  l'auteur,  1893,  in-8%  33  pp). 

XVIII.  —  Notre-Dame  de  Tonneteau 

Sur  ce  pèlerinage,  M.  l'abbé  Lian^  aujourd'hui  archiprêtre 
de  Mirande,  a  écrit  deux  articles  dans  la  Semaine  religieuse 
d'Auch  (f,  1873,  p.  546  et  549).  Mais  les  renseignements  les 
plus  positifs  sur  l'origine  de  ce  lieu  de  dévotion  se  trouvent 
dans  un  document  publié  par  la  Semaine  religieuse  du  15 
août  dernier  (il  appartient  à  M.  le  chanoine  de  Carsalade)  et 
dans  quelques  autres  pièces  inédites  indiquées  à  la  suite  et 
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qu'on  trouve  dans  un  manuscrit  d'Aignan  des  Archives  de 
TArchevêché. 

Une  chapelle  dans  le  goût  moderne  s'élève  à  Tonneteau. 
L'ancienne  avait  un  caractère  spécial  consigné  dans  le  procès 
verbal  de  la  visite  faite  en  1721  par  le  délégué  de  l'arche- 
vêque d'Auch.  •  L'entrée  cCicelle  est  un  baluslrage  de  bois 
fort  épais  élevé  à  proportion  et  très  assuré.  »  Voilà  bien 
l'ancienne  clôture  des  chapelles  votives  qu'on  voyait  autre- 
fois à  l'entrée  des  villes  et  au  bord  des  chemins.  Un  balus- 
trage  en  bois  fort  épais  et  très  a.ssuré  mettait  la  chapelle  à 
l'abri  du  vol  et  des  profanations  et  permettait  aux  passants  et 
aux  personnes  pieuses  de  faire  en  tout  temps  leurs  prières 
devant  la  madone.  Dans  les  grands  concours  de  pèlerins  la 
petite  chapelle  était  toujours  suffisante;  on  n^avait  qu'à  ouvrir 
la  fermeture  de  bois,  et  du  dehors  on  assistait  aux  offices;  il 
n'était  besoin  d'entrer  que  pour  recevoir  la  communion  ou 
pour  baiser  la  statue  vénérée. 

IX.  —  Notre-Dame  d'Esclaux 

L.  Couture.  Notre-Dame  d'Esclaux  (Auch,  impr.  Foix, 
1866,  in-8%  12  pp.  Sur  la  couverture  un  cantique,  d'un  autre 
auteur,  en  l'honneur  de  N.-D.  d'Esclaux).  Extr.  de  la  Rev.de 
Gasc,  VII,.  p.  145.  —  2*  édition  (Agen,  impr.  Virgile  Len- 
théric,  1/878,  in-8%  16  pp.  Le  cantique  est  à  la  fin). 

M.  L.  Couture  a  encore  publié  cinq  cantiques  sous  ce  litre  : 
Pèlerinage  de  la  paroisse  de  Pergain  à  Notre-Dame  d'Esclaux 
(Auch,  impr.  Félix  Foix,  1864,  in-12, 13  pp.).  Quatre  de  ces 
cantiques,  légèrement  modifiés,  se  trouvent  dans  la  Journée 
pieuse  à  N.-D.  de  Lourdes  par  M.  Aloys  Kunc  (p.  653). 

XX.  —  Notre-Dame  de  Bouit 

Cette  dévote  chapelle  se  trouve  sur  une  hauteur,  au  nord 
deNogaro,  et  assez  près  de  celle  ville.  Feu  M.  l'abbé  Breuils, 
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qui  était  de  Nogaro,  a  publié  :  Notre-Dame  de  Bouit  en 
Armagnac,  notice  historique  d'après  des  documents  inédits 
(Nogaro,  impr.  J.  Buignet,  1888,  in-8',  12  pp.).  Ce  n'est  que 
le  commencement;  l'imprimeur  ayant  perdu  le  manuscrit,  le 
reste  ne  put  voir  le  jour.  Mais  les  rédacteurs  de  la  Semaine 
religieuse  d^Auch  (15  octobre  1887)  en  avaient  déjà  publié 
une  analyse  et  des  extraits.  Sur  la  demande  de  M.  le  doyen 
de  Nogaro,  M.  Tabbé  Breuils,  avant  de  mourir,  a  refait  cet 
ouvrage.  Il  a  été  retrouvé  dans  ses  papiers. 

XXI.  —  Notre-Dame  de  Goueyte 

L'abbé  Joachim  Gaubin.  La  sainte  chapelle  de  N.-D..  de 
Goueyte  en  Rivière-Basse,  diocèse  d^Auch,  anciennement  dio- 
cèse de  Tarbes  (Tarbes,  impr.  J.-P.  Larrieu,  1889,  in-8%  56 
pp^  Extr.  du  Souvenir  de  la  Bigorre).  Compte-rendu  deM.  L. 
C.  Rev.  de  Gasc,  xxx,  1889,  p.  242  (Cf.  p.  292). 


Il  y  avait  encore  un  certain  nombre  de  chapelles  votives 
dans  le  diocèse  d'Auch,  entre  autres  :  N^-D.  du  Verger  dans 
la  paroisse  de  Peyrusse-Grande,  à  400  mètres  environ  à  Test 
du  village.  Le  Fouillé  de  1672  signale  dans  la  paroisse  de 
Maignaut  Im  dévote  chapelle  de  N.-D.  de  Lauloue,  près  Va- 
lence, mais  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  qui  a  donné  son 
nom  à  ce  sanctuaire. 

% 
On  a  consigné  ici  seulement  des  notes,  des  indications. 
Que  de  plus  diligents  les  utilisent,  les  complètent  et  nous 
donnent  une  histoire  bien  documentée  sur  le  culte  de  la  Vierge 
dans  le  diocèse  d'Aqch.  En  attendant  on  fera  plaisir  à  l'auteur 
de  ces  lignes  en  lui  signalant  ses  erreurs  et  ses  omissions, 
surtout  les  omissions  bibliographiques. 

A.  LA VERONE. 


BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE 


Registres  gascons  de  Bayonne  (1) 

Les  éditeurs  du  présent  livre,  pour  se  conformer  au  plan  esquissé 
dans  la  Préface  du  Liore  des  Établissements ,  auraient  dû  achever 
la  publication  des  textes  bayonnais  du  moyen  âge  par  les  Coutumes  de 
1273  et  de  quelques  documents  complémentaires;  ils  auraient  dû  aussi, 
logiquement,  publier,  à  la  suite,  la  série  de  lettres  patentes  de  nos  rois 
qui  donnent,  de  1451  à  1790,  l'octroi  et  la  confirmation  des  privilèges 
concédés  à  la  ville.  Ils  ont  cru  cependant  mieux  faire  —  je  reproduis 
les  explications  fournies  en  la  Préface  du  présent  volume  —  en  pu- 
bliant tout  d'abord  les  quatre  premiers  registres  qui  ouvrent  la  belle 
série  des  délibérations  du  corps  de  ville  au  lendemain  de  la  conquête 
de  Charles  VII.  La  Coutume  de  1273  et  la  plupart  des  textes  du  moyen 
âge  ont  été  publiés  avec  commentaires  et  analyses  par  MM.  Balasque 
et  Dulaurens  (2).  Et  quant  aux  lettres  patentes,  les  originaux  et  les 
copies  en  sont  si  nombreux  aux  Archives  de  Bayonne,  que  l'œuvre  de 
sélection,  de  transcription  et  de  publication  en  sera  toujours  facile.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  quatre  précieux  Registres  gascons  BB.  3  à 
6.  Leurs  rapports  étroits  de  langue  et  de  matière  avec  le  Livre  des 
Etablissements  de  1336,  les  nombreux  documents  français  contem- 
porains qu'ils  renferment,  les  mille  détails  qu'ils  nous  donnent  sur  la 
vie  communale  au  lendemain  de  la  conquête,  tout  a  décidé  les  trois 
vaillants  éditeurs  (3)  à  entreprendre  et  à  poursuivre  tout  d'abord  —  ce 
sont  toujours  leurs  expressions  —  une  publication  à  laquelle  Tétude 
des  textes  du  xiv®  au  xvi®  siècle  les  avait  préparés.  Nul,  je  pense,  ne 
refusera  son  approbation  à  la  résolution  prise  par  les  initiés: 

Je  ne  les  suivrai  pas  dans  la  description  minutieuse  qu'ils  font  (p. 
v-vn)  des  quatre  registres  (4),  ni  dans  l'analyse,  qui  remplit  presque 

(1)  Archives  municipales  de  Bayonne.  Délibérations  du  corps  de  Mie. 
Registres  gascons,  t.  j,  1474-1514.  Bayonne,  imprimerie  A.  Lamaignère,  18%, 
in-4»  de  xxxvu-596  pp. 

(2)  Etudes  historiques  sur  la  cille  de  Bayonne.  (Bayonne,  1862-1875,  3  vol. 
in-8*.) 

(3)  Ces  éditeurs,  dont  il  faut  saluer  les  noms  avec  sympathie,  avec  reconnais- 
sance, sont  MM.  Charles  Beroadou,  Edouard  Ducéré,  Pierre  Yturbide.  Voir 
dans  la  note  2  de  la  page  y  l'indication  précise  de  la  part  prise  par  chacun  d'eux 
à  rœuvre  commune. 

(4)  Le  volume  dont  nous  nous  occupons  se  compose  des  deux  premiers  regis- 
tres et  de  la  moitié  du  troisième.  Le  second  volume,  dont  l'impression  a  été 
commencée  au  mois  de  juin  1896,  comprendra  la  dernière  partie  du  troisième 
registre  et  le  quatrième,  avec  un  appendice,  en  partie  extrait  des  archives  de 
Bayonne,  en  partie  des  archives  départementales  des  Basses-Pyrénées.  Un 
glossaire  gascon  (ah  I  la  bonne  nouvelle)  et  une  table  des  noms  de  lieux  et  de 
personnes  compléteront  ce  volume. 
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toute  leur  intéressante  prélace,  des  documents  si  variés  réunis  en  ces 
registres.  Contentons-nous  de  dire  que  cette  analyse,  d'une  parfaite 
netteté,  est  ainsi  divisée  :  1°  Administration  communale.  Ordonnances 
et  sentences  de  la  cour  du  maire;  29  Lettres  et  mandements  des  rois, 
reines  et  officiers  royaux;  3^  Congés  pour  réception  et  expédition  des 
vins,  cidres,  vivres  et  marchandises;  4^  Documents  divers. 

La  première  pièce  imprimée  (p.  1-3)  est  une  délibération  prise  par 
le  corps  de  ville  dans  la  séance  du  4  avril  1481.  La  dernière,  inscrite 
sous  le  n^  206(p.  554),  est  une  décision  par  laquelle,  le  25  août  1514^ 
est  accordé  un  congé  pour  Biarritz.  Entre  ces  dates  extrêmes  se  placent 
204  documents  relatifs  à  Télection  des  jurats  et  échevins,  à  divers 
procès,  à  l'envoi  de  députés  à  Dax,  à  diverses  nominations  (trésorier, 
chancelier,  pontier,  etc.),  à  l'extradition  de  malfaiteurs,  à  l'amende 
honorable  d'une  condamnée,  à  la  visite  des  vins  en  chays,  à  la  sur^ 
veillance  des  marchés,  à  la  police  et  salaire  du  guet,  à  la  vérification 
des  poids  dans  les  moulins  et  boucheries,  aux  réparations  des  ponts,  à 
la  défense  d'exporter  le  blé,  à  des  règlements  de  dépenses,  à  l'envoi 
de  députés  au  roi,  à  la  pension  des  échevins  décédés,  à  la  recherche  de 
plusieurs  malfaiteurs,  à  des  dépenses  d'armement,  à  la  démolition 
d'une  tour,  aux  pétrisseuses  et  marchandes  à  la  criée,  aux  blés  étran- 
gers, au  traitement  du  médecin  communal,  aux  maraudeurs  du  bois 
d'Arritsague,  aux  boucheries  du  bourg  Saint-Esprit,  k  la  vente  des 
cidres,  à  une  requête  des  marins,  au  choix  d'un  maître  d'école,  aux 
vins  étrangers  saisis  à  Capbreton^  à  des  coups  et  blessures  dans  la  rue 
Bourgneuf,  aux  vins  de  Navarre,  à  une  vigne  mise  aux  enchères, 
aux  tonneliers  experts,  au  prieur  de  l'hôpital  de  Saint-Esprit,  au  crieur 
public,  à  la  réception  d'un  voisin,  à  la  tour  de  Minhon,  aux  Etats  de 
Dax,  au  baiUi  de  Seignanx,  au  portier  de  Saint-Léon,  au  vol  d'un 
calice  à  la  chapelle  des  reliques  de  Saint-Léon,  à  des  ordonnances  de 
voirie,  à  la  jauge  des  barriques,  à  Télection  du  clerc  de  ville,  à  l'au- 
mône faite  à  des  bohémiens,  à  la' mesure  du  pastel,  aux  députés  de  la 
ville  aux  Etats  généraux  d'Orléans,  à  des  bouchers  empoisonnés,  à  la 
mesure  du  sel,  aux  travaux  aux  fortifications,  aux  vases  sacrés  donnés 
par  Louis  XI  à  la  collégiale  du  Saint-Esprit,  à  la  taxe  du  porc  salé, 
aux  remonstrances  adressées  par  la  ville  au  gouverneur  de  Guienne, 
au  prédicateur  du  carême,  aux  portiers  de  la  ville,  à  la  pension  du 
bourreau,  à  l'indemnité  au  chanoine  de  Lahet,  à  l'envoi  d'artillerie  au 
comte  de  Comminges,  à  la  ville  de  Fontarabie,  à  l'envoi  d'un  député  à 
Bordeaux  pour  les  monnaies  sans  cours,  à  l'envoi  des  poudres  deman- 
dées par  M.  de  Lautrec,  à  un  arrêt  du  Parlement  contraire  aux  privi- 
lèges de  la  ville,  aux  frais  de  détention  d'un  Espagnol,  à  la  vente  des 
merrains,  à  la  saisie  des  poids  et  mesures  de  certains  marchands,  à  la 
foire  des  marchands  drapiers  à  la  rue  Pont-Mayou,  aux  vagabonds,  à 
une  sentence  arbitrale  entre  le  syndic  et  un  marchand  de  Dax,  à  la 
réduction  des  pensions  des  magistrats  et  officiers  de  la  ville  pour  la 
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r^ection  du'Boucau,  à  là  réception  et  serment  des  tavemiers,  au  tarif 
du  passage  de  l'Adour  en  bateau,  au  renvoi  des  foires  à  cause  de  la 
peste,  à  la  défense  de  porl  d'armes,  aux  vins  du  chapitre  de  Saint- 
Esprit^  à  l'assistance  du  Corps  de  Ville  aux  messes  en  temps  de  peste, 
à  une  enquête  sur  la  vente  du  vin  étranger  aux  habitants  par  les  gens 
d'armes  du  sire  d'Albret,  à  l'accord  entre  la  ville  et  la  baronnie  de  Sei- 
gnanx  à  la  suite  d'un  conflit  de  juridiction,  à  la  location  d'une  maison 
pour  le  médecin  de  la  ville,  à  l'envoi  du  syndic  de  la  ville  à  Saint- 
Jean  de  Luz  au  sujet  d'une  saisie  de  pelleterie,  à  la  ferme  de  la  cou- 
tume de  Capbreton,  à  la  réunion  du  corps  de  ville  à  Urdainsh  à  cause 
de  la  peste,  aux  voisins  de  Biarritz  mis  à  l'amende  pour  la  vente  de 
poisson  à  des  étrangers,  à  une  amende  infligée  aux  chanoines  du  Saint- 
Esprit,  aux  porcs  errants,  à  la  taxe  du  gibier,  à  l'écroulement  du  rem- 
part entre  le  Château- Vieux  et  la  porte  Lachepaillet,  etc. 

Parmi  les  lettres  et  mandements  cités  dans  ce  volume,  signalons  des 
lettres  d'Odet  d'Aydie,  sire  de  Comminges,  à  Toccasion  de  la  paix 
conclue  avec  le  roi  d'Angleterre  (16  octobre  1482),  des  lettres  de 
Louis  XI  annonçant  à  la  ville  le  traité  de  paix  avec  l'Autriche  (13  jan- 
vier 1482),  des  lettres  patentes  du  même  roi  à  la  collégiale  du  Saint- 
Esprit  (de  février  1482)  pour  octroi  d'un  marché,  le  jeudi,  et  de  deux 
foires  par  an,  et  du  20  juin  1483  au  sujet  des  revenus  annuels  et  du 
nombre  des  chanoines,  mandement  d'Odet  d'Aydie,  sénéchal  de 
Guyenne,  du  1«^  juillet  1483,  lettres  de  Charles  VIII  et  du  sire  de 
Beaujeu,  après  le  décès  de  Louis  XI  (du  1*^  septembre  1483),  lettres 
patentes  de  Charles  VIII  au  maire  de  Bayonne  pour  confirmer  tous 
les  officiers  en  leurs  charges  (du  18  septembre  1483),  lettres  du  même 
roi  à  Guillaume  de  Su pplain ville,  le  confirmant  en  la  charge  de  maire 
et  capitaine  de  Bayonne  (du  25  du  même  mois),  et  diverses  autres 
pièces  signées  de  Charles  VIII,  de  Lautrec,  de  G.  de  Supplainville, 
de  Roger  de  Gramont,  de  Louis  Xïï  (une  des  lettres  de  ce  bon  roi 
demande  à  l'évèque  de  Bayonne  des  prières  et  processions  (12  août 
1503),  du  sire  d'Albret,  du  duc  de  Longueville,  lieutenant  général  en 
Guienne,  etc.  (1). 

Signalons,  en  V Appendice  (p.  555-579),  trois  documents  impor- 
tants :  le  Règlement  de  Pierre  de  Rohan,  maréchal  de  Gié  (juillet- 
septembre  1489);  l'Election  du  clerc  de  ville  (23-24  septembre  (1509); 
les  Lettres  patentes  et  mandement  de  Louis  XII  maintenant  les  privi* 
lèges  du  port  de  Bayonne,  de  Hoùrgave,  à  l'embouchure  de  l'Adour, 
du  6  février  1511  (2). 

(1)  Plus  loin  nous  trouvons  encore  :  une  lettre  d'Etienne  Makanam,  maire  de 
Bayonne,  du  23  avril  1481.  une  permission  donnée  à  Tévéque  de  Dax  pour  sa 
provision  de  vin  à  Bonregart  (mars  1504),  un  congé  donné  à  Roger  de  Gra- 
mont de  décharger  du  froment  à  Bidache  (mars  1511),  etc. 

(2)  Le  second  de  ces  documents  est  fort  bien  analysé  dans  la  préface  (p.  xiii- 
XV).  Puisque  nous  revenons  à  cet  excellent  morceau,  citons-en  un  pittoresque 
passage  (p.  xii)  :  «  Une  série  de  condamnations  prononcées  de  juin  1482  au 
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Les  éloges  que  j'ai  eu  l'honneur  de  décerner  ici,  en  rendant  compte 
du  Lix>re  des  Etablissements  (1),  à  Tintelligente  et  généreuse  munici- 
palité de  Bayonne  et  aux  habiles  et  consciencieux  érudits  qui  lui  prê- 
tent un  concours  si  dévoué  pour  la  publication  des  archives  de  cette 
ville,  je  les  leur  redonne  à  plein  cœur,  au  nom  de  tous  les  travailleurs 
de  la  région,  dont  je  suis  (ou  peu  s'en  faut)  le  doyen,  et  je  résume  les 
unanimes  vœux  de  ces  travailleurs  en  disant  :  puisse  la  belle  entreprise 
être  jusqu'au  bout  aussi  admirablement  continuée  (2)  ! 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 

NÉCROLOGIE  :  M.  le  chanoine  J.  DULAC 


Deux  courtes  mais  excellentes  notices  me  fourniront  les  renseigne- 
ments essentiels  sur  la  vie  de  notre  regretté  collaborateur  :  Tune  ano- 
nyme, publiée  dans  la  Croix  des  Hautes  Pyrénées  du  7  février  der- 
nier, l'autre  de  M.  J.  Bourdette  qui  se  trouve  dans  le  premier  fascicule 
trimestriel  de  cette  année  de  la  Revue  de  Comminges.  Je  me  permet- 
trai d'user  très  librement  de  Tune  et  de  l'autre. 

Joseph  Dulac,  né  à  Trie  en  1827,  mort  saintement  à  Tarbes  le  30 
janvier  1897,  avait  fait  d'excellentes  études  classiques  à  Garaison,  à 
Tarbes  et  à  Saint-Pé.  Ordonné  prêtre  en  1854,  il  desservit  comme  vi- 
caire les  paroisses  de  Gazave  et  de  Vic-Bigorre  jusqu'en  1862.  A  cette 
date,  il  se  laissa  attirer  à  Paris  par  la  certitude  d'y  trouver  des  moyens 
d'études  que  Tarbes  ne  lui  offrait  pas.  Il  fut  bien  accueilli,  sur  la 
recommandation  de  Mgr  Laurence,  par  Mgr  Darboy,  qui  le  nomma 
aumônier  de  la  Visitation,  et  le  traita  toujours  favorablement,  l'appe- 
lant avec  bonté  «  son  rival  dans  la  traduction  de  saint  Denis  l'aréopa- 
gite.  »  Il  rentra  dans  son  diocèse  d'origine  après  la  guerre  et  devint 
(1871-1885)  curé  de  Sau  veterre,  d'où  il  voulut  bien  envoyer  à  la  Beoue 
de  Gascogne  une  foule  de  savants  articles,  surtout  d'archéologie  bigor- 
raise. 

M.  Bourdette  rend  compte  des  circonstances  qui  lui  firent  quitter  sa 
paroisse  et  qui  donnent  une  juste  idée  de  son  caractère  droit  et  digne, 
mais  peu  flexible.  Un  nouveau  maire,  qu'il  avait  blessé  «  peut-être 
par  une  de  ses  homélies  sur  les  péchés  capitaux  »,  obtint,  à  force  de 
plaintes  portées  à  l'évèché,  qu'on  engageât  l'abbé  Dulac  à  quitter  Sauve- 
terre  pour  une  paroisse  plus  importante.  «  Monseigneur,  répondit-il, 
votre  bienveillance  me  touche  profondément,  mais  je  ne  puis  accepter 

2  mars  1484,  par  la  cour  du  maire,  pour  rébellion  contre  les  sergents,  rupture 
de  ban^  vols,  coups  et  blessures,  ayGuiire  de  mœurs,  nous  donne  de  curieux  dé- 
tails sur  les  i>eines  corporelles  alors  appliquées  :  c'est  le  tour  par  la  ville,  parfois 
avec  fustigation,  l'exposition  au  pilon  de  la  place  publique,  l^unende  honorable 
à  genoux,  un  ou  deux  cierges  à  la  main,  à  la  mairie  et  de  là  à  la  cathédrale; 
pour  les  femmes  de  mauvaise  vie,  la  promenade  en  ville  et  le  pilori  avec  cou- 
ronne de  paiUe  sur  la  tète,  etc.  » 

'  (1)  Tome  xxxiv,  1S93,  Deuw  récentes  publications  relatioes  d  Bordeaux  et 
à  Bayonne,  p.  241-244. 

(2)  Il  serait  injuste  de  ne  pas  accorder  un  rappel  de  mention  honorable  à 
l'imprimerie  Lsumaignëre.  Son  volume  e§t  d'une  exécution  splendide.  J'en  loue- 
rai plus  la  correction  que  le  luxe  de  bon  soût.  Croirait-on  que,  dans  les  600 
pages  dont  il  se  compose,  on  ne  trouve  qu  une  seule  faute,  et  encore  si  petite  ! 
{Vaissette,  p.  xui,  note  1,  ^ur  Vaiasete).  Ajoutons  que  naguères  encore  tout  le 
monde  (y  compris  le  soussigné)  donnait  au  vénérable  nom  les  deux  t. 
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un  changement  même  avantageux.  Partir  de  Sauveterre,  ce  serait  en 
apparence  donner  raison  aux  plaintes  de  mon  persécuteur  ...»  Il 
dut  pourtant  s'éloigner  pour  éviter  de  graves  scandales  et  se  retira 
comme  prêtre  habitué  à  Tarbes,  où  l'étude  fut  sa  consolatrice.  11  dé- 
clina d'ailleurs  toute  les  propositions  qui  lui  furent  faites  par  rautorité 
diocésaine,  jusqu'en  1S92  ou  le  canonicat,  que  lui  offrit  Mgr  Billère, 
lui  parut  «  une  juste  réparation  qui  lui  était  due.  » 

Mieux  que  toute  réflexion  cet  épisode  de  sa  vie  montre  ce  qu'il  y 
avait  de  raide  dans  cette  nature  éminemment  droite  et  désintéressée. 
Mais  de  ces  rudesses,  qui  éclataient  surtout  quand  il  avait  la  plume 
à  la  main,  il  serait  tout  à  fait  injuste  d'arguer  contre  la  bonté  de  son 
cœur  et  sa  générosité.  J'ai  reçu  nombre  oe  témoignages  de  laborieux 
chercheurs  qui  ont  trouvé  chez  lui  l'accueil  le  plus  aimable  et  les  secours 
les  plus  empressés.  «  Toujours  reconnaissant  môme  des  plus  petits 
services,  dit  M.  Bourdette,  il  ne  donnait  son  amitié  qu'à  bon  escient, 
mais  alors  entière  et  sûre.  Ainsi  l'ont  connu  quelques-uns  -  dont  j'é- 
tais —  qui  l'aimaient  et  qui,  avec  le  profond  regret  de  sa  perte,  conser- 
vent de  lui  un  ineffaçable  souvenir.  > 

De  son  côté,  la  notice  publiée  par  la  Croix  rend  l'hommage  le  plus 
senti  à  l'esprit  de  foi  du  défunt,  à  sa  piété  profonde,  à  sa  vie  régulière 
et  modeste,  à  son  ardente  dévotion  pour  N.-D.  de  Lourdes,  à  son  zèle 
pour  la  prédication,  pour  les  progrès  de  la  religion  et  pour  la  solution 
cathohque  des  questions  sociales  de  notre  temps. 

M.  Bourdette  apprécie  bien  ses  qualités  intellectuelles  :  «  A  des  apti- 
tudes fortes  et  variées  il  joignait  une  grande  puissance  de  travail.  Aussi 
quen'a-t-il  pas  étudié  et  appris  !  Langues  classiques,  hébr^que,  an- 
glaise, espagnole,  et  même  gasconne  (au  lieu  de  la  dédaigner  il  aimait 
à  la  parler),  sciences  mathématiques  et  naturelles,  archéologie,  épigra- 
phie,  histoire,  philosophie,  économie  politique,  théologie...  tout  cela 
lui  était  familier  et  Ton  pourrait  dire  qu'il  y  avait  en  lui  l'étoffe  de 
plusieurs  savants.  > 

Ce  témoignage  d'un  ami  peut  être  accepté  par  les  juges  les  plus  im- 
partiaux. Mais  on  peut  regretter  que  cette  curiosité  universelle  ait  tel- 
lement dispersé  les  efforts  de  cette  activité  puissante  qu'il  ne  doive  en 
rester  —  dans  le  domaine  des  études  spéciales  qui  nous  intéressent 
ici  —  que  des  fragments.  Encore  faut-il,  dans  ces  morceaux  qui  res- 
teront comme  des  matériaux  précieux  aux  historiens  et  aux  archéologues 
de  la  nouvelle  génération,  déplorer  çà  et  là  une  ingéniosité  qui  va  au 
paradoxe  et  une  fixité  de  vue  qui  ne  permet  pas  de  correction.  «  Si  vi- 
sant toujours  le  vrai,  dit  encore  son  ami,  il  n'en  atteiçnait  parfois  que 
l'ombre,  il  était  si  fertile  en  motifs  ingénieux  qu'en  le  lisant  on  lui  aurait 
donné  raison  si  d'avance  on  n'eût  été  assuré  que  son  trait  avait  passé  à 
côté  du  but.  »  La  notice  de  la  Croix  ajoute  ce  détail  :  «  Sa  méthode 
trop  indépendante  peut-être  l'empêchait  de  profiter  des  travaux  écrits 
avant  lui;  il  voulait  tout  découvrir,  tout  voir  par  lui-même.  •  C'est 
trop  dire,  je  crois;  mais  il  y  a  bien  là  quelque  chose  de  vrai,  et  c^est  ce 
qui  explique  en  particulier  certains  faux  pas  de  l'abbé  Dulac,  surtout 
en  linguistique  romane.  Je  le  note  en  passant  parce  que  sur  ce  ter- 
rain je  l'ai  contrarié  quelquefois  et,  un  jour,  blessé  sans  le  vouloir, 
sans  même  le  nommer  (1);  ce  que  j'ai  regretté,  beaucoup  moins  pour 


(1)  A  l'occasion  de  la  brochure  de  mon  excellent  collaborateur  et  ami,  M.  Gas- 
ton Balencie,  sur  les  mots  Facerie^  farine,  /enayfear,  extraite  du  dernier  nu- 
méro du  SowwUr  de  la  Bigorre,  Voir  Bm>ue  da  Gascogne,  1891,  p.  190. 
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quelques  txaits  fâcheux  qui  en  ont  été  la  suite  pour  moi,  que  pour  Té- 
loignement  d'un  collaborateur  parfois  gênant,  mais  toujours  apprécié. 

Je  dois  maintenant  indiquer  les  principaux  ouvrages  publiés  par 
Tabbé  Dulac.  On  ne  trouvera  pas  dans  cette  liste  les  nombreux  articles 
qu'il  a  donnés  à  divers  recueils  périodiques,  en  particulier  au  Souvenir 
ae  la  Bigorre  et  à  la  Revue  catholique  de  TarbeSy  dont  il  fut  le  co- 
fondateur  avec  Texcellent  abbé  Lafitte.  Encore  moins  rappellerai-je 
ceux  qu'il  nous  a  fournis;  mais  je  renverrai  aux  comptes-rendus  que 
la  Bévue  a  souvent  consacrés  à  ses  travaux. 

Œuvres  de  saint  Denys  l'Aréopagiie^  traduites  du  grec  en  fran- 
çais, avec  prolégomènes,  manchettes,  notes,  table  analytique  et  alpha- 
bétique, table  détaillée  des  matières.  —  Paris,  Martin-Beaupré, 
1865,  in-8  de  672  pages. 

Cet  important  travail,  aujourd'hui  épuisé,  arrivait  après  celui  de 
Mgr  Darboy,  mais  il  en  différait  autant  que  possible,  surtout  par  le 
style,  personnel  jusqu'à  Tétrangeté,  qui  distingue  les  Prolégomènes 
(1-123)  et  la  version  elle-même,  dont  on  ne  peut  d'ailleurs  contester 
la  stricte  fidélité.  Citons^  comme  spécimen,  la  première  phrase  de  la 
Théologie  mystique  : 

«  Triade  supersubstantielle,  superdivine  et  superbonne,  guide  des 
chrétiens  dans  la  divine  sagesse,  conduis-nous  à  cette  superagnoste, 
superclaire  et  superéminente  hauteur,  où  les  simples,  absolus  et  im- 
muables mystères  de  la  théologie  se  découvrent  au  sein  de  l'obscurité 
superlumineuse  d'un  silence  initiateur  aux  arcanes;  —  obscurité  qui, 
dans  les  plus  épaisses  ténèbres,  superbrille  de  la  supersplendeur  et, 
sous  une  complète  intangibihté  et  invisibilité,  superemplit  de  charmes 
superbeaux  les  intelligences  anommates  (1).  » 

Flore  du  département  des  Hautes' Pyrénées  (publiée  pour  la  pre- 
mière fois),  plantes  vasculaires,  spontanées,  classification  naturelle, 
dichotomies  pour  arriver  seul  et  sans  maître  à  la  détermination  des 
familles,  des  génies,  des  espèces,  table  complète  étvmologique,  gra- 
vures dans  le  texte,  carte  géographique.  —  Paris,  F,  Savy,  1867, 
In-12  de  xiii-644  pages. 

L'abbé  D  Dupuy,  mon  savant  maître  es  sciences  naturelles,  faisait 
cas  de  ce  manuel,  tout  en  déplorant  que  l'auteur  eût  altéré  la  nomen- 
clature botanique,  d'après  des  idées  théoriques  d'ailleurs  remarquables. 

Autel  épigraphique...  1874.  Voyez  un  compte-rendu  dans  la  Bévue 
de  Gasc,  1874,  p.  560, 

Jeanne  de  Sales...  1876.  -ff.  de  G.,  1877,  p.  108. 

Quatre  vieilles  pièces...  1878.  B.  ae  G.^  1879,  p.  94. 

Aauilanneuf...  1882.  B.  de  G.,  1883,  p.  48. 

Mélanges  botaniques...  1886.  B.  de  G.,  1887,  p.  146. 

Fables...  1888.  B.  de  G.j  1889,  p.  382.  —  On  me  permettra  de  rap- 
peler ici  avec  quelle  affectueuse  complaisance,  d'ailleurs  très  sincère, 
j'appuyai  sur  les  mérites  de  ce  volume  de  vers,  indiquant  à  peine  ce 
que  la  Croix  de  Tarbes  appelle  «  des  défauts  de  style  et  une  langue 
quelque  peu  mêlée.  > 

Beliure  d'un  Montaigne  à  l'S  barré...  1888.  B.  de  G..,  1880,-p. 
440.  —  C'est  un  des  cas  où  l'abbé  Dulac  déploya  le  plus  d'ingéniosité 
interprétative,  mais  sans  convaincre,  je  ne  dis  pas  seulement  la  per- 

(1)  Il  faut  dire  que  le  traducteur  s'est  attaché  à  justifier  ces  néologismes  invrai- 
semblables dans  ses  prolégomènes,  p.  105-108. 
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sonne  intéressée  (c'était,  moi-même),  mais  aucun  lecteur  peut-être. 
Un  dicton  gascon  dans  Montaigne  y  «  Bouhaprou  bouha  «,  réponse 
aux  solutions  de  Tabbé  L.  Couture.  Prix,  10 fr.  Tarbes,  chez  V auteur, 
1891 .  In-8  de  10  p.  —  Je  n'ai  pas  rendu  compte  de  cette  brochure  dans 
la  i?.  de  G. ,  parce  aue  l'article  attaqué  avait  paru  non  pas  ici,  mais 
dans  le  Bulletin  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  J'en  ai  dit 
quelques  mots  dans  ce  dernier  recueil.  L'abbé  Dulac  avait  pleinement 
raison  ponr  le  fond.  Mais  ses  procédés  de  polémique  déplurent  au 
libraire  parisien  de  la  Société  historique  de  Gascogne,  Honoré  Cham- 
pion, qui,  sans  m'avoir  prévenu  de  cette  démarche,  exigea  la  dispari- 
tion de  son  nom  de  la  première  page  de  la  plaquette;  ce  qui  amena  sans 
doute  cette  indication  nouvelle,  «  Tarbes^  chez  l'auteur  »,  et  suggéra  le 
facétieux  prix  de  vente  qui  l'accompagne. 

Ce  même  prix  de  vente  fut  indiqué  sur  le  titre  d'une  des  deux  bro- 
chures publiées  la  même  année  relativement  au  cloître  du  Jardin 
Massej/y  contre  MM.  de  Cardaillac,  G.  Balencie  et  l'abbé  Cazauran. 
Voir  mon  compte-rendu  /?.  de  G.  de  1891  (p.  480),  dont  on  me  per- 
mettra d'extraire  cette  réflexion  :  Puisque  l'auteur  doit  nous  donner  un 
tableau  définitif  —  des  sculptures  du  Jardin  Massey  (il  annonçait  dès 
lors  ce  travail,  que  malheureusement  il  n'a  jamais  achevé)  —  «  était-il 
bien  nécessaire  de  prodiguer  d'avance  ces  discussions  minutieuses?  Le 
meilleur  moyen,  le  seul  peut-être,  surtout  dans  nos  temps  si  affairés, 
de  réfuter  un  travail  imparfait  et  insuffisant,  c'est  de  le  remplacer. 
Brûler  les  broussailles  qui  couvrent  le  sol  avant  d'y  élever  son  monu- 
ment, c'est  bien;  mais  à  quoi  bon  détailler  l'incendie  et  y  inviter  le 
public,  même  le  public  restreint  des  places  à  10  francs?  » 

Généalogie  de  la  famille  de  Briquet,  (N'est  pas  dans  lé  commerce.) 
Grand  in-8  de  431  pages,  blason  polychrome,  gravures  dans  le  texte. 
Tarbes,  1895. 

On  annonce  comme  en  préparation  (pour  paraître  sans  doute  en 
impression  posthume)  :  la  Flore  mystique  du  diocèse  de  Tarbes, 
dont  plusieurs  fragments  ont  paru  dans  Isi  Bévue  catholique  au  même 
diocèse  de  1881  à  1889  et  qui  formerait  environ  400  pages;-— /a  Flore 
apicole  du  département  des  Hautes-Pyrénées;  les  abeilles  et  les 
fleurs  dans  le  livre  IV  des  Géorgiques;  —  une  Etude  critique  sur 
sainte  Libérale,  diocèse  de  Tarbes,  paroisse  de  jMontus...;  —  «  un 
travail  considérable  sur  YEpigraphie  de  notre  région,  où  je  sais  (c'est 
M.  J.  Bourdette  qui  parle)  qu'il  examinait,  avec  sa  grande  compétence, 
les  publications  analogues  de  Juhen  Sacaze^  dont  il  n'approuvait  pas 
toujours  ni  les  interprétations,  ni  les  déductions.  —  En  outre,  poursuit 
le  même  critique,  l'abbé  Dulac  laisse  une  masse  énorme  de  matériaux 
précieux  pour  l'histoire  de  la  Bigorre.  —  Tout  cela,  œuvres  et  maté- 
riaux, sera,  nous  l'espérons,  précieusement  conservé  dans  un  dépôt 
public  de  Tarbes  (1).  » 

C'est  aussi  l'espoir  et  le  vœu  qu'il  doit  m'être  permis  d'exprimer  pour 
ma  part,  en  prenant  congé  d'un  étonnant  travaÛleur,  que  de  légers  cas 
de  délicatesse  ne  m'ont  jamais  empêché  d'apprécier  très  haut  et  de 
citer  avec  reconnaissance. 

L.  C. 

(1)  M.  J.  Bourdette  Ini-même  a  bien  voulu  m'apprendre  que  tous  les  papiers 
de  Tabbé  Dulac  seront  déposés  à  l'evêché  ou  au  Grand  Séminaire  de  Tarbes. 
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LE  CHATEAU  DE  PARDAILLAN  {Fin)  * 

Les  enfants  de  Cësâr-Àlexandre  de  Beaudèan  étaient  beau- 
coup trop  jeunes  pour  pouvoir^  à  la  mort  de  leur  père^ 
entrer  en  possession  de  leur  fortune.  L^ainë,  Louis*Bamabé, 
n'avait  que  deux  ans.  Il  fallut  songer  à  leur  donner  un  tuteur, 
et,  comme  la  conduite  de  la  mère,  bien  que  rien  ne  pût  lui 
enlever  son  titre  de  dame  de  Pardaillan,  laissait,  on  Ta  vu, 
quelque  peu  à  désirer,  surtout  à  ce  moment-là,  chercher  dans 
la  famille  quelque  membre  qui  pût  honorablement  et  voulût 
bien,  jusqu'à  la  majorité,  administrer  ses  domaines.  Le 
conseil  de  famille  nomma  un  des  frères  de  César-Alexandre, 
Henri  de  Beaudèan,  quatrième  fils  d'Alexandre,  lequel,  né  en 
1689,  est  qualifié  dans  la  généalogie  des  Parabère  de  «  mar- 
quis  de  Parabère,  fait  brigadier  des  armées  du  Roi  à  la  pro- 
motion du  20  février  1734,  chef  d'une  brigade  du  régiment 
royal  des  carabiniers.  [Il]  quitte  le  service  en  1735  et  meurt  le 
28  juillet  1741,  dans  le  52'  année  de  son  âge.  »  11  avait 
épousé,  le  8  février  1720,  Marie- Andrée  Fargès,  décédée  en 
couches,  le  7  décembre  de  la  même  année,  de  deux  enfants 
morts-nés  (1). 

C'est  ce  qui  explique  comment  en  l'année  1736,  dans  le 
livre  terrier  de  la  commune  de  Beaucaire  et  de  Pardaillan, 
en  Armagnac,  nous  voyons  cet  Henri  de  Beaudèan,  désigné 
comme  «  seigneur,  baron  de  Pardaillan.  » 

(•)  Voir  le  numéro  d'avril  1897,  page  189. 
(1)  Lachesnaye  des  Bois. 

Tome  XXXVm  -  Jnin  1897,  f» 
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N'est-ce  qu'à  titre  provisoire,  comme  noos  le  supposons  ? 
Est-ce  au  contraire,  en  vertu  d'une  véritable  substitution  ou 
d'un  arrangement  de  famille  consenti  par  tous  les  intéressés^ 
qu'il  détint  à  cette  date  la  baronnîe  dont  nous  écrivons 
l'bistoire  ?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  nous  lisons  dans  ce 
registre  que,  dans  «  le  Cadastre  et  arpentement  de  la  juridic- 
tion de  Pardeilhan,  du  5  août  i756  » , 

Ladite  seigneurie  de  PardeiUian  appartient  à  haut  et  puissant  sei- 
gneur messire  Henry  de  Beaudéan,  chevalier,  marquis  de  Parrabère, 
brigadier  des  armées  du  Roy,  et,  de  ce  fait,  seigneur  et  baron  de  Par- 
deilhan. Laquelle  seigneurie  comprend  :  1°  Vn  chasieau^  basse  cour, 
patus,  fossés,  remparts,  terre  et  bois^  dit  à  Pardaillan,  contenant 
17  concades  2  carterées  7  picotins;  et,  avec,  les  métairies  de  la  Bour- 
dasse,  du  Haget,  le  moulin  de  la  Bèze,  terres  à  la  Couture,  au  champ 
de  Hontas,  aux  Arrious,  à  Saint-Serben,  à  Pujade,  au  Couloumé,  la 
tuilerie  de  Pardaillan,  les  métairies  de  Mondot,  de  Castaignès^  la  terre 
et  fossés  du  vieux  Pardeilhan,  enfin  la  tour  et  métairie  du  Guardès, 
avec  une  pièce  de  vigne  appelée  au  Broc,et  la  grande  terre  du  Gleyzias, 
en  Beaucaj-re,  etc.  (1). 

Bien  que  cet  acte  soit  de  1736  et  que  la  majorité  du  fils 
aîné  de  la  comtesse  de  Parabère  puisse  se  rapporter  à  la  fin 
de  l'année  1735,  nous  pensons  que  ce  fut  à  ce  moment,  et 
peut-être  à  celle  occasion,  qu'Henri  de  Beaudéan  se  démit 
de  sa  charge,  et  que,  dès  celle  année  1736,  rhêritier  légilime 
entra  en  pleine  possession  de  sa  fortune.  Quel  usage  en  fll-il  ? 
Quel  rôle  joua-l-il  aussi  bien  à  la  Cour  qu'aux  armées,  ou 
même  dans  ses  simples  domaines  de  l'Armagnac?  C'est  ce 
que  nul  document,  nuls  Mémoires  ne  nous  apprennent.  D'où 
il  faut  conclure  que  son  rôle  fut  des  plus  effacés,  soit  par 
insuffisance  de  moyens,  ainsi  qu'on  le  constate  le  plus  sou- 
vent dans  la  période  décadente  de  chacune  de  ces  vieilles 

(1)  Cadastre  et  livre  terrier  de  la  commune  de  Beaucaire  pomr  Tannée  1736. 
(Archires  municipales  de  Beaucaire-Pardaillan.) 

(2)  Déjà  en  1706  avait  été  arpentée  «  pour  M.  le  comte  de  Pardaillan,  la  mé- 
tairie du  Guardès,  consistant  en  une  salle,  basse  cour,  écurie,  patus,  verger , 
jardin,  vignes,  terres,  bois,  etc.,  contenant  eu  tout  90  concades,  etc.  »  (Archives 
privées.) 
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familles;  soit^  ce  qui  aurait  été  plus  séant  de  sa  part^  par 
modestie,  le  nom  de  Parabère  ne  paraissant  pas  jouir,  malgré 
le  peu  de  scrupules  de  cette  société  éhontée,  d'un  bien  grand 
crédit  à  la  Cour  de  Louis  XV. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis-Bamabé  de  Beaudéan,  comte 
de  Parabère  et  baron  dePardaitlan,  est  qualifié  de  seigneur  de 
Beauran-sur-Oise,  toujours  chanoine  d'honneur-né  de  la 
cathédrale  d'Auch,  capitaine  au  régiment  royal  des  carabiniers 
et  chevalier  de  TOrdre  de  Saint-Louis  (1).  Il  se  maria  deux 
fois  :  en  premières  noces  avec  Françoise-Claire  de  Gourgues, 
morte  sans  enfants,  le  13  décembre  1757; en  secondes  noces, 
le  18  mars  1760,  avecJeanneClaude-BernardineGagnedePéri- 
gny,  fille  de  Philibert-Bernard  dePèrigny,  président  àmortierau 
Parlement  de  Bourgogne,  etde  Jeanne-Marie Thénet  deRagy(2). 

Vint-il  de  temps  en  temps  surveiller  ses  domaines  de 
TArmagnac  ?  Tout  porte  à  le  croire,  son  nom  figurant  à  plu- 
sieurs reprises  dans  les  actes  d'hommage  de  cette  époque.  En 
1743,  en  effet,  1748,  1753,  1763,  etc.,  il  est  qualifié  dans 
les  nombreux  dénombrements  de  la  baronnie  de  Pardaillan, 
de  <  haut  et  puissant  seigneur  noble  Louis-Barnabe  de  Beau- 
déan de  Parabère,  baron  de  Pardaillan»  (3).  Nous  le  voyons 
également  assister  en  personne  à  un  achat  <x  de  quelques 
pièces  de  terre  et  de  bois  taillis  à  la  Rouquette  de  Mondon,  » 
fait  à  Jean-Jacques  de  Ferrabouc,  seigneur  de  Camarade,  le 
6  août  1751  (4).  Mais  ces  faits  sont  de  peu  d'importance,  la 
baronnie  de  Pardaillan,  pas  plus  que  ses  seigneurs,  ne  jouant 
plus  désormais  aucun  rôle  actif  dans  l'histoire  de  notre  pays. 

Louis-B^rnabé  de  Baudéan  mourut  au  château  de  Boran- 
sur-Oise,  le  31  mars  1791 .  Il  y  fut  inhumé  (5).  De  son  second 
mariage,  il  laissait  deux  enfants  :  1»  Alexandre-César,  né  en 

(1)  Lachesnaye  des  Bois,  art.  Beaudéan. 

(2)  Id. 

(3)  Archives  départementales  du  Gers,  C,  451  et  suiv. 

(4)  Notariat  de  Roques,  reg.  pour  1751,  P  2566.  Lapeyrère,  not. 

(5)  Généalogie  de  la  maison  de  Parabère.  Chartrier  Laplagne. 
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1766;  2^  Adétaïde-Julie-AméUe,  née  en  1770,  mariée  à  Louis- 
Marie-PauliQ  Lefébure  de  Saûcy,morte  Ie2  décembre  1825,  après 
avoir  laissé  un  fils  unique, Camille-Âlexandre-César  de  Sancy, 
qui  a  continué  la  descendance  de  cette  famille  alliée  (1). 

—  Alexandre-César  de  Baudéan  fut  le  dernier  comte  de 
Parabère  et  aussi  le  dernier  baron  de  Pardaillan.  Il  avait 
vingt-cinq  ans  lorsque  mourut  son  père,  lui  laissant,  avec 
ces  deux  titres,  les  deux  terres  qui  portaient  ces  noms.  Mais 
il  n'en  jouit  pas  longtemps. 

La  Révolution  marchait  déjà  à  grands  pas.  A  peine  investi 
de  ses  nouveaux  domaines,  il  fut  mis  dans  Talternative,  ou 
de  rester  en  France  pour  affronter  la  lutte  avec  des  armes 
bien  inégales,  ou  de  suivre  ses  semblables  dans  Témigration. 
Le  comte  de  Parabère  se  décida  pour  ce  dernier  parti,  et  il 
prit  en  cette  année  1791  le  chemin  de  Pexil. 

En  vertu  des  lois  de  la  République,  ses  terres  furent  aus- 
sitôt confisquées  et  ses  domaines  mis  en  vente  comme  biens 
nationaux.  L'antique  baronnie  de  Pardaillan  fut  divisée  en 
plusieurs  morceaux,  émiettée,  déchiquetée,  et  chacune  de  ses 
métairies  mise  aux  enchères  et  adjugée  au  plus  offrant.  Mais 
ce  ne  fut  pas  sans  de  longues  procédures,  dont  quelques 
pièces  se  retrouvent  encore  aux  Archives  départementales  du 
Gers.  C'est  ainsi,,  notamment,  que  le  11  janvier  1793  (an  ii 
de  la  République)  les  officiers  municipaux  de  la  commune  de 
Beaucaire  vinrent  dresser  au  château  même  de  Pardaillan  un 
premier  inventaire  «  des  meubles,  effets,  capitaux,  etc.,  du 
citoyen  Alexandre-César  Baudéan-Parabère,  ci-devant  habi- 
tant Paris,  émigré;  »  et  que  le  25  janvier  suivant  ils  montè- 
rent à  la  tour  du  Guardès,  où  ils  trouvèrent  «  une  paire  de 
bœufs,  deux  paires  de  vaches,  vingt  brebis  et  un  bélier,  une 
truie,  une  charrette  et  deux  tombereaux,  plus  trente  sacs  de 
bled,  un  sac  de  farine  et  un  sac  d'avoine  (2).  » 

(1)  Id.  Cf.  Lachesnaye  des  Bois. 

(Z)  ArchÎTes  départementales  du  Gers.  Série  Q,  293. 
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La  même  année  il  fut  procédé  au  démembrement  de  ladite  ci-deyant 
terre  et  baronnie  de  Pardaillan,  Beaucaire  et  Lamazère,  appartenant 
audit  citoyen  ci-devant  émigré,  et  consistant  en  huit  métairies^  mou- 
lins, tuileries,  bois,  cabaret,  prés,  vignes,  etc.,  affermée  pendant  neuf 
ans  pour  la  somme  de  12,100  fr.,  lesquelles  métairies  sont  :  le  château 
de  Pardaillan,  jardin  et  dépendances,  Matalin,  Mondon,  la  Bourdasse, 
Castagnes,  Ârtigaut,  le  moulin  de  Beaucaire  et  la  métairie  du 
Guardès  (1). 

Les  ventes  bientôt  commencèrent^  se  succédant  rapidement 
les  unes  aux  autres  à  la  suite  de  nombreuses  surenchères 
qu'y  mettaient  chaque  fois  de  nombreux  compétiteurs;  si 
bien  que,huitans  aprës,la  plupart  des  lots  n'étaient  pas  encore 
définitivement  acquis. 

C'est  ainsi  que  le  27  prairial  an  u  (15  juin  1794),  furent 
vendus  «  les  terres,  fossés  et  bourcasse  au  vieux  Pardaillan, 
pour  la  somme  de  2,575  fr,,  »  achetés  par  Martial-Martin  de 
Valence;  et  que  le  15  thermidor  de  la  même  année  (2  août 
1794)  furent  également  vendus  «  au  citoyen  Charles  Lacha- 
pelle,  domicilié  à  Beaucaire,  pour  la  somme  de  40,200  fr., 
la  borde,  pâtus,  jardin,  terre,  bois,  vigne,  bestiaux,  semences 
et  autres  objets  du  domaine  de  Matalin  » ,  attenant,  on  le  sait, 
au  château  même  de  Pardaillan  (2).  Ce  dernier  fut-il  compris 
dans  cette  vente  ?  Il  est  permis  d'en  douter,  du  moins  si  Ton 
en  juge  par  les  ventes  successives  dont  il  fut  Tobjet  les 
années  suivantes. 

Le  12  messidor  an  vui,  en  effet  (1"  juillet  1800),  fut  vendu 
au  citoyen  Matalon,  de  Biran,  pour  le  prix  de  2,139,000  fr. 
(valeur  du  temps  en  assignats),  «  le  ci-devant  cMteau  de 
PardaiUan,  situé  dans  la  commune  de  Pardaillan,  consistant 
en  une  maison  très  délabrée,  grange,  écurie  et  cours,  avec 
moulin  à  eau.  Il  n'y  a  qu'un  passage  fort  étroit,  ajoute  Taffi- 


(1)  Archives  départementales  du  Gers.  Série  Q,  293. 

(2)  Relevé  des  biens  fonds  confisqués  et  vendus  révolutionnairement  dans  le 
district  de  Condom.  Reg.  in-^  du  7  juillet  1825.  (Arcluves  de  la  soos-préfeoture 
de  Condom.) 
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che^  pour  aboutir^  les  fossés  qui  reotoareDt  ayant  été  déjà 
veodos  (1).  » 

Hais  sa  déchéance  ayant  été  prononcée,  une  surenchère  y 
fut  mise  ayant  la  fin  de  cette  même  année  1800  et  tout  fut  à 
recommencer.  On  groupa  alors  en  un  seul  lot  le  château  pro> 
prement  dit,  estimé  1,200  francs,  et  le  moulin  de  Beaucaire, 
estimé  25,000  fr.;  et  le  12  brumaire  an  ix  (3  novembre 
1800)  le  citoyen  Baylin  s'en  porta  adjudicataire  pour  la 
somme  de  55,000  fr.  Une  nouvelle  surenchère  y  fut  mise  dès 
le  lendemain  par  le  citoyen  Laroche  ûls  aîné,  négociant  à 
Condom,  qui,  le  17.  de  ce  même  mois  (8  novembre  1800), 
l'acquit  en  fin  de  compte  pour  la  somme  de  520,000  francs 
(toujours  valeur  du  temps) (2).  Encore  ce  dernier  ne  le  garda- 
t-il  pas  longtemps. 

Il  en  fut  de  même  pour  toutes  les  autres  métairies  et  dépen- 
dances de  la  vieille  baronnie  de  Pardaillan. 

Après  avoir  été  en  grande  partie  démoli  à  cette  époque, 
ainsi  que  nous  l'avons  écrit  au  début  de  cette  étude,  brûlé 
même,  au  dire  de  quelques-uns,  lors  des  plus  mauvaises 
heures  de  la  Terreur,  et  laissé  tel  jusqu'à  nos  jours,  le  château 
de  Pardaillan  est  devenu  en  dernier  lieu  la  propriété  de  la 
famille  Capuron,  qui  Ta  acheté  avec  la  métairie  attenante  de 
Matalin  à  M.  de  La  Chapelle,  en  l'année  1826,  et  qui,  en  la 
personne  deM.  Jules  Capuron,  le  possède  encore  aujourd'hui. 

Quant  à  la  tour  du  Guardès,  soumise  elle  aussi  à  plusieurs 
ventes  successives,  elle  a  été  définitivement  acquise  le  8  plu- 
viôse an  m  (27  janvier  1793)  par  notre  arrière-grand  père 
M.  Jean  Baulhian,  notaire  à  Valence  (5).  Elle  est  resiée  de- 
puis notre  propriété. 

—  Depuis  la  Révolution,  les  vieux  châteaux  n'ont  plus 

(1)  Archives  départementales^du  Gers,  Q,  217.  Cf.  Voir  la  notice  de  M.  Par- 
fouru,  ancien  archiviste  du  Gers,  sur  les  biens  nationaux  de  ce  département. 
{Annuaire  du  Ger»  pour^l890.  Auch,  impr.  (  ocharaux.) 

(2)  Id. 

(3)  Archives'"de  famille.  Voir  aussi  le  registre,  précédemment  cité,  du  7  juillet 
1825,  aux  archives  de  la  sous-préfecture  de  Condom. 
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d'histoire.  Toute  vie  propre  s'est  retirée  d'eux,  comme  des 
villages,  des  bourgs,  des  cités  et  des  provinces,  par  l'effet 
d'une  centralisation  excessive  au  chef-lieu.  Heureux  ceux 
qui,  comme  Rardaillan  et  le  Guardës,  voient  encore  leurs 
murs  debout,  pouvant  rendre  quelques  derniers  services  agri- 
coles!  Le  temps  est  à  jamais  passé,  et  bien  lointain,  où 
résonnaient  sous  leurs  voûtes  massives  le  bruit  des  armures, 
le  cliquetis  des  lances,  les  appels  des  hommes  d'armes.  Plus 
loin  encore  les  préparatifs  pour  les  guerres  d'outre-mer, 
l'enthousiasme  des  croisades,  les  chants  des  troubadours,  les 
terreurs  religieuses...  Âpparaissent-elles  toujours  sur  les  che- 
mins de  ronde  ou  au  faite  des  tourelles,  ainsi  qu'on  le  racon- 
tait jadis  dans  les  veillées  gasconnes,  les  ombres  gracieuses 
d'Esclarmonde  ou  des  autres  dames  de  Pardaillan?  Et  sans 
remonter  si  haut,  serait-il  bien  difûcile  de  reconnaître  dans 
la  brume  la  silhouette  élégante  de  la  comtesse  de  Parabère? 
Nous  nous  sommes  bien  laissé  dire,  dans  notre  enfance,  par 
les  bonnes  gens  du  pays,  qui  ne  regardaient  pas  de  si  près 
aux  dates,  qu'au  moment  de  la  tourmente  révolutionnaire 
cette  grande  dame  était  venue  enfouir  dans  quelque  coin 
ignoré  de  ses  domaines  de  l'Armagnac  ses  trésors  mal  acqniâ 
et  ses  pierres  précieuses.  Tellement  il  est  vrai  que  tant  que 
surgira  au  sommet  d'un  rocher  quelque  reste  de  construction 
ancienne,  flottera  toujours  dans  l'air  ambiant  un  lambeau 
de  légende  ou  de  refrain  populaire;  comme  si,  frappée  par  ces 
masses  imposantes  ou  séculaires,  l'imagination  ne  pouvait 
se  soustraire  aux  charmes  fascinateurs  qu'elles  évoquent 
autour  d'elles!  Laissons-nous  donc  bercer,  s'il  en  est  temps 
encore,  par  les  souvenirs  des  épopées  guerrières,  des  fables 
merveilleuses,  des  apparitions  troublantes,  doux  fantômes 
qui  font  accepter  les  réalités  de  l'histoire, qui  s'envoleront  atfx 
premières  lueurs  matinales,  et  que  le  dur  éclat  du  jour  nou- 
veau ne  permettra  plus,  avant  peu,  de  jamais  revoir! 

Ph.  LAUZUN. 


UN  CATÉCHISME  EN  VERS  FRANÇAIS 


IMPRIME  A  TAREES  EN  1701 


I.  L'édition  tarbaise  et  Tédition  princeps  du  catéchisme.  —  II.  Sa  valeur 
doctrinale.  —  III.  Sa  valeur  littéraire.  —  IV.  Jugements  de  Tépoque.  — 
V.  Biographie  et  bibliographie  de  Fauteur.  —  VI.  Conclusion. 

I.  —  Les  Archives  du  bibliophile,  catalogue  mensuel  de  la  librairie 
parisienne  A.  Claudin,  nous  apportaient  dans  leur  avant-dernier 
numéro  (324)  la  mention  suivante  (p.  760,  n.  69459)  : 

Catechime  (sic)  en  vers  dédié  à  Monseigneur  le  Dauphin  par  Monsieur 
d'Hauville,  abbé  de  Chantemerle.  A  Tarbe,  chez  Mathieu  Roquemaurel, 
imprimeur  et  marchand  libraire,  rue  Longue.  1701.  In-16  avec  une  gros- 
sière figure  sur  bois,  vélin 35  f r. 

Edition  non  citée,  Tun  des  plus  anciens  livres  imprimés  à  Tarbes.  M.  Des- 
champs ne  fait  rejnonter  Timprimerie  en  cette  ville  qu'en  1714.  en  citant  un 
volume  sorti  de  la  presse  de  ce  même  imprimeur  (1).  Celui-ci  est  antérieur  de 
treize  ans.  —  Les  livres  imprimés  à  Tarbes  sout  aussi  i-ares  que  certains  incu- 
nables. —  Exemplaire  dans  sa  première  reUure  et  dans  un  parfait  état  de  con- 
servation, comme  neuf. 

L'imprimerie  avait  été  introduite  à  Tarbes  vers  1680,  précisément 
par  ce  Roquemaurel,  à  qui  les  Etats  de  Bigorre  prêtèrent  de  l'argent 
pour  acheter  des  caractères.  C'est  ce  qui  résulte  d'un  passage  de  la  cor- 
respondance de  l'intendant  d'Etigny,  cité  par  M.  l'abbé  Cazauran  (2). 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'une  vingtaine  d'années  plus  tard  il  ait 
donné  ce  petit  volume,  qui  a  échappé,  comme  lant  d'autres,  à  P. 
Deschamps,  dont  le  travail,  toujours  consulté  propter  necessitaiem, 
est  si  fautif  et  si  incomplet.  Mais  enfin,  voilà,  dans  le  fragment  de 
catalogue  que  je  viens  de  transcrire,  une  donnée  utile  pour  l'histoire, 
encore  à  faire,  de  la  typographie  tarbaise.  Pourquoi  ce  sujet  ne  serait- 
il  pas  abordé  par  quelqu'un  de  nos  doctes  correspondants  de  la  Bigorre? 

A  un  autre  point  de  vue,  c'est  un  élément  de  l'histoire  et  de  la  biblio- 
graphie des  catéchismes,  qui  intéressent  i\  juste  titre  plusieurs  studieux 
ecclésiastiques  de  la  province,  et  avant  tous  les  autres,  le  savant  archi- 

(1)  «  Nons  ne  connaissons  pas  à  Tarbes  de  livre  plus  anciennement  imprimé 
que  celui-ci  :  La  recherche  des  eatuff  minérales  de  Cautères  aoec  la  manière 
d^en  user,  parle  sieur  Jean-François  de  Borie,  docteur  en  médecine.  1614,  in-8* 
de  170  p..  »  etc.  Dlct.  de  géogr.  anc.  et  mod.  à  V usage  du  libr,  et  de  l'ama- 
teur de  liores,  art.  Castrum  Bigorrense. 

(2)  Annuaire  du  petit  séminaire  de  Saint-Pè,  1897,  p.  340-341,  note. 
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viste  du  séminaire  d'Auch^  déjà  nommé  (1).  Il  ne  faudrait  pourtant 
pas  exagérer  la  valeur  provinciale  du  renseignement  que  nous  fournit 
le  catalogue  de  M.  Claudin,  car  ce  catéchisme  en  vers  n*a  dû  avoir  ni 
un  caractère  officiel,  ni  une  grande  diffusion  dans  le  diocèse  de  Tarbes; 
mais  comme  il  a  dû  pourtant  y  être  de  quelque  usage  (c'est  un  point 
sur  lequel  je  reviendrai),  et  que  je  me  trouve  en  possession  —  non  pas 
de  l'édition  tarbaise,  que  M.  Glaudin  a  cotée  un  peu  trop  haut  pour 
moi  —  mais  de  la  première  édition  dé  ce  petit  livre,  je  veux  le  faire 
connaître  ici  en  quelques  mots  d'après  mon  exemplaire.  Voici  le  titre 
(il  n'y  a  pas  de  faux-titre  et  le  premier  feuillet  de  la  première  feuille 
est  tout  blanc,  recto  et  verso)  : 

Catéchisme  |  en  vers  |  dÉDIé  \  a  Monseigneur  |  le  Dauphin.  |  Par 
Monsieur  d'HEAUviLLE,  |  Abbé  de  Chantçmerle.  '  A  Paris,  |  chez  Fré- 
déric Léonard^  Impr.  |  du  Roy,  rue  S.  Jacques,  aux  |  armes  de  Venise.  | 
M.DC.Lxx  (2).  I  Af^ec  Prioileye  et  Approbation.-  —  Petit  in-12  de  6  fi.  non 
chifirôs  (renfermant  le  titre,  Tépitre  dedicatoîre  au  Dauphin  et  un  avis  Av 
Lecteur,  en  trois  pp.  très  compactes),  130  pp.  chiffrées  pour  le  texte  du 
catéchisme,  et  7  fi.  non  chiffrés  pour  les  approbations  et  le  privilège, 
plus  un  f.  blanc. 

Parmi  les  approbations  nombreuses  et  presque  toutes  très  motivées, 
je  signalerai  le5  quatre  premières  ;  de  l'archevêque  de  Paris  et  des 
évoques  d'Angoulème,  de  Bayeux  et  de  Coutances;  et  je  vais  transcrire 
la  suivante  à  cause  de  la  première  signature.  C'est  un  texte  à  joindre 
à  ceux  que  j'ai  signalés  ailleurs  pour  un  Supplément  nécessaire  à  toutes 
les  éditions  de  Bossuet,  supplément  qui  consisterait  dans  la  réunion  * 
des  approbations  de  livres  qu'il  a  rédigés  (3)  : 

La  charité  qui  se  fait  tout  à  tous  ayant  inspiré  à  Monsieur  d'Heau- 
ville,  le  dessein  de  mettre  en  vers  les  veritez  chrétiennes,  afin  qu'en  éclai- 
rant rentendement  et  touchant  le  cœur,  il  pût  aussi  aider  à  soulager  la 
mémoire  et  remplir  par  ce  moyen  THomme  tout  entier  de  lesus-Chrit  et 
de  son  Evangile  :  Nous  sous-signez  Docteurs  en  la  sacrée  faculté  de  theo- 

(1)  Voir  ci-dessous,  à  la  Bibliographie,  le  compte-rendu  de  Y  Annuaire  cité 
dans  la  note  précédente. 

(2)  C'est  bien  la  date  que  j'ai  sous  les  yeux,  quoique  les  bibliographes  don- 
nent à  la  première  édition  du  catéchisme  celle  de  1669.  —  Nouvelle  difficulté  : 
Goujet  cite  une  édition  de  1669  qui  a  Tair  d'être  postérieure  à  la  mienne  datée  de 
1670.  —  C'est  ce  que  je  tâcherai  d'éclaircir,  sans  y  réussir  peutrétre,  un  peu  plus 
loin  (v),  en  parlant  de  la  diffusion  et  des  impressions  diverses  de  ce  petit  livre. 

(3)  Voir  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  nouv.  série, 
t.  H,  1891,  p.  92-93,  mon  petit  art.  «c  Une  lacune  de  toutes  les  éditions  des  œu- 
vres de  Bossuet.  »  —  Dans  VHist.  et  descrlpt.  des  mss.  et  des  éditions  origir- 
nales  des  ouo'\  de  Bossuet,  par  Tabbé  Bourseaud  (Paris,  Picard,  1897),  p.  202- 
4,  se  trouve  une  liste  de  ces  approbations  fort  précieuse,  mais  incomplète.  Il  est 
étrange  que  l'auteur  ait  oublié  précisément  les  plus  importantes,  celles  des 
livres  de  controverse  d'Arnauld. 
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logie  de  Paris,  ayons  jugé  cet  ouvrage  d'autant  plus  digne  d'estre  imprimé, 
qu'après  en  avoir  attentivement  examiné  la  Doctrine,  nous  l'avons  trouvé 
conforme  en  tout  point  à  la  Foi  catholique,  apostolique,  et  Romaine,  et  à 
la  Règle  des  mœurs.  En  foi  de  quoi  nous  avons  souscrit,  à  Paris  ce  8  octo- 
bre 1668. 

I.  B.  BossuET,  doyen  de  l'Eglise  de  Mets... 

Suivent  les  signatures  de  G.  de  La  Brunetière,  archidiacre  de  l'é- 
glise de  Paris,  et  de  G.  de  Champin,  doyen  de  Saint-Thomas  du  Louvre. 

—  C'est  à  Saint-Thomaâ  du  Louvre  que  Bossuet  habitait  alors,  et  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  été  le  rédacteur  de  ce  petit  morceau,  puis- 
qu'il a  signé  le  premier  et  que  d'ailleurs  ropinion  publique  le  désignait 
déjà  comme  précepteur  du  Dauphin,  à  qui  l'ouvrage  est  dé^é  (1). 

Voici  maintenant  tout  le  plan  du  livre  : 

P.  1-31.  «  Introduction  à  tout  le  catéchisme  »  (mais  le  vrai  titre  serait 
«  Explication  du  Symbole  »).  —  P.  32-42.  Les  commandements  de  Dieu. 

—  P.  43-86.  «  Troisième  partie  du  catéchisme  (sic,  quoiqu'on  n*ait  pas 
numéroté  les  deux  premières)  contenant  l'explication  des  sacrements  »  (et 
comme  introduction,  p.  43-49,  la  grâce;  comme  appendice,  p.  42-85,  «  des 
péchez  en  gênerai  »).  —  P.  86-120.  Quatrième  partie  du  catéchisme  con- 
tenant l'explication  du  Pater^  les  prières  pour  le  soir  et  le  matin  et  celles 
que  fait  l'Eglise  sur  les  sujets  les  plus  importans  (toujours  en  eers!)^  —  P. 
121-130.  Les  huit  béatitudes  et  les  œuvres  de  miséricorde  corporelles  et 
spirituelles. 

IL  —  L'essentiel  d'un  catéchisme,  c'est  la  doctrine.  Là-dessus  Dieu 

me  garde  de  contredire  les  approbateurs  de  ce  petit  manuel  1  On  peut 

inoter  seulement  que  ïaugustinianisme  s'y  énonce  en  formules  un  peu 

raides  : 

Qu'on  ne  demande  point  pourquoy 

Par  une  faveur  inégale 

Dieu  communique  aux  uns  la  Foy, 

Aux  autres  la  Grâce  finale; 

Il  le  fait  parce  qu'il  le  peut. 

Et  justement  puisqu'il  le  veut. 

Et  à  la  page  suivante  (p.  46)  : 

C'est  la  grâce  qui  nous  prévient. 
C'est  elle  qui  nous  vivifie, 
C'est  sa  force  qui  nous  soutient. 
Son  onction  nous  sanctifie; 
Sans  cette  grâce  on  ne  peut  rien^ 
Avec  elle  on  fait  tout  le  bien. 

Ces  deux  derniers  vers  auraient  été  suspects  après  la  Bulle  Unige- 

(1)  Il  ne  fut  nommé  à  ce  poste  que  le  1"  septembre  1670,  après  la  mort  du 
premier  précepteur,  le  président  de  Perigny;  mais  on  sait  qu'avant  la  nomination 
de  ce  dernier,  qui  n'exerça  ses  fonctions  qu'environ  deux  ans,  «  la  voix  publi- 
que y  avait  appelé  Bossuet.  »  Card.  de  Bausset,  HUt,  de  Bossuet^  1.  m,  ch.  5, 


niiua;  mais  en  1668  ils  pouvaient  encore  passer,  sauf  explication  (1), 

l'auteur  s'étant  mis  en  règle  du  côté  de  Jansénius  et  ayant  bien  établi  que 

la  grâce  n'enlève  point  la  liberté,  qu'elle  n'est  pas  du  tout  irrésistible  : 

L'on  n'éprouve  que  trop  souvent, 
Qu'on  résiste  à  son  mouvement. 

On  pourrait  encore  relever  ça  et  là  quelque  excès  de  rigueur  dans  la 
morale,  et  même  une  sorte  d'indiscrétion  dans  cette  demande  du  caté- 
chiste à  son  disciple  :  c  Que  dites-vous  des  confesseurs  qui  donnent 
pour  tous  péchez  de  très  légères  pénitences  T  »'Mais,  somme  toute, 
même  sur  les  points  délicats  (par  exemple  contrition  et  attrition,  p.  68- 
69},  le  langage  est  exact  et  mesuré  (2). 

(1)  L'explication  est  déjà  dans  la  question,  que  je  n'ai  pas  citée  et  que  voici  : 
«  Cette  grâce  de  Dieu  est-elle  si  nécessaire  que  sans  elle  on  ne  puisse  lui  être 
agréable  ni  rien  faire  qui  soit  utile  pour  la  salut  f  y>  —  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  couleur  doctrinale  du  chapitre  de  l'abbé  d'Heauville  sur  la  grâce 
semble  se  rapprocher  du  jansénisme  (sans  y  tomber)  et  s'éloigne  autant  que 
possible  des  thèses  molinistes.  Ce  caractère  est  plus  marqué  daas  la  seconde 
édition,  augmentée  sur  plusieurs  points  et  particulièrement  sur  cette  matière 
délicate.  Aussi  les  »  appelants  »  voulurent-ils  tirer  profit  de  ce  chapitre  en  l'op- 
posant aux  écrits  des  «  constitutionnaires  »,  comme  ils  appelaient  les  pasteurs 
et  les  fidèles  qui  acceptaient  la  Bulle  Unigenitus.  —  C'est  ce  que  je  trouve  dans 
un  livre  fort  intéressant  sur  la  Lutte  doctrinale  entre  Mfjr  de  Belsunce,  éo.  de 
Marseille,  et  le  Jansénisme  (MskTseïWe,  Olive,  lSS2,inS*).  L'auteur,  M.  l'abbé 
Jau<ïret(aujourd*hui  Mgr  Jauflhret,  évêque  de  Bayonne),y  déclare  (p.  10)avoir  vu 
intercalé  dans  un  des  vol.  des  Noucelles  ecclésiastiques  de  la  Bibliothèque  de 
MarseiUe  le  cantique  sur  la  grâce  de  l'abbé  d'HeauviUe,  dont  il  cite  ce  couplet, 
très  caractéristique  en  effet  : 

Quand  deux  amours  sa  font  la  guerre. 

Chacun  fait  un  nouvel  effort 

Et,  selon  qu'il  est  faible  ou  fort. 

On  aime  le  ciel  ou  la  terre; 

Car  ce  qui  touche  plus  le  cœur 

En  est  assurément  vainqueur. 

C'est  l'explication  janséniste  de  l'efficacité  de  la  grâce.  Il  faut  pourtant  remar- 
quer :  1*  que  cette  explication,  où  la  plupart  des  théologiens  croient  trouver 
ridée  mère  du  jansénisme  tout  entier,  n'a  pas  été  condamnée  expressément  dans 
Jansénius;  2"*  que,  conciliée  (bien  ou  mal)  avec  la  liberté,  elle  a  été  adoptée  par 
plusieurs  théologiens  orthodoxes,  même  après  la  Bulle  Unigenitus,  —  Faisons 
remarquer  surtout  qu'en  suivant  les  augustiniens  rigides  sur  ce  terrain  dange- 
reux, l'abbé  d'Heauville  oubliait  mal  à  propos  ce  sage  et  modeste  couplet  de  sa 
première  édition,  maintenu  pourtant  dans  les  suivantes  : 

Sans  porter  notre  jugement 

Sur  la  grandeur  de  ce  mystère. 

Il  nous  faut  croire  simplement 

Que  cette  grâce  nécessaire. 

Pour  faire  agir  la  volonté, 

Ne  blesse  point  sa  liberté. 

(2)  J'ai  été  frappé  de  l'énoncé  suivant,  opposé  à  l'opinion,  longtemps  si  auto- 
risée en  France,  qui  faisait  de  la  bénédiction  nuptiale  la  forme  du  sacrement  de 

mariage  : 

Le  mutuel  consentement 

Devant  les  témoins  et  le  prAtre  (en  marge  le  curé) 

Fait  l'essence  du  sacrement... 
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III.  —  Quant  au  mérite  littéraire  de  l'œuvre,  il  ne  peut  être  bien 
élevé.  La  forme  métrique  mème^  avec  sa  raideur  et  sa  monotonie,  — 
—  car  Tauteur  n'a  renoncé  à  ses  petits  couplets  de  six  vers  octosylla- 
biques  que  dans  quelques  formules  de  prières, — s'opposait,  ou  peu  s'en 
faut,  à  tout  développement,  à  toute  effusion,  à  toute  vivacité  de  senti- 
ment, à  toute  fleur  d'imagination.  Il  est  vrai  que  le  but  même  de  l'ou- 
vrage et  la  loi  rigoureuse  du  langage  théologique  ne  s'y  prêtaient  pas 
davantage.  Et  par  conséquent  il  ne  faut  pas  lui  être  trop  sévère  s'il  n'a 
égalé  ni  les  Stances  sur  les  principales  maximes  du  christianisme 
(d'Arnaud  d'Andilly),  ni  les  Quatrains  du  sieur  de  PibraCy  que  rap- 
pellent dans  leur  Approbation  les  docteurs  et  curés  de  Paris.  Malgré 
le  prosaïsme  et,  tranchons  le  mot,  la  platitude  de  quelques  chutes  de 
strophes,  la  rédaction  poétique  reste  en  général  décente,  précise  (1), 
quelquefois  même  énergique  ou  onctueuse,  surtout  dans  plusieurs 
prières.  Non  pas  dans  toutes  pourtant;  non  pas  môme  dans  celles  que 
l'auteur  intitule  :  t  pour  Monsieur  le  Dauphin  »,  pour  le  gouverneur 
de  ce  prince,  pour  le  conseil  du  roy,  etc.,  et  qui  ne  sont  louables  que 
par  la  bonne  intention  et  la  pure  inspiration  chrétienne.  Mais  la  piété 
ne  parle-t-elle  pas  le  langage  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  plus  touchant 
dans  ces  deux  formules  d'action  de  grâce  après  la  communion! 

Ô  mon  Dieu,  que  vous  puis-je  rendre, 
Moy  qui  ne  suis  et  ne  puis  rien, 
Eln  reoonnoissance  d'un  bien 
Que  Tesprit  ne  sçauroit  comprendre? 
Je  fais  au  moins  ce  que  je  puis. 
Et  me  donne  tel  que  je  suis. 


(1)  Pour  justifier  ce  mérite  de  la  précision,  qui  est  le  premier  d'une  œuvre  de 
ce  genre,  je  citerai  ici  deux  traductions  :  celle  du  Décalogue  (qu'on  pourra 
comparer  —  et  préférer  à  ceUe  de  Le  Maistre  de  Sacy  dans  les  Heures  de  Port- 
Royal)  et  ceUe  de  TOraison  dominicale  : 

Adore  an  Dieu.  Ne  jnie  en  vain. 
Observe  le  Dimanche.  Honore  père  et  mère. 
N'outrage  ni  ne  tue.  Et  garde-toi  de  faire 
Ancane  impureté  par  œuvre  on  par  dessein. 
Abstiens-toy  du  larcin  —  et  du  faux  témoignage. 
Ne  convoite  l'argent,  la  femme,  l'héritage 

Ni  rien  qui  soit  à  ton  prochain. 

• 

Notre  Père  qui  fais  ton  séjour  dans  les  cieux, 
.Que  ton  auguste  nom  partout  Ton  sanctifie; 
Que  l'on  voye  arriver  ton  règne  glorieux; 
Qu'ici  ta  volonté  comme  au  ciel  soit  suivie. 
Daigne  nous  accorder  chaque  jour  notre  pain. 
Comme  nous  pardonnons,  pardonne  notre  offense. 
Quand  nous  serons  tentez,  soutiens-nous  de  la  main 
Et  sauve-nous  du  mal  par  ta  toute  puissance- 
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Quel  prodige  d'humilité  ! 

Vous  2L\  ez  pris  notre  nature. 

Quel  prodige  de  charité  1 

Vous  nous  servez  de  nourriture. 

Vous  vivez  et  mourez  pour  nous  : 

Je  veux  vivre  et  mourir  pour  vous. 

IV.  —  Les  mérites  qu'il  nous  est  permis  de  reconnaître  à  ce  petit 
livre  de  l'abbé  d'Heau  ville  pourront  paraître  bien  au  «dessous  du  succès 
d'estime  et  de  diffusion  qu'il  obtint  pendant  plus  de  trente  ans;  mais 
il  faut  mettre  en  ligne  de  compte  l'attention  que  les  hommes  sérieux 
prêtaient  encore  à  la  poésie  chrétienne,  le  souci  de  confier  à  la  jeunesse 
des  vers  français  édifiants,  la  faveur  d'une  école  théologique,  et  sans 
doute,  nous  le  verrons,  la  clientèle  des  congrégations  enseignantes.  Les 
approbations  nombreuses  dont  le  catéchisme  fut  revêtu  dès  l'origine, 
sans  compter  le  cachet  officiel  que  semblait  lui  imprimer  le  nom  de 
Dauphin,  devaient  lui  ouvrir  toutes  les  yoies  du  succès.  Les  éloges  des 
approbateurs  dictaient  d'ailleurs  le  verdict  des  critiques  littéraires  — 
surtout  des  critiques  de  collège  —  aussi  bien  que  celui  des  théologiens. 
Citons  seulement  les  termes  de  l'évèque  d'Angoulème,  qui  est  à  vrai 
dire  le  plus  louangeur  de  tous  dans  sa  brièveté  : 

Ceux  qui  liront  ce  catéchisme,  le  trouveront  assurément  utile  et  agréa- 
ble :  il  contient  une  [un  mot  passé?]  et  solide  doctrine  :  les  vers  y  sont 
faciles  et  bien  tournez  :  en  peu  de  paroles  il  exprime  beaucoup  de  choses; 
et  Ton  peut  dire  sans  exagération  qu'en  son  espèce  c'est  un  chef  d'œuvre... 

Et  cet  éloge  semble  accepté  unanimement  par  la  critique  d'alors  et 
de  la  génération  suivante.  Le  Recueil  de  poésies  chresiiennes  et  di- 
versesy  dédié  au  prince  de  Conti  (1679)  par  La  Fontaine,  à  qui  d'ail- 
leurs je  n'ai  garde  d'en  attribuer  le  choix,  fait  une  place  considérable  à 
d'Heauville  en  lui  empruntant  une  quarantaine  de  couplets  (t.  i,  p. 
357-370),  en  particulier  (nous  sentons  ici  l'influence  de  Port-Royal) 
sur  la  grâce  et  sur  l'amour  de  Dieu  «  sans  lequel  on  n'est  rien  » .  —  Bail- 
let,  dans  ses  Jugemens  des  savans  (1722,  in-»4°,  t.  v,  p.  323-24],  re- 
prend et  coordonne  avec  complaisance  les  phrases  flatteuses  des  divers 
approbateurs  du  catéchisme  en  vers  et^  en  accordant  «  de  bonne  foi  aux 
critiques  que  la  poésie  n'y  est  peut-être  pas  aussi  délicate  ni  la  versi- 
fication aussi  belle  que  celle  qu'ils  pourroient  exiger  des  poètes  profa- 
nes qui  ne  travaillent  que  pour  plaire...  »,  il  excuse  l'auteur  snr  l'obli- 
gation de  se  servir  des  expressions  consacrées  par  l'enseignement  ca- 
tholique, et  cela  en  empruntant  les  termes  mêmes  de  la  préface  du 
livre.  —  Presque  en  même  temps,  Titon  du  Tillet,  dans  son  Parnasse 
.rançois{ia-Py  1732),  description  raisonnée  du  célèbiemonuxuentmétal- 
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lique  qu'il  a  consacré  aux  poètes  français,  répète  les  mômes  louanges 
(p.  376);  il  n'a  pas,  bien  entendu,  érigé  une  statue  à  d'Heauville  sur 
sa  montagne  allégorique,  il  ne  lui  a  pas  même  accordé  un  médaillon; 
mais  il  a  inscrit  son  nom  parmi  ceux  des  poètes  du  troisième  ordre 
sur  un  des  rouleaux  de  bronze  portés  par  des  génies  qui  complètent 
cette  singulière  œuvre  d'art.  —  Enfin  en  1756,  Gou jet,  fidèle  continua- 
teur de  la  tradition  janséniste  en  littérature,  accorde  encore  un  chapitre 
absolument  iayorahle  {Biblioih,  françoise^  t.  xviii,  p.  81-84)  au  caté- 
chisme et  aux  autres  œuvres  «  spirituelles  »  de  d'Heauville. 

La  fortune  de  cette  poésie  humble  et  rude  devait  cesser  dans  le  cou- 
rant du  siècle.  On  ne  trouve  plus  le  nom  même  de  d'Heauville  dans 
les  Annales  poétiques  (1778-88)  malgré  leurs  quarante  volumes.  Il 
avait  été  déjà  exclu,  chose  plus  notable,  de  la  Bibliothèque  poétique  de 
Le  Fort  de  la  Morinière  (Paris,  Brianson,  1745,  4  v.  in  4°),  recueil 
plus  sévère  et  dont  l'abbé  Goujet  avait  faitTintroduction  historique  (1). 
Enfin,  dans  les  milieux  les  plus  réglés  et  les  plus  attachés  aux  bonnes 
vieilles  habitudes,  l'oubli  finit  par  s'emparer  d'une  œuvre  si  longtemps 
populaire;  les  plus  érudits  chercheurs  signalaient  tout  au  plus  la  soli- 
dité de  ces  cantiques  démodés.  Dans  la  «  Notice  des  cantiques  qui  ont 
paru  depuis  1586  jusqu'en  1772  »,  placée  en  tète  d'un  volume  des 
Cantiques  de  Saint-Sulpice  (2),  on  lit  (p.  viij)  : 

Les  pièces  qui  composent  ce  recueil  [de  l'abbé  d'Heauville]  n'a  voient  pas 
été  faites,  selon  toute  apparence  (3),  pour  être  chantées;  ce  sont  des  ins- 
tructions en  vers  qui  étoient  bonnes  pour  leur  temps,  mais  qui  maintenant 
paroîtroient  peut-être  trop  simples  :  c'est  cependant  un  des  meilleurs  recueils 
de  ce  genre,  quoique  la  poésie  en  soit  foible. 

V.  —  Il  est  temps  d'aborder  la  biographie  et  de  compléter  la  biblio- 
graphie de  d'Heauville,  après  avoir  déjà  tant  parlé  d'un  petit  livre  qui 
ne  semble  tenir  à  notre  province  que  par  un  si  faible  lien.  Il  est  vrai 
que  nous  allons  rencontrer  deux  autres  mentions  gasconnes  à  son  sujet. 
D'ailleurs,  sur  la  vie  de  Fauteur,  normand  et  non  gascon,  j'ai  une  raison 
décisive  d'être  bref.  Goujet  n'en  sait  presque  rien,  et  aucun  des  réper- 
toires biographiques  usuels  n'en  fournit  davantage.  Probablement 
les  chercheurs  normands  de  notre  siècle,  dont  je  n'ai  pas  les  livres 

(1)  «  Le  sieur  de  La  Morinière  s'est  fait  honneur  de  cet  écrit  auquel  il  n'a 
aucune  part.  »  Mémoires  histor.  et  littér.  de  M.  Tabbé  Goujet  (La  Haye,  du 
Sauzet,  1767,  in-12),  p.  157. 

(2)  Opuscules  sacrés  et  lyriques^  Paris,  1772,  4  parties  in-S%  ordinairement 
reliées  en  deux  volumes.  La  Notice  bibliographique,  instructive  et  curieuse, 
quoique  bien  incomplète,  est  placée  au  commencement  de  la  troisième  partie. 

(3)  C'est,  de  la  part  du  rédacteur,  une  conjeciure  judicieuse}  on  verra,  en  effet, 
que  les  ch84[>itres  du  catéchisme  n'ont  pns  le  nom  de  cantiques  qu'après  1673. 
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sous  la  main,  y  auront  ajouté  quelques  détails;  mais  nous  pourons 
bien,  dans  notre  cadre  provincial,  nous  contenter  desdonnées  anciennes. 
L'abbé  d'Heauville  s'appelait  de  son  vrai  nom  Louis  Le  Bour- 
geois (1);  Heauvilie  était  sans  doute  im  fief  ou  une  propriété  de  sa 
famille.  Il  naquit  dans  le  diocèse  de  Coutances  à  une  date  inconnue, 
entra  dans  le  sacerdoce  et  fut  nommé  abbé  commendataixe  de  Chante- 
merle,  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Àugustiu  au  diocèse  de  Troyes.  Il 
était  c  lié  d'amitié  avec  les  plus  beaux,  génies  de  son  temps,  »  nous  dit 
l'abbé  Goujet,  qui  parait  s'étonner  qu'aucun  d'eux,  à  sa  connaissance, 
n^ait  parlé  de  sa  vie.  «  Il  est  mort  vers  l'an  1680  »,  ajoute  le  même 
auteur,  qui  nous  donne  ensuite  le  renseignement  bibliographique 
suivant  : 

M.  Tabbé  de  Heauvile  a  fait  encore  [après  le  catéchisme jen  vers]  un  livre 
des  Devoirs  du  chrétien^  qui  a  pareillement  mérité  rapprobation  des  ôvè- 
ques  de  Saint-Pons,  de  Périgueux,  d'Amiens,  de  Leytoure,  de  Condom, 
et  de  plusieurs  docteurs^  qui  rappellent  tous  encore  avec  éloge  le  caté- 
chisme en  vers.  Ce  nouvel  ouvrage  ne  parut  qu'en  1684  (2)  et  dans  le  pri- 
vilège du  17  avril  4683  obtenu  pour  Timpression  de  ce  livre,  il  est  dit  que 
l'Auteur  étoit  mort.  On  y  retrouve  tout  ce  qui  étoit  dans  le  catéchisme  pu- 
blié en  1669;  mais  on  a  de  plus  les  Devoirs  du  chrétien  ou  la  Morale  de 
Jesus-Christ,  en  14  chapitres;  un  Traité  ctes  cérémonies  de  la  Messe,  un 
Traité  de  la  Prière,  les  sept  Psaumes  delà  Pénitence,  les  Litanies,  le  tout 
en  vers^  et  THlstoire  des  Mystères  de  Notre  Seigneur  Jesus-Christ  et  de  la 
Sainte  Vierge,  en  forme  de  cantiques  pour  le  temps  de  TA  vent.  Ce  qui  est 
suivi  de  l'Histoire  de  la  Passion,  selon  les  quatre  Evangelistes,  pareille- 
ment en  vers  (3). 

Avec  ces  indications  et  quelques  autres,  prises  à  diverses  sources 
que  j^indiquerai  en  note,  j'essaie,  quoique  je  n'aie  vu  aucun  autre  livre 
de  l'abbé  d'Heauville  que  son  catéchisme  en  vers  (en  trois  éditions 
différentes,  il  est  vrai),  d'établir  sa  bibliographie  : 

1.  Le  Catéchisme  en  vers  parut  à  Paris  chez  Fréd.  Léonard  en 
1669.  L'exemplaire  daté  de  1670  que  j'ai  décrit  plus  haut  ne  doit  ôtre 
qu'un  tirage  de  la  même  édition,  où  l'on  a  changé  le  millésime  (et 
peut-être  tous  les  feuillets  liminaires).  —  L'édition  de  1669  citée  par 
l'abbé  Goujet  indique  des  additions  (4),  et  par  conséquent  doit  être  la 

(1)  Biblioth.  franc.,  t.  xvii,  au  V  du  9*  des  ff.  11.  non  chiffrés. 

(2)  On  verra  tout  à  l'heure  que  cette  assertion  est  erronée  et  qu'il  y  a  eu  une 
édition  et  un  privilège  antérieurs.  * 

(3)  Biblioth, /ranç.^  t.  xviii,  p.  83. 

(4)  «  Catéchisme  en  vers,  avec  des  prières  quand  on  assiste  à  la  messe  et  pour 
la  journée;  par  M.  d'Heauville,  abbé  de  Chantemerle.  Paris, Frédéric  Léonard, 
1669.  ln-24.  »  Goujet,  BibL/ranç,,  t.  xviii,  p.  454.  —  Les  prières  me  paraissent 
avoir  dû  être  ajoutées  au  texte  primitif;  elles  ne  sont  ni  indiquées  sur  le  titre, 
ni  réeUement  contenues  dans  l'édition  que  j'ai  décrite  ci-dessus  comme  la  pre- 
mière, malgré  la  date  de  1670. 
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seconde,  ou  plutôt  encore  un  léger  remaniement  de  la  première,  où 
Ton  a  voulu  indiquer  sur  le  titre  des  pièces  cousues  à  la  suite  du  volume 
primitif.  — Tout  cela,  d'ailleurs,  me  laisse  perplexe  et  reste  soumis  aux 
bibliographes  plus  expérimentés  ou  mieux  outillés  que  moi.  —  Il 
en  résulte  déjà  que  ce  modeste  ouvrage  a  été  traité  fort  librement  par  les 
éditeurs  dès  son  origine.  Je  me  suis  même  demandé  si  l'édition  de  F. 
Léonard  est  bien  la  première,  et  s'il  n'y  en  a  pas  eu,  en  province,  une 
première  non  dédiée  au  Dauphin.  Ce  qui  pourrait  le  faire  soupçonner, 
c'est  que  Tévèque  de  Coutances,  dans  son  approbation,  déclare  que  ce 
catéchisme  c  a  été  principalement  entrepris  pour  l'instruction  »  des 
fidèles  de  son  diocèse,  auxquels  il  le  recommande.  Mais  cela  ne  dit  pas 
qu'il  ait  été  déjà  publié  pour  eux.  —Les  éditions  modifiées  et  augmentées 
du  catéchisme,  devenu  c  catéchisme  en  cantiques  »,  ne  paraissent  pas 
avant  1673;  j'en  parlerai  sous  le  n°  3. 

2.  Devoirs  du  chrestien.  Le  privilège  du  roi  est  du  16  mars 
1673  (1);  et  ce  volume,  qui  dut  paraître  cette  année  ou  Tannée  suivante, 
mais  que  je  n'ai  pas  vu,  que  Goujet  lui-même  n'a  pas  dû  voir  (2),  renfer- 
mait tout  le  Catéchisme  en  vers.  Aux  approbations  données  à  ce  livre 
dans  l'édition  originale,  s'en  joignaient  d'autres,  portant  à  la  fois  sur  le 
Catéchisme  et  sur  les  Devoirs,  entre  autres  celles  des  évêques  de 
Condom  et  de  Lectoure.  Ce  dernier  siège  était  occupé  alors  par  Hugues 
de  Bar,  et  celui  de  Condom  par  Jacques  de  Matignon,  successeur  de 
Bossuet;  deux  évêques  attachés  aux  doctrines  les  plus  sévères,  d'ail- 
leurs restés  en  vénération  pour  leur  piété  et  leur  charité.  —  Dans  ce 
volume,  le  catéchisme  en  vers  était  devenu,  sans  parler  de  quelques 
corrections  et  additions  de  détail,  catéchisme  en  cantiques,  c'est-à-dire 
que  chaque  chapitre,  sans  avoir  changé  de  forme,  portait  le  titre  de 
€  cantique  »,  et  que  les  anciennes  demandes  (en  prose)  étaient  rem- 
placées ordinairement  par  de  simples  formules  indiquant  le  sujet  de 
chaque  couplet  :  Ce  que  c'est  que  Dieu;  —  Les  effets  de  la  charité; 
—  Ce  que  c'est  que  V Eglise;  —  Qu'elle  est  apostolique;  —  sainte, 
etc. — On  a  vu,  dans  le  texte  cité  de  Goujet,  que  les  Devoirs  du  chré- 
tien étaient  autrement  intitulés  la  Morale  de  /.  C.  et  comprenaient 
quatorze  chapitres.  Titon  du  Tillet  nous  apprend  de  plus  qu'ils  n'é- 
taient pas  destinés  à  être  chantés  comme  le  reste  de  l'ouvrage.  Enfin  le 
privilège  du  roi  semble  dire  qu'ils  étaient  «  partie  en  prose,  partie  en 

(1)  Je  le  connais  par  Veœtrait  qui  en  a  été  placé  à  la  dernière  page  du  Caié" 
ehiame,  édit.  de  Châlons,  1679  (voir  plus  bas). 

(2)  Il  Ta  indiqué  dans  le  fragment  que  j'ai  cité  de  lui;  mais  il  n'en  donne  pas 
le  titre  dans  la  bibliographie  qui  termine  le  tome  xvui«  de  la  Biblioth.françoise, 
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en  vers  »;  mais  il  est  possible  que  ces  mots  s'appliquent,  non  aux 
Devoirs  proprement  dits,  mais  à  tout  le  volume  décoré  de  ce  titre  et  où 
il  y  avait  quelque  peu  de  prose. 

3.  En  effet,  le  Catéchisme  en  cantiques,  au  lieu  d'être  en  vers 
d'un  bout  à  l'autre,  renferme  les  prières  du  soir  et  du  matin  à  la  fois  en 
prose  et  en  cantiques.  —  Voici  l'énumération  de  ce  qui,  dans  la  seconde 
édition  publiée  séparément,  est  ajouté  à  la  suite  du  catéchisme  pri- 
mitif (sans  parler  des  additions  faites  dans  le  cours  de  ce  livre)  :  P. 
57-59,  cantique  qui  sert  d'instruction  pour  bien  répondre  la  messe; 
autre  ...  pour  bien  l'entendre  (1);  p.  59-66,  les  sept  psaumes  de  la 
pénitence  en  vers  alexandrins  à  rimes  plates;  p.  67-72,  litanies  latines^ 
puis  prières  en  vers  et  petits  cantiques,  ordinairement  traduits  des 
prières  de  l'Eglise.  Je  cite  les  pages  d'après  un  exemplaire  imprimé  à 
Châlons  en  1679,  qui  appartient  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Tou- 
louse (2). 

Je  possède  un  exemplaire  d'une  autre  édition  faite  à  Orléans  en 
1706  et  beaucoup  plus  remplie  (3),  où  l'on  a  pourtant  supprimé,  par 
économie,  toutes  les  approbations  et  remplacé  la  préface  de  l'auteur, 
mort  depuis  une  quinzaine  d'années,  par  un  avertissement,  qui  ren- 
ferme cette  indication  intéressante  pour  les  bibliographes  : 

...  Si  l'on  trouve  de  ces  sortes  de  cantiques,  qui  joignent  à  la  piété  et  à 

(1)  Ces  pièces  étaient  peut-être  les  mêmes  qui  avaient  été  ajoutées  dès  1669 
à  la  première  édition  du  C:atéchisme  (voir  plus  haut,  p.  299,  note  4). 

(2;  Catéchisme  en  vers  dédié  à  Monseigneur  le  Dauphin  dans  lequel  les  veritez 
chresiiennes  sont  expliquées  d'une  manière  si  intelligible  et  si  exacte  que  toutes 
sortes  de  personnes  s'en  pourront  servir  utilement.  Avec  des  prières  pour  le  soir 
et  pour  le  matin  et  sur  les  sujets  les  plus  importans.  Par,  etc.  Seconde  édition 
reveue,  auginentee  et  distribuée  par  cantiques.  A  Chaulons,  chez  Jacques  Se- 
ncuze,  imprimeur  et  libraire  ordinaire  de  Monseigneur,  muclxxix.  In-12  de  6  fif. 
11.  et  7?  pages.  —  Les  approbations,  sauf  celle  de  rarche\'éque  de  Paris,  n'y  sont 
représentées  que  par  les  signatures.  On  a  ajouté  à  ce  défilé  de  noms  propres 
l'observation  suivante  :«  Ce  mesme  catéchisme  a  été  approuvé  dans  le  livre  des 
Deooirs  du  chrestien  par  Messeigneurs  les  evesques  de  Saint-Pons,  de  Peri- 
gueux,  d'Amiens,  de  Letour  (sic),  de  Condon  {sic)  et  plusieurs  autres  doc- 
teurs. »  —  Après  l'extrait  du  privilège  qui  termine  le  volume,  on  voit  que  c'est 
l'auteur  lui-même  qui  a  traité  pour  cette  seconde  édition  avec  l'éditeur  de  Châ- 
lons et  qu'elle  fut  achevée  d'imprimer  pour  la  première  fois  (chez  cet  éditeur  T) 
le  20  février  1674. 

L'abbé  Goujet  {Blbl.  /r.,  xviii,  454)  cite  une  édition,  décorée  du  titre  de 
«  dernière  »,  de  Paris,  Urbain  Coustelier,  1688,  in-12,  dont  le  titre  est  le  même 
que  celui  de  l'édition  de  Châlons. 

(3)  Catéchisme  en  vers,  [etc.,  exactement  comme  dans  les  deux  éditions 
citées  dans  la  note  précédente,  jusqu'à]  à  Orléans,  chez  Pierre  Rouzeau,  impr. 
ord.  du  roy  et  de  la  ville,  à  l'Aigle  impérial.  1706.  Avec  approbation.  In-16  de 
2  Cf.  11.,  et  140  p.  —  Mon  exemplaire  a  été  d'abord  vendu  en  piqûre,  comme  l'in- 
diquent les  trous  d'aiguille  bien  visibles,  mais  revêtu  ensuite  d'une  forte  reliure 
du  temps  en  vélin  sur  nervures. 
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la  beauté  des  pensées,  la  solidité,  Tinstraction  et  Tagteable;  on  peut  dire 
qu'on  a  trouvé  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  en  ce  genre.  C'est  oe  qui  se  ren- 
contre heureusement  dans  l'Abrégé  du  catéchisme  de  M.  l'abbé  d'Heau- 
ville...,  qui  a  été  imprimé  en  tant  de  lieux,  tant  de  fois  et  sous  tant  de 
différentes  formas;  mais  dont  peu  par  leur  cherté  sont  à  la  portée  des  pau- 
vres, en  faveur  desquels  on  fait  oette  impression» 

Elle  est  néanmoins  en  assez  beaux  caractères  et  sur  bon  papier.  De 
plus  elle  renferme^  outre  les  additions  faites  dans  l'édition  de  Châlons 
(excepté  l'instruction  pour  répondre  la  messe  et  quelques  prières  et 
petits  cantiques),  une  qoinzaîne  de  longs  cantiques  (p.  77-108)  sur  la 
vie  de  Notre-Seigneur,  en  diverses  mesures,  mais  le  plus  grand  nom- 
bre en  sizains  semblables  à  ceux  du  Catéchisme.  Peut-être  ces  derniers 
seuls  sont-ils  de  d'Heauville.  En  tout  cas,  les  cantiques  qui  remplis- 
sent les  dix  demiets  feuillets  ne  sont  pas  de  lui  :  le  premier  (Bénissez 
le  Seigneur  suprême)  est  connu  pour  être  de  l'abbé  Cassagne,  l'une 
des  victimes  de  Boileau  (1),  et  les  suivants,  surtout  le  dernier,  fort 
Té\>kùAxiL( Malheureuses  créatures) ^  sont  d'un  lyrisme  abondant  absolu- 
ment différent  du  genre  de  d'Heauville.  Ce  serait  le  lieu  de  parler  des 
cantiques  de  ce  dernier  sur  les  mystères  de  Notre-Seigneur.  Il  suffit  de 
dire  qu'ils  soîït  tout  aussi  peu  poétiques  que  le  reste,  quoique  l'intérêt 
des  sujets  aient  pu  les  rendre  un  peu  plus  populaires. 

4.  Pour  terminer  sa  bibliographie,  il  faut  dire  que  ses  amis  réunirent 
après  sa  mort  toutes  ses  œuvres  poétiques  sous  le  titre  d'ŒuvRES  spi- 
rituelles EN  Vers  François  (2),  qui  probablement  ne  renfermaient 
rien  de  nouveau.  Je  n'ai  pas  vu  c«  recueil,  qui  dut  avoir  plusieurs  édi- 
tions (3). 

—  L'auteur  avait  promis,  dès  la  première  édition  de  son  Caté- 
chisme en  vers,  un  autre  ouvrage  qui  en  aurait  été  le  commeutaire 
dogmatique.  Voici  ce  qu'il  en  dit  lui-même  dans  YAtis  au  lecteur  : 

Parce  qu'il  est  malaisé  d'estre  tout  à  fait  court  et  tout  à  fait  intelligible, 
particulièrement  quand  on  traite  de  matières  sublimes  et  obscures  par  elles 
mesmes,  comme  le  sont  celles  de  la  foi,  je  suivrai  l'avis  ou  pour  mieux  dire 

(1)  Cette  attribution  est  certaine.  Voyez  Goujet,  Bibl.fr.,  xvin,  56. 

(2)  «  Les  œuvres  spirituelles  en  vers  françois  de  M.  d'Heauville,  où  sont  con- 
tenues (aie)  les  Devoirs  du  chrestien,  et  l'Histoire  des  Mystères  de  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ  et  de  la  Sainte  Vierge  en  forme  de  cantiques  pour  le  temps 
de  TAvent.  Et  très  utiles  aux  Enfants  pour  leur  apprendre  facilement  tous  les 
principes  de  la  Doctrine  chrestienne;  dédiées  à  M.  le  Dauphin.  Paris,  Helie 
Joaset,  1684.  In- 12.  »  Goujet,  Bibl.  fr.,  xvui,  454-5.  Titon  du  TiUet  (loc,  cit.) 
évalue  à  6,000  les  vers  contenus  dans  ce  recueil. 

(3)  Je  ne  puis  cependant  en  indiquer,  d'après  la  notice  des  cantiques  de  Saint- 
Sulpice  déjà  dtée,  qu'une  autre,  faite  à  Nanci  et  contenant  382  p.  «  L'approba- 
tion est  de  1673  »;  c'est-à-dire  qu'on  reproduisait  celle  dés  Deooira  du  chresHan* 
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les  ordres  d'une  personne  aussi  élevée  par  la  beauté  de  son  esprit  et  la 
grandeur  de  son  mérite  que  par  Teminence  de  son  emploi... 

Et  cela,  en  expliquant  chaque  stance  surtout  par  la  citation  des  pas* 
sages  afférents  de  rEcriture,  du  Concile  de  Trente  et  des  Pères  de 
TEglise.  J^abrège  son  texte,  mais  je  voudrais  bien  savoir  quelle  est  la 
personne  qui  lui  a  dem^pdé  ce  commentaire.  On  penserait  à  Bossuet, 
s'il  avait  été  dès  lors  précepteur  du  Dauphin  ou  seulement  con- 
stitué en  haute  dignité.  S'il  faut  chercher  dans  Pentourage  du  jeune 
prince,  on  peut  s'arrêter  soit  à  Montausier,  soit  à  M.  de  Perigny.  Mais 
il  vaut  mieux  ne  rien  hasarder  sur  ce  point.  Ce  qui  parait  sûr,  c'est  que 
le  travail  en  question  ne  fut  jamais  exécuté.  Et  cela  peut  encore  porter 
à  croire  que  le  catéchisme  n'eut  guère  la  fortune  que  l'auteur  s'en  pro- 
mettait chez  le  Dauphin  (1);  en  ce  cas,  l'accueil  du  public  religieux  lui 
offrit  du  moins  de  magnifiques  compensations. 

VI.  —  J'avais  inscrit  en  tête  de  ce  modeste  travail  la  rubrique 
Notes  dioeraes  et  je  croyais  bien  qu'il  ne  remplirait  pas  deux  pages. 
On  voit  combien  la  solution  de  quelques  minces  problèmes  m'a  con* 
duit  plus  loin,  et  je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  d'avoir  pris  tant  de 
place  pour  un  si  petit  sujet.  Je  n'en  ai  pas  cependant  un  regret  bien 
sincère  et  il  ne  me  paraît  pas  inutile  de  serrer  d'aussi  près  que  pos- 
sible la  vérité,  l'exactitude  du  détail,  même  dans  les  faits  secondaires. 
La  diffusion  du  Catéchisme,  des  Devoirs  du  chrétien  et  des  divers 
cantiques  de  l'abbé  d'Heauville  dans  notre  province  méritait  bien  d'être 
notée  avec  quelque  précision.  Elle  tient  à  l'histoire  à  la  fois  religieuse 
et  littéraire  de  la  région,  à  celle  de  l'éducation  publique,  à  celle  de  la 
typographie.  Elle  donnerait  lieu  à  plus  d'une  induction  fructueuse  sur 
ces  divers  chapitres. 

L'idée  de  mettre  le  catéchisme  en  vers  n'est  pas  sans  quelque  raison 
plausible;  le  suffrage  de  Bossuet,  accompagné  de  tant  d'autres,  ne 
permet  guère  d'en  douter.  Mais  une  rédaction  poétique,  tout  en  aidant 
la  mémoire,  ne  pouvait  avoir  la  précision  et  la  clarté  absolues  rigou*- 
reusement  exigées  dans  l'enseignement  élémentaire  de  la  doctrine  chré- 
tienne; elle  se  trouvait  par  là  même  réduite,  daQS  rusage,à  devenir  un 
simple  supplément  au  vrai  catéchisme,  au  catéchisme  en  prose,  et 
comme  une  suite  de  variations  sur  des  thèmes  déjà  familiers.  Dès  lors, 
au  lieu  de  la  lire  simplement  ou  de  la  réciter,  il  y  avait  tout  avantage  à  la 
chanter.  Et  c'est  ce  qui  explique  comment  le  Catéchisme  en  vers  devint 

(1)  Je  n'ai  trouvé  ni  dans  Bausset  ni  dans  Floquet  la  moindre  mention  du 
catéchisme  dédié  au  Dauphin,  ce  qui  semble  bien  indiquer  que  Bossuet,  quoi- 
qu'il l'eût  revêtu  de  son  approbation,  n'en  fit  tout  au  plus  que  fort  peu  d'usage. 
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le  Catéchisme  en  cantiques  et  comment,  avec  le  secours  du  chant,  il 
se  répandit  prodigieusement  dans  toutes  les  parties  de  la  France  et  se 
produisit  dans  une  foule  d'éditions,  dont  celle  de  Tarbes. 

Ces  cantiques  se  chantaient  évidemment  dans  les  églises.  Mais  il  y 
a  lieu  de  croire  qu'ils  animaient  surtout  les  cours  de  catéchisme  dans 
les  couvents  et  les  collèges  chrétiens.  Non  pas  pourtant  dans  ceux  des 
jésuites,  qui  n'auraient  pas  fait  bon  accueil  à  tel  ou  tel  couplet,  sinon 
janséniste,  du  moins  assez  clairement  antimoliniste;  mais  dans  ceux 
des  oratoriens  et  des  doctrinaires.  Si  l'approbation  de  Matignon,  évèque 
de  Condom,  a  pu  être  amenée  par  celle  de  son  illustre  prédécesseur, 
elle  peut  aussi  tenir  aux  idées  et  aux  préférences  de  son  collège, 
dirigé  par  les  PP.  de  l'Oratoire.  A  Lectoure,  sous  Hugues  de  Bar,  c'é- 
taient les  doctrinaires  qui  étaient  les  maîtres  de  l'instruction  secon- 
daire, sans  compter  la  chapelle  de  dévotion  de  Tudet  et  leurs  missions, 
où  les  cantiques  tenaient  une  large  place  (1).  A  Tarbes,  je  ne  pense  pas 
que  l'évêque  —  François  de  Poudenx  —  ait  revêtu  de  son  approbation 
personnelle  le  catéchisme  imprimé  en  1701  dans  sa  ville  épiscopale. 
Du  moins  elle  n'est  pas  indiquée  au  titre  et  ce  silence  prouve,  je  crois, 
que  le  livre  n'a  pas  été  publié  de  son  autorité.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  la  pensée  de  celte  publication  a  été  suggérée  au  libraire  par 
les  professeurs  du  collège.  Les  doctrinaires  étaient,  par  fondation,  tout 
particulièrement  préoccupés  de  l'enseignement  de  la  doctrine  chré- 
tienne; de  plus,  les  idées  rigides,  en  dogme  et  en  morale,  qui  caracté- 
risent certaines  stances  du  catéchisme,  étaient  aussi  celles  qui  eurent 
d'ordinaire  les  préférences  de  leur  congrégation. 

Il  resterait  à  dire  sur  quels  airs  furent  chantés  les  cantiques,  ins- 
tructifs mais  peu  lyriques,  de  d'Heauville;  malheureusement  je  ne 
trouve  nulle  part  ni  les  timbres  sur  lesquels  on  dut  les  appliquer,  ni 
les  airs  composés  exprès,  s'il  y  en  eut  (2).  Peut-être,  dans  notre  région 

(1)  Les  recueils  de  cantiques  publiés  par  les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne 
sont  nombreux.  Je  ne  citerai  que  le  volume  mi-partie  de  français  et  de  pro- 
vençal qui  porte  len*  54  dans  V Appendice  bibliographique  de  V Essai  sur  l'hist» 
litt.  des  patois  au  XVIII'  siècle  parle  D'  Noulet.  et  cela  pour  interpréter  une 
partie  des  sigles  indiquant  le  nom  de  l'auteur  :  P.  D.  P.  P.  D.  L.  D.  C;  les  cinq 
dernières  lettres  veulent  dire  évidemment  prêtre  de  la  Doctrine  chrétienne.  — 
Par  la  même  occasion  je  veux  indiquer  un  volume  bien  peu  connu  :  Cantiques 
spirituels  à  l'usage  des  missions  et  retraites  qui  se  donnent  dans  la  oille  et 
les  paroisses  du  diocèse  de  Lectoure...  Toulouse,  N.Caranove,  s.  d.  (1758).  Petit 
in-12  de  192  p.  L'intéressant  mandement  initial  de  M.  de  Narbonne-Pelet  nous 
apprend  que  tous  les  cantiques  de  ce  recueil  officiel  ont  été  composés  par  un 
prêtre  du  diocèse  d'Arles,  à  qui  l'évêque  lui-même  les  avait  demandés. 

(2)  Je  parle  des  cantiques  en  sizains.  Quant  à  ceux  qui  ont  une  autre  forme^ 
il  y  a  quelques  timbres  indiqués.  Ainsi  les  quatrains  sur  la  naissance  de  J.-C.  se 
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sinon  ailleurs,  les  catéchistes  firent-ils  chanter  les  sizains  du  Caté- 
chisme  en  vers  français  sur  les  mêmes  airs  que  ceux  de  la  Douctrino 
cresiiano  meso  en  rimoa,  pubhée  dès  1641  de  l'autorité  de  Charles  de 
Montchal,  archevêque  de  Toulouse  (1).  Ce  petit  livre,  qui  se  répandit 
beaucoup  dans  nos  contrées,  renferme,  à  la  suite  des  textes,  jusqu'à 
huit  mélodies  différentes,  notées  en  plain-chant,  pour  les  sizains  de  la 
Douctrino.  Il  est  vrai  que  ces  sizains,  au  lieu  d'être  en  vers  octosyl- 
labiques  comme  ceux  de  d'Heauville,  sont  en  heptasyllabiques;  mais 
ils  sont  d  ailleurs  construits  exactement  sur  le  même  type  de  strophe, 
et  il  ne  faut  pas  une  grande  habileté  musicale  pour  faire  passer  une 
syllabe  de  plus  dans  chaque  vers  des  graves  mélodies  toulousaines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  rimes  pieuses  de  d'Heauville,  malgré  leur 
faiblesse  poétique,  ont  dû  contribuer  pour  une  bonne  part,  on  l'a  vu, 
à  l'éducation  religieuse  et  morale  de  la  jeunesse  dans  trois  diocèses  gas- 
o>ons,  et  sans  doute  dans  plusieurs  autres.  Dès  lors,  quoiqu'on  ne  les 
chante  plus  (2),  il  était  bon,  peut-être,  de  leur  consacrer  ici  un  souvenir. 
Au  reste  l'idée  de  favoriser,  par  la  mesure  poétique  et  par  le  chant, 
rinteliigence,  la  mémoire  et  le  goût  des  vérités  chrétiennes,  cette  idée 
qui  n  était  pas  née  avec  lui  (3),  n'a  pas  été  abandonnée  avec  ses  canti- 

chatitaient  sur  l'air  :  A  la  oenuë  de  Noël...;  en  Gascogne  c'était  A  la  bengudo 
[var.  bcillddo]  de  Nadau,  sur  la  mélodie  des  Bergers,  (imesi  appliquée  dans  nos 
églises  à  l'hymme  des  vêpres  de  Noël.  —Mais  j'ai  déjà  dit  que  les  cantiques  sur 
N.  S.  qui  ne  sont  pas  dans  le  mètre  habituel  de  d'Heauville  peuvent  n'être  pas 
de  lui. 

(1)  l^  D.  cr.  m.  en  r.,  per  poude  éstre  cantado  sur  dibérses  ayres...  Tresiemo 
impressiu  augmentadoe  enritjido  de  qualques  coupplets  d'impourtanço  [écusson 
archiépiscopal  de  Montchal].  A  Toulouso,  de  l'Imprimariô  (T Arnaud  Coulou- 
miés,  imprimur  ourdinari  del  Rey.  1645.  In-12  de  240  p.  —  Je  décris  mon 
exemplaire.  M.  Nouiet  (Essai  sur  l'hist.  lltt.  des  patois  auto  XVb  et  XVII* 
siècles,  p.  236)  cite  les  deux  premières  éditions  1641,  1642.  Il  a  eu  tort  de  croire 
que  la  3%  de  1645,  n'est  qu'un  tirage  avec  titre  renouvelé;  c'est  une  édition  vrai- 
ment nouvelle  et  probablement  il  faut  en  dire  autant  de  celles  de  1648  et  de  1655 
citées  par  Brunet.  —  Ce  petit  livre  raériUiit  sou  succès;  la  prose  de  VAbanper- 
paus  est  charmante,  les  vers  eux-mêmes  sont  souvent  vifs  et  piquants;  et  l'au- 
teur (missionnaire  et  docteur  en  théologie,  que  Brunet  nomme  Dupont)  n'avait 
pas  tout  à  fait  tort  de  dire  :  «  Cado  coupplet  de  la  Douctrino  es  coumo  aquel  petit 
gra  de  moustardo  delqual  parlao  Nostre  Seigne  :  peUt  gra  qu'a  le  bese  nou  sem- 
blo  éstre  rc  :  mes  quand  on  le  manjo,  e  qu'on  le  met  dins  l'estoumac  de  sa  pen- 
sado.  sa  bertut  é  sa  punio  s'en  ba  dreit  al  cerbél,  le  purgo  e  le  fourtiûco  admi- 
rablomeu.  pel  salut  de  l'armo  que  s'en  serbis.  »  —  Le  catéchisme  en  vers  gas- 
cons de  d'Astros  a  été  inspiré  par  celui  de  Dupont;  mais  composé  en  octosyUabi- 
ques  i\  rimes  plates,  il  n'est  pas  fait  pour  le  chant. 

(2)  Parmi  les  cantiques  français  encore  populaires,  je  ne  connais  que  la  tra- 
duction de  VAngelu.^(Vn  ange  annonçant  à  Marie...)  qui  appartienne  à  d'Heau- 
ville; encore  a-t-eile  été  beaucoup  modifiée.  Voir  sa  leçon,  Catech,,  édit.  de 
Châlons,  1679,  p.  71. 

(3)  Le  plus  ancien  livre  de  ce  genre,  ù  ma  connaissance,  est  le  catéchisme  en 
quatrains  de  diverses  mesures  intitulé  :  Petit  sommaire  de  la  Doctrine  chrêê- 


-  306  - 
queei.  Un  pieux  et  savant  jésuite  de  nos  jours  a  dit  avec  grande  raison  : 

L'enBeignement  de  la  doctrine  chrétienne  par  le  chant  entremêlé  d'ex- 
plications est  une /7ié^Aoc^/)0/)a/aire  et  surtout  très  agréable  aux  enfanta. 
Elle  fait  entrer  plus  vite,  plus  avant,  plus  joyeusement  dans  leur  esprit  et 
dans  leur  cœur  les  vérités  de  notre  sainte  religion. 

Ces  paroles  se  lisent  en  tête  du  Catéchisme  chanté  du  R.  P.  Cou- 
derc  (1),  dont  les  quatrains  pleins  de  sens  et  accompagnés  de  mélodies 
à  la  fois  très  simples  et  très  chantantes  du  R.  P.  Comire,  son  confrère, 
continuent  de  justifier  à  cette  heure  môme  la  valeur  réelle  de  la  mé- 
thode pratiquée  jadis  par  Tauteur  de  la  Douctrino  crestiano  et  par 

rabbé  d'Heauville. 

LÉONCE  COUTURE. 


NOTES  DIVERSES 


CCCLVI.  —  Le  pavillon  de  Madame  de  Parahère  à  A«nlèr«« 

Dans  le  numéro  d'avril  de  la  Reçue,  M.  Lauzun,  en  un  article  séduisant^ 
mentionne  «  le  joli  pavillon  d'Asnières  »,  que  le  Régent  aurait  donné  à  sa 
maîtresse. 

Joli  pavillon,  c'est  bien  le  qualificatif  à  employer.  Il  est  aujourd'hui  la 
propriété  d'an  de  mes  excellents  amis,  M.  Maurice  Durand,  avocat  à  la 
cour  d'appel  de  Paris,  dont  la  famille  le  possède  depuis  de  longues  années. 
Il  se  compose  d'une  construction  longue,  basse,  aux  vastes  appartements^  et 
semblable  k  plusieurs  charmantes  habitations  que  l'on  trouve  aux  environs 
de  Paris.  11  a  été  édifié  pour  Marc-René  Voyerd'Argenson.  Un  parc  autre- 
fois magnifique,  mais  aujourd'hui  mutilé,  s' étendant  jusqu'à  la  Seine,  avait 
été  dessiné  par  Le  Nôtre;  on  y  voit  encore  un  orifice  donnant  accès  à  un 
souterrain  qui  mène,  dit-on,  à  Saint-Denis.  Les  souvenirs  galants  de  ce 
qu'on  appelle  encore  «  le  pavillon  de  Madame  de  Parabère  »  attirent  fort  le 

monde  des  théâtres. 

L.  Batcave. 


tienne  mis  en  eers/rançois...,  par  Michel  Coyssard,  jésuite,  dont  les  approba* 
tiens  sont  de  1591.  J'ai  sous  les  yeux  la  3'  édition  :  Tournon,  Cl.  Michel,  1596. 
In-12  de  96  et  192  p.  —  La  deuxième  pagination  est  pour  les  Hymnes  sacrez  et 
odes  spirituelles, pour  chanter  deoant  et  après  la  leçon  du  catéchisme,  par  le 
môme  auteur,  recueil  extrêmement  curieux,  où  dominent  les  traductions  des 
hymnes  ecclésiastiques. 

(1)  Lille,  Desclée,  1890,  91,  93.  în-12  d'environ  70  p..  plus  22  p.  de  musique. 
Prix  :  50  cent.  (Toulouse,  Sistac.) 
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Présidezxce  de  M.  de  CARSALADips  DU  PONT 


La  séance  s'ouvre  à  8  h.  Ii2  aux  Archives  départementales. 
Le  ehàteaa  de  Meilhan  en  FeseniMio  (1311 --1789) 

Communication  de  M.  Alph.  Branet  : 

Le  château  de  Meilhan  est  situé  à  environ  huit  kilomètres  d'Auch^ 
à  un  kilomètre  et  demi  de  la  route  qui  conduit  de  cette  ville  à  Condom 
et  à  peu  de  distance  au  sud  de  Tantique  voie  romaine  d'Auch  à  Eaaze. 
Il  est  construit  sur  un  coteau  escarpé  entouré  de  trois  côtés  de  valions 
profonds.  Le  sonunet  de  ce  coteau,  aplani  de  main  d'homme,  forme  un 
plateau  de  cent  quatre-vingt-six  mètres  de  long  sur  une  largeur  variant 
de  trente  à  quarante  mètres.  Du  côté  du  levant,  seul  d'un  acoès  facile, 
ce  plateau  est  séparé  des  hauteurs  voisines  par  une  dépression  artifi- 
cielle^ dont  la  t^re  a  servi  à  former  une  sorte  de  bastion  de  six  mètres 
de  hauteur  destiné  à  défendre  l'entrée  du  plateau. 

Les  différents  travaux  dont  on  trouve  la  trace  en  cet  endroit  sem- 
blent indiquer  l'existence  ancienne  d'un  de  ces  refuges  dont  la  date 
remonte  à  une  époque  indéterminée  et  qui,  sont  assez  nombreux  dans 
notre  pays.  C'est  en  cet  endroit,  que  sa  position  inexpugnable  avait 
sans  doute  depuis  longtemps  fait  choisir  comme  forteresse,  que  s'élè- 
vent  les  ruines  du  château  de  Meilhan. 

Ces  ruines  présentent  tous  les  caractères  de  ces  châteaux  gascons  du 
XIII*  siècle,  si  nombreux  dans  le  Condomois,  qui  ont  trouvé  dans 
M.  Philippe  Lauzun  rencbanteur  dont  la  baguette  leur  a  rendu  pour 
un  jour  la  vie  et  la  gloire  passées. 

Meilhan  se  composait  d'un  corps  de  logis  rectangulaire  de  15  mètres 
sur  12,  à  peu  près  orienté,  et  flanqué  à  l'angle  nord-est  d'une  tour 
carrée.  Les  murs  construits  en  moyen  appareil  ont  1  m.  50  d'épais- 
seur. Celui  du  couchant,  qui  a  seul  conservé  toute  son  élévation,  atteint 
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la  hauteur  d'un  second  étage.  Le  chemin  de  ronde  courant  autour  de 
la  toiture  et  le  mur  qui  le  protégeait  sont  encore  fort  visibles.  Le  mur 
du  midi  présente  trois  hautes  et  étroites  meurtrières;  il  est  à  moitié 
démoli;  il  ne  reste  rien  de  celui  du  levant  et  celui  du  nord  a  été  éventré 
par  les  démolisseurs.  A  côté  de  la  large  baie  pratiquée  par  ceux-ci  au 
premier  étage  est  percée  une  porte  à  plein  cintre  qui  est  assurément 
Tancienne  porte  du  château.  Les  traces  d'un  escalier  de  pierre  parai- 
lèle  et  appuyé  au  mur  y  aboutissent.  A  l'angle  nord-ouest  une 
deuxième  porte  du  xv«  siècle,  défendue  par  des  meurtrières  prati- 
quées pour  des  armes  à  feu,  s'ouvre  en  face  des  premières  marches 
d'un  escalier  à  vis  de  la  même  époque.  » 

A  l'angle  opposé  du  château,  c'est-à-dire  au  sud-est,  existe  une 
sorte  de  contre-fort  destiné  soit  à  consolider  les  murailles  de  ce  côté  où 
la  déclivité  du  terrain  est  fort  grande,  soit  à  supporter  une  tourelle. 

Quant  à  la  tour,  ramenée  aujourd'hui  à  la  hauteur  des  murs 
du  corps  de  logis  qu'elle  dépassait  autrefois,  ses  étages  voûtés, 
reliés  chacun  par  une  porte  à  l'étage  correspondant  du  château,  n  ont 
entre  eux  d'autre  communication  qu'une  étroite  ouverture  carrée,percée 
au  centre  des  voûtes.  De  larges  ouvertures  dont  les  encadrements  ont 
disparu  ont  été  faites  au  rez-de-chaussée  et  au  premier.  L'archère  en 
croix  du  second  est  seule  parfaitement  conservée.  Pas  plus  qu'au 
château  de  Sainte- Mère,  n'existe  à  Meilhan  l'arcature  sous  laquelle  est 
d'habitude  ménagée  la  porte  primitive  du  rez-de-chaussée;  celle-ci  se 
trouve  au  pied  de  la  tour  du  nord.  Comme  à  Sainte-Mère  également,  la 
tour  fait  saillie  sur  les  murs,  au  levant  de  deux  et  au  nord  de  un  mètre. 

A  l'intérieur,  il  n'existe  pas  de  mur  de  refend  :  chaque  étage  ne  for- 
mait qu'une  seule  pièce. 

Le  château  est  bâti  sur  le  bord  sud  du  plateau  que  j'ai  dècvii  tout  à 
l'heure.  Il  .est  probable  qu'un  mur,  dont  il  reste  une  partie,  entourait 
l'extrémité  du  plateau,  qui  mesure  58  mètres  de  long  sur  30  de  large, 
et  formait  une  première  enceinte  fortifiée  semblable  à  celle  de  Massen- 
côme,  mais  plus  forte  par  sa  position. 

Ces  ruines  avaient  depuis  longtemps  frappé  moïi  atteniion,  mais 
mon  ignorance  m'avait  empêché  de  fixer  une  date  â  leur  construction. 
Cependant,  lors  de  notre  excursion  à  Sainte- Mère,  la  similitude  du 
plan  me  frappa,  et  notre  savant  confrère,  M.  Adrien  Lavergno,  ayant 
bien  voulu  venir  avec  moi  à  Meilhan,  reconnut  dans  ces  restes  un 
spécimen  de  ces  châteaux  du  xiii®  siècle  particuliers  à  notre  pays  et 
cependant  assez  rares  dans  les  environs  d'Auch.  Il  ne;  me  manquait 
plus  que  Thistoire  de  Meilhan.  M,  l'abbé  de  Carsalade  m'eut  vite  tiré 


rt^ 


\ 


'  % 


m 


s 


•ni 

a 
a 


•^ 

■ 

•a* 

•ta 

K 

a 

w 


e 


! 


••     »     _. 

fS  »-  « 


I  I 

oi  »  s'  ^  <n 
a  ><•  H  ai 


■8 

«I 

il! 


a 


•^  !.    a 
w    a  ^ 


k      V      V 

a   7*    *:* 


If -s 

«10 


I   I   I   I       I 
<  Pi  ô  à     f^ 


-< 


CD 


^ 

W 


P=^ 


•<t! 


^ 
W 


'       II»       »i 


~  309  — 

d'embarras  en  m'offrant  communication  d'un  dossier  très  complet,  qui 
m'a  permis  de  suivre  mon  château  à  travers  les  siècles  depuis  sa  cons- 
truction jusqu'à  nos  jours. 

Meilhan  fut  très  probablement  bâti  par  le  «  redoutable  père  en  Dieu  > 
Amanieu,  archevêque  d'Aucb,  ainsi  que  le  qualifie  un  document  con- 
temporain (1).  Les  archevêques,  seigneurs  de  la  ville,  avaient  besoin 
d*une  forteresse  pour  se  mettre  à  l'abri  des  turbulences  de  la  population 
auscitaine,  que  l'histoire  de  cette  époque  nous  montre  très  remuante. 
Non  contents  d'être  maîtres  chez  eux,  les  Auscitains  se  répandaient 
dans  la  campagne,  commettaient  des  dégâts  dans  les  propriétés  sei- 
gneuriales, arrachaient  les  bois,  brûlaient  les  métairies.  C'étaient  enfin 
des  sujets  peu  agréables. 

Les  archevêques  avaient  bien  leur  château  de  Lamaguère;  mais, 
outre  qu'il  était  assez  difficile  d'y  arriver,  le  chemin  en  étant  longtt 
accidenté^  il  se  trouvait  au  milieu  des  possessions  des  comtes  d'Astarac, 
qui  le  convoitaient  probablement  et  le  dévastèrent  en  effet  en  1291 . 

Ce  doit  être  à  cette  époque  qu'Amanieu  fit  construire  Meilhan  dans 
la  forte  position  qu'il  occupe,  à  peu  de  distance  de  son  siège  et  dans 
la  direction  de  l'Aimagnac.  Un  autre  avantage  se  trouvait  en  la 
proximité  d'une  de  ces  voies  romaines  qui  ont  été  les  seuls  chemins  du 
moyen  âge.  Celle  d'Auch  à  Eauze,  malgré  près  de  deux  mille  ans 
d'existence,  s'est  conservée  d'une  manière  si  remarquable  à  un  ou  deux 
kilomètres  au-delà  de  Meilfian  (2),  qu'à  certains  endroits,  suivant  la 
cime  des  coteaux,  elle  domine  de  deux  mètres  les  champs  environnants 
dont  la  terre  a  été  entraînée  par  les  eaux. 

Cependant  les  dégâts  commis  par  les  Auscitains  finirent  par  lasser 
tout  le  monde  :  le  comte,  l'archevêque,  d'une  part,  et  les  bourgeois  de 
l'autre  se  décidèrent  à  nommer  des  arbitres  pour  trancher  leurs  diffé- 
rends. De  cette  entente  naquirent  les  Coutumes  de  la  ville  d'Auch,  qui 
portent  la  date  de  1301  et  qui  mirent  fin  à  tout  désordre  (3). 

Ainsi  Meilhan,  à  peine  terminé,  devenait  inutile.  Au  xiv*"  siècle  le 
moyen  âge  décline,  les  évêques  déposent  le  heaume  et  la  lance  pour 
reprendre  la  mitre  et  la  crosse;  ils  rentrent  dans  leurs  véritables  attri- 
butions et  de  princes  temporels  redeviennent  les  gaidiens  spirituels  de 
leurs  ouailles. 

Le  16  septembre  1311,  Tarchevèque  Amanieu  donna  le  château  de 
Meilhan  et  toutes  les  terres  qui  en  dépendaient,siluées  dans  les  territoires 

(1)  Hommage  des  habitants  de  Kimbez  cité  par  Monlezun,  m,  89. 

(2)  Presque  en  face  de  la  pile  d'Espujos,  au  pied  de  laquelle  passe  la  voie. 

(3)  Lafforgue,  i,70;  Monlezun,  m,  86. 
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d'Ordan^  de  La,  Roque,  de  Panoaran  (1),  de  Castin  et  d'Auch^  évaluées 
300  pièces  d'or>  à  son  damoiseau  Hispan  de  Manhoac,  moyennant  une 
redevance  annuelle  de  200  sous  morlas  payable  le  jour  de  la  Tous- 
saint (2). 

Les  Manhoac  gardèrent  Meilhan  dix  ans  seulement,  ainsi  que  nous 
rapprend  un  acte  autrefois  conservé  au  château  de  Vic-Fezensac  et 
ainsi  décrit  :  «  Item  ung  instrument  de  permutation  que  le  comte 
d'Armignacfîtavec  Amault  de  Manhoac,  par  lequel  ledict  comte  bailla 
audict  de  Manhoac  les  lieux  de  Perussette  et  de  Sainct-Pol  et  ledict  de 
Manhoac  bailla  en  recompense  le  lieu  de  Melhan  aussi  assis  en  la 
comté  de  Fezensac,  signé  par  maistre  Amault  de  Rouergue,  notaire, 
Tan  mcecxxj  et  le  jour  et  moys  ne  peult  designer,  pour  ce  que  ledict 
instrument  est  mangé  des  ratz  en  cest  endroict  (3).  »   ' 

« 

•  Dès  le  21  novembre  de  la  même  année,  «  le  comte  d'Armignac 
donne  en  échange  à  Arnault-Guilhem  de  Montlezun  son  chaateau  de 
Meilhan  contre  son  chasteau  de  Montastruc  et  ses  appartenances  (4).  » 

Arnault-Guilhem  de  Montlezun,  fils  de  Géraud,  seigneur  de  Marti- 
serre,  près  Montestruc,  appartenait  à  l'illustre  famille  des  comtes  de 
Pardiac,  encore  régnante  à  cette  époque,  et  qui  a  poussé  sur  notre 
province  de  si  nombreux  et  florissants  rameaux.  Un  Montlezun,  Géraud 
évêque  de  Lectoure,  venait  de  construire  le  château  de  Sainte-Mère. 
Une  autre  branche  de  la  même  famille  était  déjà  établie  avant  1300  ad 
château  de  Saint-Lary,  voisin  de  Meilha\i  (5).  Cette  dernière  consi- 
dération ne  fut  peut-être  pas  étrangère  à  réchange  dont  il  vient  d'être 
question. 

Arnault-Guilhem  rendit  hommage  au  comte  d'Armagnac  le  jour  de 
saint  Clément  1321;  il  épousa  Esclarmonde  de  Massas,  dame  de 
Castin,  et  réunit  ainsi  cette  terre  à  Meilhan. 

Son  fils,  qui  porte  le  même  nom  d*Arnault-Guilhem,  très  fréquent 
chez  les  Montlezun,  est  sénéchal  de  Bigorre  en  1371,  et  il  rend  hom- 
mage pour  Meilhan  en  1378  et  1384,ainsi  que  son  successeur  Géraud 
en  1395. 

Comme  tous  les  villages  de  notre  pays,  Meilhan  possédait  des  cou- 
tumes; en  1436  nous  voyons  les  consuls  de  Meilhan  reconnaître, 
avec  leur  seigneur  Arnault-Guilhem,  in«  du  nom,  devoir  33  écus  à  des 

(1)  Métairie  dépendant  du  château  de  ïjsl  Roque. 

(2)  Acte  publié  dans  les  Sceatuc  gascons  du  moyen  âge,  p.  368.  (Archiœs 
historiques  de  la  Gascogne.) 

(3)  Archives  des  Basses-I^yrénées,  inventaire  Armagnac. 

(4)  W. 

(5)  La  Chesnaye  des  Bois,  art.  Montlezun. 
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m^robands  de  Vic,pour  un  achat  de  drap  sans  doute  destiné  aux  livrées 
consulaires  (1).  Le  même  ArnauU-Quilbem  rend  hommage  à  Lavar- 
dens  le  24  janvier  1418  (2). 

C'est  probablement  lui  qui  opéra  la  transformation  de  Meilban, 
demeuré  jusque-là  la  sombre  forteresse  du  xui*  siècle,  sans  ouvertures. 
Il  perça  ses  murs  épais  d'une  porte  et  édifia  le  large  escalier  à  vis 
éclairé  de  deux  croisées  à  meneaux  de  pierre  qui  subsistent  encore;  il 
dut  aussi  pratiquer  de  larges  ouvertures  dans  le  mur  du  midi,  aujour- 
d'hui démoli  jusqu'à  hauteur  du  premier  étage. 

IL  laissa  plusieurs  enfants;  l'un  deux,  Bernard^  fut  l'auteur  des  sei- 
gneurs de  Besmaux;  une  autre,  Antoinette,  épousa  le  3  août  1469,  au 
château  de  Meilhan,  Jean  de  Roquelaure,  seigneur  de  Gaudoux  et  du 
Longart(3). 

L'aîné  de  ces  deux  derniers,  Antoine  de  Montlezun,  épousa  en  pre- 
mières noces  Florimonde  de  Massas,  dame  de  Lestanque,  Ansan  et 
Blanquefort.  Ce  mariage  fut  cause  de  l'abandon  de  Meilhan,  situé 
dans  un  pays  pauvre  et  d'accès  difficile.  Les  temps  devenant  meilleurs, 
la  noblesse  abandonnait  les  châteaux  incommodes  qui  avaient  autre- 
fois servi  de  refuges  et  cherchait  des  habitations  plus  modernes  et  plus 
confortables.  Antoine  établit  sa  demeure  à  Ansan.  11  épousa  en  secondes 
noces,  le  25  janvier  1488,  Miramonde  de  Lupé. 

Son  fils  Antoine,  IP  du  nom,  épousa  en  1490  Françoise  d'Ambert, 
veuve  de  Jean,  seigneur  de  La  Roque,  dont  il  n'eut  que  deux  filles. 
Il  se  fit  présenter  aux  Etats  de  la  noblesse  de  Fezensac  de  1493  par 
Jean  de  Bélestat,  seigneur  de  Loupvielle  (4)  et  épousa  en  secondes 
noces  vers  1520  Anne  de  Montlezun-Lupiac,  dont  il  n'eut  qu'une  fille, 
Antoinette*  qui  épousa  Bernard  de  Bassabai,  seigneur  de  Pordéac,  et 
lui  apporta  en  dot  la  seigneurie  de  Castin. 

Le  château  et  la  seigneurie  de  Meilhan,  étant  substitués  de  mâle  en 
mâle,  échurent  à  Jean  de  Montlezun,  frère  puîné  d'Antoine.  Ayant 
désintéressé  par  une  somme  d'argent  son  frère  Bernard,  Jean  entra 
aussi  en  possession  d'Ansan  et  Blanquefort. 

Le  4  avril  1529,  Jean  de  Montlezun,  s'étant  rendu  dans  l'église 
de  Meilhan  (5),  «  assis  sur  un  siège  de  bois,  tenant  ouvert  le  missel, 

(1)  Archives  de  M.  de  Carsalade. 

(2)  Id. 

(3)  I-a  Chenaye  des  Bois,  Dictionnaire  de  la  Noblesse,  tome  xvii,  page  646. 

(4)  Tout  ce  qui  précède  est  extrait  de  notes  prises  au  Cabinet  des  titres. 
(Archives  de  M.  de  Carsalade.) 

(5)  L'église  Saint-Ëtieune  de  Meilhan  est  citée  sous  le  même  vocable  en 
mars  1273  dans  le  deuxième  Cartulaire  blanc  d'Auch.  A  cette  époque,  la  dlme 
en  lut  vendue  3(K)  sols  morlas  par  Fort  :5ans  de  Lados  à  Jean,  prieur  de  Saint- 
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la  saincte  croix  posée  sur  le  Te  igitur^  »  demanda  aux  Consuls  de 
lui  prêter  serment  de  fidélité,  leur  offrant  de  prêter  lui-même  le 
sien.  Les  Consuls  y  ayant  consenti,  il  jura  c  sur  sa  foi  et  serment  de 
noblesse  »  de  conserver  les  libertés  et  coutumes  des  habitants.  Les 
Consuls  à  leur  tour  prêtèrent  leur  serment,  les  mains  posées  sur  le 
missel  et  la  croix,  et  après  eux  tous  les  habitants  de  Meilhan  jurèrent 
d'être  bons  et  fidèles  vassaux  (1). 

Jean  mourut  vers  1530,  laissant  de  nombreux  enfants.  L'aîné  Louis 
fut  son  héritier  dans  les  seigneuries  de  Meilhan,  Ansan  et  Blanque- 
fort.  Nous  le  voyons  en  1548  donner  à  ferme  à  Pierre  et  Bernard 
Sentetz,  de  Castin,  «  la  borde  dite  de  Monsieur  de  Meilhan,  sise  près 
de  la  garenne  du  château  ».  11  ne  reste  aujourd'hui  aucune  trace  de  cette 
garenne.  Dans  un  autre  acte,  Louis  de  Monlezun  déclare  ne  pouvoir 
signer»  à  cause  qu*il  ne  sait  écrire  ».  Cette  ignorance  ne  doit  pas 
étonner  chez  ces  vaillants  gentilshommes  du  xvi®  siècle,  dont  la  vie  se 
passait  dans  les  armées,et  plus  habitués  à  manier  l'épée  que  la  plume. 
Heureusement,  un  frère  de  Louis  menait  en  maître  les  affaires  de  la 
famille. 

Jacques  de  Montlezun,  voué  à  l'état  ecclésiastique  et  expert  en  droit 
autant  qu'en  théologie,  parait  avoir  été  un  homme  remarquable.  C'est 
une  curieuse  figure  qui  mérite  de  nous  retenir  un  instant.  Aussi 
bien,  ce  personnage  n'est  pas  étranger  à  notre  sujet,  car  nous  le 
voyons  à  plusieurs  reprises  porter  le  titre  de  seigneur  de  Meilhan  (4), 
après  la  mort  de  Louis  de  Montlezun  qui  ne  laissa  qu'une  fille,  Cathe- 
rine, mariée  en  1542  à  Jean  de  Goth,  seigneur  de  Rouilhac,  à  qui  elle 
apporta  en  dot  les  seigneuries  d' Ansan  et  Btenquefort. 

Dès  1528,  nous  voyons  Jacques  de  Montlezun,  prêtre  et  bachelier  en 
droit,  institué  procureur  de  son  père  (5),  de  son  frère  Louis  (6),  de  sa 
belle-sœur  Anne  de  Biran  (7),  soit  devant  le  Parlement,  soit  devant  le 

Orens.  Aii  xviii»  siècle  elle  appartenait  aux  prébendes  de  la  chapelle  du  Saint- 
Esprit  de  Sainte-Marie  d'Auch;  plusieurs  reçus  qui  sont  entre  nos  mains  sont 
signés  de  l'un  d'eux,  N.  de  Monts,  abbé  de  Faget.  Le  service  religieux  était  fait 
à  Meilhan  par  un  vicaire  du  curé  de  Castin;  aujourd'hui  c'est  une  annexe  de 
la  succursale  de  Saint~Jean-de-Basiihac.  La  nef  de  l'église  actuelle  est  coupée 
à  peu  près  en  son  milieu  par  un  mur  de  2  m.  50  d'épaisseur  qui  supporte  le 
clocher  el  est  percé  d'une  ouverture  ogivale  qui  permet  aux  fidèles  de  voir 
Tautei. 

(1)  Acte  de  Jean  Labedan,  notaire  de  Saint-Sauvy.  (Ktude  Barailhé.) 

(2)  Id. 

(3)  Pactes  de  mariage  de  Catherine  de  Monlezun,  chez  le  même  notaire. 

(4)  Actes  de  Vignau, notaire  à  La  Sauvetat,  1559;Guardia.uotaire  à  Auch,155L 

(5)  Labedan,  notaire  de  Saint-Sauvy,  3  janvier  1528.  (Ktude  Barailhé.) 

(6)  Id.,  31  mars  1531.  (Id.) 

(7)  Id.,  22  mars  1543.  (Id.) 
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sénéchal  d'Annagnac.  En  1553,  il  est  exécuteur  testamentaire  d'Anne 
de  Biran  (1);  en  1556,  il  est  pris  pour  arbitre  dans  un  différend  de 
famille  (2);  en  un  mot,  c'est  à  lui  qu'est  confiée  la  direclion  de  toutes 
les  affaires  importantes. 

L'esprit  positif  qui  lui  a  valu  cette  place  d*honneur  ne  se  manifeste 
pas  moins  dans  sa  carrière  ecclésiastique.  Le  nombre  des  bénéfices 
qu'il  accumule  sur  sa  tète  ou  qu'il  échange  est  énorme.  Dès  1527,  il 
fait  signifier  par  notaire  à  qui  de  droit  sa  candidature  aux  bénéfices  qui 
peuvent  venir  à  vaquer  dans  les  Chapitres  d'Auch,  Lectoure,  Lombez, 
et  dans  les  abbayes  de  Saint-Orens,  Simorre  et  Faget  (3).  Il  est  archi- 
prôti-e  de  Durban  vers  1530,  curé  de  Boucagnères  (4),  de  Roquelaure  (5), 
de  Saint-Sauvy(6),  prévôt  de  Lombez  (7).  Un  chanoine  de  Sainte- 
Marie  d'Auch  étant  mort  en  1537,  il  se  rend  dans  cette  ville  escorté 
d'un  notaire  et  se  présente  à  la  maison  de  la  temporalité  pour  réclamer 
la  succession  du  défunt;  Tarchevèque  étant  absent,  le  vicaire-général, 
Claude  Rousset,  ayant  répondu  qu'il  ne  pouvait  agir  de  sa  seule  auto- 
rité, Jacques  proteste  et  son  notaire  prend  acte  de  la  protestation.  De 
là,  il  va  «  vers  neuf  heures  du  matin  »  au  palais  archiépiscopal  où  il 
veut  sommer  le  vicaire-général,  Guillaume  Carot,  de  le  nommer  au 
canonicat  vacant,  mais  il  ne  trouve  que  son  domestique  Jean  Ducos, 
qui  lui  répond  que  son  maître  est  absent  :  de  nouveau  Jacques  proteste, 
et  se  rend  à  la  demeure  de  Guillaume  Carot  où  il  proteste  encore.  En 
désespoir  de  cause,  il  charge  alors  Jean  d'Esparbès,  moine  de  Lézat, 
de  requérir  en  son  nom  les  chanoines  de  lui  conférer  le  cano' 
nicat(8). 

Enfin,  toutes  ces  démarchés  réussirent, car  il  était  chanoine  en  1538. 
Nous  le  voyons  ensuite  pourvu  des  cures  de  Blanquefort  et  Bérau- 
mont,  Gensac (9),  archidiacre  de  Sainte-Marie  d'Auch  (10),  curé  d'Enga- 
lin  et  de  Serempuy  (11),  archidiacre  d'Astarac  (12),  archiprêtre  de  La 
Sauvetat,  curé  de  Cézan  et  de  Saint-Jean  de  la  Guimbole  (13),  doyen 

(I)  Labedan,  notaire  de  Saint-Sauvy,  9  février  1527.  (Id.) 
{2)  De  Leuca,  notaire  de  Saint-Sauvy,  17  avril  1553.  (Id.) 
(3;  Labedan.  (Etude  Barailhé.) 

(4)  Labedan,  28  avril  1531.  (Id.) 

(5)  Labedan,  26  avril  1531.  (Id.) 

(6)  Labedan.  (Id.) 

(7)  Labedan,  20  octobre  1532.  (Id.) 

(8)  Labedan,  16  janvier  1537.  (Id.) 

(9)  Minutes  Labedan,  11  juiUet  1543.  (Id.) 

(10)  Labedan,  12  septembre  1544.  (Id.) 

(II)  Labedan,  3  janvier  1545.  (Id.) 

(12)  Garudia.  10  février  1551. 

(13)  Vignau,  29  juin  1559. 
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dé  Saint-Julien  (1)  et  enfin,  comme  couronnement,  prévôt  du  chapitre 
métropolitain  et  protonotaire  apostolique.  Devenu  un  des  personna- 
ges les  plus  importants  d'Auch,  c'est  à  lui  que  Monluc  s'adresse,  de 
préférence  même  aux  autorités  de  la  ville,  pour  faire  appliquer  les 
ordonnances  royales  (2).  Sa  signature  figure  dans  le  bail  passé  par 
le  Chapitre  avec  Bertin  pour  l'achèvement  du  chœur,  récemment 
publié  dans  la  Revue  de  Gascogne, 

Jacques  de  Montlezun  mourut  en  1571;  il  devait  être  fort  riche,  car 
son  frère  et  héritier  Pierre,  seigneur  de  Béraut  en  Condomois,  dut 
compter  1,000  livres  à  chacun  des  autres  héritiers,  et  ils  étaient  nom- 
breux, Jacques  ayant  eu  dix  frères  ou  sœurs  (3). 
!  L'un  d'eux  (4),  Bertrand,  avait  pris  part  aux  guerres  d'Italie, 
car  en  1529,  il  était  prisonnier  à  Florence,  où  son  père  lui  envoya  de 
l'argent  par  l'intermédiaire  d'un  banquier  de  Toulouse  du  nom  de 
François  Constans. 

Pierre  de  Montlezun  avait  d'abord  suivi  la  carrière  des  armes.  En 
1533,  il  est  à  Augnax  malade,  sans  doute  de  ses  blessures,  et  qualifié 
«  homme  d'armes  de  noble  et  excellent  et  illustre  prince  Monseigneur 
le  duc  d'Albanie  ».  Il  devint  seigneur  de  Béraut  en  Condomois  par 
son  mariage  avec  Jeanne  de  Luxe,  héritière  de  ce  domaine  (5),  fut 
sénéchal  du  Condomois  et  mourut  en  1577  (6). 

Son  fils  Jean-Antoine  épousa  Marthe  d'Esparbès  de  Lussan  et  fut 
lieutenant  du  Roi  à  Blaye.  La  noblesse  de  Fezensac  l'envoya  la  repré- 
senter  aux  Etats  de  Blois  de  1588.  Le  2  juin  1608,  il  célébrait  à 
Meilhan  le  mariage  de  sa  fille  Anne  avec  Frédéric  de  Lastours,  sei- 
gneur d'Endoufielle  (7).  C'est  le  dernier  acte  qui  atteste  la  présence 
des  Montlezun  à  Meilhan.  Jean- Antoine  avait  d'ailleurs  un  procès 
avec  la  communauté  de  Meilhan  au  sujet  de  la  nobilité  d'une  de  ses 
métairies,  le  Bédat.  Il  sortit  vainqueur  de  cette  lutte,  qui  ne  dut  pas  lui 

(1)  Sahuc,  notaire  à  Auch,  3  mai  1565. 

(2)  Reçue  de  Gascogne,  mai  1S96. 

(3)  Acte  d'accord  entre  iesdits  héritiers,  Vignaux,  notaire  à  Puycasquier, 
9  avril  1582. 

(4)  Voici  le  nom  des  enfants  de  Jean  de  Montlezun  : 

!•  Louis;  2«  Jacques;  3*  Pierre;  4»  Bertrand;  5*  François,  seigneur  du  Bruca; 
6»  Bernard,  seigneur  du  Casteret  et  de  Serempuy;  7"  Miramonde,  mariée  à 
Arnaud  de  Viviers;  S*  Clairette,  mariée  à  Jean  de  Lautrec;  9»  Catherine,  mariée 
à  Félix  de  La  Fitte;  10*  Antoine,  moine  à  Saint- Orens  d'Auch. 

(5)  Jean  de  Luxe,  frère  de  Jeanne,  avait  épousé  le  14  mai  1511,  Marguerite 
de  Béraut,  fille  de  Guillaume  de  Béraut.  (Archives  du  Séminaire,  n*>  3,859.) 

(6)  C'est  lui  que  Monluc  désigne  à  deux  reprises  dans  ses  Commentaires  sous 
le  nom  de  Monsieur  de  Béraut.  (ii,  page  326;  ni,  page  108.) 

(7)  Archives  de  M.  de  Carsalade. 
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faire  aimer  davantage  les  coteaux  dénudés  de   sa  seigneurie  (1). 

Il  s'installa  à  Béraut  et  c'est  là  aussi  que  résida  son  fils  Jean* 
Paul.  Celui-ci  suivant  son  exemple  s'engagea  au  service  du  roi. 
Les  guerres  de  religion  terminées^  la  France  pouvait  enfin  retourner  les 
forces  unies  de  ses  enfants  contre  l'étranger  et  les  guerres  sans  cesse 
renaissantes  offraient  à  la  noblesse  un  nouveau  champ  d'activité.  Ce  fut 
sans  doute  pour  faire  meilleure  figure  dans  les  armées  que  Jean-Paul 
de  Montlezun  prit  le  titre  de  baron  de  Meilhan,  sous  lequel  nous  le 
voyons  toujours  désigné,  quoique  nous  ne  sachions  pas  d'autre  part 
que  la  terre  de  Meilhan  ait  jamais  été  érigée  en  baronnie.  Jean- Paul 
est  le  premier  de  sa  famille  qui  porte  ce  titre.  Il  était  le  23  avril  1619 
capitaine  d'une  compagnie  de  carabiniers;  on  le  retrouve  un  peu  plus 
tard  guidon  de  la  compagnie  des  gendarmes  de  la  reine  Marie  de 
Médicis.  Il  avait  épousé  le  3  janvier  1612  Anne  de  Malvin  (2). 

PierrelaissaMeilhanàsonfils  Jean-FrançoisdeMontlezun,  qui  épousa  . 
le  9  juillet  1636  Catherine  de  Ferragut  de  Gignan;  le  9  juillet  1647,  il 
était  capitaine  au  régiment  d'Anjou,  puis  le  22  novembre  1651  d'une 
compagnie  de  carabiniers  (3).  En  1660,  il  affermait  pour  560  livres  le 
domaine  de  Meilhan  «  composé  de  cinq  métairies  :  le  Bédat,  le 
Clavari,  le  Bourdiu,  Coubinot  et  Emparran  »,  d'un  moulin  et  d'une 
forge  (4). 

Depuis  longtemps,  les  Montlezun  avaient  préféré  à  l'âpre  pays  qui 
forme  l'horizon  de  Meilhan  et  aux  vallons  escarpés  qui  l'entourent  les 
fertiles  plaines  du  Condomois  où  se  trouvait  leur  moderne  habitation 
de  Béraut,  et  depuis  longtemps  aussi,  ils  devaient  chercher  à  se  défaire 
de  leur  antique  propriété.  Jean-François  trouva  enfin  l'acquéreur  désiré 
et  passa  l'acte  de  vente  chez  Fontes,  notaire  à  Toulouse,  le  27  jan- 
vier 1675  (5). 

Le  contrat  n'était  cependant  pas  définitif,  car  nous  voyons  François 
de  Montlezun,  fils  de  Jean* François,  donner  à  moitié  la  métairie  du 
Bourdiu,  le  16  mai  1684  et  signer  «  de  Meilhan  ». 

Comme  on  peut  le  penser,  ce  n'était  ni  le  charme  du  site,  ni  les 

(1)  Archives  de  M.  de  Carsalade. 

(2)  L'abbé  Marquât  dit  dans  un  article  sur  les  Carmélites  d'Auch  que  celles-ci 
à  leur  arrivée  dans  cette  ville  furent  reçues  au  château  de  Meilhan  par  une 
parente  de  Tune  d'elles.  Elles  firent  alors  demander  à  Mgr  de  lïapes  la  per- 
mission d'y  faire  dire  la  messe,  mais  l'archevêque,  voulant  les  faire  venir  à 
Auch,  leur  refusa.  L'auteur  n'indique  aucune  référence.  (Reouo  de  Gascogne, 
XIV,  page  149.) 

(3)  Archives  de  M.  de  Carsalade. 

(4)  Louis  Massas,  notaire  à  Auoh.  (Etude  de  M*  Odier.) 

(5)  Acte  de  M*  Segri,  notaire  à  Auch.  (Etude  de  M«  Odier.) 
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agréments  qu'offrait  le  château  qui  avaient  séduit  l'acquéreur;  je  ne 
crois  pas  trop  m'avancer  en  pensant  que  ce  fut  plutôt  le  titre  de  baron 
que  nous  avons  vu  si  lestement  créé. . 

Le  nouveau  seigneur  de  Meilhan,  Jean  d'Aspe,  était,  en  effet,  d'assez 
petite  noblesse.  Son  père  Bernard  d'Aspe,  fils  de  Jehan  Aspe,  bourgeois 
d'Ancizan,  avait  dû  à  sa  fortune  la  main  de  Claire  de  Long,  qui  lui 
apporta  la  charge  de  son  père  Samuel  de  Long,  premier  juge-mage  de 
la  sénéchaussée  d'Auch  lors  de  sa  création. 

Jean  d^Aspe  continua  la  fortune  de  son  père;  il  épousa  en  1666 
Thérèze  Destarac,  fille  de  Denis  Destarac,  président  en  l'élection 
d'Armagnac,  qui  lui  apporta  en  dot  la  somme  énorme  pour  Tépoque  de 
60,000  livres  et  le  beau  domaine  du  Garros  qu'il  préféra  à  Meilhan. 
En  1671,  il  est  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse;  en  1673,  nous 
lui  voyons  refuser  l'hérédité  de  son  père;  le  25  septembre  1681,  il 
achète  à  Jean- Louis  de  Gondrin  la  terre  et  seigneurie  de  Leboulin;  en 
1700,  il  est  président  à  mortier  (1). 

Son  fils  Bernard,  baron  de  Meilhan,  seigneur  de  Castin  et  Leboulin, 
dépassa  encore  la  situation  à  laquelle  était  arrivée  son  père.  Sa  for- 
tune (140,000  livres,  dit  son  contrat  de  mariage)  lui  permit  d'épouser 
en  1704  Thérèse  Blondel,  fille  de  François  Blondel,  intendant  des 
Bâtiments,  premier  commis  du  marquis  de  Torcy,  ministre,  qui  lui 
apporte  en  dot  50,000  livres  et,  chose  plus  flatteuse,  la  présence  du  Roi 
et  de  la  famille  royale  à  son  mariage.  Il  succéda  à  son  père  dans  sa 
charge  de  Président  à  mortier,  qu'il  céda  à  son  tour  à  son  fils  Jean- 
François  d'Aspe,  qui  épousa  le  3  décembre  1751,  à  Bonas,  Marie 
d'Auxion- Vivent,  comtesse  d'Arblade.  Voilà  cet  arrière  petit-fils  du 
paysan  d'Ancizan,  traitant  de  pair  à  pair  avec  les  familles  de  la  plus 
ancienne  noblesse,  et  ce  qui  montre  que  tous  les  membres  de  la  famille 
sont  également  pourvus,  à  ce  mariage  assistent  Joseph  d'Aspe,  cha- 
noine d'Auch.  et  autre  Joseph  d'Aspe,  prieur  de  Flaran. 

Cette  famille,  dont  la  fortune  avait  été  si  rapide,  devait  cependant  mal- 
heureusemcntfinir:  Augustin-Jean-Charles- Louisd'Aspe,néau  Garros, 
le  13  septembre  1752,  devint  tout  jeune  officier  au  Dauphin-Dragons. 
Mais  la  charge  de  son  père  l'appelait  dans  la  magistrature  :  il  donna 
sa  démission  et  fut  reçu  conseiller  aux  Requêtes  au  Parlement  de 

(1)  11  fit  en  1705  dresser  par  Jean  Cassaigne,  «  arpantier  »  de  la  juridiction  de 
Cailla vet,  le  cadastre  de  Meilhan,  dans  le  préambule  duquel  il  est  nommé 
«  messire  haut  et  puissant  seigneur  messire  Jean  d'Aspe.  »  Ce  cadastre  indique 
trente-cinq  maisons,  sans  compter  le  château,  comme  dépendant  de  la  seigneurie 
de  Meilhan. 
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Toulouse,  le  7  septembre  1775.  Peu  de  temps  après,  il  obtint  la  survi- 
vance de  la  charge  de  son  père,  à  condition  de  n'en  prendre  possession 
qu'à  l'âge  de  trente  ans.  Là  Révolution  et  la  suppression  des  Parle- 
ments le  trouvèrent  président  de  la  Tournelle  et  de  la  Chambre  des 
vacations.  Arrêté  une  première  fois  à  Toulouse  en  avril  1793,  il 
fut  remis  en  liberté,  et  vint  s'établir  dans  le  Gers,  au  Garros.  Il  y 
fut  arrêté  de  nouveau  et  enfermé  à  Tarchevôché,  où  il  tomba  malade. 
A  peine  rétabli,  il  fut  transporté  le  9  prairial  an  ii  à  Toulouse,  d'où  il 
repartit  pour  Paris  le  17  du  même  mois.  Jugé  sommairement  par  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  fut  guillotiné  le  18  messidor  avec  dix-neuf 
de  ses  collègues  du  Parlement  de  Toulouse  (1). 

Le  faux  titre  de  baronnie  attribué  au  fief  de  Meilhan  avait  été  si  bien 
accueilli  qu'on  n'appelle  jamais  les  trois  présidents  que  d'Aspe-de- 
Meilhan,  même  après  la  vente  qu'en  fit  le  dernier,  quelques  années 
avant  la  Révolution  (2). 

En  efiEet,  le  6  avril  1779,  Gabriel-Jean-Nicolas  de  Guérard  acheta 
pour  la  somme  de  98,000  livres  <  la  terre  et  la  baronnie  de  Meilhan  »  (3), 
qu'il  dénombra  à  Pau  le  10  septembre  1780.  Trésorier  de  France  à 
Auch,  il  avait  probablement  comme  ses  prédécesseurs  éprouvé  le  besoin 
de  consolider  d*un  titre  la  noblesse  qu'il  tenait  de  sa  charge. 

Jusqu'alors,  quoique  inhabités,  les  bâtiments  de  Meilhan  avaient 
toujours  été  entretenus  par  leurs  possesseurs  et  la  masse  carrée  du 
château  du  xiii®  siècle  dominait  de  sa  tour  et  de  ses  murailles  les  com- 
muns occupant  l'étroit  plateau.  Un  vieillard  de  80  ans  m'a  rapporté 
tenir  de  son  père  que  celui*ci  avait  vu  Meilhan  habitable.  Malheureu- 
sement, M.  de  Guérard  voulut  venir  y  demeurer,  et  la  fin  du  long 
abandon  qu'avait  subi  la  vieille  forteresse  et  qui  l'avait  laissée  à  peu 
près  intacte,  devait  causer  sa  ruine.  Les  chemins  affreux  qui  y  condui- 
sent effrayèrent  le  nouveau  propriétaire,  d'autant  que  la  position 
escarpée  du  château  défendait  toute  amélioration.  M.  de  Guérard 
choisit  pour  sa  nouvelle  demeure  la  métairie  de  Coubinot,  et  afin 
d'économiser  sur  les  matériaux  entreprit  de  transformer  Meilhan  en 
carrière.  Le  toit  et  les  charpentes  furent  enlevées,  le  large  escaher  à  vis 
transporté  de  toutes  pièces  dans  la  nouvelle  habitation  où  il  est  encore, 
le  mur  du  levant  entièrement  démoli,  celui  du  nudi  à  moitié,  celui  du 
nord  éventré  pour  en  extraire  les  pierres  de  taille  d'une  grande  che- 

(1)  La  fin  du  Parlement  de  Toulouse^  par  A.  Duboul. 

(2)  Une  étude  de  M.  l'abbé  Marsan,  curé  de  Soulan,  concernant  la  famille 
d' Aspe,  a  été  couronnée  Tan  passé  par  la  Société  archéologique  de  Toulouse. 

(3)  Vente  du  6  avril  1779,  devant  Philippe  Branet,  notaire  à  Auch. 
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minée,  les  encadrements  des  portes  entièrement  arrachés  pour  le  même 
motif;  enfin,  en  quelques  jours,  Tantique  château  des  archevêques 
d'Auch  ne  fut  plus  que  la  ruine  informe  qui  subsiste  encore,  mais  qui 
chaque  jour  se  dégrade  et  finira  par  disparaître. 

Réception  da  baron  de  Tlsle  d'Arbéchan  an  chapitre 

d'Anch,  1690 

Communication  de  M.  Em.  Délias  : 

Il  est  intéressant  d'étudier  les  rapports  du  chapitre  de  Sainte-Marie 
d'Auch  avec  les  comtes  et  les  quatre  grands  barons  d* Armagnac, 
notamment  dans  la  question  alors  si  importante  des  honneurs  qui 
devaient  leur  être  rendus  à  Téglise. 

Le  comte  d*Armagnac  et  de  Fezensac  a  eu  de  tout  temps  sa  stalle 
au  chœur  de  la  cathédrale  d'Auch;  il  en  prenait  solennellement  pos- 
session, assisté  de  ses  quatre  barons,  Montant,  Montesquieu,  Pardailhan 
et  Arbéchan  de  l'Isle  (1). 

Le  cartulaire  noir  de  Sainte-Marie  (2)  donne  le  formulaire  du  ser- 
ment des  comtes  d'Armagnac  au  chapitre  d'Auch. 

Ce  serment  fut  prêté  au  chapitre  le  31  décembre  1527  par  Henri  de 
Navarre  lors  de  sa  réception  de  chanoine  honoraire  (3). 

Il  était  également  prêté  par  les  quatre  seigneurs  de  Montant,  de 
Montesquieu,  de  Pardailhan  et  de  Tlsle,  avec  le  même  formulaire, 
après  une  cérémonie  de  réception  qui  leur  donnait  place  aux  hautes 
stalles  du  chœur  de  Sainte-Marie. 

Nous  reproduisons  le  procès-verbal  de  réception  par  le  cha])itre,  à 
la  date  du  27  mars  1690,  de  noble  Roger  de  Noé,  seigneur,  br.ron  de 
risle  d' Arbéchan;  ce  document  nous  donne  le  curieux  exposé  des 
honneurs  et  prérogatives  attachés  à  la  dignité  de  chanoine  honoraire 
laïque. 

L'an  mil  six  cent  quatre-vingt-dix  et  le  ^^ngt-8eptième  jour  du  mois  de 
mars,  dans  la  salle  capitulaire  de  vénérable  chappitre  Sainte-Marie  d'Auch, 
avant  prime,  estant  assemblés  cappitulairement  au  son  de  la  cloche,  aux 
formes  ordinaires,  vénérables  personnes  Messieurs  de  Soupez,  prévost  de 
Saint-Justin;  Demont,  abbé  de  Faget;  Destarac,  archidiacre  de  Vie;  Lafont, 

(1)  Philippo  de  Montealto,  baroniœ  de  Montealto;  Johanne  de  Montesquivo, 
baronise  de  Montesquivo;  Johanne  de  Pardelhano,  baronise  de  Pardelhano. 
Gaspardo  de  Insula,  terrse  de  Insula,  baroniset  militibus  (21  mai  1484).  (Reoue 
dé  Gascogne,  tome  xxxvii  (1896),  page  77. 

(2)  Archives  du  Gers,  série  C,  16. 

(3)  Monlezun,  Histoire  de  la  Gascogne»  tome  vi,  page  417. 

(4)  Archives  de  M.  le  chanoine  de  Carsaiade  du  Pont. 
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archidiacre  d'Astarac;  Peyrusse,  Larroche,  Danglade,  Verdun,  Granger, 
Daignan,  théologal;  Daignan,  archidiacre  de  Maignoac;  Dumas^  Boysset, 
Belloc  et  Daignan  junior,  les  tous  chanoines. 

Par  Monsieur  de  Boysset,  scindic,  a  esté  dit  que  noble  Roger  de  Noé, 
marquis  dudit  lieu,  seigneur  baron  de  Tlsle  Arbéchan,  est  en  ville,  lequel 
en  quallité  de  seigneur  et  baron  de  Lisle  Arbechan  estant  chanoine  honno- 
raire  du  chappitre,  demande  destre  reçeu  en  chappitre,  ayant  à  cest  effait 
fait  ses  vizites.  Et  comme  il  est  à  la  porte  il  prie  le  chappitre  de  deslibérer 
sur  sa  réception. 

Sur  quoy  de  commune  voix  a  esté  deslibéré  que  le  d.  seigneur  baron  de 
Lisle  Arbechan  sera  receu  en  chappitre  comme  chanoine  honnoraire.  Et 
qu  â  cest  eftait  messieurs  de  Boysset  et  Granger,  seindiq,  sont  priés  d'aller 
prendre  le  d.  sieur  baron  de  Lisle  Arbechan  à  la  porte  pour  le  faire  entrer. 

Tout  en  mesme  temps  les  d.  sieurs  de  Granger  et  de  Boysset  seroint 
sortis  de  la  salle  cappitulaire  pour  aller  prandre  le  d.  sieur  baron  de  Lisle 
Arbechan,  lequel  estant  entré,  le  d.  sieur  de  Soupez  prévost  lauroit  fait 
mètre  à  genoux  entre  luy  et  le  d.  sieur  Demont  et  luy  auroit  remis  es 
mains  le  libre  jui*atoire  couvert  d'un  parchemin  escript  en  langue  latine  et 
lettre  voisine  où  est  la  forme  en  laquelle  tous  les  seigneurs,  barons,  abbés> 
archidiacres,  chanoines  et  prebandlers  ont  accoustumés  de  faire  le  seremant 
lors  de  leurs  réceptions,  et  après  avoir  leu  tout  haut  certains  articles  du  d. 
libre  [sur]  la  réception  de  messieurs  les  barons.  Il  auroit  promis  au  seremant 
par  luy  preste  sur  les  sainz  Evangilles  Dieu  touchez  d'observer  et  garder 
tous  les  droits  de  la  dite  Esglize  et  chappitre,  deffandre  leurs  personnes 
contre  tous  ceux  qui  leur  voudront  faire  mal  et  qui  entreprandront  occuper 
et  détruire  les  biens  et  droiz  de  la  d.  Esglize  et  chappitre  et  aussi  contre 
tous  les  maintenir  es  personnes  et  biens  et  leur  donner  ayde  et  conseil;  et 
en  mesme  temps  estant  levé  il  auroit  embrassé  le  d.  sieur  de  Soupez  pré- 
vost et  ensuite  tous  les  autres  messieurs  des  chanoines  Tun  après  l'autre 
au  moien  de  quoy  il  auroit  esté  receu  chanoine  honnoraire,  inter  Jratres. 
Et  ce  fait  les  d.  sieurs  de  Granger  et  Boysset,  seindiq,  auroint  prins  led. 
seigneur  baron  de  Lisle  Arbechan  et  auroint  comandé  à  M.  Lanacastez, 
vedeau  du  d.  chappitre,  de  le  conduire  au  chœur  delà  dite  esglize  co  qu'il 
auroit  fait,  où  estant  ils  se  seroint  mis  à  genous  au  devant  le  grand  autel  et 
après  avoir  prié  Dieu  ils  auroint  baizé  lautel  et  fait  baizer  au  dit  seigneur 
baron  de  Lisle  Arbechan  et  en  mesme  tempz  lauroint  conduit  aux  sièges  du 
chœur  et  fait  assoir  a  un  siège  de  haut  après  le  siège  du  doyen  du  dit 
chappitre  &  main  gauche  allant  de  Tau  tel  au  chœur  et  à  main  droite  allant 
du  chœur  à  l'autel.  Au  moyen  de  quoy  il  auroit  esté  receu  et  mis  en  pos- 
session en  quallité  de  seigneur  baron  de  Lisle  Arbechan  pour  jouir  des 
honneurs  et  prérogatives  que  les  seigneurs  barons  ont  accoustumé  de  jouir 
comme  chanoines  honnoraires. 

Le  tout  fait  en  présence  de  Monsieur  Gillis  de  Bière,  conseiller  du  Roy 
en  la  sénéchaussée  et  siège  presidial  d'Auch,  et  M*  Jean  Molère,  prêtre. 
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habitant  de  la  présente  ville,  signés  avec  les  dits  sieurs  de  Soupez,  le  d. 
sieur  baron  et  le  d.  sieur  de  Boysset^  seindiq,  et  moy  notaire  royal  et 
secrétaire  du  chappitre  soussigné. 

De  Soupetz,  prevost;  de  Boysset,  seindiq,  et  Roger  de  Noé. 

Les  évèqaes  de  Lectoure  et  les  moines  de  Moissae  an 

XIU«  siècle 

Communication  de  M.  Tiemy: 

En  poursuivant  l'inventaire  du  sénéchal  d'Armagnac  j'ai  trouvé, 
dans  le  récolement  des  archives  de  Tévèché  de  Lectoure  à  la  mort  de 
M.  deBeaufort(l)^  la  mention  d'un  acte  qui  mérite  d'être  signalé. 
C'est  le  contrat  d'échange  passé  le  7  novembre  1257  entre  l'évêque  de 
Lectoure  et  l'abbé  de  Moissae.  L'évêque  [Guillaume]  cédait  à  l'abbé 
de  Moissae  [Guillaume  de  Bessans]  le  château  de  Saint-Nicolas  de  la 
Grave  et  recevait  de  lui  en  échange  le  château  de  Saint  -Clar. 

Cette  acquisition,  dans  laquelle  il  faut  voir  l'origine  première  du 
prieuré  de  Saint-Nicolas,  donnait  aux  moines  la  haute  justice  sur  cette 
ville  relevant  de  la  sénéchaussée  de  Quercy  (2);  elle  leur  donnait  en 
môme  temps  la  seigneurie  des  eaux  et  rives  de  la  Garonne,  qui  alors 
passait  au  pied  du  château^  «  depuis  fObvielh  jusqu'à  Picarel  qui  est 
sous  Malaux(3)  ».  Enfin  la  forteresse  de  Saint-Nicolas  défendait  les 
abords  de  l'abbaye  du  côté  de  la  Gascogne. 

En  1268,  les  collecteurs  des  décimes  de  Lectoure  reconnurent  qu'il 
n'y  avait  point  de  prieuré  indépendant  à  Saint-Nicolas  et  «  que  son 
château  n'avait  d'autres  moines  que  les  capitaines  et  les  religieux  qui 
y  gardaient  prison  (4)  ».  Etalli  quelques  années  plus  tard,  le  prieuré 
subsista  jusqu'à  la  Révolution.  En  1767  (27  novembre)  un  arrêt  du 
Conseil  autorisa  les  moines  à  faire  démolir  le  château  de  Saint- 
Ci)  Archives  du  Gers,  B.  306.  Le  récolement  de  la  bibliothèque  et  des  archives 
de  révêché  de  Lectoure  mériterait  d'être  reproduit  en  entier;  je  me  contente  de 
signaler  ici  quelques  actes  intéressants:  «  ....  Plus  un  contrat  portant  recon- 
»  naissance  de  dot  laite  par  T  Infant  du  roy  d'Aragon,  faite  par  le  comte  d'Armai- 
»  gnac,  son  beau-père.  Paraphée  et  collée,  Archioes  n*  4.  —  ....  Plus  extrait  de 
»  patentes  concernant  la  vente  de  la  seigneurie  d'Urdens  du  10  novembre  1570. 
»  /d.,  n«  21.  —  ....  Plus  un  contrat  d'accord  entre  M.  J'évoque  de  Lectoure  et 
»  noble  de  Saulas  de  I^  Hitte  du  12  août  1677.  /d.,  n*  22.  —  ...  Plus  une  tran- 
»  saction  passée  en  1450  et  le  8  septembre  entre  ^L  l'évêque  de  Lectoure  et  le 
»  baron  de  Pordéac  pour  les  âefs  de  Sainte-Mère;  retenue  par  Matheus, 
»  notaire.  Id.,  n'26.—...  Plus  un  extrait  de  transaction  passée  entre  M.  l'évêque 
»  de  Lectoure  et  les  dames  de  Lectoure,  concernant  le  patronat  de  la  cure  de 
»  Bardigues.  Id.,  n''28Ti>.  (Archives  du  Gers,  B.  306.) 
(2)  Archives  de  Tam-etr-Garonne,  G.  732. 
(3>  Id.,  G.  734. 
(4)  Id.,  G.  731. 
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Nicolas  (1).  mais  on  ne  profita  pas  de  cette  permission;  en  efifet,  le 
château  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Au  XH^  siècle  déjà  les  évèques  de  Lectoure  possédaient  des  biens  à 
Saint-Clar.  Entre  les  années  1115  et  1130,  un  accord  était  intervenu 
entre  Roger,  abbé  de  Moissac,  et  Guillaume,  évoque  de  Lectoure,  sur 
la  propriété  du  lieu  de  Saint-Clar,  «  qui  sera  de  moitié,  est-il  dit  dans 
l'acte,  sauf  la  chapelle  et  le  moulin,  qui  sont  à  l'abbaye  (2).  » 

L'échange  de  1357,  qui  ne  nous  est  connu  que  par  une  analyse 
malheureusement  fort  courte,  devait  accorder  aux  évèques  la  propriété 
de  tout  ce  que  les  moines  avaient  à  Saint-Glar;  car  à  dater  de  cette 
époque,  Saint-Clar  cesse  de  figurer  dans  l'inventaire  des  titres  de 
l'abbaye. 

Il  était  réservé  à  Géraud  de  Monlezun,  successeur  de  l'évèque  Guil- 
laume, de  tirer  tout  le  parti  possible  de  la  concession  des  moines  de 
Moissac;  c'est  lui,  en  effet,  qui  fit  réédifier  le  château  de  Saint-Glar  en 
même  temps  que  celui  de  Sainte-Mère  (3). 

Les  évèques  de  Lectoure,  seigneurs  de  Saint-Clar  en  paréage  avec 
le  Roi  (4),  avaient  fait  de  cette  ville  le  lieu  habituel  de  leur  résidence. 
Les  archives  de  Tévèché  renfermaient,  avant  la  Révolution,  bon  nombre 
de  documents  concernant  Saint-Clar.  A  défaut  des  documents  eux- 
mêmes,  il  est  intéressant  d'en  donner  l'analyse  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  rinventaire  déjà  cité  dressé  à  la  mort  de  M.  de  Beaufort. 

....  Un  extrait  de  reconnaissances  faittes  en  faveur  du  Roy,  du  seigneur 

(1)  Archives  de  Tarn-et-Garonne,  G.  582. 

(2)  Id..  G.  569. 

(3)  Gallia  ChrUtiana.  L'abbé  Monlezun,  dans  son  Histoire  de  la  Gascogne, 
appelle  ces  châteaux  «  des  maisons  de  plaisance  »;  c'est  une  mauvaise  traduc- 
tion du  mot  latin  Castella  qui  se  trouve  dans  le  texte  cité  par  le  Gallia,  Le 
château  de  Sainte-Mère,  qui  subsiste  encore,  n'a  rien  d'une  villa  d'agrément. 

(4)  D'après  la  reconnaissance  faite  le  23  janvier  en  1533  par  les  consuls  de 
Saint-Clar  de  Lomagne  aux  Hoi  et  Reine  de  Navarre  et  à  l'évèque  de  Lectoure, 
coseigneurs  de  Saint-Clar,  nous  voyons  que  les  coseigneurs  avaient  chacun 
leur  château  :  l'un,  appelé  le  château  du  comte,  ctaitla  maison  propre  des  comtes 
d'Armagnac,  vicomtes  de  Lomagne,  l'autre  appartenait  à  l'évèque  de  Lectoure. 
Voici  comment  ce  dernier  est  décrit  dans  la  reconnaissance  de  1533  : 

«  Item  ont  déclaré  que  mondit  seigneur  l'évèque  de  Lectoure  a  un  château 
»  dauK  ladite  ville  (ainsi  que  roesdits  seigneurs  dame  et  vicomte),  auquel  chl^ 
»  teau  mesdils  seigneur  et  dame  n'y  ont  aucune  part  ».  (§  21.)  —  «  Item  un 
»  jardin  derrière  le  château,  clos  de  murailles,  au  bout  duquel  est  la  borde 
»  neuve  et  le  clapier  dudit  seigneur  évéque  ».  (§  22.)  —  «  Item  disent  que 
»  mondit  seigneur  l'évèque  de  Lectoure  a  un  bois  à  lui  seul  où  mesdits  seigneur 
»  et  dame  n'ont  aucune  chose,  qui  depuis  a  été  affermé  â  Guilbem  Lafàrgue  et 
»  se  confronte  avec  le  bois  du  comte  ».  (§  11.)  Tiré  d'un  livre  terrier  des  recon- 
naissances de^  conseils  et  communauté  de  Saint-Clar  en  l'an  1533.  (J.-F.  Bladé» 
Coutumes  municipales  du  département  du  Gers,  page  82,  d'âpre  une  copie 
authentique  de  1757.) 
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érèque  et  sîndic  du  chapitre  de  Lectoure,  par  les  habitans  la  juridiction 
de  la  ville  de  St-Clar,  commancées  en  1633  et  collationné  par  Malet,  gref- 
fier du  domaine  le  7  juillet  1639,  parraphé  et  cotté N*  7. 

....  Plus  un  cayer  de  reconnaissances  dont  la  première  commance  le 
13  juin  1603  et  la  dernière  est  une  reconnaissance  de   Sens  Canteloup, 

habitant  de  St-Clar,  parraphé  et  cotté N*  10. 

....  Plus  autre  cayer  de  reconnaissances  de  noble  Antoine  Vesina,  sieur 
de  Gramont,  des  fiefs  en  St-Clar,  la  première  par  Pierre  de  Bessaignet 
(1564)  et  finissant  par  la  reconnaissance  de  Gaillard  l^aforgue  du  23  mai 

1572,  parraphé  et  cotté N*  11. 

....  Plus  un  livre  terrier  de  St-Clar  et  terroir  de  Francs  de  l'année  1468, 

parraphé  et  cotté N*  J5. 

....  Plus  un  cayer  d'extraits  de  165  contrats  pour  la  preuve  des  fiefs  de 

la  directe  de  Barban  à  St-Clar,  parraphé  et  cotté N*  17. 

....  Plus  un  cayer  de  reconnaissances  de  St-Clar  consanties  parles  habitans 
en  faveur  de  Benjamin  d'Estarac  de  St-Arailles,  parraphé  et  cotté .  N'  23. 
....  Plus  un  cayer  de  reconnaissances  du  lieu  de  St-Clar  consanties  en 
faveur  du  sieur  de  Barbon  dont  la  première  commance  par  une  reconnais- 
sance de  noble  Jean  de  Goulard  du-  25  novembre  1533  et  finit  par  une 
autre  reconnaissance  de  la  même  année  du  15  juin,  consantie  par  Antoine 
Garric,  lesd.  reconnaissances  en  latin,  parraphé  et  collé.  .  .  N*  24. 
....  Plus  un  cayer  de  reconnaissances  du  sieur  de  Barbon  de  St-Clar  du 
dernier  du  mois  d'avril  1571,  commançant  par  JeannSt  de  Jensariens  de 
St-Clar  et  finit  par  une  reconnaissance  du  8  novembre  1571  consantie  par 
Joseph     Labarthe,    retenues     par    Campugnaut,    notaire,    parraphé    et 

cotté N'  25. 

....  Plus  un  grand  registre  de  reconnaissances  de  la  ville  et  juridiction 
de  St-Clar  du  22  septembre  1634  consantie  i)ar  noble  Emericdo  Capdeville, 
premier  consul  de  St-Clar  en  faveur  de  Sa  Majesté  et  finissant  par  une 
reconnaissance  consantie  par  François  Fournet  le  8  novembre  1634,  conte- 
nant en  tout  426  feuillets  sans  y  comprendre  la  table,  lequel  registre  nous 
aurions  parraphé  tant  a  la  première  et  dernière  reconnaissance  qu'à  la  fin 

de  la  table,  parraphé  et  cotté N*  32. 

Etc. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 

BIBLIOGRAPHJE  HISTORIQUE 

Deux  grandes  publications  bordelaises 

Les  deux  publications  dont  je  vais  ni  occuper  sont  intitulées  : 
Archives  municipales  de  Bordeaux.  Tome  sixième.  Inventaire 
sommaire  des  registres  de  la  Jurade,  1520  à  1783,  publié  et  annoté 
par  Dast  Le  Vachek  de  Boisville,  secrétaire  général  de  la  Société 
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des  Archives  historiques  de  la  Gironde.  Volume  premier.  (Bordeaux, 
imprimerie  G.  Gounouilhou,  1896.  In- 4^  de  xvii-708p.) 

Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde,  xxxi"  volume. 
(Bordeaux,  môme  imprimerie,  même  année.  In-4o  de  xxxiv-520  p.) 

I 

M.  Dast  Le  Vacher  de  Bois  ville  retrace  d'abord  l'abrégé  de  l'histoire 
des  archives  dont  il  nous  donne  Tinappréciablp  inventaire  {Préface, 
p.  v)  :  a  La  ville  de  Bordeaux  n'a  pas  eu  l'heureuse  fortune  de  con- 
server intactes  ses  archives  anciennes.  Des  guerres  civiles,  suivies  de 
terribles  répressions,  et  plusieurs  incendies  les  avaient  déjà  considéra- 
blement amoindries  lorsque,  sur  l'ordre  exprès  du  roi,  qui  voulait 
assurer  le  bon  ordre  dans  l* Hôtel -de- Ville  et  pourvoir  à  la  conser^ 
vation  des  titres  et  papiers  de  la  ville  (1)  »,  les  jurats  furent  contraints 
de  s'occuper  du  classement  de  leurs  archives  et  de  faire  rédiger  un 
répertoire  général  et  alphabétique  de  toutes  les  matières  dans  les  regis- 
tres des  délibérations  de  la  Jurade  de  1529  à  1788  et  dans  les  monceaux 
de  documents  qui  formaient  alors  le  riche  trésor  de  la  ville,  si  consi- 
dérablement amoindri  à  nouveau  pendant  la  tourmente  révolutionnaire 
et  lors  du  terrible  incendie  qui,  dans  la  nuit  du  13  au  14  juin  1862, 
détruisit  la  plus  grande  partie  de  nos  richesses  archéologiques  et  his- 
toriques (2).  —  Cependant,  à  travers  ces  vicissitudes,  de  remarquables 
manuscrits  ont  pu  être  sauvés  de  la  destruction,  comme  le  démontrent 
les  beaux  volumes  déjà  publiés  par  la  Commission  de  publication  des 
Archives  de  la  ville;  et  l'inventaire,  dont  nous  donnons  aujourd'hui 
le  premier  volume,  n'est  pas  le  moins  curieux  de  ces  manuscrits. 

M.  de  Bois  ville  décrit  ainsi  (p.  vi)  l'immense  répertoire  entrepris 
sous  le  contrôle  des  gouverneurs  et  des  intendants  de  la  province,  par 
les  diverses  municipalités  qui  se  succédèrent  à  THôtel-de-Ville  de 
Bordeaux  de  1751  à  1783  :  «  Connu  sous  les  noms  d'Inventaire  de 
1751  et  d'Inventaire  de  Beaurein,  ce  vaste  répertoire  est,  sans  contre- 
dit, sinon  au  point  de  vue  paléographique,  du  moins  pour  l'intérêt 
historique  qui  s'y  rattache,  le  manuscrit  le  plus  considérable  et  le  plus 
important  des  archives  municipales.  Il  se  compose  d'environ  trente 
mille  fiches  disposées,  par  ordre  alphabétique,  dans  trente-deux  cartons 
cotés  série  JJ,  n««  359  à  390.  »  M.  de  Boisville,  après  nous  avoir  appris 
que  la  publication  de  l'Inventaire  des  registres  de  la  Jurade  est  due 
à  rinitiative  de  M.  Camille  Jullian,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Bordeaux  (3),  donne  encore  (p.  vu)  les  renseignements  suivants,  et 

(1)  Arrêt  du  Conseil  d'Etat,  du  29  octobre  1751. 

(2)  A  rapprocJier  de  Tincendie  qui.  quelques  années  plus  tard,  dévora  tant  de 
documents  dans  les  archives  municipsues  de  Bayonne.  II  faut  rapprocher  aussi 
la  noble  attitude  des  deux  villes  en  face  du  désastre  commun  :  eues  ont  l'une 
et  l'autre  résolu  de  supprimer  les  dangers  de  l'avenir  et,  par  cette  salutaire 
prévoyance,  bien  mérita  jamais  des  amis  de  l'histoire. 

(3)  Aucun  des  lecteurs  de  la  Reoue  de  Gancoaixe  n'ignore  que  le  nouveau  cor- 
respondant de  l'Institut  n'a  pas  moins  de  généreux  zèle  scientifique  que  de 
remarquable  savoir. 
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je  continue  à  le  laisser  parler,  car  qui  donc  connaît  mieux  le  sujet  et  qui 
donc  en  parlerait  mieux  que  lui  t  «  Dans  cette  quantité  énorme  de 
documents,  qui  •embrassent  une  période  de  près  de  neuf  siècles,  se 
retrouvent  non  seulement  les  analyses  très  complètes  des  registres  des 
délibérations  de  la  Jurade  de  1.520  à  1783  (1),  mais  encore  le  sommaire 
détaillé  des  édits,  lettres  patentes,  contrats  et  documents  qui,  soit  pour 
des  procès,  soit  pour  des  revendications  ou  des  confirmations  de  privi- 
lèges, furent  produits  par  les  jurats  de  Bordeaux,  —  Indépendamment 
de  nombreux  renseignements  sur  les  droits  et  privilèges  de  la  ville,  cet 
inventaire  renferme  des  documents  du  plus  haut  intérêt  pour  l!histoire 
de  notre  antique  cité,  au  point  de  vue  administratif,  commercial,  mili- 
taire, ecclésiastique,  juridique,  financier  et  artistique;  et  ce  premier 
volume,  uniquement  pour  la  lettre  A,  ne  compte  pas  moins  de  trois 
mille  cinq  cents  documents,  cités  ou  analysés,  et  a  pour  dates  extrêmes 
les  années  1027  et  1783.  » 

M.  de  Boisville  explique  ensuite  comment  il  a  compris  son  rôle  d'é- 
diteur et  signale  les  soins  multiples  qu'il  a  dû  prendre  pour  mener  à 
bien  sa  publication.  Ces  soins  ont  été —  et  c'est  tout  dire  —  tels  qu'on 
les  attendait  de  ce  travailleur  d'élite.  Moi  qui  aime  tant  les  notes,  moi 
qui  ai  été  accusé  de  trop  les  aimer  (2),  j  aurais  pu  seulement  reprocher 
à  M.  de  Boisville  d'en  avoir  été  bien  avare,  mais  j'ai  été  désarmé  par 
cette  déclaration  de  l'éditeur  (p.  xi)  :  «  Avec  les  milliers  de  notes  iné- 
dites que  nous  avons  recueillies  pendant  huit  années  d'un  travail 
incessant  dans  nos  archives  municipales  et  départementales,  nous 
pouvions  mettre  quelque  courte  annotation  après  chacun  des  nombreux 
noms  mentionnés  dans  le  cours  de  ce  volume.  Nous  avons  dû  nous 
borner,  afin  d'éviter  de  donner  un  volume  d'annotations  à  côté  de 
chacun  des  volumes  de  l'Inventaire.  »  Tenons  compte  à  l'éditeur  de 
son  pénible  sacrifice  et,  loin  de  le  blâmer  de  sa  sobriété  forcée,  ne  son- 
geons qu'à  l'en  plaindre. 

U Inventaire  commence  au  mot  Abbaye  (Bonlieu,  La  Sauve, 
Sainte-Croix,  etc.)  et  se  termine,  en  ce  volume,  au  mot  Aooine, 
UIndex  chronologique  qui  suit  le  texte  (p.  576  -646),  et  qui  rendra 
tant  de  services  aux  chercheurs,  a  pour  point  de  départ  l'année  1027  (3) 

(1)  Sauf  une  lacune  de  1561  à  1600.  comblée  en  partie  par  l'inventaire  des 
pièces  détachées  relatives  à  cette  période  si  intéressante. 

(2)  Feu  mon  cher  maître  et  ami  Jules  Delpit  s'amusait  îl  m'appeler  notomane 
et  je  ripostais  en  l'appelant  notop/iobe.  Le  sentiment,  à  cet  égard,  du  grand 
paléographe  bordelais  a  passé  dans  l'àme  d'un  des  plus  aimables  et  des  plus 
érainents  curés  de  Bordeaux,  lequel  doit  s'écrier  en  me  lisant  :  Au  diable  l'inta- 
rissable annotateur!  [J'apprends  à  l'instant  môme  que  ce  curé  devient  Mgr 
révéque  de  Dijjne,  et  en  lui  adressant  ici  mes  respectueuses  félicitations  et  mes 
cordiaux  souhaits,  je  le  conjure  de  bénir  l'annotateur  forcené  qui  mourra  certai- 
nement dans  l'impénitence  finale.] 

(3)  M.  de  Boisville  constate  que  Damai,  Supplément  dos  Chroniques  de 
Bourdcaux,  p.  49,  place  par  erreur  en  1207  1a  date  de  cette  donation.  Voir  la 
rectification  de  diverses  autres  erreurs,  soit  de  ce  chroniqueur,  soit  de  divers 
autres  auteurs,  aux  articles  de  Vlndeic  désignés  par  les  dates  suivantes  :  1170, 
1190,  1600, 1611.  Je  me  demande  si  les  auteurs  du  Gallla  christiana  n'ont  pas 
eu  tort  de  mettre  en  1380  le  commencement  de  l'ai-chiépiscopat  de  Raimond  de 
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(donation  faite  à  Tabbaye  de  Sainte-Croix  par  Guillaume  V,  duc  de 
Guyenne)  et  s'arrête  à  Tannée  1723, 14  mai  (réception  d'un  architecte). 
Ai-je  besoin  de  dire  que  les  choses  curieuses  abondent  dans  le  volume 
et  que,  pour  citer  seulement  quelques  particularités,  on  y  remarque 
ce  qui  regarde  (p.  187)  la  grande  stérilité  dans  la  Guyerme  en  1504; 
(p.  188}  la  menace  de  descente  des  Anglais  et  la  permission  aux  jurats 
de  s'approvisionner  de  tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  la  ville,  1522  (1); 
(p.  123)  Temprisonnement,  en  1526,  de  l'abbé  de  Sainte-Croix;  (p. 
124)  la  condamnation  à  une  amende  commuée  en  celle  du  fouet,  1534; 
(p.  170)  une  lettre  du  Grand  Maître  de  Rhodes  annonçant  la  nais- 
sance, dans  la  Babylonie,  d'un  enfant  qui  devait  être  l'Antéchrist,  du 
.16  avril  1601;  (p.  283)  gratification  accordée  au  médecin  Louvet,  de 
Beauvais,  pour  son  inventaire  des  archives  de  la  ville  et  son  Histoire 
de  Guyenne,  sans  parler  des  indications  nombreuses  et  peu  connues 
sur  les  archevêques  de  Bordeaux  François  de  Mauny,  François  et 
Henri  de  Sourdijj,  Henri  de  Béthune,  Bazin  de  Besons,  Cazaubon  de 
Maniban,  Audibert.  de  Lussan,  etc. 

H 

Le  xxxi*  volume  des  Archives  historiques  du  département  de  la 
Gironde  sera  suffisamment  loué  par  la  simple  énumération  des  prin- 
cipales richesses  qu'il  contient  : 

1°  Notice  sur  Léo  Drouyn,  président  honoraire  de  la  Société  des 
Archives  historiques,  décédé  le  4  août  1896,  par  M.  Francisque  Ha- 
basque,  président  actuel  de  ladite  Société,  suivie  du  discours  de  l'élo- 
quent magistrat  aux  obsèques  de  ,son  si  regretté  confrère  (p.  xv- 
xxviii)  (2). 

2°  Notice  sur  Charles  Marionneau,  correspondant  de  l'Institut  de 
France  (Académie  des  beaux-arts),  décédé  le  13  septembre  1896,  par 
M.  Gustave  Labat,  vieil  ami  du  défunt  (p.  xxix-xxxiv)  (3). 

Roques,  abbé  de  Sainte-Croix,  alors  que,  d'après  un  document  officiel,  la  nomi- 
nation de  ce  prélat  serait  du  6  septembre  1378.  Je  ne  trouve  dans  Tezcellent 
Index  alphabétique,  qui  suit  (p.  647-708)  VIndex  chronologique,  que  peu  de 
noms  gascons  :  Éayonne,  Caphreton^  comtesse  de  Carmat/i  (Jeanne  de  Mon- 
luc).  Coixdorn  et  Condomoia,  DaaOy  duc  d'Epernon,  marquis  d*£!8trade8,  de 
Gourgue,  Biaise  et  Jean  de  Monluc,,Nérac,  Fr.  de  Noailles,  maréchal  de  Ro- 
quelaure,  fort  de  Socoa,  Tartas,  etc. 

(1)  Ce  document  n'a  pas  été  mentionné  dans  le  Catalogue  des  actes  de  Fran- 
çois /".  La  même  observation  s'applique  à  divers  autres  documents  énumérés 
aux  pages  579,  580. 

(2)  J'aime  à  rappeler  que  mon  vénéré  et  cher  directeur  et  ami  M»  le  chanoine 
E.  Allain  a  publié,  en  tête  de  la  livraison  du  25  août  1896  de  la  Reoue  catholiaue 
de  Bordeaux,  une  remarquable   notice  sur  Léo  Drouyn,  écrite  au  «  Pavillon 


Bordeaux.  Je  n'avais  pas  encore  rendu  un  public  hommage  à  la  mémoire  de  ce 
savant,  qui  avait  un  siJjeau  talent  et  une  si  belle  àme.  C'est  une  consolation  pour 
moi  de  pouvoir  ici  m'associer  aux  regrets ^  aux  éloges  donnés  à  Léo  Drouyn  par 
M.  le  chanoine  Allain  et  par  M.  le  conseiller  Habasque. 

(3)  Chaque  notice  est  accompagnée  d'un  portrait  des  deux  archéologues  (hé- 
liogravure Dujardin  pour  Marionneau,  gravure  pour  Léo  Drouyn,  laquelle  gra- 
vure est  l'œuvre  de  réminent  artiste  (aetatis  suae  46, 12^  j'ulii  1862). 
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3*  Table  chronologique  des  documents  (p.  xxxv-xxxvin)  com- 
mençant par  rindication  d'un  document  de  la  fin  du  xni^  siècle  (bail  à 
fief  par  R.  de  Gavaudun^  de  terres  dans  la  paroisse  d' Appelles,  juri- 
diction de  Sainte-Foy,  7  janvier  1293)  et  se  terminant  par  l'indication 
d'un  document  de  la  fin  du  xviii*  siècle  (autographe  de  la  marquise  de 
La  Rochejaquelin). 

4^  Liste  générale  et  alphabétique  des  membres  du  Parlement  de 
Bordeaux  depuis  la  fondation  de  cette  cour  souveraine  en  1462 
jusqu'à  sa  suppression  en  1790,  publiée  d'après  les  documents  inédits 
par  Dast  Le  Vacher  de  Boisville  (p.  1-62),  liste  ainsi  divisée  :  1®  pre- 
miers présidents,  2°  présidents,  3®  chevaliers  d'honneur,  4®  conseillers, 
clercs,  lays  et  commissaires  aux  requêtes  du  palais,  5^  gens  du  roi  : 
avocats  et  procureurs  généraux,  6®  greffiers  en  chef. 

Un  tel  travail  n*avait  jamais  été  essayé,  et  l'on  peut  dire  que  du 
premier  coup  la  perfection  y  a  été  atteinte.  M.  de  Boisville  y  a  résumé 
les  innombrables  recherches  par  lesquelles  il  a  préparé  une  Biogra- 
phie complète  des  membres  du  Parlement  de  Bordeaux.  Il  croit  pou- 
voir espérer,  en  donnant  une  liste  qui  ne  compte  pas  moins  de  seize 
cents  noms,  les  uns  illustres,  les  autres  bien  connus  et  où  les  dates  de 
réception  sont  toutes  exactement  indiquées,  «  être  de  quelque  utilité  à 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  du  Parlement  ou  de  quelques-uns  de 
ses  membres.  »  Sa  phrase  est  infiniment  trop  modeste  et  c'est  de  beau- 
coup d'utilité  que  sera  pour  tous  les  chercheurs  sont  travail  d'aujour- 
d'hui, en  attendant  qu'ils  le  bénissent  encore  plus  quand  il  mettra 
dans  leurs  impatientes  mains  le  trésor  qu'il  leur  promet,  la  biographie 
définitive  des  membres  du  Parlement  depuis  le  milieu  du  xV  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  xviii». 

5**  Comptes  des  consuls  de  Montréal-du-Gers.  Deuxième  partie, 
1425-1439.  Transcription  par  M.  Tabbé  A.  Breuils  (1)  de  documents 
conservés  dans  les  archives  de  la  mairie  de  Montréal  (p.  63-144).  Là 
figurent  Jean  Corsier,  évèque  de  Condom,  Charles  II,  sire  d'Albret, 
Jean  de  Pardailhan,  seigneur  de  Panjas,  près  Nogaro,  Jean  V,  comte 
d'Armagnac,  Michel  de  Fourcès,  Raymond-Bernard  de  Montpezat, 
Pierre  de  Bassabat,  seigneur  de  Castets,  près  Cazaubon,  Carbonnel  de 
Lupé  et  son  fils  Bernard,  Nanette  de  Lavardac,  dame  de  Torrebren, 
Guillaume  d'Albret,  sire  d'Orval,  Manaud,  seigneur  de  Lau,  Jean  de 
Monclar,  seigneur  de  Bautian,  Jean  de  La  Barthe,  sénéchal  d'Aure, 

(1)  Je  n'écris  pas  sans  un  serrement  de  cœur  le  nom  de  notre  ancien  et  inou- 
bliable collaborateur,  foudroyé  par  une  mort  si  prématurée  au  milieu  de  ses  beaux 
travaux  et  de  sesprojelsplusbeauxencore,  M.  l'abbé  Breuils, que  je  me  plaisais 
à  surnommer  le  nouoeau  Gorini,  avait  dc^jù  rendu  célèbre  et  aurait  nni  par 
rendre  glorieux  Thumble  presbytère  de  campagne  où  il  s'occupait  avec  tant  de 
zèle  de  l'étude  du  passé  de  notre  chère  Gascogne.  Ruisselé  grand  travailleur 
trouver  parmi  nous  des  successeurs  qui  nous  dédommagent  a'uue  perte  aussi 
douloureuse  et  qui  notamment  nous  donnent,  en  plusieurs /or^s  volumes,  l'his- 
toire de  la  maison  d'Armagnac,  dont  le  curé  de  Cazeneuve  m'entretenait,  brû- 
lant d'enthousiasme,  quana  j'eus  le  bonheur  de  l'avoir  pour  hôte,  peu  de  jours 
avant  son  fatal  départ  pour  Paris,  et  l'histoire  de  la  maison  d'Albret,  que  je  lui 
demandais /)ar  dcssics  le  marché! 
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Beraudon  de  Faudoas,  Ph.  de  Levis,  archevêque  d'Auch,  Aysinus  de 
Montesquiou  et  ses  frères,  Sybille  de  Montaut,  veuve  du  connétable 
de  Barbazan,  Manaud  de  Gelas,  seigneur  de  Bonas,  Archieu  de  Ga- 
lard,  seigneur  de  Terraube,  Bérard  dePoudenas,  Jean,  dit  Pothon,de 
Xaintrailles,  etc.  (1). 

6°  Documents  sur  la  réforme  en  Béarn,  —  Procès-verbal  de  la 
ferme  et  de  la  vente  deè  biens  saisis  à  Lescar,  La  Heule,  Arbus, 
CaubioSj  Aubertin,  Saint-Faustj  Siros  et  Laroin  (18  février-5  mai 
1570).  Extraits  des  archives  des  Basses-Pyrénées,  par  M.  TabbéV. 
Dubarat,  aumônier  du  Lycée  de  Pau  (p.  145-211)  (2). 

7®  Statuts  municipaux  de  Caudecoste  (vicomte  du  Brulhois),  par 
M.  Baradat  de  Lacaze,  qui  a  fait  précéder  le  texte  roman  du  xiV  siècle 
d'une  notice  sur  la  petite  ville  de  Caudecoste  et  d'une  traduction  abré- 
gée des  70  articles  (p.  213-236). 

8°  Documents  sur  la  ville  de  Bourg,  du  xiv*,  du  xv«  et  du  xvi* 
siècle,  extraits  par  Léo  Drouyn  des  archives  de  cette  ville  (p.  237-308). 

9°  Inventaire  général  des  costumes,  pièces  de  théâtre,  décors, 
ballets,  etc.,  du  Grand- Théâtre  de  Bordeaux,  de  l'an  m,  extrait  des 
archives  municipales  de  cette  ville  par  M.  Francisque  Habasque  (p. 
309-429). 

10°  Documents  divers  relatifs  à  Saint-Emilion  (communication  de 
M.  Piganeau),  à  l'église  métropolitaine  de  Saint-André  de  Bordeaux 
(comm.  de  M.  G.  Labat),  à  l'hospice  des  Incurables  de  Bordeaux 
(coram.  de  M.  Boucherie),  etc.  Citons  spécialement  les  actes  de  baptême 
de  R.  Desèze,  de  J.  Boyer-Fonfrède,  de  Champion  de  Nansouly,  de 
J.-B.  Silvère  de  Gaye  de  Martignac,  de  P.-D.  de  Peyronnet,  une  lettre 
d'Henry  d'Albret  aux  jurats  de  Bordeaux,  écrite  de  Pau  le  25  novembre 
1534,  une  lettre  du  chevalier  Jean-Charles  de  Borda  à  un  officier  de 
ses  amis  (de  Paris,  1®**  mars  1781),  une  lettre  de  Louis  de  Foix  au 
maréchal  de  Matignon,  lieutenant-général  pour  le  roi  en  Guyenne  (de 
Bayonne,  29  janvier  1590,  relative  à  la  tour  de  Cordouan,  extraite  des 
archives  du  palais  de  Monaco)  (3),  enfin  l'acte  de  baptême  d'un  enfant 

(1)  Je  ue  crois  pas  devoir  in'étendre  sur  les  très  variés  et  très  intéressants 
renseignements  fournis  par  les  Comptes  dos  consuls  de  Montréal,  ayant  eu 
déjà  l'occasion  de  m'en  occuper  assez  longuement  ici,  en  examinant  le  volume 
des  Archioûs  historiques  où  a  été  insérée  la  première  partie  de  ce  document 
(livraison  de  mars  1895,  p.  166-167).  De  plus,  notre  cher  <iirecteur  est  revenu 
deux  mois  après  sur  le  même  sujet  avec  des  citations  et  des  remarques  égale- 
ment intéressantes  (p.  268-270). 


de 

bution 

savante  ampleur  de  ses  annotations,  en  quoi  il  a  si  heureusement  imité  les 

artistes  culinaires  qui,  en  son  cher  Béarn,  «  l'un  des  plus  beaux  fleurons  de  la 

patrie  française  »,  doublent  par  un  habile  assaisonnement  la  saveur  des  truites 

pyrénéennes. 

(3)  Je  ne  puis  m'empécher  d'exprimer,  au  sujet  de  ce  document,  le  vœu  que 
mon  savant  confrère  et  ami  M.  Gustave  Saige,  conservateur  des  Archives  de  la 
principauté  de  Monaco,  tarde  le  moins  possible  à  publier  la  très  considérable  et 
très  précieuse  correspondance  du  marécnal  de  Matignon.  Ce  que  j'en  ai  entrevu, 
grâce  à  une  aimable  communication  du  futur  éditeur,  m'a  presque  ébloui.  Dans 
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de  comédiens  de  la  troupe  de  Molière  (15  août  1656]  >  acte  découvert 
dans  les  archives  municipales  de  Bordeaux  par  le  très  heureux  cher- 
cheur M.  de  Boisville  (1),  et  qui  démontre  le  séjour  de  Molière  à 
Bordeaux  que,  faute  de  preuves,  la  plupart  des  auteurs  avaient  nié 
jusqu'à  ce  jour. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 


Annuaire  du  PExrr  Séminaire  de  Saint-Pê.  Vingt-troisième  année  (1897). 

Bagnéres,  Père,  In-18  de  574  p. 

Ce  modeste  mais  utile  et  méritoire  recueil  continue  à  justifier  de 
mieux  en  mieux  chaque  année  Taccueil  que.  lui  réservent  non  seule- 
ment les  pensionnaires  dispersés  de  la  sainte  maison,  mais  encore  tous 
les  amis  de  l'histoire  de  l'antique  abbaye  et  de  la  vieille  Bigorre.  Aux 
anciens  élèves  se  recommandent  d'eux-mêmes  surtout  les  morceaux 
suivants  :  fragments  d'apologétique  et  pensées  édifiantes  joints  au 
calendrier;  —  personnel  du  petit  séminaire  de  Saint-Pé  et  du  collège 
d'Argelès,  avec  le  «  mémorial  »  détaillé  des  deux  établissements  pour 
l'année  scolaire  1895-96  (p.  44-167);  —  fragments  de  correspondance; 
—  nécrologe  des  anciens  élèves.  Parmi  les  notices  nécrologiques,  il  faut 
au  moins  citer,  dans  l'intérêt  de  l'histoire  ecclésiastique  et  littéraire  de 
la  région,  celles  —  du  R.  P.  Auguste  Abadie,  des  missionnaires  de 
Garaison,  né  à  Gaussan  en  Magnoac,  mort  le  8  juillet  dernier,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans,  à  la  résidence  de  Sabart  (Ariège),  où  il  avait 
contribué  à  fonder  il  y  a  plusieurs  années  un  excellent  collège  chrétien, 
dont  l'existence  a  été  malheureusement  trop  courte;  —  de  l'abbé  B. 
Tapie  (1833-1896),  ancien  professeur  à  Saint-Pé  et  au  petit  séminaiie 
de  l'Esquille  (Toulouse),  mort  curé  de  N.-D.  de  la  Rochelle;  —  de 
Jos.  Latapie  (1833-1896),  voué  aux  travaux  du  professorat  qu'il  exerça 
surtout  en  Russie,  auteur  de  divers  ouvrages  dont  il  sera  parlé  dans  le 
prochain  Annuaire;  —  de  l'abbé  Yves  Lalanne  (1834-1896),  de  Las- 
cazères,  longtemps  économe  de  la  maison  de  Saint-Pé  à  laquelle  il 
rendit  d'éminents  services;  —de  l'abbé  Laporte  (1860-1896),  de  Ville- 
franque,  directeur  du  collège  d'Argelès, 

Mais  nous  voici  à  la  partie  de  V Annuaire  qui  nous  intéresse  tout 
spécialeiùent,  parce  qu'elle  concerne  le  passé  historique  de  la  Gascogne. 

M.  Tabbé  Cazauran,  archiviste  du  grand  séminaire  d'Auch,  nous 
donne  (p.  289-370)  la  fin  de  son  précieux  travail  commencé  l'année 
dernière  sur  les  catéchismes  de  la  province  d'Auch.  Sur  ces  petits  livres 

le  déi>ôt  couflc  à  la  garde  de  notre  si  distingué  compatriote  sont  conserves  par 
centaines  des  documents  gascons  du  plus  haut  intérêt  (1580-1597).  Je  me  rési- 

Îjnerais  difficilement  i\  dire  mon  Nunc  dimittls  avant  d'avoir  eu  entre  les  mains 
a  série  entière  des  magnifiques  volumes  où  seront  reproduites  les  lettres  adres- 
sées, de  tous  les  points  de  notre  région,  au  lieutenant-général  des  rois  Henri  III 
et  Henri  IV. 

(1)  Très  heureux t  remarquons-le,  parce  qu'il  est  très  zélé.  C'est  une  niaiserie 
de  vanter  l'intervention  du  fiasard.  Celui  qui  cherche  avec  amour,  avec  passion, 
est  toujours  récompensé  par  quelque  découverte.  Soyons  tous  encouragés  et 
fortilîés  par  la  divine  parole  :  Chercher  et  cous  trouoerex  ! 
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si  importants  et  si  négligés,  il  y  multiplie  les  remarques  historiques  et 
doctrinales.  Je  renvoie  les  lecteurs  à  ses  pages  instructives,  me  con- 
tentant d'une  sorte  de  nomenclature,  moins  pour  ajouter  une  ou  deux 
données  personnelles  à  toutes  celles  qu'il  a  réunies,  que  pour  en  attirer 
de  nouvelles,  et  arriver  ainsi  peu  à  peu  à  rendre  parfait  et  complet  le 
travail  si  bien  commencé.  —  A  Samt-Bertrand  de  Comminges  il  y  a 
trace  d'un  «  petit  catéchisme  »  diocésain  dès  1641.  On  possède  celui 
de  l'évoque  G.-O.  deLubièresdu  Bouchet  (rou/oa«e,  HénatUt,  1718.) 
—  A  CoNDOM,  Jean  Marre  (1416-1521)  aurait  donné,  d'après  le  P. 
Montgaillard,  le  premier  catéchisme  du  diocèse.  Peut-être  ce  caté- 
chisme n'est-il  autre  que  Y  Enchiridion  sacerdotale  de  ce  grand 
évêque,  et  je  doute  fort  du  fait  que  M.  Cazauran  a  soin  de  n'énoncer 
qu'avec  doute,  savoir  l'existence  d'un  Manuel  de  doctrine  chrétienne 
de  Marre,  qui  serait  entre  les  mains  de  notre  excellent  collaborateur 
M.  Tamizey  de  Larroque.  Nous  le  saurons  bien.  Le  vrai  premier 
catéchisme  français  de  Gondom  parait  dater  de  Loménie  de  Brienne 
(1761);  il  a  été  plusieurs  fois  réimprimé;  M.  C.  donne  le  titre  de  l'édi- 
tion de  1786,  in-24  de  88  pages  [Condom,  Larroire  et  Dupouy],}\ 
fut  encore  réimprimé  en  1814  (C,  B,  Dupouy)^  avec  permission  de 
révèque  d'Agen,  alors  notre  ordinaire.  Dans  l'ancien  diocèse  de 
Gondom,  comme  dans  plusieurs  autres  de  notre  province,  les  Devoirs 
du  chrétien,  de  Cl.  Joly,  évêque  d'Agen,  étaient  fort  recommandés  pour 
les  catéchismes  supérieurs;  M.  C.  profite  de  l'occasion  pour  faire  con- 
naître ce  livre,  qui  eut  un  très  grand  nombre  d'éditions  au  xvii®  et  au  xvm® 
siècle  (1). —  CousERANS  avait  depuis  l'épiscopat  de  G.  de  Saint-Estève 
un  très  mince  «  Abrégé  des  quatre  parties  de  la  doctrine  chrétienne... 
Toulouse  y  Hénault  »,  dont  le  seul  exemplaire  connu  est  aujourd'hui 
à  l'évêché  de  Pamiers.  Mgr  Rougerie  l'a  communiquée  M.  G.  —  Dax 
dut  son  premier  catéchisme  à  Tévêque  Suarès  d'Aulan,  1740  (Daxy  R, 
Leclerc),  Une  édition  basque  parut  en  môme  temps  que  l'édition  fran- 
çaise. G*est  un  des  plus  remarquables  manuels  de  ce  genre  qui  aient 
paru  dans  notre  province,  au  jugement  de  M.  G.,  qu'il  faut  consulter 
sur  les  réimpressions  qui  en  ont  été  faites  jusqu'en  notre  siècle.  —  Les 
catéchismes  de  Lectoure  sont  connus  de  nos  anciens  lecteurs  par  mon 
étude  sur  le  Jansénisme  à  Lectoure  (t.  xvii,  p.  28  et  104),  à  laquelle 
M.  G.  se  réfère  avec  une  extrême  bienveillance.  Il  cite  comme  une 
simple  curiosité  littéraire  le  catéchisme  gascon  du  poète  d'Aslros  (qui 
n'était  pas  curé,  mais  simple  chapelain).  Une  importante  addition  est 
à  faire  à  ce  chapitre,  grâce  à  une  découverte  du  libraire  A.  Glaudin  : 
il  s*agit  d'un  manuel  doctrinal  du  seizième  siècle,  dont  je  parlerai  ici 
même  prochainement.  —  A  Lescar  apparaît,  dès  16S^,  le  catéchisme 

(1)  Voici,  à  propos  de  ce  livre,  un  fait  curieux  qui  me  paraît  fort  peu  connu. 
Les  Deeoirs  au  chrétien,  en  usage  parmi  les  Frères  des  Ecoles  cnrétiennes, 
devinrent  ime  fl;rave  dificulté  lors  du  procès  de  béaUÛÔatiou  de  leur  fondateur. 
Heureusement  le  cardinal  Gousset  (il  le  raconte  lui-même  dans  le  volume  qu'il 
a  consacré  au  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  rarchevéché  de  Reims)  put  dé- 
montrer que  ce  Hvre  était  l'œuvre  de  Cl.  Joly,  non  de  J.-B.  de  la  Salle. 
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de  D.  d'Esdaux  de  Mesplès  (Pau,  Jér.  Diipoux),  en  même  temps 
qu'un  Abrégé  de  34  pp.  pour  les  commençants;  il  est  réédité  par 
M.  de  Noé,  puis  par  M.  Hardouin  de  Chalons,  et  on  en  signale  une 
réimpression,  sans  doute  clandestine,  en  pleine  révolution,  et  une 
autre  vers  1803  approuvée  par  Tévèque  de  Bayonne,  J.-J.  Loyson.  — 
LoMBEz  eut  son  catéchisme  particulier  sous  M.  de  Maupeou  (1749); 
M.  de  Cerisy  le  réédita  en  1759.  M.  de  Fénelon  en  donna  un  vrai- 
ment meilleur  en  1777  {Toulouse,  J.  Dalles,  in-12,  de  165  pp.).  — 
Oloron  avait  dès  1696  un  catéchisme  basque,  œuvre  savante  et  nulle- 
ment populaire  de  Balapeyre,  curé  de  Cheraute,  qni  avait  voulu  rem- 
placer un  essai  malheureux  publié  dix  ans  auparavant  par  un  jeune 
prêtre  anonyme.  M.  de  Revol  donne  en  1706  (Pau,  Dupoux),  le  vrai 
Catéchisme  d'Oloron,  en  langue  française^  et  aussi  en  basque  souletin 
et  en  béarnais.  Les  trois  textes  ont  été  réimprimés  depuis.'  —  Tarbes 
dut  à  M.  de  Cambout  son  premier  catéchisme  diocésain  (Tarbes,  /?o- 
^uemaurel,  1727),  renouvelé  en  1752  par  M.  de  la  Romagère  de 
Romecy,  et  enl785  par  M.  de  Gain-Montagnac.  M.  Cazauran,  qui 
fixe  à  1680  environ  l'établissement  de  Timprimerie  à  Tarbes,  ne  sera 
pas  surpris  ^d'apprendre  que  le  «  proto-typographe  >  de  cette  ville, 
Math .  Roquemaurel,  ait  imprimé  en  1701  un  catéchisme  qui  a  échappé 
à  ses  recherches,  mais  qui  n'avait  du  reste  aucun  caractère  diocésain. 
J'en  ai  parlé  longuement  ci-dessus  (p.  292). 

Voici  maintenant  les  simples  titres  des  o  Documents  historiques  rela- 
tifs à  l'abbaye  et  à  la  ville  de  Saint-Pé  (p.  371-456)  »,  fournis  par 
M.  G.  Balencie  et  dont  l'importance  ressortira  de  c«s  brèves  indica- 
tions :  1°  16  févr.  1423.  Sentence  arbitrale  d'Arn.  de  Lavedan,  capi- 
taine de  Lourdes,  et  Ch.  de  Renny,  cons**  au  Pari,  de  Toulouse, 
arbitres  choisis  sur  commun  accord,  au  sujet  d'un  procès  de  territoire 
entre  l'abbaye  et  la  ville  de  Saint-Pé;  énorme  rouleau  des  arch.  com- 
munales de  Saint-Pé,  série  de  pièces  relatées  en  entier  avant  le  juge- 
ment arbitral,  le  tout  en  latin,  très  intéressant  pour  le  droit  féodal.  A 
remarquer,  p.  376,  Une  note  de  M.  G.  B.  sur  des  corrections  de  texte 
mensongères  et  intéressées;  — 2°  10  janv.  1571.  Enquête  en  langage 
béarnais  (communiquée  à  M.  G.  B.,  par  M.  l'abbé  Dubarat)  «  pour 
Jeanne  de  la  Torte,  femme  du  président  d'Etchart,  contre  l'abbé  de 
Saint-Pé,  tendant  à  établir  que  le  père  de  ce  dernier,  dit  capitaine  An- 
gosse,  pilla  à  Clarac,  près  Nay,  le  6  avril  1569,  la  maison  de  Pierre 
de  La  Torte,  père  de  ladite  Jeanne,  et  le  lendemain  à  Nay  une  maison 
de  la  reine  de  Navarre...  »  A  noter  (p.  420-424),  pour  les  généalogistes, 
une  notice  sur  la  maison  Torné  d'Angosse,  corrigeant  Lachenaye  des 
Bois,  Courcelles,  etc.;  —  3°  2  févr.  1594.  Règlement  pour  l'exploita- 
tion des  bois  communaux,  d'après  un  autre  gros  rouleau  des  archives 
de  Saint-Pé.  Ce  dernier  texte  est  en  français. 
Après  cette  contribution  trilingue  à  l'histoire  diplomatique  de  sa 
.  petite  patrie,  si  courageusement  poursuivie  par  notre  savant  et  labo- 
rieux correspondant^  vient  une  étude  monumentale  fort  remarquable^ 
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avec  plan  par  terre,  de  rancienne  église  abbatiale  de  Saint-Pé  de  Gé- 
nérés. Cette  étude  (p.  456-515),  très  soigneusement  rédigée,  à  la  fois 
d'après  les  documents  écrits  et  les  débris  subsistants,  par  M.  le  chanoine 
Fourcade,  secrétaire-archiviste  de  Tévêché  de  Tarbes,  ne  peut  être  ici 
que  signalée  et  recommandée  aux  archéologues  et  aux  historiens. 

Reste  la  partie  philologique  de  cet  inépuisable  volume.  Pour  ne  pas 
trop  dépasser  les  justes  bornes,  je  me  contente  de  dire  que  la  Gram- 
maire bigorraise,  suffisamment  appréciée  les  années  précédentes,  se 
termine,  cette  année,  par  Tétude  de  la  syntaxe  du  verbe  et  des  parties 
suivantes  .du  discours  (p.  527-566)  et  que  les  quatre  dernières  pages 
du  volume  sont  consacrées  à  «  Guill.  Castillon  (1796-1891),  ancien 
professeur  du  petit  séminaire  (1822-25),  maître  de  pension  à  Paris  », 
dont  on  cite  des  vers  gascons  assez  aimables.  Les  bibliographes 
accueilleraient  peut-être  quelques  indications  plus  précises. 


Cahiers  des  doléances  du  tiers  état  de  la  ville  de  Nogaro,  capitale  du 
Bas-Ârmagnac,  par  Emile  Dellas,  receveur  des  domaines.  AucA,  impr, 
Léonce  Cocharaux,  1897.  Grand  in-8o  de  19  pp. 

Excellente  publication;  le  texte  offre  un  vif  intérêt,  parce  qu'il  révèle 
l'état  de  l'opinion  publique,  au  moment  de  la  Révolution,  dans  un 
modeste  canton  provincial,  où  du  reste  ne  manquaient  pas  les  hommes 
intelligents  et  cultivés  (les  signataires  sont  Lafargue,  lieutenant-général 
du  Bas-Armagnac;  Ducos  [petit  Joan],  premier  consul,  et  Doat,  avocat 
et  procureur  du  roi  à  Thôtel  de  ville).  Ici  comme  ailleurs,  nos  aïeux  du 
tiers-état  demandent  Tégalité  devant  l'impôt,  le  contrôle  sérieux  de 
l'administration  financière,  la  tenue  régulière  des  Etats  généraux,  la 
liberté  du  commerce,  rabaissement  (mais  non  la  suppression)  de  la 
dîme;  sans  compter  leurs  plaintes,  relatives  au  manque  de  débouché 
pour  leurs  eaux-de-vie  et  aux  charges  excessives  de  leur  petite  ville, 
et  leur  voeu  pour  faire  «  accorder  au  païs  d'Armagnac  des  Etats  libres 
composés  suivant  la  contribution  {sicy  sans  doute  pour  «  constitution  ») 
actuelle  des  Etats  du  Dauphiné  »!  —  M.  Em.  Délias^  non  content 
d'ajouter  au  texte  du  cahier  des  notés  fort  utiles,  en  a  montré  l'intérêt 
dans  un  avant  -propos  dont  il  est  bon  d'insérer  ici  l'essentiel,  pour  les 
personnes  qui  n'auront  pas  cette  curieuse  brochure  à  leur  portée. 

€  Les  cahiers  des  doléances  du  tiers  état  de  Nogaro  (1),  jusqu'ici 
inédits  et  même  inconnus  (ils  ne  sont  mentionnés  nulle  part),  nous  ont 
paru  dignes  d'être  publiés.  Ils  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  du  tiers 
état  de  la  Sénéchaussée  de  l'Isle-Jourdain  (2),  de  la  Sénéchaussée 
d'Armagnac  et  de  l'Isle-Jourdain  (3),  du  tiers  état  de  la  Sénéchaussée 

(1)  «  Manuscrit  donné  aux  Archives  départementales  du  Gers.  » 

(2)  «  Ces  cahiers  ont  été  publiés  dans  les  Archioes  parlementaires  de  1787  à 
7660.  sous  la  direction  de  VTM.  J.  Mayidal  et  E.  Laurent;—  Paris,  Dupont,  1867» 
tome  u  (1**  série),  page  68.  » 

(3)  «  /cf.»  page  75.  » 


./ 
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d'Auch  (1),  ou  du  tiers  état  de  la  Sénéchaussée  de  Gascogae,  siège 
présidial  de  la  ville  et  cité  de  Condom  (2).  Ils  ont,  au  contraire,  plus 
d'un  point  commun  avec  les  cahiers  de  la  ville  de  Gimont  (3),  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  l'impôt. 

»  Des  deux  côtés  on  demandait  une  meilleure  répartition  des  charges 
publiques...  » 

Mais  à  ce  sujet  les  cahiers  de  Gimont  proposaient  expressément,  à 
l'adresse  des  capitalistes^  l'obligation  de  déclarer  au  greffe  de  leur 
arrondissement  le  placement  de  leurs  capitaux^  tant  en  billets  privés 
que  contrats.,.  —  «  C'est,  comme  le  remarque  M.  Délias,  le  projet 
récent  d'impôt  sur  le  revenu,  avec  la  déclaration  et  la  taxation» 

»  ...  L'avis  du  tiers  état  de  Nogaro  [aurait  bien  été  aussi]  €  d'éta- 
>  blir  une  imposition  personnelle  comme  la  capitation;  mais  comme  la 
»  baze  dont  on  partiroit  ne  sera  point  solide,  n'étant  point  possible  de 
»  connoitre  la  fortune  des  capitalistes,  cette  imposition  risqueroit  alors 
»  de  tomber  sur  l'arbitraire.  >  On  ne  peut  trouver  une  meilleure  cri- 
tique de  la  réforme  qu'on  demandait  à  Gimont. 

»  Il  serait  intéressant  de  poursuivre  la  comparaison  des  réformes 
demandées.  Ainsi,  à  Nogaro,  on  se  prononce  pour  le  maintien  des 
prestations  en  nature,  comme  étant  le  meilleur  moyen  d'entretenir  les 
routes,  moyen  éprouvé  par  M.  d'Etigny;  à  Gimont,  au  contraire,  on 
en  demande  la  suppression. 

»  Les  cahiers  de  Nogaro  donnent  d'abord  la  situation  financière  et 
économique  de  la  communauté,  situation  qui  accuse,  comme  partout, 
une  misère  profonde  et  permet  au  tiers  de  formuler  des  vœux  c  longue- 
»  ment  discutés  par  les  intéressés  et  mûrement  réfléchis  par  leurs 
»  rédacteurs.  >  L.  C. 

QUESTIONS   ET   RÉPONSES 

818.  —  •*  Mm«lt  JeMi  d'ATesMif 

Le  numéro  d'avril  de  la  Rexiue  des  Autographes  publiée  par  Eugène 
Charavay  contient  (article  7)  le  résumé  d'une  lettre  écrite  au  docte  Gilles 
Ménage  (à  Orléans,  le  7  janvier  1655)  par  Jean  d'Avezan,  o  célèbre 
jurisconsulte,  doyen  des  professeurs  de  droit  des  Universités  d'Orléans 
et  de  Paris,  conseiller  d'Etat,  auteur  de  nombreux  ouvrages  estimés, 
né  dans  la  vallée  d'Aure  (Gascogne),  mort  en  1669.  »  Grand  ami  de  la 
précision,  je  demande  si  l'on  peut  fournir  une  indication  moins  vague 
au  sujet  du  lieu  natal  de  Jean  d'Avezan,  dont  le  nom  est  quelquefois  écrit 
Dacezan  ? 

T.  DE  L. 

(1)  «  Amédée  Tarbouriech,  Annuaire  du  Gers,  année  1868.  » 

(2)  «  Arch.  parlem.,  loc.  cit.,  page  38.  » 

(3)  «  Reçue  de  Gascogne,  t.  xxxv,  1894,  p.  562  et  suiv.;  Soirées  arcbéologi- 
ques,  séance  du  3  sept.  1894,  communication  de  M.  Fittc.  » 


CHATEAUX   GASCONS 


DB  LA  FIN  DU  XIII«  SIECLB 


VALENCE-SUR-BAISE 

Nous  ne  saurions  terminer  notre  élude  sur  la  plupart  des 
châteaux  qui  entourent  Valence-sur-Baïse  d'une  ceinture  si 
pittoresque,  sans  consacrer  nos  dernières  pages  à  cette  ville, 
également  de  la  fin  du  xin""  siècle,  partant  leur  contempo- 
raine, et  élevée  com«ie  eux  en  vue  d'un  même  système  de 
défense  nationale.  Après  donc  avoir  examiné  les  points  les 
plus  saillants  de  la  circonférence,  arrivons  au  centre;  et,  les 
corps  de  garde  suffisamment  étudiés,  terminons  par  la  bas- 
tide, dans  la  véritable  acception  de  ce  mot,  rappelant  quelle 
fut  sa  destination  militaire  primitive,  comme  aussi  nous  arrê- 
tant devant  Téclosion  toute  spontanée  de  sa  vie  municipale. 

Valence-sur  Baïse,  sur  laquelle  jusqu'à  ce  jour  on  a  très 
peu  écrit  (1),  peut  être  considérée  en  effet  comme  un  des 
types  les  plus  parfaits  de  ces  sortes  de  petites  villes,  cons- 
truites aux  XIII'  et  XIV»  siècles,  dénommées  bastides,  et  qui 
surgirent  très  nombreuses  en  Gascogne  sous  l'impulsion 
d'idées  nouvelles,  dont  l'application  modifia  si  profondément 
le  vieux  monde  féodal.  Le  plan  seul  de  son  assiette,  l'appareil 
de  ses  remparts,  le  nombre  et  la  disposition  de  ses  portes  et 
de  ses  tours,  la  régularité  de  ses  artères,  ses  auvents,  sa 
place  publique,  etc.,  tout,  jusqu'à  son  nom,  indiquait  suffi- 
samment déjà  qu'elle  devait  être  comprise  au  nombre  de  ces 

(1)  U  n'y  a  guère  que  feu  M.  Denis  de  Thézan  qui,  dans  le  tome  xi  de  la 
Reoue  de  Gascogne,  ail  consacré  quelques  pages  à  Thistoire  de  Valence-sur- 
Balse.  Nous  ne  mentionnerons  de  son  étude  que  les  seuls  faits  qui  nous  parais- 
sent authentiques,  laissant  de  côté  tous  ceux  que  nous  n'avons  pu  contrôler. 
Tome  XXXVIII  —  Juillet-Août  1897.  2S 
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DouTelles  cités,  dont  Tétude  a  été  si  magistralement  traitée 
par  M.  Curie-Seimbres  (i).  El  bien  que  ce  dernier,  faate  de 
documents,  comme  dans  la  crainte  de  la  confondre  avec  son 
homonyme  des  bords  de  la  Garonne,  se  soit  contenté  de 
mentionner  seulement  son  nom  (2),  bien  que  M.  Denis  de 
Tbézan,  lui  aussi,  ait  jugé  prudent  de  se  taire  sur  les  causes 
et  l'époque  de  son  origine  (3),  nous  pouvons  aujourd'hui, 
grâce  à  trois  documents  formels  et  des  plus  précieux,  récem- 
ment découverts,  la  présenter  sans  plus  d'hésitation  comme 
une  des  principales  et  des  plus  intéressantes  bastides  de  la 
Gascogne,  assigner  à  sa  naissance  une  date  certaine  et  révéler 
en  même  temps  l'existence  du  contrat  de  paréage  qui  a  servi 
de  base  à  sa  construction. 

On  lit  en  effet  dans  Du  Cange-Henschel,'  au  mot  Conchata  : 
«  Charta  ann.  1276,  ex  tabul.  S.  Vict.  Massil.  Dédit  pro  se 
et  suis  diclo  ordini  pro  una  conchata  terrée  Âuchesa  apiiâvas- 
tidam  Valentiœ.  Très  conchatas  vinearum  in  alio  ann.  1546, 
ex  eodem  tabul.  i> 

La  question  était  de  savoir  quelle  était  cette  bastide  de 
Valence.  On  pouvait  hésiter  entre  Valence  d'Albigeois,  sur 
laquelle  précisément  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille 
prélevait  certains  droits,  Valence-d'Agen  sur  Garonne,  et 
Valence  d'Armagnac.  En  se  reportant  au  mot  Amhosa. 
M.  Ed.  Cabié  a  su  très  judicieusement  discerner  la  vérité  (4). 
Il  y  est  dit  en  effet  :  «  Charta  ann.  1276,  ex  tabul.  arcMep. 
Auûcil.  Dédit  pro  se  et  suis,  etc.  »  Les  deux  mots  d'i4M- 
chesaetde  Conchata  n'étant  employés  qu'en  Gascogne  et  le 
second  texte  désignant  formellement  le  diocèse  d'Auch,  dont 
seule  dépendait  Valence-sur-Baïse,  il  ne  saurait  donc  être 
queslion  ici  que  de  la  ville  qui  nous  occupe.  La  date  de  1276, 

(1)  Essai  sur  les  oilles  fondées  dans  le  sud-ouest  de  la  France  sous  le  nom 
générique  de  Bastides,  par  M.  Curie-Seimbres.  Toulouse,  Privât,  1880. 

(2)  Idem,  p.  238. 

(3)  Reoue  de  Gascogne,  t.  xi,  p.  389  et  suiv. 

(4)  idem,  t.  xxiii,  p.  24. 
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qui  va  concorder  âvec  le  second  document,  vient  encore  à 
Tâppui  de  noire  opinion. 

Il  existe  en  effet  dans  le  fonds  du  Bureau  des  finances  de 
la  généralité  d'Auch  (4)  une  certaine  requête  du  receveur 
général  des  domaines  au  bureau  des  finances  de  ladite  géné- 
ralité, tendant  à  ce  que  Tabbé  de  Flaran  ne  puisse  percevoir 
dans  le  territoire  de  Valence  d'autres  droits  seigneuriaux, 
censives,  lods,  ventes,  etc.,  que  ceux  reconnus  par  les  con- 
trats passés  antérieurement  et  confirmés  notamment  par  un 
jugement  des  requêtes  de  Toulouse  du  13  janvier  1718  et  un 
arrêt  du  Parlement  de  la  même  ville  du  1"  août  suivant, 
laquelle  requête  est  ainsi  motivée  : 

...  Par  le  jugement  des  requêtes  du  13  janvier  1718,  quatre  parti- 
culiers de  Valence  furent  condamnés  à  passer  nouvelle  reconnoissance 
en  faveur  de  M.  Tabbé  de  Flaran  des  biens  qu'ils  possedoient  dans  la 
juridiction  et  à  lui  payer  la  censive  annuelle  et  autres  droits,  etc. 

L'abbé  de  Flaran  ayant  pris  la  qualité  de  coseigneur  en  paréage  dans 
cette  instance,  les  plaideurs  n'eurent  pas  l'attention  de  prendre  droit  de 
cette  qualité  pQur  faire  connoitre  à  MM.  les  juges  que  les  reconnois- 
sances  dont  on  ordonne  le  renouvellement  ne  dévoient  être  que  pour 
raison  de  la  moitié  de  la  censive  et  de  la  moitié  des  lods  et  ventes,  de 
sorte  que  le  jugement  qui  intervint  ne  fait  pas  mention  de  cette  res- 
triction. 

Mais  le  syndic  de  la  communauté  ayant  appelé  de  ce  jugement  devant 
le  Parlement,  il  produisit  dans  le  cou^s  de  Vinstance  des  coutumes 
du  lieu  de  Valence,  accordées  aux  habitants  en  l'année  1276  par 
Geraudy  comte  d'Armagnac ,  et  GiUhert,  abbé  de  Flaran,  et  reven- 
diqua Vexécution  du  paréage  fait  entre  ces  deux  seigneurs)  de  sorte 
que  l'arrêt  du  1®'*  août  1718  ordonne  entre  autres  choses  que  le  jugement 
du  13  janvier  précédent,  ensemble  ceux  des  21  mars  1605  et  22  sep- 
tembre 1668,  sortiront  leur  plein  et  entier  effet,  à  la  charge  néanmoins 
par  l'abbé  de  Flaran  de  faire  tenir  quitte  le  syndic  de  la  communauté 
de  Valence  de  la  censive  portée  par  lesdits  jugemens  à  l'égard  du  roy 
ou  des  acquéreurs  du  domaine. 

Cette  clause  a  mis  le  droit  du  roy  à  couvert  de  toute  entreprise; 
comme  subrogé  aux  droits  du  comte  d'Armagnac,  il  doit  jouir 

(1)  Archives  départementales  du  Gers,  Droits  domaniaux,  C.  492. 
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de  la  moitié  de  la  censive  et  de  la  moitié  du  droit  des  lods  et  ven- 
tes^ etc. 

A  ces  causes,  le  suppliant  requiert  qu'il  plaise  au  bureau,  vu  les 
pièces  produites  par  M.  l'abbé  de  Flaran,  lui  faire  défense  de  percevoir 
dans  le  territoire  de  Valence  d'autres  ni  plus  grands  droits  que  la  moitié 
de  la  censive  et  la  moitié  des  lods  et  ventes  en  qualité  de  seigneur 
paréager  avec  le  roy;  ce  faisant  condamner  Bernard  Launa  à  payer 
entre  les  mains  du  suppliant  la  moitié  desdits  droits  dus  à  S.  M.  à 
cause  de  l'acquisition  qu'il  a  faite  le  18  janvier  1772,  moyennant  1^722 
livres,  sauf  à  lui  de  se  pourvoir  pour  la  restitution,  ainsi  qu'il  arrivera, 
le  tout  avec  dépens  et  frais  de  justice. 

De  ce  second  acte,  si  important  pour  la  question  qui  nous 
intéresse^  et  sans  nous  arrêter  davantage  aux  détails  de  procé- 
dure, il  ressort  donc  :  d'abord,  qu'un  contrat  de  paréage  fut 
passé  entre  le  comte  d'Armagnac  Géraud  V  et  Gilbert,  abbé 
de  Flaran,  pour  la  fondation  de  la  ville  de  Valence;  puis,  que 
des  coutumes,  dont  le  texte  a  été  malheureusement  perdu, 
furent  accordées  en  Tannée  1276  à  la  nouvelle  ville;  en  der- 
nier lieu,  que  le  droit  du  roi  fut  substitué  quelque  temps  après 
à  celui  des  comtes  d'Armagnac. 

Enfin  un  troisième  document,  tout  récemment  décou- 
vert par  M.  le  chanoine  de  Carsalade  du  Pont,  vient  jeter  un 
jour  nouveau  sur  cette  question  des  origines  de  Valence,  et, 
tout  en  confirmant  ce  que  nous  avons  écrit,  nous  donner  la 
date  exacte  dece  contrat  de  paréage,  ainsi  que  le  nom  du  lieu 
où  s'éleva  la  nouvelle  bastide.  Dans  un  manuscrit  dont  le 
titre  est  :  «  Notes  prises  sur  un  Inventaire  des  titres  et  docu- 
ments conservés  en  une  tour  de  la  vUle  de  Vie  au  comté  de 
Fezensac  et  concernant  la  maison  (T Armagnac,  du  8  août 
au  S5  octobre  1501  »,  on  lit,  au  numéro  15  de  l'acte,  dans 
cet  inventaire  : 

1274  :  Paréage  passé  entre  le  comte  Géraud  V  et  l'abbé  de  Flaran 
sur  la  nouvelle  population,  que  lors  devisèrent  faire  bastir  et  cons- 
truyre  au  lieu  appelé  le  Castella,  près  Flaran,  en  la  conté  de  Fezensac^ 
laquelle  population  est  appelée  et  dès  lors  feust  nommée  Vallence; 
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sur  laquelle  population  furent  accordez  plusieurs  beaux  articles  contenus 
audit  instrument  (1). 

Cet  inventaire  fut  renouvelé  en  1607.  Toutes  les  pièces 
mentionnées  dans  celui  de  1501  s'y  trouvent.  Les  archives  de 
Vie  étaient,  en  1607,  «  au  Trésor  des  archifs  de  la  conté  de 
Rodez  ».  Qu'est  devenu  ce  précieux  trésor? 

Quoi  qu'il  en  soit  et  pour  nous  résumer,  il  résulte  de  ces 
trois  actes  :  qu'en  l'année  1274,  le  comte  d'Armagnac  et 
l'abbé  de  Flaran  passèrent  un  contrat  de  paréage  pour  la 
fondation  d'une  bastide;  que  celte  bastide,  dénommée  Vallence, 
fut  construite  sur  un  lieu  appelé  primitivement  le  CasteUa, 
près  de  Flaran;  enfin,  que  deux  ans  après,  en  1276,  des 
coutumes  lui  furent  octroyées. 

En  cela  la  bastide  de  Valence  ne  diffère  guère  des  autres 
villes  nouvelles,  ses  voisines*  Il  est  cependant  certains  points 
de  détail  de  son  contrat  de  paréage,  sur  lesquels  nous  croyons 
utile  d'insister. 

—  Un  des  faits  caractéristiques  de  cette  période  de  cent 
ans,  qui  court  du  milieu  du  xm*  jusqu'à  celui  du  xiv*  siècle, 
fut,  on  le  sait,  ce  que  l'on  a  appelé  dans  le  nord  l'affranchis- 
sement des  communes,  mouvement  qui  se  traduisit  en  Gas- 
cogne, comme  dans  tout  le  midi  de  la  France,  par  Téclosion 
des  bastides,  lesquelles  surgirent  toutes  presque  simultané- 
ment et  en  très  peu  de  temps  au  milieu  des  forêts,  sur  les 
bords  des  rivières  et  plus  rarement  au  sommet  des  coteaux. 
«  Explosion  subite  de  la  vie  communale,  a-t-il  été  écrit,  dont 
»  la  sève  longtemps  comprimée  va  déborder  de  toutes  parts 
»  et  ouvrir  une  ère  nouvelle  pour  le  pays.  • 

Mais  pour  si  intense  qu'ait  été  ce  désir  des  populations 
rurales,  jusque-là  réellement  opprimées  par  la  tyrannie  des 
hauts  barons,  pour  si  impérieusement  que  se  soit  manifesté 
ce  besoin  de  liberté  et  surtout  de  sécurité,  en  ces  temps 

(1)  Inventaire  conservé  aux  Archives  départementales  des  Basses- Pyrénéds. 
(Archives  de  M.  le  chanoine  de  Carsalade  du  Pont.) 
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troublés  où  la  guerre  éclatait  à  chaque  pas,  celle  impulsion 
ne  se  serait  certes  pas  produite  aussi  irrésistible  et  aurait  pu 
être  retardée  de  longues  années  encore,  si  les  principaux  inté- 
ressés n'avaient  trouvé  précisément  un  point  d'appui  chez 
ceux  qui  jusque-là  s'élaient  montrés  leurs  adversaires,  un 
intermédiaire  chez  ces  moines  à  qui  ils  devaient  leurs  plus 
clairs  moyens  d'existence,  un  défenseur  enfin  dans  la  personne 
du  roi,  qu'il  portât  sur  sa  tête  la  couronne  de  France  ou  celle 
d'Angleterre.  Et  il  se  passa  alors  ce  phénomène  singulier, 
c'est  que  pour  faciliter  ce  grand  mouvement  d'émancipation 
sociale,  tout  le  monde  fut  d'accord  :  le  peuple,  le  roi,  les 
abbayes,  et  aussi,  bien  qu'il  faille  faire  ici  quelques  restric- 
tions, les  grands  feudalaires  à  qui  appartenaient  les  terres  et 
qui,  la  plupart  du  temps,  comme  pour  Valence  notamment, 
y  trouvèrent  un  intérêt  personnel.  Seuls  suscitèrent  au  début 
quelques  entraves  les  petits  seigneurs  du  voisinage;  mais  ils 
durent  bien  vite  s'incliner  devant  le  fait  accompli  et  se  con- 
former aux  volontés  de  leurs  suzerains. 

Dans  la  plupart  des  cas,  ce  furent  les  officiers  de  la  cou- 
ronne, les  sénéchaux,  représentant  l'autorilé  royale,  qui  prirent 
l'initiative  de  ces  créations;  non  pas  qu'ils  aient  obéi  à  un 
sentiment  humanitaire  quelconque,  ce  qui  à  celte  époque 
reculée  n'entra  jamais  dans  leurs  vues;  mais  ils  y  étaient 
surtout  poussés  parleur  propre  intérêt,  cherchant  avant  tout 
à  prélever  le  plus  de  redevances  possibles  et  à  accroître  ainsi 
les  revenus  du  Trésor.  Les  abbayes  aussi,  presque  toujours, 
qui  depuis  près  de  deux  siècles  détenaient  la  plupart  des  terres 
où  s'élevèrent  les  bastides,  jouèrent  un  rôle  des  plus  impor- 
tants. Prenant  dans  presque  tous  les  cas  finitiative,  elles  ser- 
virent d'intermédiaires,  y  trouvant  elles  aussi  leurs  avan- 
tages; d'abord,  celui  de  s'attacher  par  des  liens  plus  étroits  ces 
populations  rurales  qu'elles  avaient  tirées  de  la  plus  affreuse 
misère  et  qui  leur  étaient  si  nécessaires  pour  les  travaux  de 
leurs  champs;  ensuite,  de  se  rapprocher,  en  ces  moments  dif- 
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ficiles,  de  la  sauvegarde  du  roi;  enQn,  de  toucher  à  leur  tour 
des  redevances  axes,  ce  qui,  même  pour  elles,  arrivées  au 
faite  de  leur  puissance  et  déjà  sur  la  pente  de  la  décadence, 
n'étaient  pas  à  dédaigner. 

Et  voilà  comment  prit  naissance  ce  contrat  particulier,  ab- 
solument inconnu  du  monde  romain  et  barbare,  essentielle- 
ment féodal,  qui  reçut  le  nom  de  paréage,  et  qui,  du  xin""  au 
XV'  siècle,  servit  de  base  à  toutes  ces  fondations  municipales. 
«  Contrat,  dit  M.  Curie-Sembres,  par  lequel  les  seigneurs 
inférieurs  associaient  des  suzerains  plus  puissants  à  la  co-pro- 
priété  commune,  indivise  et  inaliénable  de  droits  ou  de  lieux 
déjà  existants,  ou  de  territoires  destinés  à  fonder  des  bas- 
tides. « 

Pour  Valence,  l'autorité  royale  ne  semble  pas  être  interve- 
nue tout  d'abord.  Cette  anomalie  constitue  une  exception 
qui  mérite  d'être  signalée.  «  Il  produit,  dit  l'arrêt  du  parle- 
ment, les  coutumes  du  lieu  de  Valence,  accordées  aux  habi- 
tants par  Géraud,  comte  d'Armagnac,  et  Gilbert,  abbé  de 
Flaran,  et  revendiqua  l'exisience  du  paréage  conclu  entre  ces 
deux  seigneurs.  »  Le  texte  est,  on  le  voit,  formel.  Valence  fut 
une  bastide  créée  par  un  contrat  de  paréage  passé  uniquement 
entre  le  comte  d'Armagnac  et  l'abbé  de  Flaran. 

Nous  avons  dit  déjà,  dans  notre  Monographie  de  Vabbaye 
de  Flaran  (1),  quelle  part  prirent  les  moines  Cisterciens,  en 
Gascogne,  dans  le  défrichement  des  forêts,  la  culture  des  terres 
abandonnées,  l'amélioration  de  la  classe  rurale,  et  quel  pas 
immense  ils  firent  faire  à  la  civilisation  par  leur  œuvre  toute 
d'humanité,  de  concorde  et  de  paix.  Fondée  en  IISO  et  cha- 
que jour  plus  prospère,  grâce  aux  libéralités  qui  affluaient  de 
toutes  parts,  aussi  bien  des  plus  riches  seigneurs  que  des  plus 
humbles  artisans  du  voisinage,  l'abbaye  de  Flaran  avait,  sur 
l'appel  des  comtes  d'Armagnac,  transformé  complètement  le 

(1)  L'abbaye  de  Flaran  en  Armagnac^  par  P.   Benouville  et  Ph.  Lauzun. 
Auch,  G.  Foix,  1890. 
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pays  et  créé,  au  confluent  de  la  Baïse  et  de  TAuloue,  un  cen- 
tre important  d'exploitation  agricole,  source  de  richesses 
pour  elle  et  d'aisance  pour  ses  nombreux  ouvriers.  Où  pou- 
vâit-elle  loger  ces  derniers?  Non  pas  dans  son  enceinte  trop 
étroite,  exclusivement  réservée  du  reste  aux  moines  et  aux 
pèlerins,  mais  bien  dans  les  environs,  sur  quelque  lieu  aban- 
donné, où  ils  s'étaient  groupés  pêle-mêle,  sans  défease  con- 
tre les  troupes  de  passage.  Il  était  de  leur  intérêt  à  tous  de 
régulariser  celte  situation.  Une  des  principales  lâches  de  l'Or- 
dre de  Citeaux  d'ailleurs,  recommandée  par  saiut  Bernard 
lui-même,  n'était-elle  pas  de  provoquer  autour  de  ses  monas- 
tères des  établissements  de  communes?  En. cela,  comme  en 
tout  le  reste,  les  moines  de  Flaran  se  conformèrent  à  la  tradi- 
tion de  leur  Ordre  et  prirent,  de  même  que  leurs  frères  de  la 
région,  l'initiative  de  la  fondation  d'une  bastide  aux  portes 
mêmes  de  leur  abbave. 

A  cet  effet  ils  s'adressèrent  non  pas  au  roi,  qu'ils  savaient 
d'ailleurs  leur  être  favorable,  mais  à  son  lieutenant  le  comte 
d'Armagnac  Géraud  V,  seigneur  suzerain  de  tout  le  pays, 
duquel  ils  relevaient  directement  et  qui  se  trouvait  plus  inté- 
ressé peut-être  que  tout  autre  à  la  réalisation  d'un  semblable 
projet.  Le  rocher  sur  lequel  s'élevait  ce  Castellay  dont  nous 
parle  le  contrat  de  paréage  et  qu'indiquait  l'abbé  de  Flaran, 
n'était-il  pas  en  effet  le  point  extrême  de  ses  domaines  du 
côté  du  nord?  Et  le  confluent  de  la  Baïse  et  de  l'Auloue  ne 
déterminait-il  pas  les  limites  du  comté  d'Armagnac  avec  le 
comté  de  Gaure  etIeCondomois?  Ce  dernier  pays  n'allaitil 
pas  être  doîmé,  trois  ans  après,  par  le  traité  d'Amiens  (1279), 
au  roi  d'Angleterre,  en  qui  le  comte  d'Armagnac,  malgré 
quelques  alliances  plutôt  forcées  que  sincères,  n'avait  jamais 
vu  qu'un  ennemi  prêt  à  se  jeter  sur  ses  (erres?  N'avait-il  pas 
en  outre,  en  prévision  des  événements  qu'il  redoutait,  ordonné 
à  ses  féaux  de  fortiOer  cette  frontière  de  ses  Etats  et  d'y  éle- 
ver, partout  où  il  le  jugeait  nécessaire,  des  tours  de  garde  et 
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des  postes  d'observation?  N'est-ce  pas  à  ce  moment  précis, 
ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  dans  les  chapitres  précédents, 
que  surgirent  Le  Tauzia,  Massencôme,  La  Gardère,  Le  Guar- 
dès  et  tant  d'autres  à  leur  suite.  Il  était  donc  de  première 
utilité  pour  lui  que  ce  point  stratégique,  si  important,  lui 
servit  de  boulevard,  «  munitionem  seu  fortalilium,  »  comme 
nous  Pavons  vu  dans  Pacte  de  fondation  de  La  Gardère,  et, 

m 

puisque  ses  lieutenants  se  crénelaient  sur  leurs  terres,  d'inviter 
également  ses  vassaux  les  plus  humbles  à  concourir  à  Fœuvre 
générale  en  leur  octroyant,  il  est  vrai,  des  franchises  et  des 
privilèges,  mais  en  exigeant  d'eux  aussi  de  fortes  redevances 
et  une  surveillance  d'autant  plus  sévère  que  la  vallée  de  la 
Baise  se  trouvait  être  un  passage  tout  naturel  pour  les  troupes 
ennemies. 

Aussi  la  ville  de  Valence  fut-elle  fondée  d'un  seul  jet,  en 
cette  année  1274,  de  par  le  consentement  mutuel  du  comte 
d'Ârmagnac  et  de  l'abbé  de  Flaran,  à  la  grande  joie  du  peuple, 
c'est-à-dire  des  colons,  clients  de  l'abbaye,  qui  allaient  trou- 
ver plus  de  sécurité  derrière  leurs  murailles  neuves  et  vivre, 
à  leur  tour,  de  cette  vie  municipale,  leur  idéaU  dont  le  sou- 
venir n'avait  pu  s'effacer  dans  le  pays  depuis  la  conquête 
romaine. 

La  nouvelle  cité  ne  fut  donc  pas,  ce  qu'on  a  appelé  pour 
quelques-unes,  une  vUle  d'accession,  mais  bien  une  véritable 
bastide  fondée  a  novo,  sur  un  terrain  d'asile  et  dans  la  zone 
de  la  puissante  abbaye  à  qui  elle  devait  tout. 

Pendant  les  premiers  temps,  les  comtes  d'Armagnac  s'en 
partagèrent  seuls  avec  les  abbés  de  Flaran  les  dîmes  et  rede- 
vances. En  1378,  ses  habitants  encore  leur  prêtent  le  ser- 
ment de  fidélité.  Mais  depuis  cette  époque  c'est  le  roi  de 
France  qui  se  substitue  à  son  vassal  et  qui  affirme,  en  pre- 
nant avec  l'abbé  de  Flaran  le  litre  de  coseigneur  de  Valence 
et  en  y  exerçant  de  concert  avec  lui  tous  les  droits  seigneu- 
riaux, la  suprématie  de  la  couronne  et  son  union  intime  avec 
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la  nouvelle  cité.  Désormais  placée  sous  la  juridiction  royale, 
sa  vie  municipale  va  se  développer  à  son  aise;  de  colons  qu'ils 
étaient,  attachés  à  la  glèbe,  ses  habitants  vont  devenir  des 
bourgeois,  fiers  et  jaloux  de  leur  nouveau  nom,  et  les  cou- 
tûmes,  récemment  octroyées,  leur  promettent  solennellement 
Taffranchissement  de  leurs  personnes,  Tinviolabilité  de  leur 
domicile,  une  plus  juste  répartition  des  impôts,  Tabolition  des 
tailles  et  des  corvées,  proclamant  bien  haut  leur  émancipation 
sociale,  en  même  temps  qu'elles  font  faire  un  pas  immense' 
à  la  cause  du  progrès  et  de  la  civilisation. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  causes  et  les  effets 
de  ce  grand  mouvement  communal  du  xni*  siècle,  auquel  la 
Gascogne  prit  une  si  large  part.  Et  pour  ne  parler  que  de  la 
ville  de  Valence,  qui  seule  nous  intéresse  ici,  nous  dirons 
qu'elle  fut  soumise  en  tous  points  à  la  même  réglementation 
que  les  autres  bastides,  et  que,  comme  elles,  elle  profita  des 
mêmes  avantages  et  fut  astreinte  aux  mêmes  obligations. 

Seul,  son  emplacement  présente  quelque  anomalie.  Au  lieu 
de  s'élever  dans  la  plaine  comme  Mirande,  Pavle,  Fleurance, 
Plaisance  et  presque  toutes  les  bastides  des  comtés  d'Arma- 
gnac,  d'Astarac  et  de  Pardiac,  ses  deux  fondateurs  lui  assi- 
gnèrent le  coteau  aux  pentes  abruptes  qui  domine  le  confluent 
de  l'Auloue  et  de  la  Baïse,  poussés  autant  par  le  désir  de 
le  voir  se  transformer  en  forteresse  redoutable  que  par  la 
nécessité  pour  l'abbaye  d'avoir  le  plus  près  possible,  sous  la 
main,  sans  toutefois  en  être  gênée,  ses  manœuvres  et  ses 
ouvriers.  Valence  ne  fut  pas  du  reste  la  seule  bastide 
bâtie  sur  un  coteau.  On  peut  en  citer  quelques  autres  en 
Gascogne,  Miélan.  Beaumarchés,  Montréal,  entre  autres.  Mais 
à  part  celte  dissemblance,  elle  fut,  comme  les  autres,  entou- 
rée d'une  ceinture  de  remparts.  Comme  elles,  elle  eut  le  droit 
d'avoir  des  armoiries.  Son  plan,  tracé  sur  un  même  modèle, 
fut  régulier,  rectiligne,  comme  celui  de  toutes  les  bastides, 
a  si  bien,  dit  M.  Curie-Seimbres,  qu'il  semble  que  sur  les  cartes 
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on  voie  de  grands  potagers  dislribaés  en  carreaux  et  desservis 
par  des  allées  droites.»  Ses  rues,  tirées  au  cordeau,  furent 
coupées  à  angles  droits.  Sa  place,  au  centre  de  la  cité,  fut 
entourée  d'auvents.  Son  église,  construite  sur  Tun  des  cotés. 
Enfin,  elle  prit  le  nom,  non  pas  d'un  de  ses  fondateurs  com- 
me Beaumarchés,  Trie,  Réalmont,  Montréjeau,  Marciac,  etc., 
mais  bien,  comme  beaucoup  d'autres  en  Gascogne,  Barcelonne, 
Boulogne,  Pavie,  Grenade,  Mirande,  Fleurance,  etc.,  celui 
d'une  ville  d'Espagne  ou  d'Italie. 

Par  là  nous  sommes  amené,  avant  de  retracer  à  grands 
traits  les  principaux  faits  de  son  histoire,  à  donner  sa  des- 
cription topographique,  heureux  de  pouvoir  reproduire,  à 
l'appui  de  notre  texte,  un  ancien  plan  inédit,  dressé  dans  la 
première  moitié  de  ce  siècle  et  fort  exact.  On  y  verra  le 
tracé  régulier  de  ses  anciennes  murailles,  comme  l'ensemble 
de  ses  principales  constructions  (1  ). 

—  Le  plan  de  la  ville  de  Valence  affecte  la  forme  d'un 
trapèze  irrégulier,  presque  d'un  triangle,  dont  le  sommet  au 
sud-est  se  trouve  déterminé  par  une  langue  de  terre  fort  res- 
serrée, d'une  largeur  de  SO  mètres  à  peine,  entre  les  deux 
vallées  de  l'Auloue  et  de  la  Baïse,  et  dont  la  base  plus  large, 
puisqu'elle  mesure  environ  250  mètres,  domine  à  pic,  à  une 
hauteur  approximative  de  60  mètres,  et  au  nord-ouest,  le 
confluent  de  ces  deux  rivières.  Son  assiette  suit  du  reste  exac- 
tement la  configuration  du  rocher  sur  lequel  la  ville  est  cons- 
truite, présentant  de  toutes  parts,  sauf  au  sud-est  sur  la  route 
d'Auch,  des  pentes  abruptes,  qui  avant.l'inventiondes  armes 
à  feu,  la  rendaient  très  difficile  à  prendre. 

Défendue  de  tous  cotés  par  une  solide  ceinture  de  murailles, 
construites  en  appareil  moyen,  d'une  hauteur  de  huit  mètres 
environ  et  dont  on  voit  d'importants  fragments  sur  tout  le 

(1)  Ce  plan  fut  dressé  par  M.  J.-B.  Daubas,  ex-géomètre  du  cadastre,  en  1835, 
au  moment  on  d'importantes  modifications  allaient  être  apportées  dans  la  recti- 
ûcaiion  de  quelques-unes  des  rues  ou  routes  de  la  ville. 
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pourtour,  elle  n'était  accessible  que  par  quatre  portes,  qui 
étaient  :  la  porte  de  la  Tour,  M,  au  sud-est,  sur  la  route  d'Auch; 
la  porte  de  Flaran,  N,  au  nord-ouest;  la  porte  de  Maignaut, 
P,  au  nord-est;  enfln,  au  sud-ouest,  mais  tournée  exactement 
vers  le  sud,  la  porte  d'Espagne,  R,  appelée  aussi  porte  de 
l'Hérissofi.Dms  la  lettre  que  le  sénéchal  d'Agenais  Bajaumont 
écrivit  en  1580  aux  consuls  de  Condom,  et  que  nous  repro- 
duisons plus  loin,  cette  dernière  porte  est  dénommée  par  lui 
«  Porte  une  heure  de  soleil.  »  Ce  nom  étrange,  provenant  sans 
nul  doute  de  son  orientation,  ne  rappelle-t-il  pas  celui  de 
Puerta  del  Sol,  si  fréquent  dans  les  villes  d'Espagne  ? 

Chacune  de  ces  portes  était  surmontée,  selon  Tusage  géné- 
ral des  bastides  gasconnes  que  Viollet  le  Duc  semble  avoir 
complètement  ignoré,  d'une  tour  de  garde  carrée  qui,  au 
moyen  de  meurtrières  en  croix  pattée  et  de  mâchicoulis,  en 
défendait  l'entrée.  Portes  et  tours  ont  été  démolies  à  diffé- 
rentes époques.  Seule  subsiste  encore  la  porte  de  l'Hérisson, 
ne  présentant  plus  que  sa  baie  ogivale,  la  tour  qui  la  domi- 
nait, si  jamais  elle  a  existé,  ayant  été  renversée  depuis  long- 
temps. Ce  fut  par  cette  porte,  ainsi  que  nous  le  dirons  dans  la 
suite,  que  pénétrèrent,  grâce  à  la  trahison  d^une  femme,  ceux 
delà  religion  prétendue  réformée.  Sasilhouette  se  détache  assez 
nettement  sur  la  photogravure  qui  est  en  tête  de  ce  chapitre. 

Un  précieux  livre  terrier,  conservé  aux  archives  munici- 
pales de  Valence,  nous  donne  les  noms  des  principales  rues 
de  cette  ville.  C'étaient  les  rues  Saint-Jehan  ou  rue  d'Auch, 
Argentière,  de  Laoumel,  Droite,  Publique  et  de  Condom.  La 
plupart  aboutissaienfâ  la  place  qui  se  trouvait  au  centre,  en 
A,  et  qui  étaient  entourée  des  trois  côtés,  nord,  ouest  et  sud, 
de  couverts,  auvents  en  cornières,  percés  chacun  de  sept 
arcatures  cintrées.  Le  côté  est  en  était  exempt,  comme  réservé 
à  l'église  el  à  ses  dépendances  (!). 

(1)  Voir  également  deux  plans  de  la  ville  de  Valence,  assez  grossiers,  à  la  date 
de  1763,  aux  Archives  départementales  du  Gers,  C.  578. 
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L'église  de  Valence,  B,  date  du  commencement  du  xi^" 
siècle  (1503),  ainsi  que  le  prouve  l'inscription  de  sa  dédicace 
enchâssée  dans  un  des  contreforts  méridionaux  :  anno  dni 
Mcccm  vu  DIE  EXiTus  SEPTËBRi...  ctc.  Elle  a  été  remaniée  plu- 
sieurs fois.  Elle  affecte  la  forme  d'un  quadrilatère  allongé 
mesurant  à  l'extérieur  34  mètres  de  long  sur  15  de  large.  Son 
chevet  est  plat  et  Ta  toujours  été,  comme  l'attestent  les  deux 
fenêtres  à  arc  brisé,  percées  au  levant,  et  qui  accusent  tous 
les  caractères  de  la  fin  du  xm*  siècle,  époque  ou  l'on  a  com- 
mencé de  la  construire.  La  tradition  rapporte  qu'elle  était 
autrefois  divisée  en  deux  nefs  égales,  dont  les  arcs  ogifs  repo- 
saient sur  une  rangée  de  trois  gros  piliers  qui  s'élevaient  dans 
son  milieu  (1).  Chaque  nef  aurait  eu  dans  cette  hypothèse 
quatre  travées,  voûtées  en  croisées  d'ogive.  Voûtes  et  piliers 
ont  été  renversés  depuis  longtemps,  et  il  ne  reste  plus  dans 
le  chœur,  comme  à  la  dernière  travée  de  la  nef  de  droite,  que 
deux  fragments  de  piliers  engagés  dans  le  mur,  qui  semblent 
bien  confirmer  ces  indications.  L'unique  et  vieux  clocher,  qui 
s'élevait  à  l'angle  nord-ouest  et  qui  est  indiqué  sur  notre  plan, 
a  fait  place  vers  le  milieu  de  ce  siècle  aux  deux  tours  cylin- 
driques, sans  style  aucun,  qui  se  dressent,  maigres  et  dispro- 
portionnées, sur  cette  masse  informe  de  maçonnerie  qu'on 
appelle  la  façade,  et  qui  font  penser  aux  deux  tours  de  Saint- 
Sulpice,  autrement  élégantes  cependant,  que  Th.  Gautier 
dénommait,  dans  une  de  ses  causeries  artistiques,  «  deux 
clarinettes  sans  em])ouchures,  » 

En  C,  en  avant  de  la  porte  de  Flaran,  se  prolongeait  une 
étroite  esplanade,  sorte  de  bastion  ou  d'ouvrage  avancé, 
dite  le  Plan  de  bas.  En  D,  du  côté  opposé,  même  esplanade, 

(1)  Elle  aurait  affecté  ainsi  la  forme  des  premières  églises  dominicaines.  On 
sait,  en  effet,  que  l'église  des  Dominicains  de  Paris,  aujourd'hui  disparue,  celle 
de  Toulouse,  devenue  la  chapelle  du  Lycée,  enfin  l'église  des  Jacobins  d'Agen, 
bien  conservée  et  si  pure  de  formes  (Voir  le  1. 1  de  nos  Anciens  Couoents  de  la 
oille  d'Agen,  p.  61),  sont  les  trois  églises  à  deux  nefs  égales  et  parallèles  qui 
soient  citées  comme  ayant  été  construites  sur  le  plan  même  indiqué  et  voulu  par 
S.  Dominique. 
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encore  plus  resserrée,  appelée  le  Plan  de  haut.  Sur  cette  der- 
nière s'élevait  une  autre  église,  plus  petite  que  Téglise  prin- 
cipale, et  qui,  dédiée  à  saint  Christophe,  fut  démolie  vers  la 
fin  du  xvn*  siècle.  Enfin  en  F,  en  dehors  de  Tenceinte  pro- 
prement dite  et  contre  la  porte  de  la  tour,  ou  porte  d'Auch, 
se  dressait  sur  un  rocher  plus  élevé  la  Citadelle. 

On  sait  que  la  plupart  des  bastides  comprenaient  à  Tune 
de  leur»  extrémités,  et  tout  à  fait  indépendant,  un  château- 
fort  qui  appartenait  exclusivement  au  Roi,  et,  aux  débuts,  au 
seigneur  paréager.  En  interdisant  expressément  aux  habitants 
de  fortifier  leurs  maisons  dans  l'intérieur  des  bastides,  le 
Roi  c'était  par  ce  seul  fait  engagé  à  les  protéger,  en  même 
temps  qu'il  n'était  pas  fâché  de  les  tenir  ainsi  sous  son  obéis- 
sance. De  là,  la  construction  de  ces  citadelles,  véritables  for- 
teresses, qui  se  dressent  à  l'extrémité  de  toutes  les  bastides 
bâties  sur  les  hauteurs,  alors  qu'elles  sont  très  rares  chez 
celles  qui  longent  les  rivières  et  les  forêts.  Placée  à  cheval 
entre  le  mur  d'enceinte  d'un  côté  et  de  l'autre  le  double  fossé 
qui  protégeait  la  grande  porte  M,  avec  issue  aussi  bien  sur  la 
ville  que  sur  la  campagne,  la  citadelle  de  Valence,  si,  aux 
xrv'  et  XV'  siècles,  elle  fut  d'un  certain  secours  pour  ses  habi- 
tants exposés  aux  assauts  des  troupes  anglaises,  devint  au  xvr 
siècle  une  véritable  calamité  pour  eux,  servant  de  point  de  mire 
aux  divers  partis  religieux  et  provoquant  ces  escalades  et  ces 
surprises  dont  cette  ville,  on  le  verra,  eut  alors  tant  à  souffrir. 

Quand  nous  aurons  ajouté  qu'une  dojible  ligne  de  fos- 
sés protégeait  les  murs  d'enceinte  à  l'est,  au  nord  et  à  l'ouest, 
le  côté  du  midi  étant  suffisamment  détendu  par  l'escarpement 
du  rocher;  qu'un  chemin  de  ronde  se  déroulait  tout  autour 
de  la  ville  au-dessus  des  remparts;  qu'eu  outre  des  trois  tours 
carrées  des  portes  de  Flaran,  de  Maignautel  delà  Tour,  il  en 
existait  probablement  d'autres,  rondes  peut-être,  notamment 
aux  extrémités  de  la  courtine  ouest,  bien  qu'il  n'en  reste 
aucune  trace,  nous  en  aurons  fini  avec  la  description  de  la 
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bâsUde  de  Valeoce,  jugeant  cependant  nécessaire  d'ajouter, 
comme  complément  indispensable,  le  passage  suivant,  que 
lui  consacre  Tabbé  Daignan  du  Sendat  dans  ses  manuscrits, 
restés  jusqu'à  ce  jour  inédits,  et  qui  furent  écrits  vers  le  milieu 
du  dernier  sicèle. 

La  ville  de  Valence,  y  est-il  dit^  est  située  sur  une  hauteur  placée 
entre  deux  rivières,  la  Baïse  au  midi  et  l'Auloue  au  nord. 

Sur  le  couchant  de  la  ville  est  une  belle  esplanade  embellie  d'arbres 
plantés  en  «allée  (C).  Il  y  a  encore  une  autre  grande  esplanade  sur  le 
levant  à  laquelle  aboutit  le  chemin  neuf  d'Auchà  Condom.  Cette  espla- 
nade se  nomme  le  Plan  (D).  On  y  voit  vers  le  milieu  les  masures  d'une 
ancienne  église,  qui  fut  autrefois  dédiée  à  saint  Christophe  (E).  Depuis 
la  destruction  de  cette  église  on  a  érigé  une  chapelle  dans  le  château  de 
Roquettes,  situé  dans  la  paroisse  de  Camarade  et  appartenant  à  M.  du 
Tauzia  et  dédiée  au  même  saint,  comme  pour  rétablir  le  culte  qu'on 
rendoit  à  saint  Christophe  dane  l'église  du  Plan  (1). 

Il  y  avait  autrefois,  entre  la  ville  et  ladite  église  de  Saint-Christophe, 
une  citadelle  (F),  dont  le  gouvernement  avoit  été  confié  par  le  roi  aux 
Messieurs  de  la  maison  de  Besolies.  La  maison  de  Gelas,  voulant  avoir 
son  tour  dans  ce  gouvernement  et  ne  pouvant  y  parvenir^  donna  des 
Mémoires  représentant  à  la  cour  l'inutilité  de  cette  citadelle  et  de  la 
dépense  de  l'entretenir.  Sur  quoy  la  cour  ordonna  la  démolition  de 
cette  forteresse,  dont  on  a  vu,  au  commencement  de  ce  siècle  (xvih«),  le 
reste  des  masures  (2). 

(1)  La  paroisse  de  Camarade  a  été  réunie,  après  la  Révolution,  k  celle  de  Va- 
lence. La  saUe  noble  de  Kouquettes  appartenait,  à  l'époque  où  écrivait  Fabbé 
Daignan.  à  la  famille  de  Boyer,  propriétaire  en  même  temps  du  Petit-Tauzia, 
au-dessous  de  Bertin,  sur  le  versant  occidental  de  la  Gèle,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Grand-Tauzia.  (Voir  notre  Monographie  du  château  du  Tau- 
zia.) Le  château  de  Rouquettes  est  passé  depuis  dans  ht  famille  de  Galard.  Il 
est  possédé  actuellement  par  M.  le  marquis  d'Aux.  Quant  i\  la  chapelle  de  Saint- 
Christophe  de  Valence,  elle  devait  se  trouver  à  Textrémité  de  la  pièce  d'eau 
communale,  E,  qui  longe  la  grande  route  d'Auch,  là  où  se  voient  encore  quatre 
vieux  ormes,  contemporains  peut- être  de  l'époque  où  elle  fut  démolie. 

(2)  Nous  avons  déjà  dit,  dans  notre  monographie  précédente  du  Château  de 
Léberon,  à  quelle  fortune  s'éleva  la  famille  de  Gelas,  qui,  grâce  au  courage  et  à 
l'audace  de  ses  membres  et  aux  services  signalés  qulls  rendirent  pendant  plus 
de  deux  siècles  consécutifs  à  la  royauté,  devint  une  des  plus  puissantes  du 
midi.  Quoique  d'une  souche  moins  ancienne  que  les  BezoUes,  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  les  seigneurs  de  Léberon,  devenus  marquis  d* Ambres  et  vicomtes 
de  Lautrec,  aient  cherché  à  les  supplanter  jusque  dans  le  commandement  de  la 
citadelle  de  Valence  et  que,  ne  pouvant  y  parvenir  directement,  ils  aient  ainsi 
tourné  la  difficulté. 
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On  a  encore  veu  Tinventaire  des  meubles  et  armes  de  cette  plasse. 
Mais  l'incurie  des  dépositaires  des  papiers  a  fait  perdre  ces  pièces  justi- 
ficatives, et  les  habitants  ont  enlevé  les  matériaux  pour  se  bâtir  ou  pour 
paver  la  ville,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  murs  de  la  ville  et 
des  tours  qui  y  étoient  et  qu'on  a  veu  au  commencement  de  ce  siècle 
sur  chacune  des  portes  de  la  ville. 

On  a  encore  veu  dans  cette  ville  une  masure  appelée  Lanus  qui  ap- 
partient à  Tabbaie  de  Flaran.  On  croit  que  ce  fut  le  lieu  où  les  reli- 
gieux de  cette  abbaie  se  retirèrent,  lorsqu'elle  fut  incendiée  (1). 

On  a  veu  aux  murs  de  l'église  des  marques  de  coups  de  canon.  On 
ne  sait  pas  d*oii  ils  peuvent  provenir.  On  croit  qu'ils  venoient  de  la 
citadelle,  mais  on  n'a  pas  mémoire  d'aucun  siège  qu'elle  ait  soutenu. 
Mais  il  paroit  qu'elle  ne  pouvoit  être  canonée  que  par  là,  puisqu'elle 
domine  et  qu'elle  n'est  pas  dominée  par  aucun  autre  côté  (2). 

Elle  étoit  défendue  par  de  bons  murs  et  par  des  tours,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  de  plus  par  un  double  fossé  aux  deux  esplanades,  dont 
les  uns  gardoient  la  venue  du  côté  du  couchant  et  les  autres  étoient 
taillés  dans  le  roc  entre  la  ville  et  la  citadelle.     / 

Valence,  ajoute  en  terminant  l'abbé  Daignan,  est  une  terre  engagée 
par  le  Roi  à  M.  de  Maniban  (3).  La  justice  est  en  paréage  entre  le  Roi 
et  le  seigneur  abbé  de  Flaran.  Les  consuls  se  nomment  eux-mêmes  et 
sont  juges  de  police  civils  et  criminels. 

Valence  est  un  archiprêtré  dont  Téglise  est  dédiée  à  Saint  Jean.  11  y 
a  trois  foires,  savoir  :  à  la  Saint  Jean  Baptiste,  à  la  Saint  Matliieu  et 
à  la  Saint  Sébastien. 

Par  ses  coutumes,  ses  habitants  ont  droit  de  pigeonnier,  d'étang  et 

(1)  Nous  nous  sommes  longuement  étendu  dans  notre  Monographie  de  Vab- 
baye  de  Flaran  (Auch,  1890,  p.  67  et  suiv.)  sur  les  ravages  qu'y  exercèrent  en 
octobre  1569  les  troupes  huguenotes  de  Mongonmery  et  sur  la  nécessité  que 
subirent  les  moines  d'abandonner  quelques  années  leur  monastère,  entièrement 
dévasté,  «  pour  se  retirer  en  maisons  profanes.  »  ('ette  maison  de  Lanus  qui, 
en  effet,  leur  appartenait  à  Valence,  leur  servit  en  ce  moment  de  refuge.  Nous 
croyons  qu'elle  se  trouvait  dans  la  petite  rue  qui  longe  la  courtine  nord-est,  non 
loin  de  la  porte  de  Maignaut. 

(2)  L'abbé  Daignan  est  ici  dans  l'erreur.  Nous  verrons  dans  la  suite  qu'en 
dehors  des  guerres  anglaises,  où  \'alence  eut  beaucoup  à  souffrir,  eUe  fut  prise 
et  reprise  maintes  fois  au  temps  des  troubles  religieux,  notamment  en  1580  par 
le  capitaine  FUson,  puis,  la  même  année,  par  le  maréchal  de  Biron,  enfin  sous 
la  ligue  par  le  marquis  de  Montespan. 

(3)  On  a  vu  dans  un  des  chapitres  précédents,  consacré  à  la  Monographie  du 
château  du  Busca,  quel  rôle  important  jouèrent,  aussi  bien  au  Parlement  de 
Toulouse  que  dans  toute  la  région  de  l'Armagnac,  les  trois  marquis  de  Mani- 
ban aux  xvir  et  xvni*  siècles.  Devenus  les  plus  puissants  seigneurs  de  la  contrée, 
ils  ne  pouvaient  manquer  de  mettre  la  main  sur  la  ville  de  Valence. 
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de  garenne,  et  peuvent  chasser  dans  les  comtés  d'Armagnac  et  de  Fe- 
zensac.  M.  de  Maniban  y  est  engagiste  et  M.  Tabbé  de  Flaran^  sei- 
gneur en  fiefs,  lods  et  ventes. 

Cette  petite  ville  est  à  une  lieue  de  Condom  et  à  quatre  d'Auch.  (1) 

En  plus  des  droits  et  des  privilèges  qui  lui  furent  accor- 
dés, la  ville  de  Valence,  comme  toutes  les  autres  bastides, 
eut  celui  de  posséder  un  sceau  et  des  armoiries.  Le  premier 
a  été  depuis  longtemps  perdu.  Quant  aux  armoiries,  c'est  en 
vain  que  nous  avons  feuilleté  i'Armorial  général  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  D'Hozier  n'en  parle  pas.  Il  faut  donc  nous 
contenter  de  celles  que  de  tout  temps  lui  a  attribuées  la  tra- 
dition et  qui  sont  :  d'or  à  trois  têtes  de  Maure.  Est-ce  là 
reçu  primitif?  Quel  souvenir  ces  armes  rappellent-elles?  Par 
quelle  famille  puissante  furent-elles  données?  Autant  de 
questions  qui,  faute  de  documents  précis,  restent  à  éluci- 
der. Dans  les  lettres  d'érection  en  duché-pairie  du  marquisat 
d'Antin  en  faveur  de  Louis-Antoine  de  Pardaillan,  données 
par  lettres  patentes  du  mois  de  mai  1711,  le  roi,|  après  avoir 
rappelé  l'ancienneté  et  les  titres  glorieux  des  premiers  Par- 
deillan,  baron  de  Pardaillan,  avant  la  scission  de  la  branche 
aînée  d'avec  la  branche  cadette  des  Gondrin,  écrit: 

Bernard,  seigneur  de  Pardaillan,  fut  l'un  des  seigneurs  de  Guyenne 
qui  suivirent  le  roi  saint  Louis  à  son  premier  voyage  d'Afrique,  Tan 
1248.  Dans  cette  expédition  célèbre,  il  eut  un  combat  particulier  avec 
un  Maure  des  plus  distingués  de  l'armée  des  Infidèles;  il  lui  coupa  la 
tête;  et  pour  conserver  le  souvenir  de  cette  action  glorieuse,  il  ajouta 
trois  tètes  de  Maures  à  Técu  de  ses  armes.  Sa  postérité  les  porte 
encore  aujourd'hui,  etc.  (1). 

Dans  la  généalogie  des  Pardeillan-Gondrin,  donnée  tout  au 
long  dans  son  tome  v,  le  Père  Anselme  reproduit,  à  plusieurs 
reprises,  Técu  des  principaux  membres  de  cette  illustre 
famille.  On  y  voit,  en  effet,  chaque'  fois,  à  côté  d'autres  armes, 

(1)  Bibliothèque  municipale  d'Auch.  Mss.  de  Tabbé  Daignan  du  Sendat,  t.  ii, 
n*  71,  p.  1129. 

(2)  Lettres  d'érection  en  duché-pairie  du  marquisat  d*Ant in.  Père  Anselme, 
t.  V,  p.  177. 

Tome  XXXVIII  U 
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DOtammeDt  aux  pages  179, 180,  192,  etc.,  les  trois  télés  de 
Maure  en  question.  La  branche  atnée,  qui  possédait  la  ba- 
ronnie  même  de  Pardaillan,  ne  semble  pas  les  avoir  adop- 
tées. Elle  portait  seulement,  nous  Pavons  dit,  d'argent  à  deux 
fascesde  gueules  (1).  Néanmoins,  si  la  légende  rappelée  par 
les  lettres  d'érection  du  grand  roi  est  vraie,  ne  peut-on  pas 
admettre  que  ce  Bernard  de  Pardaillan,  le  héros  de  Taven- 
ture,  qui,  ainsi  que  nous  Pavons  écrit  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, joua  un  rôle  prépondérant  en  Fezensac  à  cette  épo- 
que même  de  la  fondation  de  Valence,  c'est-à-dire  dans  la 
dernière  moitié  du  xnr  siècle,  aurait  imposé  à  cette  ville, 
si  voisine  de  son  château  de  Pardaillan  et  attenante  à  ses 
domaines,  ces  trois  têtes  de  Maure  pour  armes,  et  qu'en 
souvenir  de  lui  et  de  la  protection  qu'il  accorda  à  ses  habi- 
tants elle  les  aurait  conservées  depuis?  Nous  n'émettons 
cette  opinion  que  sous  toutes  réserves. 

{A  suivre.)  Ph.  LAUZUN. 

QUESTIONS     ET    RÉPONSES 


319.  —  Sor  OB  livre  Ibcodbh  Imprimé  à  AgcD  «d  f  «94 

Un  de  mes  savants  amis  me  demande  des  renseignements  sur  l'auteur 
d'an  Uvre  qui  n'est  pas  mentionné  dans  la  Bibliographie  yènlrale  de 
l'Agenais  :  U (Economie  de  la  despenscy  par  Jean  de  Bèchon,  avi>cat  au 
Parlement  de  Bordeaux  (Agen,  Raymond  Fumadères,  162^1).  N'ayant  pas 
été  plus  favorisé  que  Jules  Andrieu  et  n'ayant  jamais  rencontré  V (Econo- 
mie de  la  despenscy  je  viens  demander  à  mes  collaborateurs  s'ils  savent 
quelque  chose  sur  Jean  de  Béchon,  lequel  appartenait  sans  doute  à  une 
famille  de  l'Agenais  qui  a  produit,  en  notre  siècle,  le  général  Béchon  de 
Caussade  et  Jean-Jacques-François  de  Béchon  de  Caussade,  son  neveu, 
érudit  distingué,  mort  prématurément  il  y  a  Quelques  années,  étant  un 
des  conservateurs  de  la  Mazarine,  et  dont  j'avais  fait  la  connaissance,  en 
1869,  à  la  Bibliothèque  du  Louvre,  auprès  du  manuscrit  des  Vies  des 
poètes  français  de  Guillaume  Colletet,  manuscrit  dont  nous  nous  occu- 
pions l'un  et  l'autre  avec  une  émulation  qui  ne  gênait  en  rien  notre  amitié. 

T.  DE  L. 
(1)  Voir  notre  monographie  précédente  du  Château  de  Pardaillan. 


UN  CHEVALIER  GASCON  AU  COMBAT  DES  TRENTE 


Un  des  lecteurs  érudits  de  la  Revue  pourrait-il  me  donner  quelques 
renseignements  sur  le  fait  suivant,  contenu  dans  une  note  des  papiers 
de  Tabbé  de  Vergés,  au  Séminaire  d'Aucht 

«  Manaud  de  Batz  fut  un  des  30  chevaliers  qui  combattirent  en  Bretagne 
pour  la  beauté  de  leurs  dames  30  chevaliers  anglois  dans  le  fameux  combat 
apellé  des  30.  Il  reçut  des  présens  du  roy  de  France  en  reoonnoissance  de 
ce  qu'il  s'étoit  transporté  de  Gascogne  en  Bretagne  pour  son  service.  Il 
existe  encore  dans  le  voisinage  de  Nantes  un  monument  d'une  allure  dis- 
tinguée dominant  ce  lieu  qui  se  dit  et  s'appella  le  champ  de  Batz«  nom 
qu'il  a  conservé  (1).  »  , 

Avait-on  connaissance  de  ce  fait  rendant  déjà  fameux  en  1351  oe 
nom  illustré  plus  tard  par  Manaud,  seigneur  de  Batz  et  Suberbie, 
l'ami  d'Henri  IV? 

Ce  nom  de  Manaud  se  retrouve  fréquemment  depuis  le  xiv*  siècle 
dans  la  maison  de  Batz,  et  au  xvr*  siècle  on  le  rencontre  plusieurs  fois. 
Je  me  contenterai  de  citer  aujourd'hui  monseigneur  Manaud  de 
Batz,  qui  habitait  Astaffort  en  1565  (2).  Il  était  héritier  des  biens  que 
Raimond  de  Batz  possédait  à  Astaffort  en  1541  (1516  suivant  Tlnven- 
taire  des  archives  départementales  de  Lot-et-Garonne)  (3).  Ce  Manaud 
était-il  aussi  ami  et  compagnon  d'Henri  IV¥  Cela  a  toujours  été  de 
tradition  dans  sa  famille.  Et  le  baron  de  Trenquelléon,  écrivant  en 
1814  au  roi  Louis  XVIII  pour  lui  rappeler  ses  services^  terminait  sa 
requête  en  ces  termes  : 

«  M.  de  Trenquelléon  a  des  neveux  dont  l'alné  est  déjà  entré  au  service 
depuis  le  rétablissement  de  la  monarchie.  Et  les  autres  y  entreront  succès* 
sivement.  Ils  n'aspirent  qu'à  mériter  le  titre  qu'Henri  4  donna  à  un  de 
leurs  ancêtres  en  l'appelant  un  de  ses  meilleurs  amis  et  sujets  (4).  » 

D'ailleurs  la  famille  de  Manaud  avait  à  cette  époque  des  liens  de 
parenté  et  d'amitié  avec  deux  amis  du  roi  Henri.  C'étaient  le  capitaine 

(1)  Archives  du  Séminaire  d'Auch.  C.  23,  L.  45,  n*  2574.  —  La  note  ajoute 
que  Manaud  épousa  Miramonde  de  Saint^Martin,  Ûlle  du  seigneur  dudit  lieu. 

(2)  Archives  de  Lot-et-Garonne,  CC.  3.  Ce  registre  n'est  pas  folioté.  Monsei- 
gneur  Manaud  de  Batz  possédait  en  particulier  ia  borde  d'Ësoarre. 

(3)  Archives  de  Lot-  et-Garonne,  CC.  1,  fol.  ix  v*  et  suivants.  Cette  borde 
d'Escarre  se  trouvait  en  possession  de  Raimond.  11  l'avait  acquise  de  Johan  de 
CapdeviUe. 

(4)  Archives  du  château  de  Mirepoix. 
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Maeelières  (1)  et  du  Bartas.  Les  Mazelières  ont  toujours  été  depuis 
dans  l'intimité  de  cette  branche,  signant  à  tous  les  contrats  de  ma- 
riage (2).  El  la  nièce  de  Manaud  épousa  Gaxion  de  Rebesiez  (3),  frère 
de  Sébastien  de  Rebesiez  (4),  beau-frère  lui-même  de  notre  fameux  du 
Bartas  (5),  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  biens  de  Manaud  passèrent  ensuite  dans  les 
mains  de  Jean  de  Batz,  son  neveu,  homme  d'armes  de  la  compagnie 
du  roi  Henri  IV  (6).  Jean  ayant  vendu  ses  biens,  probablement  pour 
subvenir  aux  dépenses  de  son  état,  son  fils,  Joseph  de  Batz,  seigneur 
du  Gay  et  de  Gontaut,  les  revendiqua  comme  son  donataire  contractuel 
et  la  chambre  de  Tédil  de  Languedoc  lui  donna  raison  (7).  Tout  ceci 
est  tiré  de  documents  pris  dans  les  Archives  départementales  de  Lot- 
et-Garonne  ou  dans  les  archives  d'un  notaire  des  plus  afïables  et  des 
plus  complaisants,  M.  Larget,  d'AstaflEort. 

Ces  de  Batz  portaient  pour  armes  :  «  ung  Saint-Michel  et  à  sa  gauche 
ung  lion  rampant  sur  ung  rocher,  avec  casque  à  dextre  (8),  »  ainsi  qu'il 
résulte  des  preuves  de  noblesse  faites  le  11  septembre  1666.  Ces 
preuves  se  terminent  ainsi  : 

«  Les  tiltres  mentionnés  en  la  production  cy-dessus  ont  esté  veus  et 
examinés  et  par  nous  parafés,  de  la  représentation  desquels  avons  donné 
acte  auxdicts  Jean  de  Batz,  escuyer,  sieur  de  Gontaud,  et  Charles  de  Bats, 
ausy  escuyer,  sieur  de  Laubidat,  pour  y  avoir  esgard  lors  de  la  confection 
du  catalogue  ordonné  par  l'arrest  du  conseil  du  22  mars  1666.  Agen,  le 
vingt  neufviesme  mars  1667,  signé  :  Dupuy,  commissaire  (9).  » 

En  1698,  lors  de  la  confection  de  l'Armoriai,  d'Hozier  attribua  d'of- 
fice au  même  Charles  de  Batz  les  armes  suivantes  :  «  d'argent  au  bât 
de  gueules  (10),  »  alors  qu'il  attribuait  à  Samuel  de  Batz,  seignonr  de 

(1)  Archives  de  Lot-et-Garonne,  CC.  3,  registre  d'Astaftort  non  folioté.  Ce 
capitaine  Mazelières  me  semble  avoir  épousé  une  sœur  des  Rebesiez,  plus  bas 
cités.  —  Mêmes  archives,  BB.  1,  les  27  mars  et  17  avril  1583. 

(2)  Archives  de  Mirepoix,  passim,  depuis  1584. 

(3)  Carrés  d'Hozier. 

(4)  Archives  de  Lot-et-Garonne,  iX.  3,  art.  Rebesiez. 

(5)  Testament  de  du  Bartas  publié  dans  la  brochure  Salaste  du  Bartas.  par 
O.  de  Gourcuff  et  P.  Bénétrix,  p.  60.  Sébastien  de  Rebesiez  avait  épousé  Louise 
de  Manas,  sœur  de  Catherine  de  Manas,  femme  du  poète.  Gaxion  de  Rebesiez. 
son  frère,  avait  épousé  Mondinette  de  Batz. 

(6)  Registres  de  Seutou,  notaire  à  Astaffort,  fol.  307  i\  311,  années  1633  à  1634. 
Etude  de  M'  Larget,  notaire  à  Astaffort. 

(7)  Ibid.,  fol.  307  à  311,  fol.  427  V  à  432,  497  à  498.  Il  s'agit  en  particulier  de 
cette  borde  d'EscArre  citée  aux  notes  précédentes. 

(8)  Archives  du  Séminaire  d'Auch,  C.  23,  L.  45,  n«  2561. 

(9)  Ibidem. 

(10)  Armoriai  général.  Guyenne,  V  BatM. 
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Gontâud,  fils  de  Jean  et  neveu  de  Charles,  les  armes  des  preuves  de 
1666(1). 

C'est  de  cette  branche  que  sont  issus  les  trois  rameaux  actuellement 
existants  de  Trenquelléon,  de  Gajan  et  de  Mirepoix,  où  le  nom  de 
Manaud  vient  d'être  relevé. 

C'est  à  cette  branche,  dont  il  portait  du  reste  les  armes  (2),  que 
Bertrand  de  Batz,  seigneur  d'Armanthieu,  père  du  fameux  baron  de 
Batz,  de  la  Révolution,  a  toujours  prétendu  se  rattacher  (3). 

A.  DE  BATZ. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

320.  —  Sur  aae  opiDioB  fllBgwlière  de  Mgr  de  Meé 

Dans  un  récent  numéro  de  la  Reflue  des  Autographes,  publié  par  Eug. 
Charavay  (avril  1897,  article  205),  on  analyse  une  lettre  d'un  littérateur 
fort  oublié,  D.  B.  Quatreraêre-Disjonval  (1754-1830).  écrite  de  Toulouse, 
le  12  mai  1826,  à  un  rédacteur  de  la  Reçue  Méridionale  et  où  il  est  ques- 
tion d'une  nouvelle  venue  sur  la  terre  deN.-S.  J.-C,  laquelle  venue  serait 
suivie  d'un  printemps  éternel  et  d'une  paix  universelle.  Le  rédacteur  de 
l'article  ajoute  que  «  c'était  déjà  l'opinion  en  1785  de  M.  de  Noë,  évêqnede 
Lescar,  puis  de  Troyes.  »  Est-ce  exact?  Et,  si  c'est  exact,  quels  détails 
pourrait-on  donner  à  ce  «ujet?  T.  de  L. 

RÊPONsi:.  —  I^  «  millénarisrae  »  de  M.  de  Noé  se  manifesta  dès  1785, 
dans  le  Discours  sur  l'état  futur  de  l'EulisCy  qui  devait  être  prononcé  à 
l'ouverture  de  l'Assemblée  générale  du  clergé  de  cette  année.  Mais  il  ne  put 
l'être,  sans  doute  parce  que  le  système  au  moins  fort  suspect  de  Tévèque 
de  Lescar  le  fit  écarter  au  dernier  moment.  Ce  discours,  qui  avait  fait  du 
bruit  avant  d'être  imprimé  et  dont  les  copies  s'étaient  multipliées,  parut 
enfin  en  1788  (in-12)  avec  un  Avertissement  curieux  et,  à  la  suite,  un 
Recueil  de  passages  sur  Vacènement  intermédiaire  de  J.'C*  avec  des  re- 
marques,,,  U  faut  dire  que  cet  «  avènement  intermédiaire  »,  qui  précéderait 
de  plusieurs  siècles  l'avènement  final  ou  le  jugement  dernier,  avait  été 
enseigné  déjà  plus  ou  moins  expressément  par  certains  théologiens.  Voici 
quelques  lignes  très  précises  du  Recueil  de  passages  (qui  n'est  pas,  il  est 
vrai,  de  M.  de  Noé;  on  l'attribue  au  P.  Lambert,  dominicain  janséniste, 
<iui  a  exprimé  fidèlement  ou  peut-être  inspiré  la  doctrine  de  l'éloquent 
prélat)  :  ...  «  La  paix  universelle,  le  bonheur  non  interrompu  de  tous  les 
hommes  [prédits  par  les  Prophètes],  sont  des  biens  que  nous  attendons 
encore  [après  le  premier  avènement  de  J.-C.].  Il  est  également  certain  qu'on 
ne  peut  renvoyer  à  la  fin  du  monde,  au  dernier  avènement  de  J.-C,  fflxé- 
cution  de  ces  promesses.  11  faut  donc  admettre  un  avènement  intermédiaire 
qui  rétablira  toutes  choses,  et  après  lequel  la  piété,  la  justice,  la  félicité 
régneront  dans  la  nouvelle  terre  que  nous  attendons.  »  —  Le  Discours  sur 
l'état  futur  de  V Eglise  a  été  réimprimé  dans  le  joli  Recueil  des  diffèrens 
oucraqes  de  M.  de  Noé,  éoôque  de  Lescar,  édité  à  Londres  chez  A. 
Dulau  en  1801  (in-12,  p.  85-135),  et  dans  ses  rA><ore5  (Paris,  J818,  in-S», 
p.  1-46).  Le  Recueil  de  passages  du  P.  Lambert  se  trouve  dans  cette  der- 
nière édition,  p.  47-73.  •      L.  C. 

(1)  Armoriai  général,  Guyenne,  \"  Bats.  Pièces  originales,  v»  Batz. 

(2)  Nouveau  d'Hozier,  vol.  567,  p.  1.  —  Cachet  d'une  lettre  écrite  par  Ber- 
trand de  Batz,  seigneur  d'Armanthieu,  à  d'Hozier. 

(.3)  Carrés  de  d'Hozier. 
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Testament  et  acte  de  décès  de  Claire  d'Albret 
avec  appendice  sur  les  dames  de  Flamarens 

Une  des  meilleures  joies  du  travailleur,  c'est  de  pouvoir 
aider  ses  confrères.  J'ai  souvent  éprouvé  cette  noble  joie 
et  j'espère  bien  trouver  l'occasion  de  l'éprouver  souvent 
encore-  Mais,  en  revanche,  combien  j'ai  été  aimable- 
ment aidél  On  a  pu  le  constater  maintes  fois  ici  :  un 
grand  nombre  de  mes  confrères,  notre  cher  directeur  en 
tète,  ont  été  pour  moi  les  plus  obligeants  et  les  plus 
dévoués  collaborateurs.  Aujourd'hui,  ma  bonne  fortune 
me  permet  de  saluer  avec  reconnaissance  un  nouvel  auxi- 
liaire en  la  personne  d'un  de  nos  laborieux  et  modestes 
compatriotes,  M.  Jean  Bourdette,  auteur  de  travaux 
excellents  sur  son  bien-aimé  pays  natal,  le  Labéda. 
Doublement  généreux,  l'éditeur  du  Mémoire  de  Louis  de 
Froideur  sur  le  Pays  et  les  Etats  de  Bigorre  S  m'a  com- 
muniqué, avec  de  judicieuses  observations  relatives  à  mon 
article  de  la  livraison  de  février  1897  (Lettre  de  Claire 
d'Alhret)y  des  documents  qui  complètent  à  merveille  ma 
petite  publication.  Avant  de  reproduire  les  additions  de 
M.  Bourdette,  je  remplirai  un  doux  devoir  en  le  remer- 
ciant hautement  de  ses  bienfaits  '  et  en  souhaitant  qu'il 
rencontre  à  son  tour,  sur  la  route  où  il  marche  malgré  son 
grand  âge  avec  l'entrain  et  la  solidité  d'un  jeune  et  vail- 

(1)  Voir  RetiUjQ  de  Gascogne  de  janvier  1896  (xxxvi,  77). 

(2)  Mes  remerciments  sont  d'autant  plus  vifs  que  les  documents  q  le  l'on  va 
lire  nous  font  connaître  diverses  circonstances,  ignon'^esde  tous  jusqu'ici,  delà 
vie  de  Claire  d'Albret.  Plus  le  voile  qui  nous  cachait  cette  précieuse  grande 
dame  était  épais,  plus  il  faut  savoir  gré  à  M.  Bourdette  d'en  avoir  écarté  les  plis 
mystérieux.  Comme  les  documents  nWclat-eurs  proviennent  de  Lourdes,  me 
sera-t-il  permis  de  dire  qu'il  y  a  donc  là  deux  sources  fécondes,  la  source  sacrée 
et  la  source...  paléographique  f 
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lant  montagnard^  des  confrères  aussi   honorables  que 

lui-même. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 

Extrait  du  Testament  de  Claire  d'Albret 

Au  nom  de  Dieu  soit.  Saichent  tous  presens  et  avenir  que  ce  jour- 
d'hu y  vingt  neufviesme  du  mois  d'octobre  mil  six  cens  quarante  quatre, 
environ  les  neuf  heures  du  matin,  dans  le  chasteau  Royal  de  la  Ville 
de  Lourde  (1),  Comté  de  Bigorre,  diocèse  de  Tarbe,  régnant  très  chres- 
tien  Prince  Louis,  quatorziesme  du  nom,  par  la  grâce  du  Dieu  roy  de 
France  et  de  Navarre,  par  devant  moy  notaire  et  tabellion  royal  héré- 
ditaire soubsigné,  à  la  présence  des  tesmoings  bas  nommés,  feust  pré- 
sente en  sa  personne  propre,  haulte  et  puissante  dame  Claire  d'Albret; 
laquelle  estant  un  peu  indisposée  de  sa  santé  (2),  mais  par  la  grâce  de 
Dieu  bien  saine  et  bien  dispose  de  tous  ses  sens,  mémoire  et  entendement  : 
Par  son  testament  entre  ses  légats  pies  a  faict  les  suivans  : 
Lad.  Dame  testatrice  lègue  et  laisse  à  perpétuité,  pour  le  salut  de 
son  ame,  la  célébration  d'une  messe  haulte  à  diacre  et  sous-diaçre  pour 
MM.  les  recteurs,  prêtres  et  prebendiers  de  l'Eglise  parroissielle  et 
collegialle  Saint-Pierre  de  cette  ville  de  Lourde,  le  lendemain  de  la  feste 
Dieu  de  Toffice  du  saint  sacrement.  Encores  la  célébration  d'aultre 
messe  haulte  à  perpétuité  comme  dessus  dans  la  chapelle  de  Nostre- 
Darae  du  Buix  en  la  parroissede  lad.  ville  le  jour  et  feste  de  la  Visita- 
tion de  Noste-Dame.  Plus  aultre  messe  à  perpétuité  comme  dessus 
pour  les  mesmes  pbres,  le  jour  de  la  feste  Sainct  Pierre  aud,  lieu. 
Item  autre  messe  haulte  comme  dessus  et  par  les  mesmes  pbres  dans  la 
chapelle  de  sainte  Lucede  lad.  ville  et  parroisse,  le  jour  ou  lendemain 
de  la  feste  saincte  Luce«  comme  estant  elle  confreresse  des  con&eries 
dont  elle  a  ceste  dévotion,  pour  le  salut  de  son  ame.  Et  pour  payer  la 
célébration  desd,  messes,  annuellement  et  à  perpétuité,  sera  prins  de 
ses  biens  pour  estre  faict  fonds  de  trente  deux  livres  tour,  pour  chasque 

(1)  Comme  veut  bien  me  le  rappeler  M.  Bourdette,  le  gouvernement  du  chà- 
tcai:  de  Lourde,  «  ainsi  que  celui  de  Maoubézi,  »  avaient  été  donnés  à  la  famille 
de  Miosscns  d'Albret.  Mon  aimable  correspondant  ajoute  que  feu  Bascle  de  La 
(Jrèze  u'ii  rien  dit,  dans  la  Chronique  du  chdieuu  de  Lourde,  du  décès  de  Claire 
d'Albret. 

(2)  M.  Hourdette  m'écrit  au  sujet  de  reuphémismc  du  bon  notaire  :  «  Si  peu 
qu'elle  fut  indisposée,  la  testatrice  n'en  mourut  pas  moins  le  lendemain.  »  Ceci 
est  iv  rapprocher  de  l'atTaire  de  Gilles  de  Noailles,  évéque  de  Dax,  se  faisant  déli^ 
vrer  un  certificat  notariô  de  bonne  santé  et  dictant,  au  lit  de  mort,  son  testa- 
ment \ingt-quatre  heures  après.  (Voir  les  livraisons  de  novembre  et  de  déoem 
bre  1690^  de  la  Reçue  de  Gascogne,  pp.  524  et  561.) 
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messe  payée  des  revenus  ou  intérêts  desd.  sommes.  Plus  lègue  et 
laisse  la  célébration  de  deux  messes  basses  à  perpétuité  dans  les  cha- 
pelles Sainct- Jean-Baptiste  et  Saint-Félix  de  lad.  ville  es  joursetfestes 
d'icelles  ou  le  lendemain.'  Et  pour  payer  la  célébration  d'icelles  messes, 
sera  prins  de  ses  biens  et  mis  en  fonds  jusques  à  la  somme  de  vingt 
cinq  livres.  Lègue  et  laisse  autre  messe  à  perpétuité  à  la  chapelle  Nos- 
tre  Dame  de  Betharram  (1)  et  paye  à  Messieurs  les  prebtres  de  lad. 
chapelle  la  rente  de  trente  deux  livres  qui  sera  prinse  de  ses  biens  et 
mise  en  fons. 

Encore  lègue  et  laisse  autre  messe  pour  le  salul  de  son  anie  à  perpé- 
tuité dans  TEglise  parroissielle  de  Coarraze  (2)  pour  le  jour  qu'elle  sera 
decedée  et  paye  aux  prebtres  celebrans  la  rente  de  trente  deux  livres 
qui  sera  mise  en  Ions. 

Davantage  lad.  Dame  lègue  et  laisse  à  la  réparation  de  Teglise  par- 
roissielle de  lad.  Ville,  ou  pour  achapt  d'ornemens,  la  somme  de  cin- 
quante livres,  payables  de  ses  biens  lors  de  son  décès;  et  une  somme 
de  vingt-cinq  livres  pour  Tentretion  des  pauvres  de  l'hospice  de  lad. 
Ville  de  Lourde,  payable  comme  dessus. 

Finalement  lad.  Dame  testatrice  lègue  et  laisse  à  Madame  de  Fla- 
marens  sa  sœur  germaine  (3),  la  somme  de  cinquante  escus  sol, 
payable  de  ses  biens  lors  de  son  décès. 

Et  sur  la  fin  elle  fait  et  constitue  pour  son  héritier  universel  et  gêne- 
rai en  tous  et  chascuns  ses  biens  tant  paternels  que  maternels,  presens 
et  avenir,  sçavoir  est  le  hault  et  puissant  seigneur  messire  Henri 
d'Albret,  sire  de  Pons,  souverain  deBedeille  (4),  seigneur  de  Miossens, 

(1)  Dans  les  nombreuses  publications  consacrées  autrefois  et  de  notre  temps 
au  célèbre  sanctuaire,  est-il  jamais  question  de  cette  bienfaitrice  t 

(2)  Les  Miossens  possédaient,  non  loin  de  Lourde,  le  château  de  Coarraze  sur 
lequel  planeront  à  jamais  les  souvenii*s  de  l'enfance  de  celui  qui  devait  ôtre 
Henri  le  Grand. 

(3)  Françoise  d'Albret.  Rappelons,  d'après  le  Moréri  de  1759  (t.  v,  art.  Gros- 
soUSy  p.  402),  qu'elle  avait  épousé  «  dans  le  palais  archiépiscopal  de  Bordeaux, 
le  19  décembre  1609,  en  présence  de  François  d'Escoubleau,  cardinal  de  Sour- 
dis  »,  Jean  de  Grossoles,  chevalier,  baron  de  Flamarens  et  de  Montasiruc,  sei- 
gneur de  Buzet,  maistre  de  camp  d'un  régiment  d'infanterie.  (V^oir  sur  les  sœurs 
de  Claire  d'Albret  une  note  mise  à  V Appendice.) 

(4)  On  lit  dans  l'article  plus  haut  cité  du  Moréri  :  «  Souverain  de  Bedollles.  » 
Puisque  je  mentionne  encore  ce  dictionnaire,  je  dirai  que  mes  lecteurs  sont  trop 
intelligents  pour  n'avoir  pas  reconnu  une  faute  d'impression  dans  cotte  phrase 
de  l'avertissement  de  la  Lettre  de  Claire  d'Albret  (p.  109)  :  «  Les  deux  grandes 
sources  où  l'on  peut  puiser  tant  de  renseignements  relatifs  ù  l'histoire  militaire^ 
les  recueils  du  Père  Anselme  et  de  Moréri.  »  De  même  que  tout  le  monde  a 
substitué  nobiliaire  à  militaire,  tout  le  monde  aussi,  dans  l'article  sur  les  Re- 
gistres gascons  de  Bayonne  de  la  livraison  de  mai  1897  (p.  279»,  a  remplacé  les 
boacbers  empoisonnés  par  les  bouchers  emprisonnés.  L'emprisonnement  des 
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Coarraze  et  autres  places,  son  frère  germain,  pour  d'iceux  biens  en 
faire  et  disposer  à  son  plaisir  et  volonté. 

Presens  honorable  homme  M®  Dominique  Peyrafitte,  bachelier  en 
Teologie,  prebtre  et  recteur  de  la  présente  ville,  Bartelemi  Larroye,  et 
Bertrand  Cazanave,  consuls  de  la  ville  de  Lourde;  tesmoings  signés  à 
l'original  duquel  le  présent  extraict  des  susd.  légats  a  esté  fait  et  expé- 
dié par  moy  Jean  Batial,  no^®  royal  et  retenteur  du  susdit  Testament 
au  syndic  de  Messieurs  les  Recteur,  Prebtres  et  Prebendiers  de  la 
susd.  Eglise.  En  foy  de  quoy  me  suis  soussigné  Batiat,  n^®  royal. 

{Arck.  des  H, -P.,  G,  4<94.) Extrait  du  Reg.  de  Jean  Batiat,  1644, 
J^  30.  {Etude  deM""  Gaxaigne  à  Lourde,) 

Acte  de  décès  et  d'enterrement  de  dame  Claire  d'Albret 

«  L'an  1644  et  le  trentième  iour  du  mois  d'otobre,  très  noble  et  très 

haulteDame  Claire  d'Albret,  aagéede  50  à  51  ans(l),  esttre  passée  en  la 

communion  de  notre  mère  la  Sainte  Eglise,  dans  le  chasteau  de  cette 

ville,  le  corps  de  laquelle  a  esté  enterré  dans  Teglise  de  Saint  Pierre 

de  la  dite  ville;  confessée  etcommuniée  par  moy,  Dominique  Peyrafitte 

prestre  et  recteur  susdit,  le  26*  desdits  an  et  mois,  comme  aussi  par 

moy  lui  a  été  administré  le  sacrement  de  TExtreme-Oction  le  même 

iour.  »  Signé  Peyrafite. 

{Registres  de  Véiat  civil  de  Lourde,) 

APPENDICE 

La  mention  que  Claire  d'Albret  fait  de  sa  sœur,  dans  son  testament, 
me  fournit  l'occasion  de  compléter  et  de  rectifier  un  article  publié  ici 
sous  le  titre  de  Procès-verbal  contre  M^'^  de  Flamarens  (t.  xxxvii, 
avril  ]896,  p.  220).  Comme  mes  lecteurs  ont  pu  oublier  celte  commu- 
nication, je  rafraîchirai  leur  mémoire  en  reproduisant  le  très  amusant 

coupables  était  déjà  bien  suffisant,  et  les  magistrats  de  Bayonne  savaient  éta- 
blir d'harmonieuses  proportions  entre  les  peines  et  les  délits.  La  mauvaise  écri- 
ture d'un  vieux  travailleur  presque  aveugle  explique  et  excuse  les  lapsus  de 
notre  imprimerie. 

(1)  Ici  je  laisse  la  parole  à  M.  Bourdette  et  j'appelle  sur  sa  très  raisonnable 
objection  l'attention  des  sagaces  chercheurs  :  «  Je  crains  que  l'affirmation  du 
curé  Peyrafite  vous  oblige  de  changer  la  date  approximative  de  la  lettre  dont 
on  vous  doit  la  publication,  car  à  cette  date  Claire  pouvait  avoir  14  ou  15  ans 
environ,  et  il  semble  difficile  qu'une  jeune  fille  de  cet  âge  ait  pensé  et  écrit  une 
lettre  aussi  sérieuse.  »  Peut'être  le  copiste  du  document  de  l'Inguimbertine  a-l- 
il  mal  lu  les  mots  :  «  Y  ayant  plus  d'un  an  et  domy  qu'il  est  mort  »  et  fau- 
drait-il croire  que  la  lettré  de  Claire  au  baron  de  Miossens,  son  futur  héritier,  a 
été  écrite  quelques  années  après  la  mort  de  César  de  .Bus,  quand  Claire  avait 
atteint,  avec  sa  majorité,  la  pléuttude  de  son  entendement. 
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et  très  spirituel  résumé  qui  en  a  été  donné  par  mon  cher  confrère  et 
ami,  M.  Louis  Audiat,  président  delà  Société  des  Archives  historiques 
de  la  Saintonge  et  de  TAunis  et  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de 
Sainionge  et  d'Aunis,  bulletin  de  cette  société  (livraison  du  1®^  mai 
1896,  p.  172)  :  «  Plaignez  M.  Tamizey  de  Larroque.  Il  vient  d'être 
affligé  d'un  grand  malheur.  Il  aimait  —  à  son  âge,  c'est  bien  un  peu 
tardif  et  chanceux,  —  il  aimaitpassionnément  une  grande  dame;  il  l'ado- 
rait. Quand  ces  savants  s'éprennent,  ils  ne  s'éprennent  pas  à  demi.  La  ' 
marquise,  c'était  une  marquise,  le  payait-elle  de  retour?  Il  n'est  point 
assez  fou  pour  le  dire,  mais  il  avoue  modestement  qu'on  ne  pouvait 
tresser  assez  de  guirlandes  pour  elle.  Ah  !  quel  malheur  que  d'être 
savant  !  L'idole,  un  jour,  se  trouva  femme;  et  la  femme  se  montra  avec 
certains  petits  défauts.  M.  de  Larroque  trouva  un  écrit.  Défiez-vous 
des  petits  papiers  !  O  charmante,  élégante,  exquise  marquise  de  Flama- 
rens  !  Vous  avez  eu  un  moment  d'oubli,  et  Tamour  de  votre  adorateur 
s'est  envolé.  Celle  que,  d'accord  avec  le  bon  Chapelain,  il  saluait  com^ 
me  une  des  plus  gracieusee  de  toutes  les  grandes  dames  du  xvii«  siècle, 
est  absolument  déchue  de  sou  piédestal;  et  c'est  lui-même  qui  nous 
révèle  sa  mésaventure  et  votre  faute.  [Suit  une  citation  qui  commence 
pai  :  Arnica  mulier^magis  arnica  veritas,,.  et  qui  se  termine  par  :  Ce 
n^est  plus  la  douce  Esther,  c'est  la  terrible  Athalie.]  En  effet,  le  21  mai 
1668,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  le  vicaire  de  Montastrue,  qui  avait 
attendu  une  demi-heure  et  fait  avertir  quatre  fois  Madame  de  Flama- 
rens,  douairière  de  Montastrue,  chante  enfin  les  vêpres.  Au  4®  verset 
du  1®'"  psaume,  la  dame  arriva,  furieuse  de  ce  qu'on  a  commencé  sans 
elle,  murmure,  s'emporte,  trouble  le  silence,  et,  après  l'office,  arrête 
le  vicaire,  le  menace  du  poing,  l'appelant  fat,  soi,  coquin.  Assuré- 
ment, si  Victor  Cousin  avait  trouvé  pareille  conduite  chez  la  duchesse 
de  Longueville.  il  aurait  fait  comme  M.  Tamizey  de  Larroque  (1).  » 

J'avoue  à  ma  honte,  à  ma  très  grande  honte,  que  la  marquise  de 
Flamarens,  après  avoir  été  trop  vantée  par  celui  qui  avait  été  son 
enthousiaste  biographe,  a  été  injustement  condamnée  par  celui  qui 
devint  son  impitoyable  critique.  Elle  a  été  l'innocente  victime  d'un... 

(1)  Mon  amiable  abréviaieur  me  semble  quelque  peu  surfaire  le  galant  philo- 
sophe. Victor  Cousin  n'aurait  jamais  consenti  à  reconnaitre  la  moindre  imper- 
fection en  ses  héroïnes  et  surtout  en  son  héroïne  favorite.  M"''  de  Longueville. 
J'ai  donné  place  jadis,  dans  un  article  de  la  Rcmie  critique,  à  une  anecdote  ca- 
ractéristique qui  m'avait  été  racontée  par  mon  cher  maître  et  ami  Paulin  Paris, 
Causant  avec  N'ictor  Cousin,  il  avait  eu  l'imprudence  de  lui  rappeler  certain 
témoignage  d'un  contemporain  relatif  îl  un  très  fâcheux  défaut...  physique  de 
la  belle  duchesse,  et  son  interlocuteur  lui  garda  toujours  rancune  de  cette  cita- 
lion  irrévérencieuse...  que  dis-je?...  blasphématoire. 
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anachronisme  qui  lui  a  fait  attribuer  les  torts  de  sa  belle-mère.  Me 
pardonnerai-je  jamais  celte  méprise?  Un  jeune  prêtre,  qui  travaille 
comme  s'il  était  un  Bénédictin  et  qui  va  nous  donner  bientôt  une  excel- 
lente monographie  de  la  paroisse  de  N.-D.  d'Ambrus  (ancien  Condo- 
mois),  M.  l'abbé  Dubois^  curé  de  Saint-Pierre  de  Buzet,  celui-là  même 
qui  m'avait  amicalement  fourni  le  document  accusateur  qu'il  avait 
découvert  dans  les  archives  de  l'évôché  d'Agen,  daigne  m'avertir  de 
mon  erreur  et  me  procurer  lo  moyen  de  la  réparer.  De  ses  charitables 
indications  il  résulte  que  le  procès-verbal  de  1668  fut  dressé,  non 
contre  Françoise  Le  Hardy  de  La  Trousse,  veuve  d'Antoine-Agésilas 
de  Grossolles,  chevalier,  marquis  de  Flamarens,  baron  de  Montastruc, 
seigneur  de  Buzet,  La  Barthe,  etc.,  mais  bien  contfe  Françoise  d'Al- 
bret,  veuve  du  baron  Jean  de  Grossolles,  plus  haut  mentionné.  Cette 
dernière,  que  j'appellerai  la  terrible  douairière,  vécut  très  longtemps, 
trop  longtemps,  puisqu'elle  déshonora  sa  vieillesse  par  la  scène  scan- 
daleuse que  l'on  connaît.  J'avais  lu  dans  Moréri  qu'elle  vivait  encore 
€  le  l*»*"  janvier  1648  »,  et  j'en  avais  conclu  témérairement  qu'elle  ne 
vivait  plus  vingt  ans  plus  tard  et  que,  par  conséquent,  on  ne  pouvait 
la  soupçonner  d'avoir  si  fort  rabroué  l'infortuné  vicaire  de  Montastruc. 
Mais  un  document  d'une  autorité  incontestable  prouve  qu'elle  ne  mou- 
rut qu'en  décembre  1677,  neuf  ans  après  que  le  procès- verbal  eut  été 
dressé  contre  elle  (1).  Ce  document  a  été  publié  par  feu  le  marquis  de 
Galard-Magnas  dans  la  Revue  de  CAgenais  (t.  ix,  année  1882,  p. 
417-426)  sous  ce  titre  :  Inventaire  d*un  mobilier  de  grande  dame 
Van  1677,  Les  premières  lignes  de  V Inventaire  (conservé  dans  les 
archives  du  château  de  Magnas)  contiennent  la  date  officielle  du  décès 
de  la  douairière  et  la  preuve  formelle  quç,  si  sa  bru  n'est  pas  coupable, 
comme  je  Ta  vais  cm,  d'avoir  maltraité  le  vicaire  de  Montastruc,  elle  a 
eu  à  se  reprocher  d'autres  actes  de  violence,  le  jour  même  où  expira  la 
mère  de  son  mari,  ne  respectant  pas  plus  la  maison  où  se  trouvait  le 
corps  h  peine  refroidi  de  Françoise  d'Albret,  que  cette  dernière  n'avait 

(1)  Observons,  en  passant,  que  celte  date,  rapprochée  de  la  date  du  mariage 
de  Françoise  d'Albret,  lui  assigne  un  âge  fort  avancé;  car,  en  admetttant  qu'elle 
se  i\\\  mariée  très  jeune,  h  18  ans,  par  exemple,  elle  serait  née  vers  1591  et 
n'aurait  pas  eu  moins  de  76  ans  au  moment  de  son  décès.  On  s'explique  ainsi 
beaucoup  mieux  l'expression  du  rédacteur  du  procès-verbal  attribuant  les  excès 
de  langage  et  de  gesticulation  de  la  douairière  à  \9,  faiblesse  de  l'dgc.  Cette  ex- 
pression, impropre  quand  elle  semblait  s'appliquer  k  la  simple  maturité  de  la 
belle-fille,  devient  très  juste  quand  elle  s'applique  à  la  grande  vieillesse  de  la  belle- 
mère.  La  marquise  de  Flamarens,  en  1668,  était  encore  dans  le  plein  rayonne- 
ment de  son  été;  la  douainère,  au  contraire,  était  plongée  dans  les  brumes  de 
son  hiver.  Ayons  donc  un  peu  d'indulgence,  comme  le  vicaire  outragé,  pour  les 
séniles  emportements  de  la  sœur  de  la  pieuse  Claire  d'Albret. 
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elle-même  respecté  la  maison  de  Dieu  :  Estai  des  meubles^  or  et  ar- 
gent monoyéj  vaisselle  d'argent,  bagues  et  joyaux,  pierreries,  bleds, 
vin,  bestiaux,  ustancilles  etc.  ayants  appartenu  à  feu  haute  et  puis- 
sante dame  Françoise  d'Albret,  douairière  de  Montastruc  et  qui 
estoient  dans  son  chasteau  audit  Montastruc  en  Agenois,  lors  de 
son  decez  arrivé  le  23^  décembre  de  l'année  1677 ,  et  dont  dame 
Françoise  Le  Hardy  de  la  Trousse,  marquise  de  Flamarens,  sa 
belle-fille,  le  sieur  chevalier  de  Buzet,  son  fils,  se  sont  emparez  le 
jour  mesme  du  decez  à  main  armée,  s'estant  saisis  dudit  chasteau 
au  préjudice  de  dame  Françoise  Claire  de  GrossolleSy  veufve  de 
messire  Pierre  Gaspard  de  Bures  de  La  Tour  à  qui  les  susdites 
choses  appartenoient,  comme  héritière  de  ladite  dame  d'Albret,  sa 
mère. 

M.  de  Galard,  après  avoir  dit  (p.  419)  que  Françoise  Le  Hardy  de 
La  Trousse  vivait  en  fort  mauvais  termes  avec  sa  belle-mère  et  ses 
belles-sœurs,  la  marquise  de  Carbonieux  et  Madame  de  La  Tour  de 
Bures,  citait  (ibid.)  une  pièce  de  ses  archives  domestiques  confirmant 
le  renseignement  fourni  par  V Estât  des  meubles  :  «  A  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Madame  de  Montastruc,  la  marquise  de  Flamarens  partit 
à  cheval  avec  son  fils  et  force  gens  armez,  pénétra  de  force  en  rompant 
la  porte,  dans  le  château  de  Montastruc  et  en  chassa,  si  rudement  que 
plus  ne  se  peult,  tous  les  serviteurs  de  la  defuncte.  »  M.  de  Galard 
ajoutait  :  «  Ce  fut  à  l'occasion  de  ces  violences  que  Françoise-Claire 
de  La  Tour  de  Bures  produisit  l'inventaire  du  manoir,  secrètement 
dressé,  par  précaution,  la  nuit  même  du  décès  de  sa  mère.  Ce  document 
figura.  Tannée  suivante,  au  procès  intenté  par  Thèritière  lésée  à  la 
marquise  de  Flamarens,  sa  belle-sœur.  » 

En  présence  de  ces  textes,  la  défense  de  cette  dernière  devient  inipos- 
possible.  Celle  à  qui  j'avais  si  complaisamment  prêté  les  plus  aimables 
vertus,  notamment  la  plus  angélique  douceur,  fut,  en  réalité,  trop 
digne  de  sa  fougueuse  belle -mère.  On  a  le  droit  de  dire  qu  après  avoir 
lutté  contre  la  douairière  pendant  de  longues  années,  elle  couronna 
lamentablement  une  série  do  mauvais  procédés,  en  apportant  avec  une 
•impétuosité  furibonde  le  trouble  et  la  profanation  dans  une  demeure 
mortuaire,  méritant  par  là  qu'un  homme  de  grande  valeur  morale, 
auquel  j'ai  soumis  tout  le  dossier,  résumât  ses  impressions  en  cette 
phrase  dont  la  cruelle  ironie  n'est  que  trop  justifiée  :  Décidément, 
votre  ancienne  amie  tenait  bien  moins  de  la  colombe  que  de  la  pie- 
gr  Lèche. 
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II 


Lettres  de  M.  de  Froideur.  Il  (Fin*) 

Après  la  Visitation  de  cette  forest  je  poursuivis  mon  chemin  par  des 
routes  d'autant  plus  fascheuses  que  je  m'approchois  d'avantage  du 
Couserans  (1)  et  j'arrivay  bien  mouillé  à'  Saint-Pierr^(2). 

Cette  ville  estbastye  sur  un  cotteau  de  montagne  exposé  à  peu  près 
au  midy  et  qui  règne  le  long  de  la  rivière  du  Sallat.  Elle  est  pleine  de 
rochers  et  quoy  qu'elle  soit  très  petite  il  y  a  neantmoins  cité,  ville  et 
faubourg.  Et  c'est  le  lieu  où  est  le  siège  Episcopal  de  Couserans,  quoy 
qu'elle  ne  soit  pas  dans  le  pays  que  l'on  appelle  le  Couserans,  mais 
seuUement  sur  les  confms.  La  cité  est  au  lieu  le  plus  eminent  qui 
est  de  fort  petite  estendue.  Le  logis  de  l'evesque  (3),  quoy  qu'assez  es- 
troit,  en  occupe  la  plus  grande  partye.  On  descent  ensuitte  dans  la 
ville  et  de  descente  en  descente  on  va  jusqu'au  faubourg  à  l'extrémité 
duquel  il  y  a  un  pont  de  pierre  fort  estroit  par  lequel  on  passe  du  costé 
du  Castillonès  et  de  la  baronnie  d'Aspet.  La  rivière  qui  passe  dessous 
estant  resserée  par  une  infinité  de  rochers  y  fait  avec  mil  cascades  un 
si  grand  bruit  qu'on  ne  s'y  entend  point  parler.  Il  y  a  deux  églises 
fort  anciennes;  l'une  dédiée  à  Nostre-Dame  (4)  qui  est  celle  de  la  cité 
et  qui  n'est  qu'un  misérable  trou,  l'autre  qui  est  celle  de  la  ville  est 
assez  bien  bastye,  mais  fort  obscure.  Elle  est  dédiée  à  Saint -Lisier  l'un 
des  anciens  evesques  dont  le  corps  y  est  tout  entier  et  Ton  prétend 
qu'il  fait  quantité  de  miracles.  Je  ne  doutte  pas  et  ne  veux  pas  doutter 
qu'il  n'en  puisse  faire,  mais  m'estant  informé  de  ceux  qu'on  pretendoit 
y  avoir  esté  faits  il  m'en  souvient  qu'on  ne  peut  m'en  dire  aucun.  Il 
y  a  joignant  celte  église  uji  pelit  cloisti-e  au  milieu  duquel  est  une  an- 
cienne chapelle  qui  demeure  à  présent  inutile.  On  me  mena  voir  près 
de  ce  cloistre  une  chapelle  qu'on  me  dist  estre  une  merveille  et  cepen- 
dant je  n'y  vis  qu'une  représentation  mal  faite  de  'Nostre-Dame  de 

(•)  Voir  le  numéro  d'avril  1897,  page  220. 

(l>  Ce  qui  concerne  le  Couserans  et  le  Castillonnés  a  déjà  paru  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  Ariégeoùte (aLnnôe  1884,  pp.  251-287).  l.es  notes  suivies  des 
initiales  J.  de  L.  sont  de  M.  Jules  de  Labondès. 

(2)  Il  semble  qu'il  faut  lire  Saint-Lizier.  Cette  ville  fut  toujours  la  capitale  du 
Couserans. 

(3)  Converti  en  asUe  départemental  d'aliénés. 

(4)  Comme  celle  de  Tarbes,  cette  ancienne  cathédrale  était  connue  sous  le 
nom  de  N.-D.  de  la  Sède  ou  du  Siège. 
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Pitié.  Cy  devant  le  chapitre  estoit  partagé  et  il  y  avoit  en  chacune 
des  deux  églises  six  chanoines  et.douze  prebendiers;  mais  Tevesque 
d'à  présent  (1)  qui  est  frère  du  Président  Marmiesse  de  Thoiose,  voyant 
qu'en  l^une  et  en  l'autre  de  ces  deux  églises  le  service  se  faisoit  fort  mal 
a  réuni  tout  le  corps  du  chapitre  pour  faire  le  service  en  Teglise  Nostre- 
Dame.  Et  il  y  a  seulement  en  Teglise  de  la  ville  aussy  bien  qu'en 
celle  de  la  cité  un  vicaire  perpétuel  pour  l'administration  des  sacre- 
ments, ce  chapitre  ayant  la  cure. 

Le  jour  que  j'aAivai  (2)  estoit  la  veille  de  Saint- Lisier  feste  du  lieu 
auquel  Tevesque  se  preparoit  pour  presçher  et  à  recevoir  grande  com- 
pagnie pour  surcroist  de  celle  qu'il  avoit  déjà.  Je  descendis  chez  lui  où 
il'  me  reçust  le  plus  honesteraent  du  monde.  Il  fist  tout  ce  qu'il  put 
pour  m'y  arrester,  mais  je  m'enexcusay.  Il  m'invita  aussy  d'estre  à  la 
feste  du  lendemain  et  je  m'en  dispensay  lui  disant  que  ce  jour  là  il  seroit 
à  tout  le  monde  et  que  je  voullois  le  voir  un  jour  qu'il  seroit  à  luy  (3). 
Je  remontay  incontinent  à  cheval  et  descendis  à  Saint-Girons  qui 
n'en  est  qu'à  un  bon  quart  de  lieue,  remontant  la  rivière  du  Sallat. 

Il  me  semble,  mon  cher  compère,  que  je  ne  satisfferois  pas  plaine- 
ment  vostre  curiosité  si  je  ne  vous  disois  quelque  chose  de  plus  par- 
ticulier de  ces  contrées  que  j'ay  veùes.  Depuis  qu'une  fois  nous  avons 
passé  la  rivière  de  Garonne  et  monté  la  montagne  qui  luy  sert  de  bord 
et  de  rive,  nous  avons  pendant  deux  lieues  ou  environ  traversé  un  pays 
fort  ingrat  sans  vins,  sans  fruits  et  sans  bleds  jusqu'à  Sainte-Croix 
où  commancent  les  montagnes,  après  quoy  jusqu'à  Saint-Girons  nous 
avons  trouvé  le  pays  tellement  bossu  que  l'on  ne  fait  autre  chose  que 
monter  et  descendre  et  là  les  bonnes  terres  commencent  à  finir.  Le 
pays  est  fort  couvert  et  abonde  en  bois  de  particuliers  et  en  pâturages. 
Les  habitants  se  ménageant  par  tous  les  endroits  qu'ils  peuvent  des 
preries  pour  la  nourriture  de  leurs  bestiaux,  en  quoy  consiste  leur  prin- 
cipale richesse,  on  ne  voit  plus  de  vignes  à  l'ordinaire,  mais  beaucoup 

(1)  Bernard  de  Maf  miesse,  évéque  de  Saint-Lizier,  du  28  mai  1653  au  12  jan- 
vier 1680  (J.  de  L.).  —  Le  diocèse  de  Couserans  a  eu  70  ('îvéques  depu  is  saint 
Vallier  (m'  siècle)  jusqu*t\  Dominique  de  Lastic. 

(2)  25  août  1667. 

(3)  Délivrés  de  la  peste  au  x«  siècle  par Tintercession  de  N.-D.  du  Marsan,  les 
habitants  du  Couserans,  du  Commiuges,  de  la  Bigorre,  de  l'Aran  et  de  T Ara- 
gon firent  le  vœu  d'envoyer  chaque  année,  le  lundi  de  la  Pentecôte,  des  délé- 
gués en  pèlerinage  à  son  oratoire. 

Us  étaient  hébergés  par  la  ville  de  Saint-Lizier  dans  une  sorte  d'hôpital 
aujourd'hui  en  ruines  et  connu  sous  le  nom  d*H6tel  des  Ambassadeurs,  dont 
les  murs  étaient  couverts  de  peintures  commémoratives  disparues  k  l'époque  de 
la  Révolution.  (Excursion  à  Saint-Lizier  en  Couserans,  par  M.  S.  Guénot.) 
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de  vignes  en  hautains  (1).  Je  ne  scay  pas  si  vous  connoissez  cette 
sorte  de  vignes,  mais  pour  vous  la  dépeindre,  il  fault  que  je  vous  dise 
que  dans  toultes  ces  contrées  où  le  pays  est  froid  à  cause  de  la  proximi- 
té des  haultes  montagnes  et  que  les  neiges  y  demeurent  fort  longtemps 
.  pour  se  fondre,  le  raisin  des  vignes  ordinaires  qui  sont  basses  ne  pou- 
vant pas  y  venir  en  maturité,  on  plante  des  sauvageons  d*espine  blan- 
che, d'érables  et  autres  telles  espèces  de  bois  aux  piedz  desquels  on  met 
un  sep  de  vigne  lequel  s'elevant  embrasse  l'arbre  et  respand  ses  rameaux 
sur  ses  branches.  Ces  sortes  de  vignes  sont  tardives  et  rendent  du  vin 
en  abondance,  mais  fort  vert  parce  que  le  froid  revient  dans  ces  con- 
trées aussy  tost  qu'il  y  est  demeuré  tard.  Au  reste  il  y  a  des  villages 
où  ces  sortes  de  vignes  font  le  plus  agréable  pays  du  monde,  les  arbres 
y  estant  plantez  en  allées  et  la  plus  grande  partye  des  chemins  qui  sont 
entre  deux  hayes  estant  de  cette  sorte,  c'est  l'unique  beauté  et  Tunique 
agrément  de  ces  contrées. 

Pour  revenir  à  Saint-Girons,  c'est  une  petite  ville  qui  passe  pour- 
tant pour  grande  en  ce  pays;  assise  dans  une  plaine  fort  agréable  au 
pied  des  haultes  montagnes  du  Couseranset  du  Castillonès  sur  la 
rivière  du  Salât  qui  passe  au  milieu.  Et  il  y  a  communication  d'une 
partye  de  la  ville  à  l'autre  par  un  pont  de  pierre.  Dans  la  partye  de  la 
ville  qui  est  en  deçà  de  la  rivière  et  qui  est  beaucoup  plus  considérable 
que  l'autre  sont  les  deux  paroisses  de  Saint-Girons  et  de  Saint- Vallier, 
un  couvent  de  dominicains  (2)  et  un  de  capucins  (3).  Et  tous  ces  lieux 
aussy  bien  que  les  deux  salles  et  les  autres  bastiments  de  la  ville  sont 
fort  chétifs.  Comme  les  pierres  y  sont  à  bon  marché  l'on  cesse  d'y  voir 
des  torchis,  de  même  qu'à  Saint-Lizier,  les  bastiments  estant  de  pierre 
du  moins  les  deux  pignons  et  les  murs  jnsques  au  premier  estage  et  ce 
qui  est  au  dessus  est  de  bois. 

Dans  l'autre  partye  de  la  ville  qui  est  la  moindre  est  le  chasteau  (4) 
du  seigneur  de  Saint-Girons.  C  est  un  seul  corps  de  logis  assez  large 
aux  quatre  pavillons  quarrez  bastys  de  pierre  du  pays  sans  aucun 
ornement;  il  est  couvert  de  thuile  comme  les  autres  bastiments  du  pays 
et  fort  mal  en  ordre,  même  sans  vitres,  ce  qui  m'a  paru  fort  étrange, 

(1)  LeprocMé  ordinaire  favorise  davantage  la  maturité  du  raisin^  mais  celui-ci 
préserve  autant  que  possible  la  vigne  des  gelées  printanières  et  laisse  une  por- 
lion  du  sol  disponible  pour  d'autres  cultures. 

(2)  Fondé  en  1310  à  Ja  demande  d'Arnaud  d'Espagne,  vicomte  de  Couseraus. 
Actes  du  Chapitre  provincial  tenu  k  I^amiers,  publiés  par  M.  l'abbé  Douais  dans 
les  Frères  Prêcheurs  à  Pamiers,  p.  75,  in-8'.  Picard,  Paris,  1884. 

(3)  Fondé  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte  sur  un  terrain  donné  par  la  ville 
en  présence  du  vicomte  de  Saint-Girons. 

(4)  Affecté  aujourd'hui  au  palais  de  justice  et  aux  prisons. 


—  364  — 

veu  que  la  dame  du  lieu  fait  fort  la  grande  dame  et  se  fait  porter  la 
queue  jusques  dans  sa  maison.  Il  y  a  proche  de  la  ville  de  beaux  mou' 
lins  et  nottamment  un  à  papier  (1).  Je  ne  sçai  pas  si  vous  savez  com* 
ment  se  fait  le  papier;  pour  moi  qui  n'en  avois  jamais  veu  faire  et  qui 
n'en  savois  pas  la  façon,  j'ay  eu  grand  plaisir  à  voir  la  manière  dont 
il  se  fait.  Et  c'est  un  secret  qui  m'a  paru  admirable  duquel  neantmoins 
je  ne  vous  diray  rien  icy  parce  qu'il  est  trop  vulgaire.  Il  y  avoit  auprès 
de  cette  partie  de  ville  une  maison  de  religieux  de  Tordre  de  St- Antoi- 
ne (2),  mais  leur  revenu  estant  trop  faible,  ils  ont  abandonné  le  lieu. 
Le  xxvn®  du  mois,  je  passay  la  journée  en  cette  ville  pour  y  dresser 
des  procès  verbaux  des  visitations  que  j'avois  faites  des  forests  dont 
je  vous  ay  parlé  cy  dessus;  mais  comme  cela  n'estoit  pas  suflSsant 
pour  m'occuper  toute  la  journée,  je  proffiiai  de  l'occasion  d'une  visite 
que  me  rendit  un  nommé  Lafage  procureur  du  roy  au  Comté  de  Com- 
menge,  qui  fait  sa  résidence  ordinaire  en  cette  ville,  pour  m'instruire  de 
tout  ce  qui  estoit  du  pays  de  Couserans;  et  j  appris  que  c'est  un  petit 
pays  qui  porte  le  tiltre  de  vicomte,  scitué  à  l'extrémité  du  royaume, 
limitrophe  d'Espagne  du  costé  de  la  Catalogne,  de  laquelle  il  est  séparé 
par  les  monts  Pirénées,  ayant  d'un  costé  le  pays  de  Foix,  de  l'autre  de 
Castillonnès  et  au  bout,  du  costé  de  France,  la  chastellenie  de  Sallies 
Tune  des  dépendances  du  Comté  de  Commenge.  Ce  pays  est  fort 
estroit  et  de  très  difficile  traverse  à  cause  des  haultes  montagnes  dont 
il  est  plain  et  environné  de  touttes  parts,  de  sorte  qu'au  moment  où  on 
y  est  entré  on  monte  incessamment  de  montagne  en  montagne  comme 
de  degré  en  degré  pour  aller  à  l'extrémité  des  Pirénées.  Il  estoit  autre- 


(1)  Cette  industrie  y  est  encore  très  florissante. 

(2)  Saintr Antoine  de  Saint-Girons  ou  de  Cazalères.  de  l'ordre  de  Saint-Antoine 
de  Viennois,  fondé  en  1093  en  Dauphiné  pour  le  soulagement  des  malades 
atteints  du/eu  sacré  ou  Jeu  de  saint  Antoine. 

Cette  commanderie,  unie  déjà  à  celles  de  Montpellier  et  de  Nimes,  fut  incor- 
porée à  la  manse  de  celle  de  Saint-Antoine  du  Pré  Montardi  ou  Saint-Antoine 
du  T  de  Toulouse,  en  vertu  des  bulles  de  réformation  fulminées  le  12  décembre 

1625. 

r>cs  religieux  de  Saint- Antoine  étaient  vêtus  de  noir  et  portaient  sur  le  côté 
gauche  de  leur  habit  un  T  bleu. 

(3)  Divers  privilèges  furent  accordés  à  SaintrGirons  par  : 

1"  Arnaud  d' Espagne,  vicomte  de  Couserans,  le  21  octobre  1262; 

2*  Roger  de  Comminges,  vicomte  de  Couserans,  le  samedi  après  la  fête  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  de  l'année  1323; 

3*  Raymond- Koger  de  Comminges,  vicomte  de  Couserans,  le 

1345. 

Voir  aux  Archives  de  la  Haute-Garonne  série  B.  Comminges,  Sac.  s.  1.,  et 
Recueil  imprimé  au  xviii*  siècle  d'actes  relatifs  à  Saint-Girons  et  dont  M.  Pas- 
quier,  archiviste  de  la  Haute-Garonne,  prépare  une  nouvelle  édition. 
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fois  possédé  par  un  seul  seigneur  (1)  qui  pretendoit  faire  le  souverain 
et  qui  dans  tous  les  actes  et  contrats  qu'il  pansoit  prenoit  la  qualité  de 
vicomte  de  Couserans  par  la  grâce  de  Dieu,  ainsy  que  faisoient  les 
comtes  de  Commenge  et  d'Armagnac  comme  je  vous  ay  remarqué  cy 
dessus.  Mais  à  présent  cette  contrée  est  partagée  entre  divers  particu- 
liers; ils  prenoient  tous,  m'a-t-on  dit,  la  qualité  de  vicomte  de  Couserans. 
Mais  celuy  que  vous  connoissez  les  ayant  mis  en  procès  au  parlement  de 
Tholose  pour  raison  de  cette  qualité,  il  a  esté  dit  que  chacun  des  sei- 
gneui*s  particuliers  qui  ont  des  seigneuries  dans  Testendue  de  ce  pays 
prendroient  la  qualité  de  vicomte  des  lieux  qui  leur  appartiendroient 
et  que  celui  que  vous  connoissez  porteroit  seul  la  qualité  de  vicomte  de 
Couserans  (2)  comme  estant  seigneur  du  lieu  de  la  Cour  ainsy  appelé 
parce  que  les  anciens  vicontes  avoient  acoustumé  d'y  tenir  leur  cour. 

J'appris  de  plus  que  ce  vicomte  consistoit  e^i  une  ville  et  en  dix- 
neuf  tant  villages  que  hameaux.  La  ville  est  celle  de  Saint-Girons  qui 
appartient  au  vicomte  de  Saint-Girons.  11  y  a  deux  villages  considéra- 
bles, dont  l'un  est  Massât,  qui  appartient  au  marquis  de  Rabat,  et  l'autre 
Hust  qui  appartient  au  vicomte  de  Couserans  qui  y  possède  aussy  les 
lieux  d'Encourtiech,  Escheil,  La  Cour,  Vie,  Rougale,  Sentenac,  Se- 
neich  et  Saint-Sernin,  qui  sont  de  petits  hameaux  ou  villages.  Le  sieur 
de  Clermonl  d'Orville  y  en  possède  quatre  petits,  Herpe,  Arraux,  Ra- 
gule  (3)  et  Soulan.  Le  vicomte  d'Hercé  deux,  Aulus  et  Heroé.  Le 
vicomte  de  Bourniquel  deux,  Riverenert  et  Boussenac.  Le  sieur  de 
Poentis  un  appelé  Huston  et  le  sieur  d'Alias  un  autre  qui  est  Allas. 

Mais  j'ai  sçu  depuis  que  par  l'arrest  en  question  non  seullement  il 
estoit  d*effendu  à  tous  ces  seigneurs  particuliers  de  prendre  la  qualité 
de  vicomte  de  Couserans,  mais  mesme  celle  de  vicomte  des  lieux  qu'ils 
possèdent  sous  peine  de  dix  mil  livres  d'amende  et  que  cette  qualité  est 

(1)  Le  comte  de  Comminges  Bernard  VII,  mort  en- 1150,  donna  le  Couserans 
en  apanage  à  sou  pelit-flla  Roger,  comte  de  Paillas.  Possédée  par  neuf  de  ses 
descendants,  cette  terre  passa  successivement,  à  partir  du  x\'i*  siècle,  dans  les 
maisons  de  Lomagne,  de  Foix-Habat,  de  Narbonne  et  de  Mauléon,  mais  dimi- 
nuée par  des  aliénations  diverses.  Ainsi  la  vallée  de  Massât,  vendue  aux  enchères 
aux  dépens  de  Jacques  de  Narbonne,  débiteur  d'amendes  et  de  fiais  de  justice, 
fut  acquise  de  l'adjudicataire  par  Roger  de  Foix  dont  les  Rabat  héritèrent. 

(2)  Jean-Roger  de  Foix-  Rabat,  fils  de  Roger  de  Foix,  vicomte  de  Rabat,  baron 
de  la  Gardiolle,  seigneur  de  Canté,  et  de  Thérèse  de  Bertrand.  Il  fut  capitaine 
des  Cent  Puisses  du  duc  d'Orléans  et  gouverneur  du  pays  de  Foix;  il  prit  le  titre 
de  marquis  de  Rabat.  Son  caractère  violent  et  ses  prétentions  envahissantes  lui 
attirèrent  plusieurs  difficultés  avec  ses  voisins,  particulièrement  avec  Tévêque 
de  Pamiers  et  avec  Froideur  lui-même.  (Voir  Besoigne,  p.  176;  Arch.  du  Par- 
lement de  Toulouse,  Maîtrises  de  Pamiers,  G.  2.  Annales  de  Pamiers,  t.  u, 
pp.  212à228.)  — J.  de  L. 

(3)  Arraux  et  Régule  sont  deux  hameaux  de  la  commune  d'Erp.  —  J.  de  L. 
Tome  XXXVm  25 
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attribuée  au  seul  vicomte  de  Couserans  pour  deux  raisons.  La  premiè- 
re parce  que  luy  seul  y  possède  autant  de  terres  que  tous  les  autres 
ensemble,  et  la  seconde  parce  qu'il  a  justiffié  qu'il  avoit  succédé  à  The- 
ritiere  de  Couserans  et  que  les  autres  ne  possedoient  leurs  terres  qu'à 
cause  des  démembrements  qui  ont  été  faits  du  vicomte  par  succession 
de  temps. 

J'appris  enfin  qu'il  y  avoit  qnantité  de  forests  (1)  dans  le  Couserans 
mais  qu'elles  appartenoient  totues  aux  seigneurs  de  chacun  lieu,  les- 
quels dans  Testendue  de  leurs  seigneuries  ont  touttes  justices  haulte, 
moyenne  et  basse  sans  que  le  roy  y  ayt  d'autres  droit  que  celui  de 
souveraineté;  et  que  les  habitants  de  chacun  lieu  y  ont  droit  d'usage  y 
ayant  esté  maintenu  par  arrest  du  Parlement  de  Tholose  contradictoi-  « 
rement  rendu  le  9  febvrier  1621.  Et  ainsy  que  tout  ce  que  j'avois  à  y 
faire  estoit  de  visiter  les  bois  du  lieu  de  Seich  qui  est  un  village  consi- 
dérable du  gouvernement  du  Languedoc  et  de  la  judicature  de  Rieux, 
assis  à  l'extrémité  du  Couserans  dont  le  roy  estoit  seigneur  conjointe- 
ment avec  le  vicomte  de  Couserans  (2). 

Après  que  je  me  fus  instruit  de  touttes  ces  choses,  je  fus  bien  ayse 
de  savoir  aussy  quelque  chose  des  mœurs  des  gens  de  ce  pays  et  tout 
ce  que  je  vis  de  monde  me  dit  unanimement  que  jusqu'apresent  les 
gentilshommes  et  le  peuple  non  seullement  de  cette  contrée  mais  aussy 
de  touttes  les  montagnes  a  voient  été  fort  difficiles  à  gouverner,  qu'ils 
n'avoient  reconnu  ny  l'autorité  de  la  justice  et  du  parlement,  ny  celle 
des  intendants  ny  celle  des  gouverne^irs  de  la  province  et  que  celle  du 
roy  y  avoit  esté  la  plus  méprisée.  Que  les  tailles  ne  s'y  payoierjt  point 
ny  touttes  autres  sortes  de  deniers  que  le  roy  a  accoustumé  d'imposer 
dans  les  autres  contrées  de  la  province;  que  lorsqu'il  s'estoit  trouvé 
quelqu'un  assez  hardy  pour  entreprendre  d'en  faire  le  recouvrement 
l'on  n'avoitfait  aucune  difficulté  de  l'assassiner;  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
plus  commun  que  le  meurtre;  que  les  gentilshommes  particulièrement 
qui  par  leurs  assemblées  journallieres  s'estoient  mis  en  crédit  exer- 
çoient  touttes  sortes  de  cruauttez  et  de  tiranies  de  manière  que  les  per- 
sonnes des  prestres  et  des  evesques  mesmes  n'y  étoient  point  en  asseu- 
rance.  J'ay  sçu  de  la  bouche  de  M.  Tevesque  de  Couserans  qu'ayant  à 
différentes  fois  reçu  chez  luy  quelques  personnes  de  la  part  du  roy  ou 

(1)  D'après  Lafage  leur  contenance  excédait  alors  30,000  arpenst. 

(2)  Par  suite  de  divers  d«!»membrements  féodaux,  le  Languedoc  et  le  diocèse 
administratif  de  Rieux  avaient  conservé  trois  enclaves  dans  le  diocèse  de  Cou- 
serans :  celle  des  trois  paroisses  de  Larboust,  Nescus  et  Alsen;  celle  de  Montjoie 
et  de  Lara  aux  portes  mêmes  de  Saint-Lizier  et  celle  de  Seix  sur  la  frontière.  — 
J.  de  L. 
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quelques  commissaires  députez  du  parlement  qui  venoient  pour  infor- 
mer de  quelques  assassinats,  les  gentilhommes  du  pays  ont  eu  Tinso- 
lence  d^aller  jusques  dans  sa  maison  episcopalle  luy  dire  qu'il  les  obli- 
geast  à  se  retirer  ou  qu'on  leur  feroil  insulte  chez  luy-mesme.  J'ay  sceu 
d'ailleurs  deux  ou  trois  particularitez  qu'il  est  bon  que  je  vous  dise 
pour  la  rareté  du  fait.  La  première  est  que  les  habitans  du  lieu  de 
Massât,  qui  est  un  village  fort  considérable,  ayant  reçu  quelque  mécon- 
tentement du  feu  vicomte  de  Rabat  (1),  leur  seigneur,  qui  passoit  pour 
un  des  plus  meschants  et  des  plus  autorisez  du  pays,  rasèrent  sa  mai- 
son seigneuriale  de  fond  en  comble  et  pendant  dix  ans  jouirent  de  tout 
son  bien  sans  que  jamais  personne  de  sa  part  ayt  paru  pour  en  faire 
quelque  recepte  qu'il  n'ayt  esté  assassiné  ou  contraint  à.fuir  après  avoir 
esté  bien  battu.  Et  ce  difiEerent  ne  s'est  terminé  qu'après  la  mort  de  ce 
vicomte  à  l'instante  prière  du  marquis  son  fils  dont  je  vous  ay  tant 
parlé,  qui  a  porté  les  choses  à  un  accommodement  auquel  il  a  esté  obligé 
de  se  soumettre  pour  rentrer  en  jouissance  de  son  bien.  Une  autre  est 
que  le  roy  ayant  disposé  d'une  chanoinie  de  Saint-Lisier  en  faveur 
d'unnepveu  de  feu  M.  de  Marca  (2)  et  un  gentilhomme  du  pays  y 
prétendant  quelque  droit,  sur  le  différend  qu'il  y  eut  entre  les  deux 
parties,  l'affaire  fut  portée  au  parlement  de  Tholose  et  au  conseil  d'Estat 
et  jugée  en  faveur  de  celuy  qui  avoit  la  i^omination  du  roy;  mais  il  luy 
a  esté  absolument  impossible  de  pouvoir  se  mettre  en  possession  de 
son  bénéfice.  Et  le  parlement  ayant  à  deux  différentes  fois  député  des 
commissaires  de  la  Cour  pour  se  transporter  sur  les  -lieux  à  cet  effet, 
un  frère  de  celuy  qui  avoit  esté  débouté  eut  l'insolence  d'aller  à  chaque 
fois  arracher  des  mains  du  con®^  la  commission  qu'il  avoit,  et  creut  luy 
faire  grande  grâce  de  ne  le  point  assassiner.   Et  par  ce  moyen  il  a 
maintenu  son  ivere  dans  le  bénéfice,  le  véritable  titulaire  ayant  après 
la  mort  de  son  oncle  abandonné  la  poursuitte  de  cette  affaire.  Mais  en 
voicy  une  troisiesme  qui  n'est  pas  moins  gaillarde.  Un  gentilhomme 
du  Castillonnez  ayant  frappé  le  juge  de  Castillon  dans  un  différent 
qu'il  eut  avec  luy  au  sujet  de  quelque  deputation,  et  le  juge  ayant  obtenu 
q  uelque  condamnation  contre  luy  par  contumace,  la  Cour  députa  le  sieur 
de  Junius  que  vous  connoissez  pour  aller  remettre  le  juge  en  posses- 
sion de  son  office  que  ce  gentilhomme  l'avoit  oWigé  d'abandonner. 
Mais  ce  gentilhomme  en  ayant  eu  advis  fit  une  assemblée  de  vingt  huit 

(1)  Roger  de  FoLx,  vicomte  de  Rabat,  baron  de  la  GardioUe,  âls  de  Georges 
de  Foix,  baron  de  Rabat,  et  de  Jeanne  de  Durfort-Duras.  —  J.  de  L. 

(2)  Pierre  de  Marca,  évéque  de  Saint-Lisier  de  1643   à  1652,  puis  archevêque 
de  Toulouse  et  de  Paris;  il  mourut  en  1662.  —  J.  de  L. 
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autres  gentilhommes  et  de  leurs  valletz  et  en  nombre  de  54  à  55  per- 
sonnes attendirent  Junius  et  sa  troupe  au  passage;  en  sa  présence  mas- 
sacrèrent le  juge  décent  coups  de  pistolets  et  d'espées  et  renvoyèrent 
ensuitte  Junius  luy  disant  que  ce  n'estoit  point  à  luy  qu'on  en  vouloit. 
Voilà,  mon  cher  compère,  comme  on  se  gouvernoit  en  ce  pays.  Mais 
M.  Pellot  (1)  depuis  trois  eu  quatre  ans  a  mis  les  choses  sur  un  autre 
pied,  et  à  présent  tout  y  est  en  ordre  et  tout  le  monde  y  est  aussj 
soupple  que  dans  les  lieux  les  mieux  policez  de  la  plaine.  Ce  qui  a 
donné  lieu  à  cela  est  que  ces  gens  ne  pouvant  s'accoustumer  à  payer 
leurs  tailles.  M..  Pellot  fut  obligé  d'y  envoyer  un  porteur  de  contrainte 
qu'ils  assassinèrent  au  pas  des  Rives  haultes;  c'est  un  passage  du  Gou- 
serans  duquel  je  vous  parlerai  dans  la  suitte.  Ce  meurtre  le  fit  venir  à 
Saint-Girons  avec  une  irouppe  de  gens  d'armes  assez  forte  pour  pou- 
voir en  tirer  raison  et  il  n'y  fut  pas  plustot  arrivé  qu'il  y  manda  les 
consuls  des  lieux  dont  les  habitans  estoient  soupçonnez  d'avoir  fait  le 
crime,  mais  pas  un  n'ayant  osé  y  venir,  il  leur  fit  courir  sus,  fit  pren- 
dre sept  ou  huit  paysans  qu'il  envoya  aux  galères,  fit  raser  les  maisons 
des  consuls,  ari^esta  prisonniers  trois  ou  quatre  gentilhommes  et  esta- 
blit  une  garnison  au  chasteau  de  la  Cour.  Depuis  ce  temps  là  tout  y 
est  calme  et  tout  ce  peuple  et  la  noblesse  particulieœment  qui  estoit  la 
plus  indocile,  la  plus  turbulente  et  la  plus  audacieuse  du  royaume,  est 
dans  une  soumission  à  laquelle  il  n'y  a  rien  à  désirer.  Je  puis  vous  en 
dire  des  nouvelles  ayant  vu  à  ma  suitte  quelques  uns  de  ces  gentil- 
hommes  qui  sont  présentement  doux  comme  des  agneaux.  Ce  jour 
même  un  nommé  Pira  qui  commande  la  garnison  de  la  Cour  me  rendit 
visite  et  m'ayant  fait  un  grand  destail  de  touttes  les  choses  que  je  viens 
de  vous  remarquer,  il  me  dit  que  dans  le  Couserans  je  n'avois  que  le 
bois  de  Seich  à  visitter  et  qu'il  voulloit  m'y  accompagner,  si  bien  que  le 
xxvîii*  (2)  je  partis  de  Saint-Girons  avec  luy  et  ma  compagnie  ordi* 
naireet  fus  à  Seich.  Mais  il  faut  que  je  vous  raconte  ce  que  je  vis  en 
mon  chemin. 

La  première  chose  qui  s'ofifrit  à  nostre  vue  fut  une  petite  chapelle 
qui  est  à  deux  cents  pas  de  la  ville  auprès  de  laquelle  il  y  a  un  grand 
trou  pratiqué  naturellement  dans  le  roc.  L'ouverture  en  est  fort  grande 
telle  qu'un  homme  à  cheval  y  peut  entrer,  mais  il  se  retressit  petit  à 
petit  jusqu'à  la  rondeur  de  la  forme  d'un  chappeau  et  il  en  sort  une 
fort  belle  source  dont  l'eau  tombe  dans  la  rivière  du  Sallat  à  dix  pas  de 

(1)  Pellot  fut  intendant  de  Guienne  d'août  1664  à  1669;  il  administrait  en 
même  temps  le  Béarn  et  la  Navarre. 

(2)  28  août  1667. 
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la  grande  ouverture.  Environ  cinq  cents  pas  plus  hault  remontant  le 
Sallat  nous  trouvasmes  au  travers  des  roches  sur  lesquelles  nous  mar- 
chions un  petit  filet  d'eau  qu'on  nous  fit  remarquer  nous  disant  que 
cela  s'appeloit  la  fontaine  de  Saint- Jean  quiestoit  miraculeuse;  qu'or- 
dinairement elle  n'estoit  pas  plus  grande  ni  plus  abondante  que  nous  la 
voyons,  mais  que  deux  fois  l'an,  aux  veilles  des  festes  de  saint  Jean 
elle  croissoit  considérablement  jusqu'à  onze  heures  ou  midy,  et  rêve* 
noit  insensiblement  à  son  premier  estât  avant  la  fin  du  jour;  que  dans 
le  temps  qu'elle  étoit  abondante  les  personnes  affligées  de  maux  corpo- 
rels y  alloient  se  baigner  et  que  par  l'intercession  de  ce  grand  saint  qui 
est  le  patron  de  la  parroisse  d'Escheil,  oii  les  malades  alloient  faire  leurs 
dévotions,  ils  obtenoient  guerison  de  leurs  maux.  Cela  est  vulgaire  et 
creu  comme  un  article  de  foy  dans  le  pays  et  personne  n'a  pu  me  dire 
l'avoir  veu.  Je  vous  diray  de  plus  qu'on  m'a  voit  asseuré  que  le  lende- 
main qui  estqit  la  veille  d'une  feste  de  saint  Jean  (1)  qu'on  celebroit  en 
cette  parroisse  j'en  feray  l'espreuve  moi-même,  mais  en  vérité  je  n'en 
ay  rien  veu,  ny  personne  de  ma  compagnie  et  nous  n'en  avons  aussy 
rien  voullu  croire. 

A  un  demy  quart  de  lieue  au-dessus  à  main  droitte  du  Sallat  est  le 
village  d'Escheil,  et  c'est  en  cet  endroit  où  la  plaine  se  retressit  si  fort 
que  remontant  le  long  de  cette  rivière  jusqu'à  sa  source  à  peine  y  a-t-il 
place  pour  faire  un  chemin  pour  le  passage  d*un  homme  à  cheval;  et 
dans  les  lieux  où  il  y  a  quelque  petit  élargissement  ou  quelque  vallon 
c'est  en  ces  endroits  où  les  villages  qui  composent  le  vicomte  sont 
assis.  Suivant  donc  le  chemin  de  Saint-Girons,  laissant  la  rivière  du 
Sallat  à  main  droitte,  on  trouve  celle  de  Nertqui  descend  d'une  vallée 
fort  serrée;  et  sur  le  cotteau  de  la  montagne  est  assis  le  village  de 
Riverenert  d'où  ce  ruisseau  prend  son  nom  (2).  Rapprochant  du  Sallat 
Ion  voit  sur  une  eminence  un  reste  de  chasteau  appelé  la  tour  de  Mar- 
mande  et  au  dessous  est  le  village  de  la  Cour  divisé  en  deux  parties 
par  cette  rivière  sur  laquelle  il  y  a  un  pont  de  bois  servant  de  commu- 
nication, la  paroisse  et  presque  tout  le  village  estant  d'un  costé  et  le 
chasteau  avec  quelques  chaumières  de  l'autre.  Le  chasteau  est  un 
meschant  corps  de  logis  (3)  fort  mal  pris,  mal  basty  et  en  mauvais 
ordre,  assis  sur  un  tertre  assez  élevé  ou  à  présent  pour  la  réduction  du 
pays  on  a  eslably  la  garnison  dont  je  vous  ay  parlé.  Au  dessus  du  vil- 

(1)  29  août,  jour  de  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste. 

(2)  C'est  au  contraire  le  village  qui  a  pris  son  nom  du  vieux  nom  indigène  de 
la  rivière.  —  J.  de  L. 

(3)  Actuellement  il  ne  reste  plus  du  château  de  Lacourt  que  des  ruines  sans 
caractère.  —  J .  de  L. 
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lage  il  y  a  une  petite  vallée  d'où  deseent  un  petit  ruisseau  qui  tait 
tourner  quelques  moulins. 

A  ce  lieu  il  y  a  deux  chemins  dont  l'un  est  sur  la  gauche  le  long  de 
la  rivière,  lequel  conduit  à  SouUan  et  à  Massât.  Ce  n'est  qu'un  petit 
sentier  qui  monte  fort  hault  sur  le  costé  de  la  montagne  où  à  peine  il 
y  a  de  quoi  passer  un  homme  à  pied;  et  quoyque  il  soit  très  difficile  et 
très  périlleux,,  c'est  neantmoins  Tunique  chemin  par  lequel  on  entre 
dans  la  vallée  de  Massât  et  par  lequel  se  distribuent  touttes  les  denrées 
qu'on  y  porte  et  le  fer  qui  s'y  vend.  L'autre  chemin  est  à  droitteet 
conduit  dane  la  vallée  d'Hust  et  de  Seichetensuitte  aux  portes  d'Espa- 
gne. Ce  chemin  n'est  pas  à  beaucoup  près  si  difficile  ny  si  périlleux 
que  celui  de  Massât.  Il  y  a  neantmoins  quelques  mauvais  endroitz 
noltamment  celuy  appelé  le  pas  des  Rispes  haultes  dont  je  vous  parle- 
ray  cy  après. 

Nous  avons  pris  ce  chemin  comme  celuy  qui  nous  conduisait  à  Seich 
où  nous  avions  projette  d'aller;  et  à  quatre  ou  cinq  cents  pas  au-dessus 
de  la  Cour,  nous  avons  trouvé  un  petit  ruisseau  descendant  d'une 
vallée  fort  etroitte  en  laquelle  est  assis  le  village  d'Alas  qui  ne  se  voit 
point  parce  qu'il  est  enfoncé  derrière  la  montagne. 

A  pareille  distance  au-dessus  nous  avons  trouvé  le  pas  des  Rispes 
Haultes  qui  est  un  petit  sentier  fort  roide,  taillé  dans  le  roc  où  Ton  a 
peine  à  monter  et  à  descendre  et  où  il  y  a  quelques  dangers  de  passer 
à  cause  d'un  précipice  fort  hault  et  plein  de  roches  au  fondz  duquel  est 
la  rivière.  Et  de  plus  il  est  dangereux  parce  comme  ce  passage  est 
unique  et  très  mauvais  lorsqu'il  y  a  quelque  meschanl  coup  à  faire 
dans  le  pays  on  choisit  ordinairement  cet  endroit,  d'autant  plus  que 
ceux  qu'on  veut  y  attaquer  sont  éloignez  de  tous  secours  et  qu'on  peut 
se  cascher  sous  un  grand  rocher  qui  est  à  deux  ou  trois  cents  pas  au- 
dessous  appelé  Quercabanac  (1). 

Au  reste  je  puis  vous  dire  que  bien  nous  a  pris  que  le  bruit  du  pas- 
sage de  ma  calesche  (2)  ayt  esté  répandu  jusques  dans  ce  pays,  car  on 
y  avoit  partout  eslably  des  chemins  el  ce  malheureux  passage  mesrae 
avoit  esté  accommodé  de  maniei*e  que  nous  le  passâmes  facilement. 

C'est  à  l'endroit  de  ce  rocher  de  Quercabanac  que  la  rivière  de 

(1)  Le  pas  de  Rispes  Hautes  dont  il  est  ici  question  n'est  autre  que  le  défilé 
de  Kercabanac,  au  contluent  de  TArac.qui  vient  de  Massât,  et  du  Salât.  Aujour- 
d'hui on  écrit  Kercabanac  et  non  Quercabanac,  qui  devait  être  la  véritable  ortho- 
graphe. —  J.  de  L. 

(2;  Il  ne  faut  pas  entendre  le  mol  calèche  dans  le  sens  qu'il  a  do  nos  jours  il 
signifie  ici  équipage,  suite;  en  effet»  un  peu  plus  haut,  en  parlant  de  l'état  des 
chemins,  M.  de  Kroidour  déclare  qu'il  y  a  parfois  à  peine  place  pour  un  homme 
à  cheval;  il  ne  p«ut  donc  être  question  de  voiture.  —  J.  de  L. 
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Massât  se  jette  dans  le  Sallat.  Elle  vient  d'une  vallée  fort  étroitte  qui 
s'ouvre  seuUement  à  Tendroitoù  est  assis  le  village  de  Soullan.  Et  plus 
hault  ou  est  celuy  de  Massât  qui  est  un  lieu  considérable  où  il  y  a 
cinq  ou  six  mil  communians.  Et  entre  cette  vallée  et  celle  de  Rivière 
sont  assis  trois  liameaux  appelés  Herp,  Araux  et  Ragale. 

Poursuivant  le  chemin  environ  deux  ou  trois  cents  pas  toujours  sur 
la  droitte  du  Salat,  la  vallée  commence  à  s'eslargir  et  d'abord  on  trouve 
le  village  de  Soueîch  où  il  y  a  un  pont  sur  la  rivière  et  joignant  ce  village 
est  le  hameau  de  Saint-Serin. 

A  la  portée  du  mousquet,  au-dessus  de  Saint-Serin,  il  y  a  dans  une 
isle  qui  s'est  formée  au  milieu  du  Sallat  un  petit  chasteau  appelé  Ro- 
quemaurel  (1)  basty  à  la  manière  ordinaire  des  chasteaux  de  ce  pays 
ci.  A  la  portée  du  pistolet  au  dessus,  est  le  petit  village  de  Vicq. 

Et  plus  hault;  la  vallée  s'eslargissant  d'avantage,  est  assis  le  village 
de  Hust  (2),  le  plus  considérable  du  comté  après  celui  de  Massât.  Il  y 
a  un  chasteau  qui  est  un  corps  de  logis  à  quatre  tours  attachées  aux 
quatre  coings,  le  tout  assis  sur  la  droitte  du  Sallat  à  50  ou  60  pas  au- 
dessus  de  la  rivière  d'Erce  (3)  qui  sort  d'une  vallée  en  laquelle  sont 
situés  les  villages  d'Ercé  et  Aulus.  Estant  sur  ce  chemin  à  l'endroit  du 
lieu  de  Vicq  nous  avons  descouvert,  à  droitte  et  à  gauche,  des  monta- 
gnes extraordinairement  haultes  que  nous  n'avions  pu  descouvrir  jus- 
qu'alors parce  que  les  vallées  trop  serrées  dans  lesquelles  nous  avions 
marché  nous  enavoientempeschez.  Nous  vismes  aussy  une  montagne 
au  dessus  d'Hust  appelée  Pic  de  Jane,  et  au-dessus  de  Seich  (4)  un 
reste  de  ruynes  d'un  chasteau  appelé  Mirabat.  Dans  le  vallon  de  cette 
rivière  d'Ercé  sont  assis  les  villages  d'Ercé  et  Aulus. 


(1)  L'n  sire  de  Roquemaurel,  issu  d'une  famille  originaire  d'Auvergne,  aurait 
bâti  ce  château  au  retour  d'une  expédition  d'Espagne. 

(2)  Les  vicomtes  de  Couserans  lui  octroyèrent  des  libertés  et  des  privilèges  en 
14U5  et  1415. 

(3)  Anciennes  coutumes  dont  la  première  confirmation  remonte  au  2t  octobre 
1445.  (Nomenclature  des  coutumes  de  VAriège,  par  M.  F.  Pasquier,  archiviste 
de  ce  département.) 

(4)  Le  dernier  lieu  du  diocèse  de  Kieux  s'appelle  Seix.  Il  est  limitrophe  d'Es- 
pagne, au  port  d'.Vula;  c'est  au  port  de  Seix  qu'aboutissent  les  ports  de  Salau  et 
de  Martela  qui  sont  de  Guyenne.  Il  parait  que  le  poste  a  été  jugé  important, 
par  les  marques  d'un  château  qu'on  dit  avoir  été  bâti  par  Charlemagne;  il  y  a 
apparence  que  les  comtes  de  Toulouse  voulurent  conserver  ce  passage  en  pro- 
priété pour  la  communication  avec  l'Aragon.  La  nature  défend  ce  lieu  par  des 
défilés  de  cinq  heures  de  chemin.  (Extrait  des  Mémoires  de  Baville  publiés  par 
M.  J.  de  I^hondès  dans  le  Bulletin  do  la  Société  Ariégeoisey  vol.  2,  n*  4,  mars 
1887.  —  Les  Coutumes  octroyées  ù  .Seix  le  3  mars  1243  ont  été  publiées  par 
M.  Pasquier,  aujourd'hui  archiviste  de  la  Haute-Garonne,  dans  le  tome  v  du 
Bulletin  de  la  Société  Ariégeoise.) 
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Passant  plus  avant  et  côtoyant  toujours  ]a  rivière  du  Sallat^  nous 
arrivasmes  à  Seichqui  est  un  assez  bon  village  deppendant  du  Lan- 
guedoc et  de  la  judiçature  de  Rieux,  tout  à  fait  enclavé  dans  le  Couse- 
rans  à  l'extrémité  du  royaume.  Il  est  assis  à  la  jonction  du  ruisseau  de 
la  vallée  de  Sentenac  au  Sallat  et  il  y  a  deux  pontz  de  pierre,  Tun  sur 
le  ruysseau  pour  communiquer  d'une  partye  du  village  à  Tautro,  et 
Tautre  sur  le  Sallat  qui  donne  communication  du  costé  d'Hustet  con- 
duit au  chemin  par  lequel  on  gaigne  le  port  de  Sallant.  La  seigneurie 
de  ce  lieu  appartient  moitié  au  roy  et  moitié  au  vicomte  de  Conserans 
entre  lesquels  elle  est  en  parcage.   Il  y  a  une  tour  quarrée  sans  autre 
basliment  que  Ton  appelle  le  cbasteau  du  roy  et  il  y  a  aussy  un  mes- 
chant  bastiment  appelle  le  cbasteau  du  vicomte.  C'est  Tunique  lieu  du 
Couserans  où  le  roy  ayt  des  forests  dans  lesquelles  les  habitanis  de  ce 
lieu  ont  droit  d'usage.  Et  comme  pour  les  visiter  je  fus  obligé  de  passer 
plus  avant  parce  que  les  forets  et  pâturages  qui  en  deppendent  s'esten- 
dent  jusqu'au  Port  d'Espagne,  je  remontay  le  Sallat  jusqu'à  l'endroitoù 
il  commence  de  prendre  le  nom  de  Sallat  qui  est  à  un  grand  quart  de 
lieue  au-dessus  de  Seich,  où  se  joignent  trois  ruisseaux  dont  l'un  est 
appelé  la  rivière  d'Hustou  parce  qu'il  descent  de  la  vallée  où  le  lieu 
d'Hustou  est  assis.  Le  second  qui  est  au  milieu  est  la  rivière  de  So- 
land  ainsy  appelé  parce  qu'il  coule  dans  la  vallée  où  Solland  est  assis 
et  ce  lieu  est  un  hameau  deppendant  d'Huston.  Le  troisicsnie  est  la  ' 
rivière  deBetmajou  qui  descent  des  Pirenées  entre  deux  grandes  mon- 
tagnes sur  lesquelles  sont  les  bois  du  roy.  Laissant  ces  deux  premiers 
ruysseaux  à  main  gauche  et  le  cbasteau  de  Lagarde  qui  est  sur  une 
pointe  de  montagne  à  la  portée  du  canon  de  celuy  de  Mirabat,  j  ay  suivi 
ce  grand  vallon  jusques  à  deux  metayrics  appelées  Lastours,  qui  sont 
les  dernières  maisons  de  cette  contrée  sur  la  frontière  de  Calalogne. 

A  propos  de  ce  chasieau  de  Lagarde  et  de  celuy  de  Mirabat  vous 
seriez  estonné  de  voir  les  hauteurs  sur  lesquelles  ils  estoient  bastis.  Je 
vous  dis  ils  estoient  parce  que  à  présent  il  n'y  a  plus  que  quelques  restes 
de  murs  où  k  peine  il  y  a  de  quoi  nicher  les  hiboux;  mais  ils  estoient 
autresfois  de  grande  considération.  Et  comme  il  y  eu  a  plusieurs  autres 
dans  ce  pays  et  dans  touttes  les  autres  frontières  d'Espagne  qui  estoient 
bastis  aux  lieux  les  plus  eminents,  on  m'a  dit  que  par  tradition  l'on 
scavoit  que  quand  il  arrivoit  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  la 
contrée  ou  si  les  ennemis  y  paroissoient  tout  le  pays  en  estoit  adverty 
au  moyen  des  feux  qu'on  allumoit  en  ces  chasteaux  pendant  la  nuit  et' 
de  la  fumée  qu'on  y  faisoit  pendant  le  jour,  qui  estoit  le  signal  de  ce  qui 
se  passoit  afin  que  chacun  eust  à  se  tenir  sur  ses  gardes  et  c'est  cela  que 
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vous  avez  veu  admirablement  descrit  dans  VArgenis  de  Barclay  (1). 

Mais  pour  continuer  mon  discours;  je  vous  diray  que  le  chemin  qu'il 
y  a  pour  monfcr  ces  montagnes  estant  très  difficile  pour  les  gens  qui 
n'ont  accoustumé  que  de  marcher  dans  les  plaines,  je  laissay  une  partye 
de  mes  gens  à  la  jonction  de  ces  trois  ruisseaux  et  passay  outre  jusqu*à 
un  petit  pont  au  -delà  duquel  les  chevaux  ne  pouvant  aller  qu'avec 
difficulté  et  qu'avec  péril,  je  mis  pied  à  terre  et  marchay  toujours  mon- 
tant accompagné  seullement  d'Agede,  de  Morvan  (2)  et  d'un  nommé 
Rives  que  nous  avions  pris  à  Montbrun.  Le  pauvre  Agede  s'estant 
lassé,  j'avançay  avec  les  deux  autres,  mais  comme  à  cause  de  l'ex- 
tresme  chaud  qu'il  faisoit  j'avois  quitté  le  justaucorps  et  les  chausses 
pour  marcher  avec  plus  de  facilité  n'ayant  retenu  qu'un  petit  pourpoint 
de  toile  et  une  marinière  (3)  fort  légère,  je  me  trouvay  dans  un  pays  si 
froid  que  pour  ne  point  tomber  dans  quelque  pleurésie  je  fus  obligé  de 
descendre  au  plus  viste  pour  regagner  le  vallon. 

Dans  ce  temps  mesme  je  vis  descendre  de  la  montagne  quantité  de 
bestiaux  de  toutte  sorte  et  j'appris  des  paysans  et  des  pastres  et  bergers 
qui  les  conduisoient  que  toutte  cette  quantité  de  bestiaux  appartenoit 
partye  aux  habitants  de  Seich,  et  partie  aux  habitants  de  plusieurs  autres 
lieux  du  Couserans,  lesquels  ils  avoient  coustume  huit  jours  avant  la 
saint  Jean-Baptiste  d'envoyer  paslurer  sur  les  montagnes  les  plus 
hautes;  que  ceux  du  lieu  de  Seich  qui  avoient  des  montagnes  très  con- 
sidérables et  de  grande  étendue  y  retenoient  leurs  bestiaux;  mais  que 
les  habitants  des  aulres  lieux  faisoient  passer  les  leurs  jusqu'en  Espa- 
gne où  ils  prenoientdes  montagnes  à  ferme  et  les  retenoient  ordinaire- 
ment  jusques  au  quinziesme  septembre;  que  dans  ces  montagnes  les 
pastres  et  bergers  y  demeuroieut  pendant  cet  espace  de  temps  sans 
retourner;  qu'ils  avoient  de  petites  cabanes  dans  lesquelles  ils  se  reti- 
roient  pendant  la  nuit  et  durant  le  mauvais  temps  et  où  ils  faisoient 
leurs  fromages.  Et  que  ceux  à  qui  les  bestiaux  appartenoient  avoient 
soin  de  leur  envoyer  tous  les  huit  jours  quelque  peu  de  pain  fait  de 
bled,  de  segle,  de  millet,  desarrazin  et  mesme  d'avoine.  Je  m'inforraay 
s'ils  ne  faisoient  point  de  beurre  et  ils  me  répondirent  que  non,  mais 
qu'ils  avoient  coustume  de  confondre  et  mesler  ensemble  tout  le  lait  de 
leurs  bestiaux,  tant  vaches  que  chèvres  et  brebis,  et  en  faisoient  seule- 

(1)  Homan  écrit  en  latin  et  dont  la  scène  se  passe  en  Sicile,  publié  en  1621  à 
Paris,  chez  Buon,  par  Barclay.  1^  passage  cité  dit  que  le  roi  transmettait  ses 
ordres  par  des  feux  placés  sur  des  corbeilles  de  fer  élevées  au  sommet  de  mâts 
plantés  en  terre.  (Noie  de  M.  E.  Koschach.) 

(2)  Gardes  forestiers. 

(3)  Culotte  froncée  à  la  couture. 


1 
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ment  des  fromages  qu'ils  partageoient  ensuite  entr'eux  à  proportion  du 
nombre  de  bestiaux  qu'ils  avoient  (1).  Je  leur  demanday  pour  quel  sujet 
ils  retournoient  si  tosU  Ils  me  dirent  que  c'estoit  la  publication  qui 
avoit  esté  faite  de  la  guerre  que  les  Espagnols  avoient  déclarée  aux 
François  (2)  qui  en  estoit  cause;  et  que  les  frontaliers  (3)  d'Espagne  les 
avoient  advertys  de  se  retirer  de  crainte  qu'on  ne  leur  courrust  sus. 
J'appris  mesmes  qu'à  vingt  pas  de  l'endroit  où  quelques-uns  de  ces 
bergers  m'a  voient  rencontré  ils  avoient  trouvé  neuf  micletz  (4). 

C'est  ainsi  qu'ils  appellent  les  montagnars  espagnols  qui  sont  ordi* 
nairement  des  coquins  et  des  volleurs  armez  d'espées  et  de  dagues,  de 
mousquetons  et  de  trois  ou  quatre  pistoletz.  Je  ne  fus  pas  malheureux 
de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ces  sortes  de  gens.  Je  m'enquis 
d'où  venoit  cette  bonne  foy  des  Espagnols  de  les  avoir  advertis  de  se 
retirer.  Ils  me  repondirent  que  telle  guerre  qu'il  y  ayt  eu  entre  la  France 
et  l'Espagne,  comme  ces  deux  frontières  sont  en  des  pays  fort  ingrats 
qui  ne  peuvent  pas  fournir  à  leurs  habitants  les  choses  nécessaires  à  la 
vie,  de  sorte  qu'il  leur  seroit  impossible  d'y  subsister  sans  le  commerce 
il  y  a  eu  de  tout  temps  des  traitiez  appelez  les  passeries,  fort  estroite- 

(1)  Les  bergers  de  ces  montagnes  conservent  encore  absolnment  les  mêmes 
usages.  —  J.  de  L. 

(2)  Cette  guerre  éclata  à  la  mort  du  roi  Philippe  IV  d'Espagne,  dura  jusqu'en 
1668  et  se  termina  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  —  J.  de  L. 

(3>  Habitants  des  frontières. 

(4)  Le  maréchal  de  Noailles,  qui  commandait  en  1689  l'armée  française  de  Ca- 
talogne, eut  l'idée  d'opposer  aux  miquelets  espagnols  des  soldats  exercés  à  leur 
manière,  il  leva  en  Roussillon  un  régiment  de  miquelets  français  devenu  célè- 
bre. Cette  innovation  fut  bientôt  goûtée.  Toutes  nos  armées  eurent  sur  les  fron- 
tières des  corps  de  troupes  légères  organisées  sur  le  modèle  des  miquelets  qui 
portèrent  le  nom  de  montagnes.  Les  miquelets  du  Roussillon  furent  employés 
avec  succès  par  le  maréchal  de  Montrevel  contre  les  camisards  en  1703i 

Ces  volontaires  portaient  une  veste  rouge  passée  dans  un  haut  de  chausses  à 
la  façon  des  mariniers,  un  justaucorps  couleur  gris  de  fer  avec  parements  bleus. 
Leurs  jambes  nues  étaient  chaussées  d'espadrilles.  L'armement  se  composait  de 
de  deux  pistolets  placés  à  la  ceinture,  d'une  dague  et  d'une  escopette  dont  ils  se 
servaient  si  habilement  qu'ils  ne  manquaient  guère  leur  coup.  Ils  faisaient  à 
merveille  la  petite  guerre,  mais  ne  valaient  rien  en  plaine.  (Guignard,  Ecole  de 
Mars.) 

En  1705.  Bonaventure  d'Ortaffa  de  Villaplana  créa  quatre  bataillons  de  fusi- 
liers de  montagne  tirés  des  milices  du  Roussillon.  Us  avaient  pour  uniforme  une 
casaque  bleu  de  roi  avec  parements,  collet,  veste  écarlate,  une  culotte  de  toile, 
un  chapeau  bordé  d'argent,  deux  pistolets,  une  escopette  de  cinq  pieds  et  une 
bayonnette.  Ce  corps,  réformé  en  1715,  fut  rétabli  le  1"  février  1719  sous  le  nom 
d'arquebusiers  du  Roussillon  par  le  colonel  d'Ortaffa,  nommé  plus  tard  inspec- 
teur général  de  ces  troupes  légères.  (Suzanne,  Histoire  de  Vùi/anterie  fran- 
çaise, t.  VIII,  p.  315.) 

[Notes  empruntées  à  la  remarquable  étude  de  M.  le  baron  de  I^assus  sur  les 
guerres  du  xviii»  siècle  sur  les  frontières  du  Comminges,  du  Couserans  et  des 
Quatre- Vallées.  (Reçue  de  Comminges,  t.  viu,  p.  227,  année  1893.)] 
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ment  gardez  et  observez^  au  moyen  desquels  les  FranQois  ont  la  liberté 
d'aller  franchement  et  librement  commercer  de  touttes  sortes  de  mar- 
chandises excepté  seullement  de  celles  de  contrebande,  sur  la  frontière 
d'Espagne  jusqu'à  certains  lieux  désignez  par  les  traittez  et  accords 
faits  entre  les  deux  nations.  Et  les  Espagnols  sont  responsables  par 
communautez  de  tous  les  dommages  que  les  marhands  françois  pour- 
roient  recevoir  en  leurs  personnes,  bestiaux  et  autres  biens  et  marchan- 
dises. Et  réciproquement  les  Espagnols  ont  la  mesme  liberté  aux  fron- 
tières de  France  jusqu'en  certains  endroits.  Et  c'est  par  ce  commerce 
qu'une  infinité  de  peuple  dont  ces  pays  les  plus  mauvais  du  monde 
sont  habités,  trouve  moyen  de  subsister  (1).  Ils  me  dirent  aussy  que 
pour  la  communication  du  Couserans  avec  l'Espagne  il  y  avoit  trois 
ports;  celui  d'Aulan  qui  est  au-dessus  du  lieu  jusques  auquel  j'avois 
esté.  Un  autre  qui  est  celuy  de  Salaux  qui  est  le  plus  considérable.  Et 
le  troisiesme  celuy  de  Martellat  au-dessus  d'Hustou.  Et  que  le  lieu  de 
Saint-Girons  est  le  grand  marché  du  pays  où  se  fait  le  commerce  et  la 
communication.  Jem'informay  encore  de  quelles  sortes  de  marchandises 
on  avoit  coustume  de  commercer.  Ils  me  repondirent  qu'on  vendoit  ' 
aux  Espagnols  toutes  sortes  de  grains,  du  vin,  des  mulles^  des  bestiaux, 
des  draps,  des  rubans  et  toulte  sorte  de  quinquaillerie,  et  que  les  Espa- 
gnols debitoient  quantité  de  layne  et  de  sel,  peu  de  safran  et  d'huile 
dont  le  transport  ne  se  fait  qu'à  charge  de  chevaux  ou  de  muUetz,  mais 
avec  beaucoup  de  difficulté,  ces  ports  estant  pendant  neuf  mois  de  l'an- 
née cou  vers  de  neige  comme  ils  estoient  desjà  pour  lors.  Et  de  fait  on 

(1)  Toutes  les  hautes  vaHées  des  Pyrénées  centrales  mises  en  communication 
par  des  ports  ou  passages  participaient  à  diverses  confédérations  régies  par  les 
traités  de  Lies  et  de  Passeries  (d'alliance  et  de  paix). 

Celle  de  Vic-Dessos  traitait  avec  les  Espagnols  de  Kerrera-Alins-Tor. 

Le  Couserans,  le  Castiilonés,  le  Haut  Comroinges,  la  châtellenie  de  Sauve- 
terre  en  Nebouzan,  l'Aure,  la  Barousse  et  la  N'este  étaient  confédérés  avec  les 
comtés  de  Paillias  et  de  Uibogorsa,  y  compris  la  fraction  orientale  de  la  princi- 
pauté de  Sobrarbe  limitée  par  le  val  de  Tena. 

ïjà,  vallée  d'Aure  était  alliée  à  celles  de  Gistain,  Bielsa  et  Puertolas,  qui  trai- 
taient aussi  avec  le  Louron,  TAure  et  Rarèges  ^isolément  ou  conjointement. 

Barèges  traitait  isolément  avec  Bielsa  et  avec  Brotho. 

1^  rivière  de  Saint-Savin  avec  le  Quinon  de  Penticosa. 

La  vallée  d'Auzun  avec  le  val  de  Tena. 

Les  vallées  de  Baretous,  d'Aspe  et  d'Ossau,  d'une  part,  et  celles  de  Tena, 
('anfranc,  Villanua,  Boran,  Aysa,  Araguez,  Echo  et  Anso  de  l'autre. 

Enfin,  la  vallée  de  Harestous  et  celle  de  Roncal  étaient  également  liées  par  des 
traités  de  paix. 

A  propos  de  Saint- Béat  et  de  la  vallée  d' A ran,  M.  de  Froideur  a  transcrit  plus 
loin  un  de  ces  documents;  il  figurera  aux  Preuves  avec  tous  les  autres.  (Voir 
dans  la  Reoue  des  Pyrénées,  trimestre  de  juillet  1897,  une  étude  sur  les  Lies  et 
Passeries  par  M.  P.  de  Casteran.) 
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me  fit  voir  le  port  de  Sallaux  qui  en  estoit  desjà  tout  blanchy.  Je  ne 
laissay  pas  de  voir  un  homme  du  pays  qui  dans  un  panier  qu'il  avoit 
sur  son  dos  portoit  des  prunes  qu'il  alloit  vendre  en  Espagne.  Je  m*en- 
quis  enfin  s'il  n'y  avoit  pas  beaucoup  de  bestes  farouches  dans  ces 
mo,ntagnes,  comment  ils  faisoient  pour  préserver  leurs  bestiaux  et  com- 
ment ils  les  nourrissoient  lorsqu'ils  les  avoient  hors  de  la  montagne. 
Et  ils  me  dirent  qu'il  y  avoit  quantité  de  loups,  de  sangliers  et 
d'ours  et  mesme  ils  me  firent  voir  quantité  de  millets  et  de  bleds  sar- 
razins  crus  sur  les  terres  défrichées  de  ces  montagnes  qui  estoient  entiè- 
rement mangez  et  gastez  et  me  dirent  que  cela  avoit  esté  fait  par  les 
ours;  et  que  ces  trois  sortes  de  bestes  faisoient  ordinairement  la  guerre 
à  leurs  biens  et  à  leurs  bestiaux  cx)ntre  lesquels  ils  se  deffendoient  avec 
des  chiens  beaucoup  plus  grands  et  plus  forts  que  ceux  que  vous  avez 
pu  voir  jusqu'ici.  Et  afin  que  ces  chiens  puissent  avec  plus  de  seureté 
attaquer  ou  se  deffendre  de  ces  bestes,  ils  leur  mettent  au  col  un  col- 
lier gamy  de  grandz  clous. 

L'un  de  ces  paysans  à  qui  je  parlois  avoit  trois  jours  auparavant 
fait  une  action  fort  hardye  contre  un  ours.  L'ayant  trouvé  par  hasard 
qu'il  mangeoit  son  millet,  prist  le  bastondontil  se  sert  pour  la  conduite 
de  ses  boeufs  et  fut  droit  à  l'ours,  faisant  grand  bruit.  Cet  ours  effrayé 
fuit  à  l'arbre  le  plus  prochain  et  monta  dessus.  Le  paysan  le  poursuivit 
appelant  ses  voisins  au  secours.  L'ours  voullant  descendre,  le  paysan 
le  pique  de  la  pointe  de  fer  que  vous  sçavez  qui  est  au  bout  de  ces  sortes 
de  basions  et  par  ce  moyen  l'obligea  à  remonter  au  bout  de  l'arbre  et 
Tempescha  de  descendre  jusqu'à  ce  que  ses  voisins  armez  de  fusils 
vinrent  à  son  secours  et  tuèrent  l'ours  sur  l'arbre. 

Ces  paysans  me  dirent  encore  qu'outre  ces  sortes  d'animaux,  il  y 
avoit  des  chevreuils  et  des  izards.  Je  ne  vous  dis  rien  des  chevreuils 
parce  que  vous  savez  ce  que  c'est;  mais  il  faut  que  je  vous  dise  que 
les  izars  sont  ce  que  nous  appelions  en  France  chamois.  Ce  sont  des 
animaux  qui  tiennent  de  la  biche,  de  la  chèvre  et  du  chevreuil.  Ils  ont 
le  poil  de  la  biche,  la  grandeur  des  plus  grands  chevreuils  et  la  corne 
à  peu  près  de  la  chèvre.  Je  vous  en  reporteray  une  que  j'ay  arrachée 
moi- mesme  à  la  teste  d'un  de  ces  animaux  qu'un  paysan  de  Seich 

(1)  «  Et  auront  la  faculté  de  prendre  et  acheter  toutes  manières  de  sel  de  quel- 
»  ques  contrées  et  pays  que  ce  soit  et  d'en  faire  marchandise  -sans  que  nos  offi  - 
»  ciers  sur  les  faits  de  nos  gabelles  à  sel  ni  autres  y  aient  à  voir  ni  connaitre,  » 
disent  les  privilèges  royaux. 

FeUot,  intendant  de  Guyenne  (1664-1669),  proposait  de  ruiner  la  fontaine  de 
Salies  qui  fournissait  du  sel  à  tout  le  Béarn  et  aux  provinces  voisines  pour  éta- 
blir en  toute  sécurité  la  gabelle  et  forcer  les  habitants  à  acheter  le  sel  du  roi* 
(Arch.  des  Basses -Pyrénées.) 
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aroit  tué,  Au  reste  c'est  le  plus  viste  et  le  plus  dispost  de  tous  les  ani- 
maux. Il  n'est  rien  de  si  rare  que  d'en  avoir  de  vifs  parce  qu'ils  sont 
ordinairement  dans  les  lieux  les  p]usaspresetqu'iln*y  a  point  de  chas- 
seur ny  de  chien  qui  puissent  les  suivre  ni  les  atteindre.   L'on  m'a 
fait  voir  une  fenestre  en  laquelle  un  petit  isard  qui  n'a  voit  point  encore 
la  corne  avoit  sauté.  C'estoit  un  petit  animal  privé  qui  avoit  esté  pris  à 
la  tanniere  sous  la  mère,  lequel  j'ay  veu  moi-mesme,  et  en  vérité  la 
fenestre  estoit  à  15  à  16  piedz  de  hauteur  du  rez-de-chaussée.  Lorsqu'on 
en  attrappe,  il  faut  les  surprendre  et  les  tuer  à  coup  de  fusils;  et  quel- 
que fois  ils  se  tuent  aussy  eux-mesmes  en  deux  manières  scavoir  : 
lorsqu'ils  ont  mal  pris  leur  mesure  pour  sauter,  estant  un  peu  vigou- 
reusement poursuivis  et  lorsqu'ils  se  veullent  gratter  avec  le  pied  de 
derrière,  lequel  en  ce  faisant  ils  engagent  assez  souvent  dans  leurs 
cornes  et  se  laissent  ainsy  tomber.  Et  comme  les  lieux  ou  ils  se  trou- 
vent sont  pleins  de  précipices,  on  en  trouve  quelquefois  qui  se  tuent 
de  cette  iianiere.  Ils  me  dirent  encore  qu'on  voyoit  dans  ces  monta- 
gnes, mais  fort  rarement,  des  perdrix|blanches,  des  merles  blancs  et  des 
corneilles  à  becs  et  à  pieds  rouges.  Pour  ce  qui  est  de  leurs  bestiaux, 
je  vous  ay  dit.  la  manière  dont  ils  les  tenoient  dans  les  montagnes  pen- 
dant l'esté.  Et  ils  me  dirent  que  pendant  Thiver,  lorsque  toute  la  terre 
estoit  cou  verte  de  neige,  ils  les  lenoient  dans  des  granges  et  leur  faisoient 
manger  l'herbe  qu'ils  avoient  recueillie  pendant  l'esté  dans  les  forests 
et  dans  leurs  prez.  Pour  ce  qui  est  du  printemps  et  de  l'autonne,  aus- 
sitost  que  la  neige  commençoit  ua  peu  à  fondre  ou  jusqu'à  ce  qu'elle 
eust  tout  à  fait  couvert  la  terre,  ils  les  mettoient  en  pâture  dans  les  bois 
et  dans  les  prairies  dont  ils  leur  font  manger  les  feuilles  et  l'herbe.  Et 
comme  la  pluspart  du  temps  ces  bestiaux  avalloient  autant  de  terre,  de 
neige  que  d'herbe,  ils  les  reschauffoient  et  les  purgeoient  en  leur  bail- 
lant du  sel  à  manger;  et  en  raison  de  cela  le  sel  est  la  marchandise  dont 
les  Espagnols  font  un  plus  grand  débit  chez  eux.  Et  le  bon  marché 
auquel  on  leur  vend,  l'extresme  nécessité  qu'ils  en  ont  et  la  franchise  et 
la  liberté  qu'ils  ont  eue  de  tout  temps  de  commercer  de  ce  sel  font  que 
dans  ce  pays  et  generallement  par  toutes  les  montagnes  il  n'y  a  rien 
de  plus  odieux  que  le  nom  de  gabelle.  Et  si  soupples  et  si  soumis  que 
les  peuples  de  ces  contrées  puissent  estre  depuis  que  M.  Pellot  les  a 
réduits,  je  n'estime  pas  que  jamais  on  puisse  l'y  establir  qu'il  n'y  ayt 
une  rébellion  generalle  de  tous  les  habitants.  Mais  que  penseriez-vous, 
mon  cher  compère,  que  soient  les  belles  prairies  et  les  granges  de  ces 
pays-là  ?  Je  vous  ay  dit  quelle  sorte  de  pays  estoit  le  Couserans  et  que 
tant  que  nous  y  avons  marché  nous  ne  pouvions  rien  voir  à  droitte  ny 
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à  gauche  que  des  montagnes  si  serrées  que  le  long  des  rivières  à  peine 
y  avoit-il  un  sentier  pour  le  passage  d'un  homme  ou  d'un  cheval;  et 
qu'aux  endroitz  où  les  vallons  s'eslargissoient  un  peu,  c'estoit  là  où  les 
villages  estoient  situez,  mais  si  pressez  que  tout  le  terrain  estoit  occupé 
par  les  maisons.  Cela  est  très  vray  et  c'est  une  espèce  de  merveille  de 
voir  une  quantité  si  considérable  de  monde  en  un  si  petit  pays,  dans 
lequel  on  ne  fait  aucune  despouille  de  vin,  et  où  on  ne  recueille  pas  la 
douze  ou  quinziesme  partye  du  bled  qu'il  faut  pour  la  nourriture  des 
habitans.  Et  que  cependant  Ton  y  vive  ainsy  que  dans  les  meilleures 
contrées.  Le  peu  de  terres  qui  sont  en  labour  sont  sur  des  montagnes 
que  les  habitans  ne  peuvont  point  humecter  avec  les  ruisseaux  et  les 
eaux  des  fontaines;  et  je  ne  pourrois  jamais  croire  sy  je  ne  l'a  vois  veu 
qu'il  fust  possible  à  des  hommes  de  grinper  en  des  lieux  et  sur  des 
rochers  où  il  y  avoit  quelque  peu  de  terre  que  j'ay  veu  bien  labourer 
et  porter  les  plus  beaux  milletz  et  les  plus  beaux  bleds  sarrazins  que 
l'on  puisse  voir.  Les  preries  sont  de  mesme  sur  des  penchants  de  mon- 
tagnes et  sur  des  précipices  où  vous  ne  pourriez  jamais  vous  imaginer 
que  des  hommes  puissent  aller.  Et  pour  cela  ils  font  un  ménagement 
admirable  de  toutes  les  eaux  qui  sont  sur  les  montagnes  les  plus  hautes 
et  qu'ils  conduisent  tout  le  long  de  ces  précipices,  les  tournent  et  les  dé- 
tournent ainsy  que  bon  leur  semble  par  des  petits  canaux  qu'ils  font  au 
moyen  desquels  arrosant  incessammsnt  ces  lieux  qui  naturellement  se- 
roient  secs  et  arides,  ils  font  de  très  agréables  preries.  Et  comme  les  bois 
dont  ces  montagnes  estoient  cy-devant  couvertes  sont  de  peu  de  valleur  et 
de  peu  de  considération,  lorsqu'un  paysan  a  descouvert  quelque  endroit 
dans  lequel  il  peut  commodément  faire  aller  de  l'eau,  il  ne  se  donne 
pas  la  peine  de  coupper,  mais  d'abord  il  met  le  feu  et  brusle  tout  le  bois 
du  lieu  dont  il  veut  se  servir,  laboure  ensuitte  cette  terre  eschauffée  et 
y  fait  deux  ou  trois  despouilles  de  gravier,  après  quoy  il  en  fait  un  prez 
en  la  manière  que  je  viens  de  vous  dire,  parce  que  la  richesse  de  ce 
pays  consistant  en  bestiaux,  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  précieux  et  plus 
recherché  que  les  prairies. 

Et  je  vous  laisse  à  juger  sur  cela  du  bel  estât  auquel  j'ay  trouvé  les 
forests  de  ce  pays. 

Pour  ce  qui  est  des  granges,  ce  sont  de  misérables  chaumières  bastyes 
à  demye  coste  ou  sur  la  hauteur  des  montagnes  qui  ne  sont  point  les 
plus  hautes;  car  rarement  on  tient  les  bestiaux  en  bas,  par  la  raison 
qu'il  ne  faudroit  faire  autre  chose  que  de  les  faire  monter  et  descendre; 
de  plus  parce  qu'il  faudroit  y  voiturer  les  foins,  ce  qui  ne  se  pourroit 
sans  frais  et  sans  perte;  et  pour  cela  on  les  tient  dans  ces  chaumières 
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qui  sont  divisées  en  deux  espaœs,  dont  Tune  est  la  bergerie  mais  fort 
étroitte,  et  Tautre  est  la  demeure  des  paysans  qui  la  pluspart  du  temps 
sont  pesle  mesle  avec  les  bestiaux.  Le  grenier  sert  à  resserrer  les  loins. 
La  paille  y  est  très  rare  et  pour  peu  qu'il  y  en  ayt,  elle  sert  de  lict  aux 
habitans.  Les  animaux  n'ont  d'autre  lictiere  que  la  fougère  sesche 
qu'on  leur  donne  aussy  à  manger  dans  la  nécessité.  Il  n'y  a  en  ces 
maisons  et  mesme  dans  la  plus  grande  partye  de  celles  qui  sont  dans 
les  vallons  ny  cheminées  ny  fenestres  et  à  la  plupart  il  y  a  double  porte. 
Et  cela  ï^ur  se  defEendre  des  neiges  qui  les  accableroient  s'ils  leur  don- 
noient  la  moindre  ouverture.  Ces  paysans  sont  quelquefois  deux  et  trois 
mois  sans  sortir,  demeurant  enfermez  dans  ces  tannieres  comme  des 
renards;  et  vous  serez  bien  estonné  quand  je  vous  diray  qu'ils  sont 
quelquesfois  quatre  ou  cinq  mois  sans  manger  du  pain  ne  vivant  que 
de  layt  qu'ils  font  bouillir  avec  un  peu  de  farine  de  millet  et  de  bled 
sarrazin  sans  mesme  en  oster  le  son  et  quelquefois  avec  des  fèves. 

J'ay  eu  la  curiosité  de  voir  quelques  unes  de  ces  granges  et  j'ay  ad- 
miré comme  ces  pauvres  gens  y  pou  voient  subsister.  On  y  sent  la  fu- 
mée d'une  manière  surprenante,  et  la  fumée  aussy  y  fait  un  tel  effet 
que  les  murs  et  les  planchers  sont  noirs  et  luisans  beaucoup  plus  que 
l'ebene;  il  n^  a  point  de  verny  fait  à  plaisir  qui  puisse  égaler  celuy  là. 
Et  pour  vous  le  bien  figurer  il  faut  que  vous  vous  imaginiez  du  bois  et 
des  pierres  sur  lesquelles  on  auroit  pris  plaisir  de  couler  de  la  poix  fondue. 

Enffn,  mon  cher  compère,  après  le  bel  entretien  de  ces  paysans  et 
après  avoir  veu  leurs  palais  enchantez,  je  repris  le  chemin  de  Seich 
et  repassay  à  un  petit  hameau  que  j'avois  desjà  veu  et  je  m'y  arrestay 
pourvoir  un  moulina  seye,  c'est  le  premier  que  j'avois  veu  jusqu'alors 
et  l'invention  en  est  très  belle;  mais  comme  cela  est  commun,  la  chose 
ne  mérite  pas  que  je  vous  en  fasse  une  descriptiou.  Passant  plus  oulre 
i'apperçus  de  loing  plusieurs  de  ces  paysans  avec  lesquels  je  m'estois 
entretenu,  qui  n'ayant  que  de  gros  sabotz  couroient  sur  ces  montagnes 
avec  la  mesme  facilité  que  nous  faisons  dans  la  plaine.  Et  comme  je 
temoignois  quelqu'estonnement  pour  cela  on  me  dit  bien  plus  que  l'on 
alloit  à  la  chasse  sur  ces  montagnes  et  que  les  chasseurs  y  alloient 
souvent  à  cheval.  Mais  c'est  l'habitude  qui  rend  tout  facile,  et  depuis 
que  j'ay  veu  que  les  chevaux  pasturoient  dans  tous  ces  lieux  et  qu'ils 
alloient  partout  où  les  chevaux  peuvent  aller  je  ne  me  suis  plus  émer- 
veillé que  les  hommes  les  montassent  et  s'en  servissent  pour  al  1er  partout. 

Lorsque  je  fus  retourné  à  Seich,  ce  fut  la  peine  de  trouver  un  hoste 
et  à  soupper.  Les  consuls  vinrent  me  trouver  avec  leurs  livrées  consu- 
laires et  le  curé  du  lieu  à  leur  teste  qui  me  porta  la  parole  pour  eux. 


\ 
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Comme  le  cabaret  où  nous  estions  descendus  estoit  fort  mauvais  et 
qu'il  n'y  avoit  qu'une  seule  chambre  qui  servoil  aussy  de  cuisine,  je 
leur  dis  de  faire  en  sorte  que  je  trouvasse  un  lict  pour  moi  et  un  autre 
pour  Pannebœuf  (1)  et  Agede  (2). 

C'est  une  chose  plaisante  et  bien  remarquable  à  vous  dire  que  je  me 
sois  fait  chercher  un  lict,  mais,  mon  cher  amy,  je  ne  puis  vous  taire  la 
mauvaise  adventurq  qui  m'arriva  et  à  toutte  ma  troupe.  Je  pris  une 
chambre  que  m'ofiFrit  un  gentilhomme  du  dioceze  de  Rieux  qui  a  un 
espèce  de  chasteau  en  ce  malheureux  lieu,  dans  laquelle  ily  airoit  deux 
lits.  J'en  pris  Tun,  et  l'autre  fut  pour  Morrau  (3)  et  Bertrand  (4)  que  je 
suis  obligé  d'avoir  auprès  de  moy  pour  me  secourir  pendant  la  nuit. 
Conune  j'estois  fort  fatigué,  je  n'eus  pas  plustost  la  teste  sur  le  chevet 
que  je  m'endormis  et  fis  un  somme  de  trois  quartz  d'heure  ou  environ 
après  lequel  m'estant  éveillé  un  peu  en  chaleur,  je  sentis  que  de  tous 
costez  quelque  chose  me  piquoit;   si  bien  que  je  croyois  que  m'estant 
extraordinairemenX  eschauffé  le  sang,  la  chair  me  demangeoit  et  je  fus 
en  telle  inquiétude  de  me  gratter,  tantost  d'un  costé,  tantost  d'un  autre 
que  je  ne  dormis  pas  un  moment  de  tout  le  reste  de  la  nuit  et  comptay 
toutes  les  heures;  si  bien  que  le  lendemain   voyant  mes  gens  qui  se 
levoient  je  leur  dis  de  ne  point  faire  du  bruit  parce  que  je  voullois  voir 
si  le  matin  je  pourrois  reposer.  Mes  gens  qui  avoient  souffert  la  mesme 
incommodité  que  moy  me  dirent  que  je  me  portois  mieux  que  je  ne 
croyois  et  que  tout  le  mal  que  j'avois  souffert  venoit  des  morsures  de 
puces,  et  que  pour  eux  ils  n'a  voient  dormy  non  plus  que  moy  et  qu'ils 
en  avoient  esté  mangez  toutte  la  nuit.  Je  me  fis  donner  à  mesme  temps 
de  la  chandelle  et  regardant  mon  pauvre  corps  je  le  trouvay  réduit  en 
Testât  de  ceux  qui  ont  eu  la  petite  veroUe,  n'y  ayant  place  sur  moy  qui 
ne  fust  marquée  de  la  morsure  de  cette  vermine  dont  je  vis  le  lict  tout 
plain.  J'en  sortis  au  plus  viste  et  à  peine  estois-je  habillé  que  je  vis 
entrer  Pannebeuf  et  Agede  qui  en  pestant  contre  le  maudit  lieu  de 
Seich  et  contre  les  poux,  puces  et  punaises,  me  dirent  qu'ils  en  avoient 
esté  encore  beaucoup  plus  maltraitez  que  nous.  Leurs  visages  en  estoient 
tous  marquez  et  ils  en  avoient  leurs  testes  et  leurs  habits  bien  garnis. 
Nous  fismes  resolution  de  partir  en  diligence  et  nous  nous  mismes 
en  debvoir  de  cela;  mais  Pira,  lieutenant  de  la  garnison  de  la  cour, 
qui  m'avoit  accompagné  comme  je  vous  ay  dit  ci-dessus,  receut  un 

(1)  Jean-François  de  Pannebœuf,  substitut  du  procureur  du  roy  de  la  commis- 
sion de  réformation. 

(2)  Voir  plus  haut. 

(3)  Philippe  Moreau,  sergent  traversier. 

(4)  M*.  Pierre  Bertrand,  commis  au  greffe  de  la  commission. 


—  381  — 

billet  d'un  gentilhomme  nommé  de  la  Facio  qui  luy  mandoit  qu'il  le 
prioit  de  l'attendre  à  Seich  pour  affaire  importante  dont  il  avoit  à  luy 
parler.  Cela  nous  arresta  quelque  temps  pendant  lequel  je  vis  apprester 
un  fort  mauvais  desjeuner.  Et  ce  gentilhomme  arriva  qui  mangea  avec 
nous.  J'eus  bientost  reconnu  que  c'estoit  un  envoyé  du  marquis  de 
Rabat  qui  n'ayant  pas  voullu  me  parler  ni  me  dire  qu'il  me  fut  envoyé 
exprès,  s'adressa  à  Pira  et  luy  dit  de  me  mettre  sans  faire  semblant  de 
rien,  sur  le  chapitre  du  bois  de  Mauvaisin  pour  m'obliger  à  me  des- 
couvrir. Mais  j'eus  bonne  bouche  et  obligeay  enfin  ce  gentilhomme  à 
parler  françois.  Il  me  dit  avec  naifveté  le  sujet  de  sa  venue  et  que  j'o- 
bligerois  le  marquis  de  Rabat  si  je  pou  vois  faire  en  sorte  qu'il  peut 
vendre  ses  bois  au  roy.  Je  luy  dis  que  je  n'avois  nulle  charge  ny  pou- 
voir d'en  faire  l'aschapt;  de  plus  que  comme  M.  de  Rabat  m'a  voit  fait 
connoître  lorsque  nous  nous  estions  veus  à  Montbrun  qu'il  n'avoit 
point  grande  envie  d'avoir  à  faire  au  roy,  je  n'avois  plus  pensé  à  cela; 
mais  comme  M.  de  Colbert  m'a  voit  envoyé  le  procès  verbal  du  sieur 
de  Seuil  (1)  pour  repasser  dessus  ainsy  que  je  l'avois  fait  voir  à  M.  de 
Rabat,  puisque  tout  de  bon  il  me  faisoit  connoître  qu'il  avoit  donné 
dessein  de  vendre,  je  m'employewis  de  bon  cœur  pour  son  service. 
Que  j'estois  homme  qui  me  conduisois  avec  beaucoup  de  franchise  et 
de  sincérité,  qu'il  pouvoit  me  dire  de  bonne  foy  ce  qu'il  avoit  envye 
d'avoir  de  ses  bois;  que  je  les  ferois  visitter,  ou  les  visitterois  moi- 
mesme  et  qu'ensuitte  j'en  escrirois  de  si  bonne  encre  que  pour  peu 
qu'on  eust  besoin  de  bois  pour  la  construction  des  vaisseaux,  jel'asseu- 
rois  que  prefferablemeni  à  tous  autres  ses  bois  seroient  acheptés.  Il  me 
fist  réponse  que  le  marquis  m'estoit  fort  obligé  et  qu'au  plus  tost  j'aurois 
de  ses  nouvelles.  Nous  montasmes  à  cheval  incontinent  après  et  prismes 
le  chemin  de  Saint-Girons  où  quatre  ou  cinq  gentilhommes  du  pays 
vinrent  me  reconduire. 

J'appris  à  mon  arrivée  que  M*"  Tevesque  de  Couserans  yestoit  venu 
pour  me  rendre  visitte.  Et  le  lendemain  matin  qui  estoit  le  trentiesme 
du  mois  (2)  il  y  retourna  en  grande  compagnie  de  prestres  avec  le  sieur 
de  Commère,  son  nepveu  fils  d'une  sœur,  et  m'obligea  d'aller  disner 
chez  luy.  Ce  prélat  est  un  très  honeste  homme  doux,  affable,  et  civil  au 
dernier  point.  Il  est  bien  avec  son  chapitre  et  Ta  réduit  à  tel  point  qu'il 
a  voullu  par  la  voye  de  douceur  et  par  le  bon  exemple,  car  sa  probité 
n'est  pas  la  moindre  de  ses  bonnes  partyes.  Il  s'est  mis  au-dessus  de 

(1)  Neveu  de  Colbert,  envoyé  avant  M.  de  Froidour,  négociateur  de  vingt  ans, 
malhabile  et  présomptueux,  qui  avait  eu  des  difficultés  avec  M.  de  Rabat.--J.  de  L. 

(2)  30  août  1667. 
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la  noblesse  et  la  tient  en  bride  aussy  bien  que  le  peuple,  que  je  ay  des- 
peint  fort  fascheux  à  gouverna,  par  les  étroittes  liaisons  qu'il  à  avec  M** 
Pellot  et  avec  ia  garnison  qui  est  à  la  Cour.  Il  est  en  paix  avec  ses  dio- 
oesains  et  nottamnient  avec  les  habitants  de  sa  ville  episcopale  desquels 
il  a  obtenu  des  choses  que  nul  autre  avant  luy  n'avoitpù  obteuir.  En 
un  mot  je  fus  satisfait  de  luy  au-delà  de  ce  que  je  puis  vous  exprimer. 
II  m&  regala  parfaitement  bien  et  en  très  bonne  et  très  belle  compagnie. 

Il  me  donna  tous  les  honneurs  de  la  table  et  me  plaça  entre  deux  de 
ses  niepoes  jeunes  et  sans  contredit  des  plus  jolies  femmes  de  Tholose. 

L'une  est  Madame  de  Commère  qui  aespousè  son  nepveu;  c'est  une 
grande  et  grosse  dondon  (1)  blanche  comme  de  la  neige  et  de  la  meil- 
leure humeur  du  monde.  L'autre  est  Madame  de  Saint-Laurent  qui  est 
fille  de  sa  sœur,  c'est  une  brune  qui  est  d'une  taille  médiocre  mais  bien 
prise  et  qui  est  très  jolie  de  visage,  de  corps  et  d'esprit.  J'ay  mandé  à 
ma  femme  (2)  qui  a  esté  visittèe  d'elles  de  leur  rendre  visitte  et  de  faire 

(1)  Le  terme  de  grosse  dondon,  bien  que  familier,  n'avaii  point  Tacception 
ridicule  qu'on  lui  donne  aujourd'hui.  A  cette  époque  de  sens  droit  et  de  juste 
fiaesure,  on  ne  séfArait  pas  la  beauté  de  la  santé  et  on  n'avait  pas  encore  imaginé 
que  la  beauté  pût  résider  dans  l'absence  d'éclat  et  de  vie.  —  J.  de  L. 

(2)  Elisabeth  Jacob,  dont  les  ancêtres  étaient  inhumés  dans  une  chapelle  de 
SaintnEtieiine  du  Mont,  à  Paris. 

M.  de  Froideur  avait  épousé  en  premières  noces  Anne  Boirat,  sa  compatriote, 
qui  fut  ensevelie  à  Saint-  Montain,  église  de  la  Fère,  dans  un  tombeau  de  famille. 

H  eut  cinq  garçons  et  deux  allés,  dont  Tune,  Elisabeth,  mourut  à  Toulouse 
pendant  son  novieiat  chez  les  religieuses  hospitalières  de  la  Charité  appelées  de 
Paris  par  M.  de  Montchal,  archevêque  de  Toulouse,  et  autorisées  le  7  avril  1645 
par  les  Capitouls  à  s'établir  dans  cette  ville  pour  y  servir  les  pauvres  malades 
welon  leur  institut. 

Entrées  à  l'Hôtel-Dieu  en  vertu  d'un  acte  passé  devant  M«  Poisson,  notaire  à 
Paris,  le  17  août  1647,  en  présence  de  François  de  Foucquet,  évéque  d'Agde, 
^les  le  quittèrent  en  1654  à  la  suite  d'un  dissentiment  avec  les  surintendants. 
Les  Capitouls  leur  accordèrent  alors  une  indemnité  de  8,000  livres  pour  acheter 
une  maison  située  rue  Saint-Orens  (fauboug  Matabiau),  où  elles  vécurent  sous 
le  nom  d'Hospitalières. 

ËR  février  1674,  M .  de  Froideur  obtint  du  roi  la  confirmation  de  leur  étabUs- 
sement  à  Toulouse  et  en  fit  enregistrer  gratuitement  les  lettres  patentes  au  Par- 
lement. 

Le  12  septembre  1688,  dans  une  assemblée  des  administrateurs  de  l'Hôtel- 
Dieu,  Michel  de  Colbert,  archevêque  de  Toulouse,  proposa  leur  réintégration 
dans  cette  maison,  où  elles  rentrèrent  en  vertu  d'un  contrat  passé  le  28  avril  1689 
devant  M*  Lefebvre,  notaire  à  Paris,  entre  A.  de  Aulteroche,  avocat,  mandataire 
du  syndic  de  l'Hôtel-Dieu,  et  Mathurine  Guérin,  supérieure  de  la  Communauté. 

Les  renseignements  qui  précèdent  relatifs  à  la  famiUe  de  M.  de  Froidour  sont 
extraits  de  son  testament  et  de  son  codicille  datés  à  Toulouse  des  17  mai  1681  et 
15  septembre  1685 (Archives  des  Notaires  au  Parlement).  M.  de  Froidour  mourut 
à  Toulouse  le  11  octobre  1685  (*)  et  fut  inhumé  le  12  devant  l'autel  de  la  pa- 

<*)  Dans  l'hôtel  de  Riohard  qu'il  Tenait  d'acquérir  et  que  sa  veuye  vendit  k  leur  meilleur 
ami,  M.  Anoeau,  receveur  des  tailles  de  Comminges.  » 

Au  commencement  de  ce  siècle.  Mademoiselle  Anoeau  épousa  M.  de  Marsao-Reversat- 
Celès,  dont  cet  hôtel  prit  le  nom.  U  appartient  aujourd'hui  au  marquis  de  Nauroy. 
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et  entretenir  connoissane  et  amitié  particulière  avec  elles.  Leur»  ma- 
ritz  sont  de  fort  honnestes  gens  et  nous  ferions  un  bon  coup  de  partye 
si  nous  pouvions  establir  société  avec  eux. 

En  vérité,  mon  cher  amy,  j'eus  bien  de  la  peine  à  me  résoudre  à  quit- 
ter une  compagnie  si  charmante^  mais  elle  me  fut  enlevée  par  une  da- 
moiselle  campagnarde  de  qualité.  C*estoit  Mlle  de  Saint-Girons,  vieille 
fille  sèche  et  maigre  qui  a  une  bouche  large  d'un  pied  et  un  nèz  aquilin 
aussi  long.  Elle  s'estoit  fait  un  visage  de  creste  de  coq  avec  du  rouge 
d'Espagne  et  s'estoit  enfariné  la  teste  avec  un  peu  d'amidon  et  orné  le 
front  d'une  paresseuse  (1)  de  douze  cheveux  roucis  et  moisis.  Ellrf 
estoit  accompagnée  de  demye  douzaine  de  jeunes  filles  du  lieu  fort  lai- 
des, taciturnes  et  mal  propres;  et  avec  cette  suite  et  en  cet  équipage  vint 
rendre  visitte  à  ces  dames»  lesquelles  estant  obligées  d'aller  au-devant 
d'elle  et  de  Tentretenir  m'abandonnèrent  malheureusement.  Je  m'ap- 
prochay  bien  d'elles  et  leur  dis  en  passant  quelques  mots  de  raillerie 
sur  nostre  adventure;  mais  enfin  Tevesque  s'apperçut  que  je  faisois  un 
meschant  personnage  et  m'appela  me  disant  que  puisque  j'estois  chez 
luy  il  vouUoit  m'entretenir  et  jouyr  de  moi.  J'entray  dans  sa  chambre 
qui  est  propre,  sans  luxe  ny  somptuosité  et  y  demeurai  une  heure  dans 
un  fort  doux  et  fort  agréable  entretien,  après  lequel  il  me  fit  voir  un 
jardin  qu'il  a  voit  fait  depuis  quelques  années,  joignant  sa  maison.  Il  • 
me  conduisit  ensuite  en  une  petite  salle  champestre  qu'il  a  fait  bâtir 
sur  l'entrée  de  son  jardin  qui  est  en  très  belle  vue.  Il  y  a  joignant  de  ce 
lieu  un  petit  cabinet  où  il  se  retire  quelquefois.  Et  l'heure  de  mon  retour 
me  pressant,  après  mille  protestations  d'amitié  et  embrassements  réci- 
proques je  pris  congé  de  luy,  et  pris  le  chemin  de  Saint-Girons  où  l'on 
me  dit  que  les  dames  estoient.  Je  les  y  trouvay  encore  et  les  reconduisis 
jusques  hors  de  la  porte  où  je  les  saluay  et  leur  dis  adieu.  Elles  mon- 
tèrent fort  adroittement  de  fort  beaux  cheveaux  qui  les  attendoient, 
firent  la  caracoUe  et  une  petite  course  pour  me  faire  voir  qu'elles 
estoient  bonnes  cavalières.  A  ne  vous  en  pas  mentir,  jecroy  que  je  leur 
aurois  aussy  volontiers  fait  voir  que  je  n'estois  pas  mauvais  cavallier. 

roisse,  dans  l'église  Saint^Etîenne,  précisément  à  côté  de  Riquet  qu'il  avait 
connu  et  admiré. 

Ce  qui  est  dit  plus  haut  des  Filles  de  la  Charité  a  été  extrait  de  leurs  privi- 
lèges enregistrés  au  Parlement  de  Toulouse  en  février  1647  (vol.  23,  loi.  12)  et 
des  Archives  de  THôtel-Dieu  de  cette  viUe. 

(1)  Coiffure  de  fenmie  tout  apprêtée  qui  se  plaçait  sur  la  tête  conune  une  per^ 
ruque  et  qui  était  surtout  à  l'usage  des  personnes  qui  se  levaient  tard. 

Malcpré  des  blonds  oheveaz,  la  mode  avantageuse, 
Un  bandeau  aied  au  front  mieux  qn*nne  paresseuse. 

T.  CORNBOXB. 
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Le  dernier  du  mois  (1)  comme  je  me  disposois  du  matin  pour  partir, 
Pira  Tint  me  faire  voir  une  lettre  du  marquis  de  Rabat  qui  luy  mandoit 
qu'il  se  rendroit  sans  faute  au  gisle  à  Saint-Girons  pour  me  voir.  Cela 
me  desoonoerta  un  peu,  mais  comme  j'avois  des  bois  à  visitter  dans  le 
voisinage,  je  descendis  le  long  du  Sallat  sous  les  murs  de  St-  Lisier. 
Et  passant  à  main  droitte  au  dessus  de  Taurignan  (2),  je  fus  visiter 
les  forets  de  la  Boucharde  et  de  Bethach  (3),  la  première  prétendue  par 
le  sieur  de  Taurignan  et  Taulre  par  trois  ou  quatre  communautez.  Et 
estant  descendu  à  Beaurepos  qui  appartient  au  baron  de  Montesqieu, 
*j'y  passay  le  Sallat  et  fus  pour  lui  rendre  visitte  à  sa  maison  de  Prat. 

Je  vous  ay  en  cent  endroitz  parlé  de  la  rivière  du  Sallat  et  ne  vous 
Tay  pas  despeinte;  je  vous  ay  seulement  dit  qu*elle  se  formoit  de  trois 
ruisseaux  qui  viennent  des  Pyrénées,  l'un  appelé  d'Hustou,  l'autre  de 
Salaux  et  le  troisiesme  de  Betmajou  qui  se  joignent  au-dessus  de  Seich. 
Elle  se  fortifie  de  petites  fontaines,  mais  particulièrement  de  la  rivière 
de  Sentenac  autrement  appelée  Riu  froid,  k  Seich  où  j'ay  obmis  de  vous 
dire  qu'il  y  avoit  deux  ponts  de  pierre,  l'un  sur  le  Sallat  pour  passer 
au  port  de  Sallaux  et  Tautre  sur  le  Riu  froid  pour  aller  au  port  d'Au- 
lan;  plus  bas  par  la  rivière  d'Ercé  au-dessus  d'Aust;  plus  bas  par  celle 
de  Massât  au  Quercabanac  (4),  plus  bas  encore  par  le  ruisseau  d'Alias. 
Ensuite  par  le  Mert,  par  le  Lez  à  costé  de  Saint-Girons;  par  le  Raulpe 
entre  Saint-Girons  et  Saint-Lisier;  par  un  autre  au-dessus  de  Tauri- 
gnan et  par  les  ruisseaux  Overege,  Corbin,  Aubas  et  Talaban  qui  de 
suitteen  suitte  y  descendent  entre  Prat  et  Salies.  Et  enfin  se  jette  dans 
la  Garonne  deux  lieues  au-dessus  de  Gazeres  entre  la  Foui*e  et  Roque- 
fort. Son  lict  est  fort  serré  et  fort  plat  jusques  à  Seich;  mais  il  est  si 
rapide  que  la  rapidité  du  Rosne  n'est  rien  en  comparaison.  Il  s'eslargit 
et  se  resserre  aussy  quelques  fois  ensuitte  mais  conserve  partout  beau' 
coup  de  rapidité.  Et  comme  il  est  plein  de  rochers  il  fait  un  si  grand 
bruit  que  pour  s'entendre  parler  lorsqu'on  est  en  campagne  sur  ses 
bordz  il  faut  crier  de  toutte  sa  force. 

Au  dessous  de  la  Court  il  s'eslargit  davantage,  mais  il  est  fort  plat 
et  de  distance  en  distance  se  retressit  parmy  les  rochers  depuis  Saint- 
Girons  jusques  à  son  embouchure.  Il  est  d'une  aussy  belle  largeur  que 
les  rivières  d'Oyse  et  d'Aisne  que  vous  connoissez,  mais  il  est  toujours 
fort  plat  et  fort  rapide  et  ne  commance  à  porter  des  radeaux  qu'à  un  certain 

(1)  31  août  1667. 

(2)  11  y  a  deux  communes  de  ce  nom  dans  le  canton  de  Saint- Lizier,  l'une, 
Taurignan- Vieux  dont  il  s'agit  sans  doute,  l'autre»  Taurignan-Castet  qui  est  plus 
en  aval.  —  J.  de  L. 

(3)  Commune  du  canton  de  Saint-Lizier,  sur  la  rive  droite  du  Salât. — J.  de  L. 

(4)  Le  ruisseau  d'Ercé  ou  d' Aulus  est  l' Arac,  celui  de  Massât  est  le  Garbet.^  .de  L. 
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lieu  qu'on  appelle  Roquelaure,  une  petite  lieue  plus  bas  que  Saint-Lizier. 

Cette  rivière  abonde  en  truittes  et  il  y  a  peu  d'anguilles,  nul  autre 
poisson.  Mais  au  reste  quoyque  je  vous  ay  dit  de  la  rapidité  de  cette 
rivière,  il  faut  que  vous  vous  imaginiez  que  plusieurs  fois  elle  s'est 
veûe  toutte  gelée  de  façon  qu'on  la  passoit  avec  des  charrettes.  Je  ne 
trouve  pas  estrange  que  cela  soit  arrivé  au-dessous  de  Saint-Gcirons, 
mais  que  cela  soit  arrivé  à  Seich  et  que  la  rivière  de  Sentenac  qui  n'est 
qu'un  torrent  coullant  sur  les  rochers  ayt  esté  prise,  c'est, un  prodige. 
Et  cependant  tous  les  habitants  du  pays  me  l'ont  asseuré  et  de  là  vous 
pouvez  juger  combien  est  grand  le  froid  des  montagnes. 

Après  celte  digression  vous  voulez  bien  que  je  retourne  à  Prat.  C'est 
un  très  beau  et  très  grand  village  situé  à  la  portée  d'un  bon  mousquet 
de  la  rivière  au-dessous  de  la  montagne  d'Estelas.  Le  baron  y  a  un 
chasteau  basty  sur  un  rocher  au-dessous  et  séparé  de  cette  montagne  et 
qui  règne  sur  la  plaine.  Il  est  bon  pour  le  coup  de  main  et  il  y  a  de  quoi 
s'y  deffendre  n'y  ayant  qu'une  seule  avenue  de  très  difficile  accès.  Il  y 
a  une  très  petite  basse  cour  dans  laquelle  on  ne  retire  que  les  chevaux 
de  monture.  Il  y  a  un  jardin  assez  joly  pour  le  lieu  et  plusieurs  allées 
d'ormes  fort  agréables.  La  maison  est  fort  serrée,  mal  bastye,  mal  en 
ordre  et  mal  prise,  mais  le  baron  l'accommode  par  des  ajustements 
qu'il  y  fait.  Il  y  a  mesnagédes  alcôves  et  mis  des  tableaux  et  après  qu'il 
y  aura  fait  ce  que  nous  avons  trouvé  qu'il  avoit  dessein  d'y  faire,  la 
maison  sera  logeable  et  commode.  11  y  a  une  chose  qui  manque  à  tous 
les  chasteaux  qui  sont  bastys  sur  les  hauteurs,  c'est  un  fort  bon  puis. 
J'y  fis  à  deux  heures  après  midy  un  repas  de  fromage  et  d'œufs  frais  de 
très  grand  appétit  parce  que  je  n'avois  mangé  de  toutte  la  journée.  Je 
pris  ensuite  le  chemin  de  Saint-Girons  du  costé  de  la  rivière  où  je  n'a- 
vois pas  encore  esté,  au  moyen  dequoy  je  vis  touttes  les  deux  rives 
boi-décs  de  quantité  de  bons  villages  dont  les  maisons  sont  bastyes  de 
pierre  et  couvertes  de  tuille  ou  de  grosses  ardoises;  des  vignes  haultes' 
en  quantité  et  des  bleds  et  milietz  dans  la  plaine. 

A  mon  arrivée  à  Saint-Girons,  j'y  trouvay  le  baron  (1)  qui  m'y  atten- 
doil,  qui  fut  au  desespoir  de  ne  s'estre  point  trouvé  chez  luy  pour  m'y 
recevoir,  estant  venu  exprès  pour  m'offrir  sa  maison  et  pour  m'y  tenir 
compagnie  et  en  tous  mes  voyages.  Il  ne  sa  voit  comment  me  parler  du 
déplaisir  qu'il  avoit  de  Id  maigre  chère  que  j'y  avois  faitte  et  il  me  pria 
instamment  d'y  retourner  passer  quelques  jours  pour  m'y  reposer, 
m*asseurant  qu'il  m'y  feroit  manger  de  bonnes  truittes  de  la  rivière 

(1)  Le  baron  de  Montesquieu,  seigneur  de  Prat. 
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qui  passe  en  son  village  et  je  luy  ay  promis.  Comme  je  m'entretenois 
avec  luy,  le  marquis  (1)  arriva  avec  un  grand  train  et  grande  escorte 
de  noblesse.  Il  descendit  à  Thostellerie  où  jVstois.  Nous  fusmes  l'un 
au  devant  de  l'autre.  Il  me  fist  mil  caresses  et  me  parla  ensuite  à  quar- 
tier de  l'affaire  de  ses  bois.  Je  luy  dis  la  mesme  chose  que  j'avois  dite 
à  La  Facio,  que  je  n'avois  nulle  charge  ny  pouvoir  d'entrer  en  traitté 
avec  luy,  mais  qu'il  scavoit  ce  que  je  luy  avois  dit  des  ordi-es  que  M. 
Colbert  m'avoit  donnez  et  que  s'il  me  vouloit  dire  son  mot  j'examine- 
rois  l'affaire,  je  verrois  ses  bois  et  en  ecrirois  d'une  façon  qui  porteroit 
coup,  pourvu  qu'on  fusl  toujours  dans  le  dessein  d'equipper  des  flottes. 
Il  me  dit  qu'il  avoit  un  mémoire  du  prix  que  valloient  ses  bois  rendus 
sur  les  ports;  que  sur  cela,  lorsque  j'aurois  reconnu  les  bois  et  veu 
quelle  quantité  de  marchandises  ou  en  pouvoit  tirer  je  jugerois  moy 
mesme  de  leur  valleur.  Nous  soupasmes  ensemble  l'un  auprès  de 
l'autre  et  busmes  à  nos  santez.  L'après  souper  nous  eusmes  un  quart 
d'heure  d'entretien  que  je  finis  feignant  d'estre  pressé  de  ma  goutte  et 
me  retiray;  après  quoy  il  se  remit  à  boire  et  à  fumer  du  tabac.  Le  len- 
demain nous  nous  rejoignismes,  reparlasmes  ensemble  d'affaire  et 
demeurasmes  auxmesmes  termes  qu'auparavant,  sortant  les  meilleurs 
amis  du  monde. 

Voilà,  mon  cher  amy,  le  destail  fort  exact  de  tout  ce  que  j'ay  veu 
et  de  tout  ce  que  j'ay  fait  depuis  nostre  séparation  jusques  à  pré- 
sent. Je  souhaite  avec  passion  que  vous  y  trouviez  de  quoy  vous 
divertir  quelques  moments.  J'ay  en  cela  plainement  satisfait  à  la  com- 
plaisance et  à  l'obéissance  que  je  vous  dois  et  je  vous  prie  aussi 
d'excuser  les  deffauts  que  vous  y  trouverez.  Je  ne  vous  le  donne  pas 
pour  une  pièce  beaucoup  estudiée  et  qui  ra'ayt  beaucoup  donné  de 
peine  à  la  faire;  je  Tay  faitte  en  me  promenant  dans  une  chambre  et 
dictant  à  mon  secrétaire  (2)  qui  écrivoit  sous  moy  et  je  n'ay  pas  mesme 
repassé  dessus.  En  un  mot  j'ay  écrit  avec  la  naif  veté  mesme  que  je  vous 
parlerois  si  je  vous  racontois  les  choses.  Et  peutestre  vous  lesdiray-je 
mieux  quand  j'auray  l'honneur  de  vous  voir. 

Cependant  croyez  que  je  passe  mal  mon  temps  sans  vous  et  q\ie 

nostre  séparation  ne  peut  estre  que  très-dure  à  supporter,  estant  aussy 

tendrement  que  je  suis,  mon  cher  compère,  votre  très  •  humble  et  très 

affectionné  serviteur. 

P.  DE  CASTERAN. 

(1)  Le  niar^uis  dé  Rabat. 

(2)  Il  eut  pour  secrétaires  :  M«  Jacques  Fatras  de  la  Rue  et  M»  Siméon  Saca- 
rMu,  ancien  notaire. 
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II 
Séance  da  l"*'  Mars  1897 


Présidence  de  M.  DB  CARSALADB  DU  PONT 


La  séance  s'ouvre  à  8  heures  1/2  aux  Archives  départemeatales. 
Trente -cinq  membres  y  assistent. 

Les  verrièpes  des  nefs  de  la  eathédrale  d'Aneh 

Communication  de  M.  de  Carsalade  du  Pont  : 

» 

La  cathédrale  d'Auch  a  été  pendant  trois  siècles  un  chantier  tou)Our8 
ouvert  où  les  artistes  de  la  pierre,  du  bois  et  du  verre  ont  travaillé  d'in- 
comparables chefs-d'œuvres  :  les  vitraux  des  bas-côtés  du  choeur,  peints 
par  Arnaud  de  Moles,  sont  restés  comme  le  dernier  et  le  plus  brillant 
effort  d'un  art  qui  allait  tomber  en  décadence  et  disparaître.  Je  ne  sache 
pas,  en  effet,  que  la  peinture  sur  verre  ait  rien  produit  au  xvi®  siècle  de 
comparable  aux  verrières  d'Auch.  C'est  à  peine  si  celles  de  Sain  te-Gudule 
de  Bruxelles,  si  admirées  cependant,  peuvent  leur  être  comparées.  A 
quoi  faut-il  attribuer  cette  décadence  de  la  peinture  sur  verre?  Les 
raisons  en  sont  multiples.  Les  couleurs  vives,  fortement  accentuées, 
qu'employaient  de  préférence  les  anciens  peintres  verriers,  tamisaient 
un  jour  mystérieux,  méditatif,  qui  favorisait  la  piété  des  fidèles  plus 
faite,  alors,  de  contemplation  ou  de  prières  spontanées  que  de  lec- 
tures et  de  formules  imposées.  La  piété  se  transforma  sous  l'infLuence 
des  idées  religieuses  nouvelles,  Tusage  des  heures  et  des  livres  de  prière 
devint  habituel;  dès  lors  le  demi-jour  ne  fut  plus  suffisant,  il  fallut 
inonder  les  nefs  de  lumière  pour  permettre *à  la  piété  des  fidèles  de  se 
satisfaire.  De  là  un  changement  presque  complet  dans  la  manière  des 
peintres  verriers.  Les  vitraux  en  grisailles  ou  à  teintes  monochromes 
devinrent  à  la  mode  et  les  motifs  peints  ne  furent  plus  tolérés  qu'en 
bordure  ou  dans  les  compartiments  contournés  des  fenêtres. 

Cette  transformation  de  la  peinture  sur  verre  est  très  apparente  à 
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Auch.  Il  y  a  un  siècle  de  différence  entre  les  verrières  des  collatéraux 
du  chœur  et  celles  des  nefs;  et  pendant  ce  siècle  quel  progrès  à  rebours! 
Disons  cependant  que  pour  si  éloignées  qu'elles  soient  de  la  perfection 
de  leurs  devancières,  les  verrières  des  nefs  n'en  ont  pas  moins  un  réel 
mérite.  Elles  ont  surtout  pour  nous  celui  d'avoir  été  faites  par  des  ar- 
tistes auscitains.  A  ce  titre,  elles  méritent  d'attirer  notre  attention. 

Il  existait  à  Auch,  dès  la  fin  du  xvi*  siècle,  une  école  de  peintres 
verriers^  qui  a  produit  diverses  œuvres  dont  nous  parlerons  plus 
tard  (1).  C'est  à  cette  école  qu'appartenait  Pierre  Autipoud  (2),  Tartiste 
qui  fit  les  verrières  des  nefs  de  la  cathédrale. 

Autipoud  était  fils  de  M^  Jean  Autipoud,  notaire  royal  de  Gimont,  et 
d'Arnaude  de  Molis.  Bien  que  la  profession  de  son  père  semblât 
l'éloigner  de  la  vie  artistique,  il  s'y  consacra  néanmoins,  attiré  qu'il 
y  fut  sans  doute,  par  ses  deux  oncles  Arnaud  et  Jean  Molis,  peintres 
verriers  de  la  ville  d'Auch.  Il  est  à  croire  que  c'est  dans  leur  atelier 
qu'il  fit  son  apprentissage  et  par  leurs  soins  qu'il  arriva  à  la  maîtrise. 

Il  avait  atteint  cette  maîtrise  dès  Tannée  1612,  date  du  testament  de 
sa  mère,  dans  lequel  il  est  qualifié  de  «  maître  vitrier  de  la  ville 
d'Aux  (3).  » 

Nous  ne  connaissons  de  lui  que  les  verrières  de  la  cathédrale,  mais 
il  est  sur  qu'il  avait  dû  produire  déjà  des  œuvres  de  valeur  pour  que 
Mgr  de  Trapes  et  le  Chapitre  lui  donnassent  à  faire  les  treize  hautes 
verrières  du  chœur.  Il  s'associa  pour  cette  œuvre  François  Vierges,  ^ 
autre  peintre  verrier  d'Auch,  et  reçut  pour  son  travail  la  somme  de 
3,300  livres.  Voici  le  contrat  qui  fut  passé  entre  le  Chapitre  métropo- 
litain et  les  deux  associés  : 


(1)  En  attendant  que  nous  tenions  notre  promesse,  citons  les  ateliers  de  André 
Vergés,  de  Pierre  de  Lo,  de  Pierre  Bordenove.  Ces  trois  peintres  verriers  s'as- 
socièrent le  5  décembre  1595  pour  exploiter  en  commun  leur  art.  Arnaud  et  Jean 
Molis,  frères,  peintres  verriers  d'Auch,  également  associés,  passent  un  traité 
avec  les  moines  de  Saint-Orens  d'Auch,  le  10  septembre  1597,  pour  faire  les 
verrières  de  la  chapelle  de  la  Conception.  Arnaud  Molis  s'engage,  le  12  avril 
1600,  à  faire  les  verrières  de  l'église  des  Carmes  de  Pavie.  Nous  publierons  plus 
tard  une  série  de  documents  sur  ces  peintres  verriers  d'Auch. 

(2)  Nous  avons  adopté  la, forme  Autipoud,  qui  est  celle  adoptée  par  notre 
artiste  dans  sa  signature.  Les  notaires  écrivent  Autipout. 

(3)  Amaude  de  Moulis,  veuve  de  M"  Jean  Autipoud,  notaire  de  Gimont,  testa 
à  Auch  dans  la  maison  de  Pierre  Autipoud,  mailre  vitrier,  son  fils.  IClIe  fit  des 
legs  à  Rlanquine  Autipoud,  sa  fille,  veuve  de  Jacques  Saint-Lary,  de  Frégou- 
ville;  item  à  Jayme,  sa  fille,  femme  de  Jean  Arqué,  de  Seysses-Savès;  item  à 
Jeanne,  sa  fille,  femme  de  Gaston  Laurens,  de  Saramon;  item  h  Bemarde.  sa 
fille,  femme  de  Joan  Laporte,  de  Gimont;  elle  institue  héritiers  universels  Pierre 
Autipoud,  laboureur  de  Maurens,  et  autre  Pierre  Autipoud,  maître  vitrier,  ses 
fils.  (Cornéty,  notaire  d'Auch;  étude  de  M«  Odier.) 
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Contrat  des  oitres  de  l'esylise  SaÀncte-Marie 

Le  quatriesme  jour  du  moys  de  febvrier,  avant  midy,  Tan  mil  six  oens 
vingt,  dans  la  ville  d'Aux,  maison  archiépiscopale  d'ioelle,  par  devant  moy 
notaire,  présents  les  tesruoings  bas  nommés,  ont  esté  présents  et  personnel- 
lement establis,  François  Vierges  et  Pierre  Âutipont,  malstres  verriers^ 
habitants  de  la  ville  d'Aux  et  de  Gimont,  qui  ensemble  de  leurs  gré  et 
volonté,  Tung  pour  l'autre,  sans  division  ny  distinction,  aux  bénéfices  des- 
quelles renoncent,  promettent  et  s'obligent  à  la  fabrique  de  Tesglise  métro- 
politaine Saincte-Marie  d'Ajix,  pour  elle  présents  et  stipulants  vénérables 
personnes  MM.  Godefroj  de  Rochefort,  vicaire  gênerai  en  Tarchevesché 
d'Aux,  Bertrand  de  Biran,  chanoine  en  ladite  esglise  et  contrerolenr  de 
ladite  fabrique,  savoir,  de  garnir  de  ^  itres  les  tretze  fenestres  de  haut  du 
cœur  nouvellement  basties  en  ladite  esglise,  et  encore  le  rong  ou  ovalle  du 
fond  (1)  et  ce  de  verre  de  Lorraine  et  le  bien  plomber  à  ung  tire  plom  fait 
exprès  plus  gros  que  n'est  la  costumé  pour  les  vistres  que  Ton  faict  aux 
maisons  et  ainsin  qu'on  a  acostume  faire  aux  esglises;  et  le  tout  sera  faict 
de  verre  blanc,  hors  et,  réservé  que  les  susdits  maistres  seront  tenus  ûdre 
dans  les  remplissages  de  pierre  qui  sont  auxdites  fenestres^  de  grotesques 
et  moresques,  ainsin  qu'il  est  porté  par  ung  dessing  et  inventaire  de  la  va- 
leur d'icelles.  En  outre,  seront  tenus  faire  une  bordure  à  chasque  cousté, 
detroys  quartz  de  paulme  de  largeur,  aussi  semblables  de  grotesques  et 
moresques,  et  tous  lesdits  grotesques  et  moresques  seront  de  verre  peint  et 
recuit  de  plusieurs  couleurs.  Et  dans  lesdites  vitres  seront  tenus  faire  quel- 
ques pièces  d'armoiries  du  seigneur  archevesque  et  de  Messieurs  du  chapi- 
tre. Et  aussi  seront  tenus  faire  toutes  les  petites  barres  pour  tenir  le  verre 
et  chasque  panneau  sera  garny  de  troys  petites  barres  et  les  bien  lier  et 
souder  ainsin  que  l'œuvre  le  requiert.  Davantage,  seront  tenus  faire  tout  le 
fil  d'arain  qui  sera  nécessaire  mettre  à  tous  les  châssis  de  fer  qu'il  convient 
mettre  aux  fenestres  desdites  vitres,  ensemble  à  ceux  qui  sont  aux  fenestres 
basses  de  ladite  esglise,  ledit  fiUet  du  numéro  ung  et  du  numéro  deux,  le 
tout  de  fillet  de  letton.  Comme  seront  aussi  tenus  de  poser  toutes  les  vitres 
à  leurs  despens  et  fournir  tous  matériaux.  Et  pour  ce  qui  est  des  reiatz  de 
fer,  après  les  avoir  travailhés  et  poser  les  filets,  ne  seront  tenus  à  autre 
phose,  sinon  que  dans  les  vitres  au  bas  seront  tenus  mettre  les  armoiries 
de  Messieurs  les  intendants  de  la  fabrique  et  autres  telles  que  leur  seront 
ordonnées  (2).  Pour  quoy  faire  lesdits  sieurs  intendants  promettent  donner  et 

(1)  Le  chœur  se  terminait  alors  par  un  mar  percé  d'une  rosace  qui  fermait 
c«tte  partie  terminée  de  la  cathédrale  et  Tisolaii  du  transept  et  des  nefs  qui 
étaient  encore  en  chantier.  Ce  mur,  qui  fermait  le  chœur  et  les  bas-côtés  du 
chœur,  fut  démoli  quand  le  reste  de  l'édifice  fut  à  peu  près  terminé.  Mais  il  a 
laissé  des  traces  sur  les  pilastres;  il  est  facile  d'en  mesurer  la  hauteur  et  l'épais- 
seur à  la  ligue  blanche  que  le  mortier  a  marquée  sur  la  pierre. 

(2)  Cette  clause  fut  sans  doute  modifiée,  car  les  vitraux  ne  portent  que  les 
armoiries  de  Mgr  de  Trapes. 
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paier  ausdits  sieurs  Vierges  et  Âutipoutlasommedetroys  mille  troys  oens 
livres  de  vingt  sol  pièce,  en  tant  moins  de  laquelle  somme  sera  baillé  ans- 
dits  maistres  dans  huit  jours  la  somme  de  mil  livres,  et  le  restant  à  mesure 
qu'ils  travallheront,  et  à  la  charge  par  les  sieurs  maistres  bailher  cau- 
tion solvable  pour  les  troys  mil  troys  cen^  livres,  qui  s'obligent  d'icelle; 
el  lesdits  intendants,  pour  ce  qui  les  concerne,  obligent  les  biens,  rentes  et 
revenus  de  ladite  fabrique,  et  ainsin  Tout  promis  en  présence  de  Pierre 
Levesville,  maistre  architecte,  et  Pierre  Ollier,  prebstre,  et  Philippe 
Pitous,  praticien  d'Aux  (1). 

Le  11  février  suivant  les  chanoines  empruntèrent  de  l'argent  pour 
payer  un  premier  à-compte  aux  peintres  verriers.  M*  Pierre  GeoflEroy, 
curé  de  Monléon-Magnoac  et  grand  chapelain  de  Notre-Dame  de 
Garaison,  leur  prêta  mille  livres  en  rente  constituée.  Cette  somme  pro- 
venait d'un  don  fait  à  la  dévote  chapelle  de  Garaison  par  des  person- 
nes pieuses  de  Bordeaux,  «  pour  la  rente  en  estre  employée  à  l'entre- 
tien et  luminaire  de  deux  lampes  d'argent  façonnées  qui  se  appendent 
au  devant  le  grand  autel  de  ladite  chapelle  Nostre-Dame  de  Gérison(2),* 

Vingt  ans  plus  tard,  en  1621,  Pierre  Autipoud  faisait  les  dix-huit 
hautes  verrières  et  les  rosaces  de  la  grande  nef  et  des  transepts,  pour  la 
somme  de4,000  livres,  et  120  livres  de  gratifications.  Ce  ne  fut  qu'après 
de  nombreuses  négociations  et  des  hésitations  sur  le  genre  de  décor,  que 
le  chapitre  fit  appel  au  talent  du  peintre  auscitain.  M.  l'abbé  Canéto, 
dans  sa  Monographie  de  la  cathédrale  d'Auchy  raconte  ces  négocia- 
tions (3);  il  rapporte  une  tradition,  qu'il  reconnaît  fausse  d'ailleurs , 
bien  qu'elle  ait  été  consignée  par  l'abbé  Daignan  du  Sendat  dans  ses 
manuscrits,  d'après  laquelle  ces  verrières  auraient  été  portées  de  Nevers. 
Il  ajoute  qu'aucun  document  contemporain  ne  détermine  dans  quelles 

a 

conditions  ces  verrières  furent  faites.  Plus  heureux  que  le  savant  cha- 
noine, nous  avons  découvert  ce  document;  on  le  lira  avec  intérêt. 

Bailh  à  garnir  de  eiltres  les  formes  de  la  nef  et  croisée  de  Sainte  Marie 

à  Pierre  Autipout 

Le  18«  jour  de  febvrier  1641,  etc.,  a  esté  personnellement  establi  Pierre 
Autipout,  m«  vitrier,  habitant  dudit  Aux,  qui  promet  et  s'oblige  à  la  fa- 
brique de  resglise  mettropolitaine  Saincte-Marie  de  ceste  ville  (E.  Daignan, 

(1)  Asclafer,  notaire  d'Auch.  (Etude  de  M*  Gez,  notaire  à  Auch.) 

(2)  Idem. 

(3)  Aux  noms  des  peintres  verriers  cités  par  M.  (lîanéto,  avec  lesquels  le  cha- 
pitre négocia,  il  faut  ajouter  celui  de  Hugues  Aurolle,  de  Gourdon,  en  Quercy- 
11  y  eut  même  entre  le  chapitre  et  lui  un  commencement  de  traité  dont  la  mi- 
nute est  dans  le  registre  1639-1641,  fol.  166,  de  Lagardère,  notaire  d'Aucb. 
(Etude  de  M«  Gez.) 
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P.  Daste  et  T.  Lacroix)  sgavoir  est  de  garnir  de  viltres  les  dix-hnit  formes 
du  haolt  de  la  nef  et  croisée,  et  en  onltre  les  trois  rozes  qui  sont  an  pignon 
de  rentrée  et  aux  deux  meurs  de  ladite  croisée^  nouvellement  basties  en 
ladite  esglise,  et  ce  de  bon  et  vray  verre  de  Lorraine,  de  Tespesseur  d'ung 
cart  d'escu  ou  environ^  ioellui  bien  plomber  à  ung  tire-plombfaict  exprès, 
plus  gros  que  n'est  celui  duqael  ont  esté  plombées  celles  du  chœur  de  ladite 
esglise;  le  tout  sera  faict  de  verre  blanc,  fors  et  réservé  que  ledit  Âutipout 
sera  tenu  faire  dans  les  ramplaiges  de  pierre  qui  sont  ausdites  formes  et 
rozes  des  chérubins,  fruictaige,  fleurs  voyantes;  sera  aussi  tenu  faire  une 
bordeure  à  chaque  costé  de  montant  etarchetz  des  dites  formes,  de  la  lar- 
geur de  trois  quartes  de  pamK  de  mesme  ordre  que  lesdits  ramplaiges,  à 
scavoir  chérubins,  fmictages  et  fleurs  voyantes,  de  diverses  couleurs,  en 
sorte  que  tous  les  susdits  ramplaiges  et  bordeures  soint  entieremant  de 
verre  bien  peint  et  recuit,  suivant  Tart  et  dessain  que  par  ledit  Autipout 
en  sera  fait,  agréé  et  paraffé  par  lesdits  s"  intandants;  en  oultre  sera  tenu 
de  faire  au  centre  desdites  trois  rozes  trois  flgures  au  delà  du  naturel  qui 
tiendront  tous  les  ronds  desdits  centres,  scavoir  à  celle  de  rentrée  de  ladite 
esglise  la  teste  de  la  Vierge  jusques  à  demy  poiotrine,  et  à  celle  du  costé 
de  septantrion  la  teste  d'ung  saint  Pierre,  et  à  celle  du  costé  de  midi  la 
teste  d'ung  saint  Paul,  aussi  jusques  h  demi  poictrine,  lesdites  trois  flgures 
accompagnées  de  leurs  clartés  et  rayons,  suivant  Fart;  le  tout  de  verre 
d'apprest  et  recuit  et  plombé  de  plom  de  joi^teure;  et  de  plus  sera  tenu  de 
faire  sept  armoiries  de  Mgr  Tarchevesque  (1)  d'une  honneste  grandeur  et 
d'icelles  en  mettre  les  trois  dans  lesdites  rozes  chascune  au-dessus  du  rond 
du  centre  d'icelles^  et  les  quatre  restantes  seront  mises  aux  ramplaiges  des 
deuxiesme  et  quatriesme  formes  de  chascun  des  costés  de  ladite  nef;  sera 
aussi  tenu  ledit  Âutipout  faire  toutes  les  petites  barres  pour  tenir  ledit 
verre  et  en  garnir  de  trois  chasque  panneau,  le  bien  lier  et  souder,  ainsin 
que  Tœuvre  le  requiert,  lesdites  barettes  rondes  et  de  la  grosseur  de  celles 
qui  sont  aux  viltres  du  chœur;  sera  aussi  tenu  de  fornir  pour  ladite  besoi- 
gne  tous  les  matériaux  nécessaires,  scavoir  le  verre  soit  blanc  soit  d'aprest 
soit  coloré,  tout  le  plomb,  tout  le  fer  et  antres  quelconques,  sans  que  pour 
icelle  lesdits  s"  intandants  soint  tenus  fornir  autre  chose  que  le  prix  ci-bas 
convenu,  excepté  que  pour  le  travail  de  ladite  besoigne  lesdits  s'*  intan- 
dants bailheront  audit  Autipout  les  salles  et  chambre  des  (2)  à  latailhe;et 
ladite  besoigne  aissin  faicte  et  acceptée  par  lesdits  s"  intandants,  au  dire  de 
maistre  à  ce  coignoissant,  ledit  Autipout  sera  tenu  la  poser  et  mettre  en 
place,  sans  que  pour  ce  faire  lesdits  sieurs  intandants  soint  tenus  de  lui 
fornir  Teschafaudage,  mortié  ni  autre  chose;  le  tout  randra  faict  et  parfaict 
dans  le  temps  et  terme  de  deux  ans  à  compter  d'hui;  et  ce  moyennant  le 


(1)  Dominique  de  Vie. 

(2)  Il  doit  manquer  un  mot  ou  deux  faciles  à  suppléer,  «  [des  ouvriers]  à  la 
tailbe.  »  (Voir  le  contrat  suivant.) 
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prix  et  somme  de  4,000  livres^  à  vingt  sols  piece^  que  lesdits  siears  intan- 
dants  ont  promis  et  promettent  payer  audit  Âutipoat;  en  tant  de  laquelle 
lui  sera  bailhée  dans  huit  jours  prochain  la  somme  de  1,000  livres,  et  le 
reste  à  mesure  qu'il  travailhera,  exoépté  la  somme  de  500  livres  qui  ne  lui 
sara  payée  qu'à  un  d'œuvre;  à  la  charge  qu'il  bailhera  cautions  solvables 
pour  lesdits  4,000  livres^  qui  s'obligent  d'ioelle  et  pour  la  perfection  de 
ladite  besoigne  avant  la  réception  du  premier  payement.  Et  pour  de  dessus 
observer,  etc. 

Et  à  la  publication  du  presant,  lesdites  parties  ont  adjousté  à  ce  dessus 
que  ledit  Autipout  sera  tenu  de  mettre  les  armoiries  de  mon  dit  seigneur 
Tarchevesque  en  chacune  des  quatorze  formes  restantes,  les  plassant  au 
paneau  du  mitant  dlcelles,  remplissantes  icellui  jusque  aux  bordures,  de 
mesme  verre  d'apprest  peint  et  recuit  et  plombé  du  plomb  de  joincteure;  et 
corrigeant  ce  qui  a  esté  desja  dict  des  armoiries  cy-dessus  exprimées,  il  est 
accordé  que  les  quatre  armoiries  ordonnées  pour  les  quatre  ramplages  de 
de  viltreaux  de  ladite  nef  seront  plassées  aux  paneaux  du  mitant  de  chas- 
cune  en  la  mesme  façon  que  les  quatorze  susdites;  demeurant  les  trois  ar- 
moiries ordonnées  pour  lesdites  rozes  en  Testât  qu'il  a  esté  déjà  dict;  pour 
laquelle  augmentation  lesdits  sieurs  intandants  ont  promis  payer  audit 
Autipout  la  somme  de  120  livres  par  dessus  ladite  somme  de  4,000  livres  (1). 

Pendant  que  le  peintre  verrier  exécutait  son  travail,  rarchitecte  Jean 
Cailhon  terminait  les  bas-côtés  de  la  grande  nef  et  disposait  les  fenêtres 
à  recevoir  des  verrières.  Son  œuvre  était  achevée  en  1646,  mais  cette 
fois  le  Chapitre  fit  appel  au  talent  d'un  peintre  verrier  de  Toulouse, 
Joseph  Darnes.  Quel  fut  le  motif  qui  détermina  cette  préférence! 
Autipoud  était-il  mort,  ou,  déjà  vieux,  avait-il  quitté  ses  pinceaux  et 
éteint  ses  foursî  Je  Tignore.  Joseph  Damés  traita  avec  le  Chapitre  à  rai- 
son de  23  sols  le  pan  carré  «  tant  le  verre  peint  que  le  verre  blanc.  »  Il 
s'adjoignit  un  autre  peintre  verrier  de  Toulouse,  Jacques  Damen  et 
termina  son  œuvre  en  1649.  Le  prix  des  douze  verrières,  y  compris 
les  réparations  faites  aux  belles  verrières  d'Arnaud  de  Moles,  s'éleva  à 
la  somme  de  5,519  livres  5  sols  7  deniers,  dont  il  donna  quittance  au 
chapitre  avec  Damon  son  confrère,  le  5  Juin  1649. Voici  le  traité  qu'il 
conclut  avec  les  chanoines  : 

Bailh  à  garnir  les  oiltros  de  l'église  mettropoUtaine  Saincie-Marie 
(fAux  à  Joseph  Darnes  y  mltrier  de  Tholose. 

Le  29'  jour  de  may  1647,  dans  la  ville  et  citté  d'Aux,  etc.,  a  esté  person- 
nellement establi  Joseph  Damés,  m' peintre  et  viltrier  de  la  ville  de  Tho- 
lose habitant,  qui  promet  et  s'oblige  à  la  fabrique  de  l'église  mettropoUtaine 

(1)  Minutes  de  Lagardère,  notaire  d'Auch,  reg.  de  1639  1641.  fol.  40.  (Etude 
de  M»  Gez.) 
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Saincto-Marie  dudlt  Aux,  pour  icelle  presants  stipulants  vénérables  per- 
sonnes MM.  Bernard  Vacquier,  archidiacre  d'Âstarac,  Estienne  Daignan, 
archidiacre  de  Maignoac,  vicaires  généraux  en  Tarchevesché  dudit  Aux, 
Durant  Demont,  chanoine  en  ladite  église,  contrerolleur  de  ladite  fabrique^ 
et  M.  Thibault  Lacroix,  prebandior,  ouvrier  d'icelle,  sçavoir  est  de  garnir 
les  vitres  des  doutze  formes  du  bas  de  la  nef  et  croisée  de  ladite  église,  et  ce 
de  bon  verre,  non  ladre  ni  piqueté  ni  subjet  à  Tinjure  de  la  lune;  celui  de 
la  ooleur  dont  la  coleur  sera  naturelle  qui  y  sera  employé  sera  de  la  facture 
de  Lorraine  ou  d'Allemaigne  ou  d'autre  pays  estranger,  et  non  pas  de 
France;  il  sera  de  Tespesseur  d*une  piastre  ou  environ;  les  coleurs  seront 
de  violet,  jaune,  vinaigre,  pourpre,  amaranthe,  verd,  laoque,  rouge,  bleu  et 
colombin;  et  le  verre  blancq  d'apprest  qui  y  sera  mis  sera  de  la  facture  de 
Lorraine  ou  de  Laprade,  &  la  charge  que  celui  de  Laprade  soit  bon  &  la 
coupe  et  non  pétillant;  et  ledit  verre  blanc  sera  de  Tespesseur  d'une  pièce 
de  vingt  sols  ou  environ;  chascune  desquelles  vitres  represantera  Tun  des 
doutze  misteres  de  la  vie  de  Nostre-Dame,  coumanceant  par  celui  de  son 
Immaculée  Conception,  qui  sera  mis  au  vitrai  de  la  croisée  du  costé  de 
midi,  et  ainsin  consécutivement  de  Tun  à  Taultre;  les  figures  surpasseront 
le  naturel;  les  ornements  soit  d'architecture  ou  autrement,  suivant  que  le 
mistere  le  requerra,  rempliront  le  reste  de  là  viltre,  excepté  le  panneau  du 
pied  de  chascun  des  montans,  dans  lesquels  un  emblème  accompaigné  des 
figures  [se]  rapportant  au  mistere  de  la  vitre  sera  represanté  en  petit,  et 
excepté  l'endroit  de  chasque  vitre  dans  lequel  un  ou  deux  armories  de  Mon. 
seigneur  l'Archevesque  seront  represantées,  le  tout  plombé  de  plomb  de 
jointure  à  un  plomp  tiré  à  ung  tire-plomb  plus  grand  que  de  l'ordinaire 
et  faiot  exprès,  et  le  tout  conformément  au  dessein  de  chascune  desdites 
vitres  qui  en  sera  faict  par  ledit  Darnes  ou  par  lui  faict  faire  &  ses  coûts  et 
despans,  et  agréé  et  parrafé  par  lesdits  sieurs  intandants.  Et  d'aultant  que 
ledit  Darnes  a  faict  difficulté  de  s'obliger  à  faire  les  représentations  desdits 
misteres,  par  l'apprehantion  qu'il  a  de  ne  pouvoir  trouver  sufûzemant  du 
verre  de  ooleur,  a  esté  accordé  qu'il  n'en  sera  tenu  si  dans  trois  mois  à 
compter  de  ce  jour  lesdits  sieurs  intendans  ne  lui  indiquent  les  boutiques 
des  marchants  de  France  où  il  pourra  en  recouvrer;  et  au  cas  de  ceste  indi- 
cation, il  sera  tenu  de  faire  le  voyage  et  achepter  le  verre  et  le  rapporter 
en  ceste  ville  pour  l'y  travailher  à  ses  cousts  et  despans.  Et  promet  randre 
faicte  et  parfaicte  ladite  besoigne  dans  deux  ans  et  demy  h  compter  de  ce 
jour,  au  dire  de  maistres  à  ce  cognoissants,  moyennant  le  prix  et  somme 
de  cinquante  sols  par  chascun  pam  de  cane  qnarré,  mesure  d' Aux.  Pacte 
accordé  qu'en  cas,  à  faulte  de  verre  de  coleur,  ladite  besoigne  ne  puisse 
estre  faicte,  ainsin  qu'U  a  esté  dict  cy-dessus,  ledit  Damés,  entrepreneur, 
promet  et  s'oblige  de  garnir  lesdites  doutze  formes  de  vitres  de  bon  et  vray 
verre  de  Lorraine  ou  de  Laprade  et  non  de  France,  non  ladre,  non  piqueté 
et  non  subjet  à  l'injure  de  la  lune;  et  lequel  soit  de  l'espesseor  d'une  pieœ 
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de  vingt  sols  oa  environ,  icellui  bien  plombé  d'un  plomb  tiré  à  un  tire- 
plomb  plus  gros  que  de  l'ordinaire  et  faict  exprès,  le  tout  de  verre  blanc  en 
losange,  fors  et  réservé  que  ledit  Darnes  sera  tenu  faire  dans  les  remplages 
de  pierre  qui  sont  à  chascune  desdites  formes  divers  ornemants  et  chéru- 
bins, fleurs  et  fruictages  voyants,  et  le  fondz  sera  de  verre  de'coleur,  et  en 
oultre  les  armoiries  de  Monseigneur  l'Archevesque,  de  grandeur  conve- 
nable, à  l'endroit  du  milieu  du  remplissaige,  où  il  les  mettra.  Il  sera  aussi 
tenu  de  faire  une  bordure  de  deux  tiers  de  pam  de  verre  d'apprest,  où 
seront  peints  divers  ornemants  de  diverses  ooleurs,  à  chascun  des  pieds, 
costés  et  archets  des  montants  de  chascune  desdites  'filtres,  du  mesme  ordre 
que  les  ornemants  desdits  remplages,  le  tout  bien  peint  et  recuit,  suivant 
l'art  et  desseins  qui  en  seront  faicts  par  ledit  Damés  ou  faicts  faire  par  lui 
à  ses  coûts  et  despens,  agréés  et  paraphés  desdits  sieurs  intendants,  avec 
ceste  circonstance  que  les  desseinfi  de  chascun  des  vitraulx  de  l'un  des  costés 
de  la  nef  et  croisée  seront  entre  eulx  différants,  mais  ceulx  qui  seront  ap- 
posés de  l'autre  costé  leur  seront  semblables.  Laquelle  besoigne  ledit  Damés 
promet  avoir  faicte  et  parfaicte  dans  dix-huict  mois  à  compter  de  ce  jour, 
mo^^ennant  le  prix  et  somme  de  vingt-trois  sols  pour  chascun  pam  carré, 
mesure  d'Aux,  à  compter  tant  le  verre  peint  que  le  verre  blanc;  et  soit  que 
ledit  Damés  fasse,  comme  dict  est,  lesdites  formes  la  représentation  des 
misteres  ou  bien  les  vitres  blanches  avec  leurs  bordures  ou  ornemants  des 
remplages,  la  pierre  des  montants  ou  des  remplages  ne  sera  comptée  dans 
la  mesure  du  verre,  ains  le  seul  verre.  En  oultre  ledit  Darnes  sera  tenu  de 
fomir  sur  lesdits  prix  toutes  les  petites  barres  pour  tenir  ledit  verre  qu'il 
garnira  suûzamment,  sçavoir  chasque  paneau  de  trois  desdites  barres,  deux 
par  le  dehors  et  une  par  le  dedans,  et  le  verre  des  remplages  d'une  ou  plu- 
sieurs, suivant  leur  grandeur;  toutes  lesdites  barres  seront  rondes  et  de  la 
grosseur  de  celles  qui  sont  aux  vitres  du  hault  de  ladite  nef,  le  tout  bien 
lié  et  soudé.  Sera  aussi  tenu  ledit  Damés  fomir  pour  l'une  et  l'autre  besoi- 
gne, touts  les  matériaux  nécessaires,  sçavoir  le  verre  soit  de  coleur  soit 
blanc  et  celui  d'apprest,  tout  le  fer,  tout  le  plomb,  tout  l'estaing,  tout  le 
mortier,  les  eschafaudages  et  autres  choses  quelconques,  le  tout  à  ses  oouts 
et  despans,  et  sans  que  lesdits  sieurs  intandants  soint  tenus  de  fomir  autre 
chose  que  l'argent  desdits  prix  convenus  et  la  salie  ditte  de  la  taille  avec 
la  chambre  qui  y  est  au  bout  dans  le  cloistre  de  la  chanoinie;  desquelles 
salle  et  chambre  ledit  entrepreneur  pourra  se  servir  pour  le  travailh  de 
ladite  besoigne;  laquelle  estant  reoeue  et  acceptée  par  lesdits  sieurs  intan- 
dants, au  dire  de  maistres  à  ce  cognoissants,  ledit  Damés  sera  tenu  la 
poser  et  mettre  en  plasse  à  ses  hasards,  coûts  et  despans,  sans  que  lesdits 
sieurs  intandants  soint  tenus  de  luy  bailher  eschafaudage,  mortier  ni  autre 
chose  quelconque.  Et  lesdits  sieurs  intandants  ont  promis  et  promettent  de 
payer  audit  Damés,  sur  et  en  tant  moingz  des  prix  convenus,  sçavoir  est 
dans  trois  mois  la  somme  de  trois  mil  livres,  au  cas  il  faille  faire  les  repré- 
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sentations  des  misteres,  et  de  trois  en  trois  mois  puisapprès  six  cens  livres, 
le  restant  du  prix  de  la  besoigne,  passé  lesdites  deux  années  et  demie  demeu* 
rera  ez  mains  desdits  sieurs  intandants  ou  du  trésorier  de  la  fabrique,  et  ce 
jusques  &  ce  que  la[dite  besoigne]  soit  enfin  totallement  receue;  et  en  cas  la 
besoigne  d'apprest  et  verre  blanc  et  peint  se  fasse,  lesdits  sieurs  intandants 
payeront  dans  trois  mois  audit  Damés  la  somme  de  quinze  cens  livres  et 
puis  de  trois  mois  en  trois  la  somme  de  cinq  cens  livres  jusques  à  la  fin 
des  dix-huict  mois,  demeurant  le  reste  du  prix  de  la  besoigne  ez  mains  des- 
dits sieurs  intandants  ou  du  trésorier  de  la  fabrique,  jusques  à  ce  que  la 
besoigne  soit  enfin  receue  totalement;  et  ledit  Damés  promet  bailher  bonnes 
et  sufisantes  caultions,  qui  s'obligeront  solidairement  avec  lui  tant  de  l'ar- 
gent qu'il  recepvra,  que  de  l'achèvement  et  perfection  de  ladite  besoigne, 
soit  des  représentations,  soit  de  celle  d'apprest  de  vitres  et  verre  blanc  et 
peint,  avant  le  premier  payement  de  l'une  ou  de  l'autre  besoigne.  Et  pour 
tout  ce  dessus  tenir,  garder  et  observer  lesdites  parties  y  obligent  sçavoir 
lesdits  sieurs  intandants  les  biens  et  revenus  de  ladite  fabrique,  et  ledit 
Damés  ses  personnes  et  biens.  Es  presances  de  M*  Jean  Pardeillhan,  advo- 
cat,  Meric  Fabri,  brodeur,  et  François  Mailhos  et  Jacques  Parieu,  lanatiers 
dudit  Aux,  soubzsignés  avec  parties  et  moy. 

Vacquier,  vicaire  gênerai;  E.  Daignan,  vicaire  gênerai;  Demont, 
contrôleur,  Thibauld  Lacroix,  ouvrier^  Darnes;  Pardeilhan, 
presant;  F.  Mailhos,  presant;  J.  Parieu,  M.  Fabry,  presant; 
Laoardere,  notaire  roial. 

On  lit  en  marye  du  précédent  contrat  :  Le  8  juin  1649  le  presant  con- 
trat a  esté  cancellé,  du  consantement  des  parties  comme  satisfaites  de  part 
et  d'autre,  scavoir  lesdits  sieurs  intandants  de  ladite  besoigne,  veriûée  ce 
jourd'huy,  et  lesdits  Damés  et  Jacques  Damen  (1)  entrepreneurs,  de  5,519 
livres  5  sols  7  deniers,  du  prix  d'icelle,  selon  les  mandemants  tirés  cy 
devant  sur  le  sieur  trésorier  de  ladite  fabrique,  et  compensation  faicte  du 
defEault  du  verre  de  colleur  que  lesdits  entrepreneurs  debvoint  fomir  pour 
le  fondz  des  remplages  du  tiers  point  desdites  viltres  avec  les  repparations 
qu'ils  ont  faictes  aulx  viltres  qui  sont  ez  chapelles  du  pourtour  du  chœur 
de  ladite  esglise,  auxquelles  lesdits  entrepreneurs  n'estoient  pas  tenus  par 
ledit  contrat.  A  Auch,  le  8*  juin  1649,  en  presances  de  M*  Jean  Maupas, 
presbtre,  chanoine  de  Casteluau,  et  Jean  Dante,  presbtre,  docteur  en  théolo- 
gie, dudit  Aux»  soubzsignés  avec  parties  et  moy.  (Suivent  les  signatures). 

Pour  terminer  cette  étude  sur  les  vitraux  de  notre  cathédrale,  citons 
encore  le  nom  d'un  peintre  verrier,  Bernard  Moulis^  qui  restaura  en 
1663  les  verrières  faites  par  ses  prédécesseurs,  notamment  celle  de  la 
première  chapelle  du  bas-côté  nord  de  l'abside,  ou  Arnaud  de  Moles  a 

(1)  On  a  vu  que  Jacques  Damen  ne  figurait  pas  dans  le  contrat  du  29  mai  1647. 

(2)  Minutes  de  Lagardère,  notaire  d'Auch,  reg.  de  1646-1647,  fol.  126.  (Etude 
de  M'  Gez.) 
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représenté  les  scènes  de  la  création,  Adam  et  Eve,  la  faute  originelle  et 
ses  conséquences. 

Aujourd'huy  24'  juin  1553,  etc.  Establi  personnellement  Bernard  Monlis, 
m*  vitrier,  à  présent  habitant  d'Ânx,  lequel  a  promis  à  MM.  M"  Renne 
Seoousse,  Pierre  Daste  et  Jean-Bernard  Lagarrigues,  chanoine  en  l'eaglice 
métropolitaine  Sainte  Marie  et  vicaires  généraux  en  Tarcheveschè,  le  siège 
vacant,  et  à  M.m«  Jacques  Termolieres,  ancien  chanoine  et  conterolleur  de 
la  fabrique,  scavoir  est  de  remettre  en  bon  estât  la  roze  qui  est  en  ladite 
esglize  qui  vize  vers  la  halle  de  Beauclaire;  plus  promet  de  raoomoder 
quelques  vitres  sur  le  bas  dans  l'eglize  nenfve,  où.  il  fault  monter  avec  la 
cage;  ensemble  la  vitre  où  est  Adam  et  Eve;  et  en  oultre  promet  de  resui- 
vre toutes  les  vitres  de  la  nef  pour  les  nettoyer  et  mettre  en  bon  estât,  aux 
endroicts  où  lesdites  vitres  sont  gastées  et  rompues  tant  seulement.  Ce 
qu'il  s'oblige  avoir  faict  et  parachevé  dans  huict  jours  prochains.  A  cest 
affaire  fournira  les  eschafaudages  que  besoing  sera.  Et  ce  moyenant  la 
somme  de  50  livres,  que  sera  payée  scavoir  la  moytié  par  tant  ce  jour  et 
Tautre  moytié  lorsque  ladite  besoigne  sera  fini  et  reoeue...  etc.  (1). 

Le  portrait  de  Bemard  d'Aspe  et  de  sm  fafldlle 
par  Philippe  de  Champagne 

Communication  de  M.  Alph.  Branet  : 

S'il  est  vrai  comme  le  dit  Florimond  de  Raymond  dans  son  Epître 
€  à  la  noblesse  de  Gascogne  »  que  cette  province  <  porte  ordinairement 
un  nombre  infini  de  grands  et  de  valeureux  capitaines,  comme  un 
fruict  qui  lui  est  propre  et  naturel  »,  il  faut  avouer  d'autre  part  qu'elle 
est  singulièrement  pauvre  en  fait  d'artistes  et  par  suite  d'œuvres  d^rt. 
Aussi  est-ce  pour  moi  une  bonne  fortune  de  pouvoir,  grâce  à  notre 
confrère  M.  le  vicomte  de  Pouy,  vous  présenter  ce  soir  un  tableau  de 
Philippe  de  Champagne,  ou  du  moins  de  son  école  :  le  portrait  de 
Bernard  d'Aspe,  juge-mage  au  présidial  d'Auch  et  de  sa  famille,  offert 
en  ex-voto  à  Notre-Dame  de  Médoux. 

M.  Despaux  nous  a  parlé  ici,  d'après  les  registres  paroissiaux  de 
Saint- Orens,  de  la  terrible  peste  de  1653(2).  Parti  des  hautes  vallées 
P3rrénéennes,  qui  sans  doute  le  tenaient  de  l'Espagne^  ce  fléau  ravagea 
toute  la  Gascogne.  Les  habitants  des  villes  terrifiés  quittèrent  leurs 
maisons,  pour  aller  s'établir  dans  des  huttes^  construites  dans  la  cam- 

(1)  Minutes  de  M*  Barbé,  notaire  d'Auch,  reg.  de  166S-1663,  fol*  190.  (Etude 
de  M*  Gez.) 

(2)  Soirées  archéologiques  du  2  septembre  1S95.  (Beoue  de  Guseognêy  xxxvii, 
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pagne.  Lafforgue  nous  montre  les  consuls  d'Auch  délibérant  hors  de 
la  ville,  sous  les  ormeaux  de  Saint-Martin  (1);  d'après  les  notes  prises 
par  Tabbé  Breuils  dans  les  minutes  des  notaires  d'Eauze,  nous  voyons 
cette  ville  absolument  abandonnée  (il  n'y  restait  que  neuf  ou  dix 
habitants)  et  les  jurades  se  tenir  en  rase  campagne  durant  plus 
d'un  an. 

Au  milieu  de  cette  panique  générale,  Bernard  d'Aspe  montra  le  plus 
grand  courage.  Au  lieu  de  fuir  la  contagion  comme  la  plupart  des 
habitants  d'Auch,  il  demeura  dans  la  ville,  où  nous  le  trouvons  prési- 
dant l'assemblée  communale  aux  côtés  des  deux  consuls  restants  (les 
deux- autres  étaient  morts).  Non  content  de  payer  de  sa  personne  pour 
ramener  la  confiance  dans  Tesprit  du  peuple,  il  exposa  toute  sa  famille 
au  danger  de  la  peste.  Cette  noble  conduite  fut  récompensée,  tous  les 
siens  furent  épargnés  jusqu'au  jour  où  enfin  la  maladie  disparut. 

C'est  alors  que,  voulant  remercier  le  Ciel  de  la  protection  qu'il 
lui  avait  accordée,  Bernard  d'Aspe  se  souvint  de  la  Vierge  de 
Médoux,  fort  populaire  dans  les  Quatre- Vallées  d'où  il  était  originaire, 
et  lui  offrit  en  ex-voto  son  portrait  et  celui  de  sa  femme  et  de  ses  enfants 
agenouillés  devant  son  image  (2).  Nous  ne  possédons  malheureuse- 
ment pas  le  contrat  qu'il  passa  avec  l'auteur  du  tableau,  mais  les 
juges  les  plus  autorisés,  consultés  par  M.  Jubinal,  lors  de  la  restaura- 
tion de  cette  toile,  l'ont  attribuée  à  Philippe  de  Champagne  (3). 

Nous  allons  essayer  d'identifier  les  divers  personnages  représentés. 

Au  milieu  du  tableau  se  trouve  une  image  de  la  Vierge,  mais  le 
peintre  ne  devait  pas  connaître  la  statue  de  N.-D.  de  Médoux,  aujour- 
d'hui vénérée  dans  l'église  d'Asté,  car  l'attitude  en  est  toute  différente. 
C'est  une  preuve  que  le  tableau  n'a  point  été  peint  dans  le  pays. 

A  gauche  de  la  Vierge,  en  regardant  le  tableau,  sont  agenouillés  le 
donateur  et  ses  quatre  fils  aînés. 

Bernard  d'Aspe,  né  le  11  novembre  1614  de  Jean  Aspe,  bourgeois 
d'Ancizan,  fit  ses  études  classiques   au  collège   d'Auch  et  prit   ses 
gi'ades  à   l'Université  de  Toulouse,  où  il  acquit  le  titre  de  docteur 
en  droit.   Il  vint  s'établir  à  Auch,  où  il  épousa  à  l'âge  de  vingt- 
Ci)  Histoire  do  la  Mie  d'Auch,  i,  259  et  suivanies. 

(2)  Voici  l'inscription  placée  au  bas  du  tableau  : 

HANC  TADBLLAM  DEIPARAE  VIRGINI  MARIAEMELLIS  DVLC1S.  BERNARDVS  DASPE  ' 
IN  PROVINCIA  AREMORICA  PRAEFECT*,  ET  IN  PRAESIDIAU  AVSCORVM  CVRIA  PRABSBS. 
A  PESTE  AVSCITANA  1653  SAEVIENTE  CVM  TOTA  PAMILIA  INCOLVMIS. 

EX  VOTO.  ANC  IDEl  5. 

(3)  Notre-Dame  de  Médouw,  par  Tabbé  Théas,  page  100. 
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quatre  ans  Claire  de  Long,  fille  de  Samuel  de  Long,  premier  juge* 
mage  du  préSidial  d'Auch  à  la  création  de  -cette  juridiction.  A 
cette  occasion^  son  père  Jean  Aspe  lui  donna  la  somme  énorme 
pour  répoque  de  20,000  livres,  qui  devait  être  employée  à  acheter  une 
charge  de  magistrat.  Cette  union  dont  naquirent  cinq  garçons  et  deux 
filles  dura  douze  ans.  Claire  de  Long  mourut  le  21  juillet  1650(1), 
deux  mois  avant  son,  père  dont  la  mort  fit  passer  la  charge  de  juge- 
mage  entre  les  mains  de  Bernard  d'Aspe.  Celui-ci  se  remaria,  dès  le 
mois  d'août  1651,  avec  Marie  de  Gramont-Montestruc  (2);  c'est  elle 
que  Ton  voit  agenouillée  à  droite  de  la  Vierge.  De  ce  second  mariage 
naquirent  quatre  enfants. 

Bernard  d'Aspe  fit  son  testament  en  1667  (3)  et  mourut  en  1673, 
occupant  encore  sa  charge  de  juge-mage.  Nous  avons  trouvé  dans  les 
registres  du  présidial  la  déUbération  concernant  ses  funérailles. 

Verbal  Jaict  sur  les  honneurs  Junèbres  defu  Monsieur  Daspe,  juge-mage  y 
par  Messieurs  les  officiers  du  sénéchal  et  présidial  d  Auch,  décédé  le 
4-  may  1673. 

L'an  mil  six  cent  soixante-treize  et  le  sixième  jour  du  mois  de  may,dan8 
la  chambre  du  conseil  de  la  sénéchaussée,  assemblés  Messieurs  Blaize  de 
Mariol,  conseiller  du  Roy  et  son  lieutenant  principal;  Espiau,  lieutenant 
assesseur;  Espiau,  doyen,  etc... 

Par  ledict  sieur  Mariol,  lieutenant  principal,  a  esté  représenté  que  Mon- 
sieur Bernard  d'Aspe,  président  et  juge-mage  en  la  sénéchaussée,  seroit 
décédé  le  jour  précédent  à  cinq  heures  du  soir  et  que  ceste  perte  estant 
comune  à  tous  Messieurs  les  officiers,  à  cause  de  son  mérite,  du  rang  qu'il 
tenoit  dans  la  compagnie,  on  estoit  en  obligation  de  lu  y  rendre  les  derniers 
offices  et  luy  tesmoigner  toute  la  considération  quy  est  deue  à  un  chef; 
qu'à  cest  effect  il  estoit  juste  qu'on  visitast  la  dame  sa  vefve  et  qa'ou  luy 
fist  cognoistre  la  part  que  la  compaignie  prenoist  à  son  affliction  et  qu'on 
fist  un  pareil  compliment  à  messieurs  ses  enfants^  parlant  à  l'ayné  de  la 
famille;  qu'il  falloit,  avant  d'aller  à  sa  sépulture,  qu'on  allast  donner  au 
desf unct  de  l'eau  benyte;qu'il  estoit  adverty  qu'on  avoit  envoyé  à  Toulouse 
en  dilligence  vers  monsieur  Daspe,  conseiller  au  Parlement,  son  fils  aysné, 
pour  lui  donner  la  nouvelle  de  la  mort  de  feu  monsieur  son  père:  qu'il 
scavoit  aussy  qu'on  avoit  résolu  dans  la  famille  de  prier  Messieurs  du 
Chapitre  de  l'église  métropolitaine  Sainte-Marie  pour  l'enterrement  et  pour 
mener  le  duU;  qu'il  falloit  délibérer  sur  le  rang  que  devoit  tenir  ladite 
compaignie;  qu'il  falloit  faire  un  service  solennel  dans  la  chapelle  de  l'au- 

(1)  Registres  de  Saint-Orens  conservés  aux  Archives  départementales. 

(2)  Id. 

(3)  Testament  fait  à  Barëges,  conservé  dans  les  archives  de  M.  de  Carsalade 

du  PonU 
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dience  pour  Tâme  du  défunt;  qu'il  falloit  se  régler  pour  les  jours  suivans 
avec  Messieurs  du  Chapitre  afin  que  les  sieurs  Officiers  ne  soient  pas 
privés  de  rendre  audict  deffunt  leurs  derniers  debvoirs  en  menant  le  duil 
en  Cour  il  y  aye  de  convoy  à  faire;  que  l'audience  doibt  este  renvoyée  le 
jour  de  Tenterrement  et  qu'on  doibt  ce  jour-là  cesser  de  juger;  que  les  gref- 
fiers quy  doibvent  porter  le  corps  des  sieurs  Officiers  décédés  ne  sont  pas 
en  nombre;  qu'il  a  esté  par  eux  requis  d'ordonner  aux  procureurs  de  les 
faire  ayder  à  ces  chairge,  office  et  debvoir  par  leurs  clercs  principaux;  que 
M.  Jean  Lalanne^  greffier  de  la  sénéchaussée  en  chef  et  par  commission 
au  lieu  du  secrétaire  du  conseil,  demande  qu'on  lui  marque  sa  place  pour  ' 
sa  marche  au  convoy;  que  Messieurs  les  Advocats  doibvent  estre  priés  et 
les  procureurs  advertis  de  se  joindre  à  la  compaignie  pour  fsÀre  un  corps, 
lors  de  l'enterrement  en  la  posture  la  plus  décente;  que  Messieurs  les 
Consuls  sont  venus  en  corps  témoigner  à  la  compaignie  en  sa  personne  le 
desplaisir  de  la  mort  dudit  fu  sieur  Juge-mage  et  demandent  qu'elle 
agrée,  sy  Messieurs  du  Chapitre  mènent  le  duil,  qu'ils  puissent  rendre  les 
honneurs  par  eux  deubs  à  sa  mémoire;  qu'ils  puissent  mener  aussy  le  duil 
en  robe  rouge  après  Messieurs  du  Chapitre  et  prendre  place  après  eux 
immédiatement  dans  l'église  et  au  costé  où  lesdits  sieurs  se  mettront;  qu'il 
avoit  tesmoigné  aussy  aux  consuls  la  gratitude  et  le  ressentiment  que  la 
compaignie  auroit  de  leur  offre;  qu'il  en  comuniqueroit  et  leur  rendroit 
responce. 

Que  tout  ce  dessus  avoit  esté  pratiqué  lors  du  décès  du  fu  sieur  Delong, 
président  juge-mage  en  la  sénéchaussée, prédécesseur  dudit  fu  sieur  Daspe(1  ), 
qu'il  falloit  observer  les  mesmes  formalités  en  ces  te  occurrence,  requerroit 
qu'il  plust  à  la  compaignie  délibérer  sur  tous  les  chefs  cy  dessus. 

Sur  quoy  a  esté  délibéré  et  conclu  que  Messieurs  Mariol,  Espiau,  lieute- 
nant criminel,  deux  de  Messieurs  les  Conseillers  et  un  du  parquet  visite- 
roient  la  dame  vefve  de  la  part  de  la  compaignie  et  monsieur  Daspe,  le 
conseiller  au  Parlement  son  fils  aysné,  auquel  eftect  on  difiéreroit  ceste 
visite  jusques  après  l'arrivée  dudict  sieur  Conseiller,  et  au  cas  où  il  ne 
•  pourriot  pas  venir^  qu'on  visiteriot  l'aysné  de  la  famille  qui  se  trouvera 
dans  la  maison  paternelle. 

Que  le  vendredy  suivant  doutzieme  du  présent  mois,  on  feroit  un  ser- 
vice solennel  dans  la  chapelle  de  l'audience  pour  l'âme  du  desf  unct;  que 
monsieur  Croissant,  conseiller,  est  prié  pour  dire  la  messe  et  le  sieur 
Lalanne  iroit  de  la  part  de  la  compaignie  prier  le  sieur  syndic  du  Chapitre 
de  permettre  que  la  musique  vint  répondre  la  messe,auquel  effet  ils  adver- 
tiroient  le  maistre  de  musique;  que  les  sieurs  Consuls  seroient  priés  de 
vouloir  y  assister  et  les  advocats  parlant  à  leur  syndic  et  les  procureurs 
advertis  pour  les  sept  heures  dudit  jour  vendredy  doutziesme. 

Que  la  compaignie  suivant  le  duil  marcheroit  en  corps  avec  les  advocats 

(1)  Enseveli  aux  Jacobins,  le  26  septembre  16S0.  (Registres  de  Saint-Orens.) 
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et  procureurs  et  qu'à  cest  effect  les  advooats  seront  priés  et  les  procureurs 
advertis  se  trouver  à  la  chambre  de  l'audience  à  neuf  heures,  pour  de  là, 
tous  ensemble,  aller  aux  honneurs  dudit  desfunct. 
Que  quatre  advocats  porteroient  le  drap  et,veu  la  costume  que  les  parens 

« 

marchent  avant  le  corps,  que  la  compaignie  suivroit  immédiatement  après 
le  dèfunot  en  la  forme  suivante  : 

Premièrement  marcheroit  un  huissier, 

Puis  les  quatre  advocats  portant  le  drap. 

Puis  M.  Jean  Lalanne,  greffier,  secrétaire  du  Conseil  marchera  seul. 

Messieurs  les  Officiers  suivant  leur  rang  deux  à  deux,  le  bonnet  en  teste. 

Messieurs  les  advocats  et  procureurs  de  mesme,  qu'en  ceste  façon  on 
sortiroit  du  palais  et  sy  le  convoy  n'estoyt  prest  à  partir  qu'on  s'arrestera 
dans  une  maison  voisine,  ou  qu'on  prendra  une  chambre  dans  la  maison 
du  desfunct  et,  attendu  que  le  desfunct  se  trouve  estre  de  la  confrairie  des 
Pénitents  bleus  et  qu'ils  .  sont  en  possession  de  porter  le  corps  de  leurs 
confraires  desfuncts,  les  greffiers  et  les  clercs  principaux  des  procureurs  iront 
avec  la  robbe,  à  costé  seront  là,  comme  s'ils  portoient  le  corps  du  desfunct*. 

Qu'attendu  que  Messieurs  les  Chanoines  estoient  priés  pour  le  convoy, 
que  le  sieur  Croissant  estant  prié  à  scavoir  avec  eux  s*ils  vouloient  désister 
de  mener  pour  les  jours  suivans^  auxquels  la  compaignie  vouloit  mener 
le  duil. 

Que  Messieurs  les  Consuls  seront  remerciés  par  deux  de  Messieurs,  sy 
mieux  M.  Mariol  p'en  vouloit  prendre  la  peyne,  du  tesmoignage  d'estime 
de  respect  qu'ils  avoient  pour  la  mémoire  du  sieur  desfunct,  quelle  vou- 
loit qu'ils  menassent  le  duil  après  Messieurs  du  Chapitre  et  qu'ils  prinsent 
place  du  mesme  côté  pour  ci  pour  là. 

Qu'advenu  le  septiesme  du  mesme  moys,  M.  Daspe,  conseiller,  estant 
arrivé,  Messieurs  Mariol,  Ëspiau,  lieutenants,  Despes,  Croissant,  seroient 
partis  pour  aller  donner  de  l'eau  béniste  au  desfunct  et  complimenteur  la 
dame  vefve  et  le  sieur  Daspe,  conseiller,  et  au  retour,  ledit  Mariol  auroit 
rendu  responce  à  Messieurs  les  Consuls  comme  cy-dessus. 

Et  le  sieur  Croissant  auroit  rapporté  que  Messieurs  du  Chapitre  lui 
auroient  dict  que, pour  la  considération  de  la  compaignie,  ils  ne  se  trouve- 
ront plus  les  jours  suivans  aux  convois,sur  quoy  il  f  ust  resoleu  que  quatre 
Messieurs  de  la  compaignie  iroient  mener  le  duil.  Messieurs  du  Chapitre 
estant  remerciés  en  la  personne  de  M.  Croissant,  conseiller. 

Comme  ainsy  advenu  le  doutziesme  dudit  mois  de  may,  Tofflce  a  esté 
faict  dans  la  chapelle  de  l'audience  et  le  convoi  exécuté  comme  est  cy- 
dessus  rapporté,  scavoir  Messieurs  les  Consuls  ont  acysté  à  l'office  susd. 
avec  leur  chaperon  et  qu'on  a  mis  pour  eux  un  banc  dans  la  place  de  l'au- 
ditoire du  parquet  et  qu'après  ils  ont  esté  remerciés  de  la  part  de  la  com- 
paignie par  Messieurs  Espiau,  doyen,  et  Despes,  sous-doyen,  de  leur 
acystence  à  la  cérémonie,  et  attendu  que  lors  du  deces  dud.fu  sieur  Delong, 
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juge-mage,  on  obmytd'en  coucher  la  délibération  sur  le  registre  la  présente 
y  a  esté  couchée,  en  conformité  avec  ce  qui  a  esté  faict  présentement^ 
conformément  la  délibération  quy  en  feut  dressée  lors  par  fu  M.  Jean 
Mariol,  président  présidîal  et  lieutenant  principal  en  la  sénéchaussée,  ainsi 
qu'il  a  appareu  en  la  minute  escripte  de  sa  main  quy  a  esté  régistrée  par 
led.  sieur  Mariol,  lient,  principal. 

Mariol,  lient,  principal. 

Le  fils  aîné  de  Bernard,  Jean  d'Aspe,  agenouillé  à  sa  droite, 
devait  avoir  une  carrière  encore  plus  brillante.  Héritier  de  la  moitié 
des  biens  de  sa  mère,  il  acheta  vers  1660  à  Samuel  de  Fermât,  fils  du 
célèbre  mathématicien,  une  charge  de  conseiller  au  Parlement  de 
Toulouse,  pour  la  somme  de  11,000  livres  (1).  Il  épousa  en  1666 
Thérèse  d'Estarac,  fille  de  Denis  d'Estarac,  président  en  l'élection 
d'Armagnac,  qui  lui  apporta  en  dot  la  salle  du  Garros  et  60,000  livres  (2) 
à  Taide  desquelles  il  put  acquérir  la  charge  de  président  à  mortier. 
Nous  pouvons  juger  de  son  immense  fortune  par  ses  achats  des  sei- 
gneuries de  Meilhan  (1675)  et  Leboulin  (1681)  et  de  la  charge  de 
maire  de  Toulouse,  qu'il  céda  ensuite  aux  capitouls  pour  la  sonune 
de  111,000  livres. 

En  1704,  il  maria  son  fils  aîné  Bernard  à  Thérèse  Blondel,  fille  de 
François  Blondel,  premier  commis  du  marquis  de  Torcy,  secrétaire 
d'Etat;  le  Roi  et  la  famille  royale  assistèrent  à  ce  mariage.  Je  ne  suivrai 
pas  les  descendants  de  Jean^d'Aspe,  qui  occupèrent  durant  trois  géné- 
rations son  siège  au  Parlement  de  Toulouse  et  dont  le  dernier  porta  sa 
tête  sur  Téchafaud,  ne  laissant  qu'une  fille,  mariée  à  M.  de  Monbel,  un 
des  ministres  signataires  des  Ordonnances  de  1830. 

A  la  droite  de  Jean  est  son  frère  Clément,  né  en  1641;  il  eut  en  partage 
la  seigneurie  d'Ancizan;  de  plus,  son  père  lui  acheta  une  compagnie 
dans  le  régiment  de  Na vailles;  il  était  capitaine  en  1667  (3). 

Derrière  les  deux  personnages  dont  nous  venons  de  parler  sont 
Léonard  et  Irénée  d'Aspe;  le  premier  né  en  1642,  possédait  déjà  un 
canonicat  de  Sainte-Marie  d'Auch  et  était  sous-diacre  en  1667;  le 
second,  Irénée,  né  en  1644,  avocat  au  Parlement  en  1667,  fut  pourvu 
de  la  charge  de  Denis  d'Éstarac,  président  en  l'élection  d'Armagnac, 
cédée  par  son  frère  aîné  Jean.  A  la  mort  de  son  père,  il  accepta  son 

(1)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  ta  France,  1896,  p.  135. 

(2)  Contrat  de  mariage  du  10  novembre  1666,  Louis  Massas,  notaire  à  Auoh. 
(Ktude  Odier.) 

(3)  Tous  les  renseignements  qui  suivent  sont  pris  dans  les  archives  de  M.  de 
Carsalade  du  Pont. 
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hérédité  et  lui  succéda  dans  sa  charge  de  juge-mage  au  Présidial 
d'Auch. 

En  1670,  il  était  seigneur  de  Bernadets;  il  épousa  Anne  de  Gestas^ 
veuve  de  François  du  Chemin,  baron  de  Lauraët,qui  lui  apporta  une 
grosse  fortune;  puis  en  secondes  noces  Pétronille  Douglas,  dame  de 
Torrebren.  Il  eut  du  premier  lit  une  fille,  Claire,  qui  fut  sa  seule  héri- 
tière et  que  sa  fortune  (elle  eut  50,000  livres  de  dot)  fit  entrer  dans 
une  des  plus  anciennes  maisons  de  notre  pays  :  elle  épousa  Antoine 
de  Sérignac,  baron  de  Belmont.  Celui-ci  succéda  à  son  beau-père 
dans  sa  charge  de  juge-mage  et  donna  cet  étrange  spectacle  d'un 
gentilhomme  abandonnant  Tépée  pour  la  robe. 

J'ai  nommé  jusqu'ici  les  personnages  qui  se  trouvent  placés  à  gauche 
de  la  Vierge. Ceux  qui  sont  à  droite  ne  sont  pas  aussi  faciles  à  identifier. 
Si  nous  pouvons  désigner  la  seconde  femme  de  Bernard  d'Aspe,  Marie 
de  Gramont-Montestruc  et  les  deux  aînées  de  ses  filles  Marie-Made- 
leine et  Marie-Rose,  plus  tard  religieuses  au  couvent  de  Fontevrault 
du  Brouilh,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  troisième  fille  et  l'enfant 
que  tient  Marie  de  Gramont.  Pour  la  première,  nous  sommes  contraints 
d'avouer  notre  ignorance  absolue,  malgré  nos  recherches  dans  les 
registi-es  de  Saint- Orens  conservés  aux  archives  du  Gers;  quant  au 
second,  ce  doit  être  Joseph,  l'aîné  des  enfants  du  second  mariage  de 
Bernard  d'Aspe,  et  par  conséquent  le  seul  de  ceux  qui  sont  représentés 
dont  Marie  de  Gramont  soit  mère. 

Joseph  d'Aspe  était  né  le  22  février  1653  et  par  conséquent  avant  la 
peste;  il  ne  serait  pas  étonnant  que  sa  mère  eût  voulu  le  faire  peindre 
à  ses  côtés  au  milieu  de  ses  beaux-enfants.  Il  hérita  de  sa  mère  les 
seigneuries  de  Montestruc  et  de  Lucvielle  et  épousa  Gabrielle  de  Cbas- 
tenet  de  Puységur,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Son  arrière  petite- 
fille,  en  qui  s'éteignit  sa  race,  épousa  messire  Marie-Anne-Joseph- 
Hyacinthe  comte  de  Pouy,  maréchal  de  camp  des  armées  du  roi, 
seigneur  de  Gavarret  et  d'Avensac,  ancêtre  de  notre  confrère  M.  le 
vicomte  de  Pouy  à  qui  nous  devons,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  de 
pouvoir  admirer  cette  reproduction  photographique  (1)  de  Tœuvre  de 
Philippe  de  Champagne. 

Tels  sont  les  divers  personnages  représentés  sur  lex-voto  do  Notre- 
Dame  d'Asté.  Il  y  aurait  sans  doute  bien  des  remai*ques  à  faire  sur  les 
costumes  et  sur  tous  les  détails  de  cette  peinture,  mais  je  laisserai  ce 
soin  à  de  plus  compétents. 

(1)  l/auteur  de  cette  photographie  est  M.  I^afontan,  photographe  à  Auch. 
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Coutumes  de  Gorneilhan  (il'%2) 

Communication  de  M.  Tîerny  : 

M.  Tabbé  Monlezun  dans  son  Histoire  de  la  Gascogne  dit  que  les 
plus  anciennes  coutumes  que  nous  connaissions  dans  les  domaines  des 
comtes  d'Armagnac  sont  celles  de  Nogaro^  octroyées  par  Bernard  III 
au  mois  de  novembre  1219  et  il  ajoute  :  «  Les  coutumes  de  la  vicomte 
de  Gorneilhan  suivirent  de  près.  Pierre  Raymond  de  Gorneilhan  les 
donna  en  1222.  Les  autres  ne  datent  que  de  la  dernière  moitié  duxm* 
siècle.  » 

Peut-être  faut-il  reporter  plus  haut  les  coutumes  de  Gorneilhan. 
Voici  ce  que  je  lis  dans  Ténumération  de  pièces  produites  dans  un  pro- 
cès jugé  au  xiii®  siècle  par  le  sénéchal  d'Armagnac  (1)  : 

Ëxtraict  des  coustumes  de  la  terre  de  Gorneilhan,  d'entre  le  seigneur 
dud.  lieu  et  les  habitans,  instituées  le  5  février  1142^  en  vieux  language  du 
paîs  d'Armaignac,  par  lesquelles  il  conste  queled.  seigneur  de  Gorneilhan 
a  droict  de  faire  les  conseulz,  droict  prohibitif  sur  les  tavernes,  un  mois  de 
Tan  à  son  choix,  droict  d'une  jambe  ou  oreilhe  de  chaque  pourceau  qu'on 
tue  aud.  lieu,  droict  de  courvées,  siée  besiaux,  droict  de  conÛscation  de 
farine  qui  n'aura  pas  été  mollue  au  moulin  du  chasteau,  en  faveur  des 
pauvres,  droict  d'une  emine  de  vin  sur  cbasque  tonneau  et  de  seitze  deniers 
sur  chasque  barrique  qu'on  transportera  hors  du  lieu  pour  vendre,  et  autres 
droictz  y  expeciûés,  lesd.  coutumes  incérées  dans  le  corps  d'un  acte  d'au- 
torisation et  renouvellemantd'icelles  du  12  janvier  1488... 

Ges  coutumes  en  vieux  language  du  pais  d'Armaignac  et  à  une 
date  aussi  reculée  ne  laissent  pas  que  d'être  un  peu  suspectes.  Peut- 
être  y  a-t-il  eu  mauvaise  lecture  de  la  date,  qui  se  trouve  pourtant  deux 
fois  répétée  dans  l'acte  que  je  viens  de  citer.  Quoi  qu'il  en  soit,  repro- 
duites dans  l'acte  du  32  janvier  1488,  elles  firent  loi  entre  les  parties 
jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime.  G'est  en  vertu  de  leurs  dispositions 
que  le  seigneur  prenait  «  un  liard  de  fiefz  pour  la  semure  de  chaque 
couart  de  bled;  »  qu'il  pouvait  exclure  un  des  cinq  habitants  portés  sur 
la  liste  consulaire  qu'on  lui  présentait,  qu'il  avait  le  droit  exclusif  de 
vendre  du  vin  au  détail  pendant  le  mois  d'août,  qu'il  avait  droit  à  qua- 
tre corvées,  sive  besiaux,  par  chaque  feu  allumant,  qu'il  avait  le  droit 
de  prélation. 

Les  seigneurs  de  Gorneilhan,  qui  dès  le  xi*  siècle  portaient  le  titre  de 
vicomtes,  possédaient  primitivement  la  justice  haute,  moyenne  et  basse, 

(1)  Arch.  du  Gers,  B.  169. 
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mais  par  une  transaction  passée  avec  le  comte  d'Armagnac  le  28  octo- 
bre 1367(1),  Cagnard,  vicomte  de  Corneilhan^  renonça  à  la  justice  haute 
et  moyenne,  moyennant  300  florins  d'or  et  la  seigneurie  de  Saint- 
Germié;  il  renonçait  en  même  temps  à  la  haute  justice  et  à  l'hommage 
de  quinze  seigneuries  dépendant  de  sa  vicomte  (2),  Mais  il  se  réser- 
vait exclusivement  «  la  justice  basse,  les  fîefz  et  autres  droictz  et  de- 
voirs qu'il  a  accoustumé  de  jouir  dans  lad.  viscomté,  l'homaige  d'un 
père  de  gans  sur  le  seigneur  de  Lagardère  et  la  faculté  de  créer  un 
juge,  conseulz  et  messager.  » 

L'exercice  de  ces  droits  féodaux  amena  souvent  des  difficultés  entre 
les  seigneurs  de  Corneillan  et  leurs  vassaux.  Un  jugement  de  la 
chambre  du  domaine  de  la  Généralité  de  Montauban,  en  date  du  18  mai 
1673,  déchargea  ceux-ci  des  corvées  et  enleva  au  seigneur,  messire 
Antoine-Arnaud  de  Corneilhan,  le  droit  de  faire  filer  du  lin  et  la  vente 
exclusive  du  vin  en  détail  pendant  le  mois  d'août.  Une  transaction 
passée  entre  les  parties  le  30  juin  1673  consacra  ces  dispositions.  Mais 
en  1692  la  comtesse  de  Corneilhan,  madame  Marie  de  Benoist,  veuve 
de  messire  Antoine- Arnaud,  et  messire  Charles-Arnaud  de  Corneilhan, 
poursuivirent  la  rescission  de  l'acte  transactionnel  de  1673;  les  deman- 
deurs s'appuyaient  sur  ce  que  les  titres  qu'ils  produisaient,  c'est  A -dire 
ceux  de  1142  et  1488  que  j'ai  cités  plus  haut,  n'aviiient  pas  été  vus  lors 
du  jugement  de  la  chambre,  «  comme  il  appert  par  l'ordouné  dudit 
>  jugement  où  il  est  dit  que  lesd.  habitan?  sont  deschargés  desd.  droits 
»  pour  n'avoir  apareu  des  actes  pour  les  y  contraindre.  »  Ils  obtinrent 
gain  de  cause  au  sénéchal  d'Armaignac,  au  moins  sur  les  chefs  prin- 
cipaux. En  effet,  pour  les  corvées  ou  hesiaux,  ils  avaient  relevé  appel 
au  conseil  du  jugement  de  la  chambre  du  domaine,  et  j'ignore  la  sen- 
tence qui  fut  rendue  sur  ce  point. 

Le  défenseur  des  Calas,  Théodore  Sudre,  de  Gimont 

Communication  de  M.  Eni.  Délias  : 

Le  parlement  de  Toulouse  comptait  au  siècle  dernier  un  avocat  célè- 
bre, aujourd'hui  oublié,  et  qui  mérite  de  figurer  dans  la  biographie  des 
hommes  illustres  du  Gers  :  c'est  Théodore  Sudre. 

Il  était  né  à  Gimont  le  3  janvier  1718  d'Antoine  Sudre,  bourgeois 

(1)  Arch.  dép.  du  Gers.  B.  167. 

(2)  Les  hommages  ct^dôs  étaient  ceux  des  seigneuries  de  Viella,  Villères,  Ver- 
lus,  Projan,  Ségos,  Mauriet,  Gardères,  Cavalerie,  Labbay,  Lanux.  Rivière. 
riLSirexmau.  Saint-Paul,  Pernillei,  Cadillon.  (Monlezun,  Hist.  delà  Gasi.'oyFte. 
IV,  p.  435.) 
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de  cette  ville,  et  de  Toinette  Daignan  (1).  Après  avoir  fait  une  partie 
de  ses  études  au  collège  des  Doctrinaires  de  sa  ville  natale,  il  vint  les 
achever  à  Toulouse,  s'y  fixa  et  s'y  distingua  bien  vite  dans  la  profes- 
sion d'avocat.  Ce  fut  lui  qui  défendit  les  familles  Calas  et  Sirven  et 
ces  deux  causes  célèbres  suffisent  à  établir  sa  réputation  de  juriscon- 
sulte et  d'orateur. 

Calas  était  accusé  faussement  du  meurtre  de  son  fils.  Les  mémoires 
que  Sudre  publia  pour  sa  justification  mirent  en  relief  les  rares  qualités 
du  défenseur,  et  lui  valurent  des  félicitations  de  tout  le  monde  lettré. 
Voltaire  même  en  a  vanté  Téloquenoe.  Mais,  malgré  tous  les  efforts  de 
son  avocat.  Calas  père  fut  condamné  à  la  roue  et  exécuté  le  9  mars 
1762. 

Cette  affaire  Calas,  malgré  son  issue  fatale,  avait  donné  tant  de 
renom  au  défenseur  que  c'est  à  lui  que  s'adressa  Voltaire  pour  obtenir 
la  revision  dn  procès  Sirven.  Voici  en  quels  termes  il  lui  demande  de 
prendre  en  mains  ceAe  nouvelle  affaire  : 

A  Fernoy,  6  février  1769. 
A  Monsieur  de  Sudre. 

Monsieur,  il  se  présente  une  occasion  de  signaler  votre  humanité  et  vos 
grands  talents.  Vous  avez  probablement  entendu  parler  de  la  condamnation 
portée,  il  y  a  cinq^  ans,  contre  la  famille  Sirven,  par  le  juge  de  Mazamet. 
Cette  famille  Sirven  est  aussi  innocente  que  celle  des  Calas. 

L'innocence  des  Sirven  est  si  palpable,  la  sentence  du  juge  de  Mazamet 
si  absurde,  qu'il  suffit  de  la  lecture  de  la  procédure  et  d'un  seul  interroga- 
toire pour  rendre  aux  accusés  tous  leurs  droits  de  citoyens; 

Le  père  et  la  mère,  accufeés  d'avoir  noyé  leur  fille,  ont  été  condamnés  à 
la  potence.  Les  deux  sœurs  de  la  fille  noyée,  accusées  du  même  crime,  ont 
été  condamnées  au  simple  bannissement  du  village  de  Mazamet.^ 

Il  y  a  plus  de  quatre  ans  que  cette  famille  aussi  vertueuse  que  malheu- 
reuse vit  sous  mes  yeux.  Je  l'ai  enfin  déterminée  à  venir  réclamer  la  jus- 
tice de  votre  parlement.  J'ai  vaincu  la  répugnance  que  le  supplice  de  Calas 
lui  inspirait;  j'ai  même  regardé  le  supplice  de  Calas  comme  un  gage  de  l'é- 
quité compatissante  avec  laquelle  les  Sirven  seraient  jugés. 

Enfin,  Monsieur,  je  les  ferai  partir  dès  que  vous  m'aurez  honoré  d'une 

réponse Je  les  ferai  partir  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  je  suis 

informé  du  changement  qui  s'est  fait  dans  l'esprit  de  plusieurs  membres  du 
parlement.  La  raison  pénètre  aujourd'hui  partout  et  doit  établir  son  empire 
plus  promptement  à  Toulouse  qu'ailleurs. 

(1)  Baptisé  le  7.  étant  marraine  demoiselle  Jeanne  de  Daignan  et  parrain 
maître  Jean-Baptiste  Bouchard,  signés  à  Tacte  de  baptême,  Joseph  Peyrozet, 
prêtre,  Carrère,  curé.  (Arch.  mun.  de  Gimont,  état  civU.) 
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Vous  ferez^  Monsieur,  une  action  digne  de  vous  en  honorant  les  Sirven 
de  vos  conseils,  comme  vous  avez  travaillé  à  la  justification  des  Calas. 

Los  Sirven  aussi  furent  condamnés,  mais  la  Convention  Nationale, 
dans  sa  séance  du  25  brumaire  an  ii  (16  octobre  1793),  réhabilita  les 
Calas  et  les  Sirven.  Sudre  vécut  assez  longtemps  pour  voir  cette  répa- 
ration de  deux  erreurs  judiciaires  contre  lesquelles  il  avait  tant  pro- 
testé; il  mourut  à  Toulouse  en  1795.  Il  s'était  marié  en  1755  avec 
Mademoiselle  Barras,  dont  il  avait  eu  dix  enfants. 

Inscrit  au  barreau  Toulousain  en  1737,  bâtonnier  de  Tordre,  Sudre 
figure  aussi  dans  la  liste  des  Capitouls  et  membres  de  l'administration 
municipale  de  Toulouse  pommée  par  ordonnance  royale  du  26  juin 
1778  (1).  Il  habitait  rue  Saint- Remesy  (2).  Il  est  Tannotateur  le  plus 
connu  du  Traité  des  droits  seigneuriaux,  par  Boutaric  (1745,  in  8**] 
et  du  Traité  des  élections  d'héritier  par  Vulson  (1754,  in-4°).  (Qué- 
rard,  la  France  littéraire,  ix,  p.  283,) 


M.  Tierny  met  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société  un  sceau- 
matrice  en  bronze  qui  lui  a  été  envoyé  pour  le  musée  de  la  Société  par 
M.  A.  Martet,  adjoint  au  maire  de  Jegun.  Ce  sceau,  dont  le  relief  est 
très  accusé^  présente  au  centre  un  quinte-feuille  et  à  Tentour  le  mot 
suivant  : 

A  ;  OLLINAR. 

abrégé  du  nom  ApoUinaVis.  C'est  sans  doute  le  nom  d'un  potier. 

Comme  le  fait  observer  M.  Calcat,  Tornementation  et  les  lettres 
indiquent  que  cet  objet  est  d'origine  romaine. 

Notons  que  parmi  les  sigles  fîgulins  signalés  par  M.  Camoreyt  se 
trouve  le  nom  de  pollinar.  qui  pourrait  bien  appartenir  à  notre  potier. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 

BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE 

JEANNE  D'ALBRET,  par  le  baron  DE  RUBLE  (3) 

M.  A.  de  Ruble  rappelle,  en  sa  brève  et  nette  préface  —  qui  donc  a 
comparé  les  préfaces  de  ce  genre  aux  courtes  prières  qui  montent  si  vite 

(1)  Histoire  générale  du  Languedoc^  xiv,  2408. 

(2)  Calendrier  de  la  Cour,  1733. 

(3)  Jeanne  d'Albret  et  la  guerre  cioilc,  suite  de  Antoine  de  Bourbon  et 
Jeamie  d'Albrety  par  le  baron  de  Ruble,  membre  de  l'Institut.  Tome  i,  Paris, 
E.  Paul  et  fils  et  Guillemin,  1897,  gr.  in-8"  de  v-475  p. 
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au  cielt  —  que  sa  monographie  de  la  mère  du  roi  Henri  IV  comprend 
déjà  trois  parties  :  la  première  (le  Mariage  de  Jeanne  d'Albret)  conte- 
nant l'histoire  de  la  princesse  de  Navarre;  la  seconde  {Antoine  de 
Bourbon  et  Jeanne  d'Albret)  nous  montrant  «  la  femme,  l'épouse, 
s'armant,  au  milieu  de  commotions  inattendues,  de  la  fermeté  précoce 
qui  présageait  un  grand  caractère,  >  et  mêlée  avec  son  mari,  souvent 
dans  des  camps  opposés,  à  de  considérables  événements.  La  troisième 
partie  [Jeanne  d'Albret  et  la  guerre  civile)  nous  met  en  présence  de 
<  la  mère,  développant  au  profit  de  son  fils  les  qualités  dont  elle  avait 
le  germe,  >  de  «  la  reine,  le  chef  de  parti,  de  la  princesse j  n'ayant  de 
femme  que  le  sexe,  Vdme  entière  es  choses  virileSy  l'esprit  puissant 
aux  grandes  affaires,  le  cœur  invincible  aux  adversités  (1).  »  M.  de 
Ruble  ajoute  :  «  L'étude  des  sources  nous  a  prouvé  que,  pendant  les 
dix  années  qui  s'écoulent  depuis  le  commencement  de  la  guerre  civile 
(l®*"  avril  1562)  jusqu'à  la  mort  de  la  reine  de  Navarre  (9  juin  1572), 
l'histoire  de  la  Réforme  en  France  gravite  autour  d'elle.  Dans  les 
grandes  déterminations  de  ses  coreligionnaires,  on  reconnaît  son  ins* 
piration  vibrante,  sa  décision,  sa  constance  inébranlable.  Condé,  Coli- 
gny,  sont  de  braves  capitaines,  des  instruments  utiles,  des  conseillers 
écoutés  à  leur  heure,  Jeanne  d'Albret  est  Tàme  du  parti.  »  On  voit 
éclater,  dans  cet  éloquent  passage,  la  vive  admiration  que  la  reine  de 
Navarre  inspire  à  son  historien.  Mais  que  Ton  ne  croie  point  que  cette 
admiration  ne  soit  pas  accompagnée  de  sages  et  justes  réserves  !  Par- 
lant, un  peu  plus  loin,  de  la  ténacité  en  quelque  sorte  sauvage  avec 
laquelle  son  héroïne  prolongea  la  guerre  jusqu'au  mois  d'août  1570,  il 
dit  loyalement  :  «  Loin  de  notre  pensée  d'excuser  cet  acharnement  ! 
Que  de  sang  répandu,  que  de  crimes  commis  au  nom  de  la  liberté  de 
conscience,  que  de  désastres  essuyés  par  des  villes  inoffensives  eussent 
été  épargnés  au  royaume  de  France  si  le  parti  réformé  eût  été  dirigé 
par  une  volonté  moins  passionnée  (2)  !  » 

Quoique  composée  de  quatre  pages  seulement,  la  Préface  est  si 
importante  et  contient  tant  de  choses  resserrées  en  un  étroit  espace, 
que  j'aurais  encore  à  y  pi*endre  beaucoup  de  citations.  Je  me  contenterai 
d'emprunter  à  l'auteur  deux  passages,  l'un  où  il  explique  ainsi  l'éten- 
due de  son  travail  :  «  La  puissance  d'impulsion  de  Jeanne  d'Albret 

(1)  Agrippa  d'Aubigné,  Hist,  unioer selle,  édit.  de  la  Société  de  THist.  de 
France,  t.  m.  Le  tome  ix  de  cette  édition,  qui  fait  tant  d'honneur  &  M.  de  Ruble, 
vient  de  paraître.  On  ne  pourra  désormais  se  servir  des  récits  d^\ubignô  sans  le 
Commentaire  de  M.  de  Ruble,  comme  on  ne  pourra  utiliser  les  récits  de  Bran- 
tôme sans  le  commentaire  de  M.  Lud.  Lalanne. 

(2)  M.  de  Ruble  dit  encore  (p.  222)  qu'il  ne.dissimulera  pas  «  les  ombres  que 
la  passion  religieuse  a  jetées  sur  la  noble  figure  de  la  mère  d'Henri  IV,  »  l'his- 
torien étant  «  un  juge  »  qui  <c  ne  doit  voiler  aucun  des  actes  à  la  charge  ou  à  la 
décharge  de  l'accusé.  »  Tout  en  condamnant  l'intolérance  de  Jeanne  d'Albret,  il 
insiste  (p.  iv)  pour  qu'on  replace  cette  princesse  «  dans  son  milieu  «  »  attestant, 
du  reste,  que  si  on  peut  lui  reprocher  «  des  abus  de  pouvoir,  »  elle  n'alla  jamais 
jusqu'à  «  ordonner  le  supplice  d'un  dissident.  » 
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élargît  tellement  son  rôle  et  sa  responsabilité  que  nous  devons  donner 
un  grand  développement  à  nos  récits.  Au  lieu  d'une  simple  biogra- 
phie, Dipus  retraçons  le  tableau  du  mouvement  qui  est  son  œuvre,  nous 
racontons  les  événements  sur  lesquels  elle  exerce  une  action  souve- 
raine; »  l'autre  où  il  expose  en  ces  termes  son  excellente  méthode,  après 
avoir  reproduit  ce  mot  de  La  Rochefoucauld  :  Pour  bien  savoir  les 
choses,  il  en  faut  savoir  le  détail ,  et,  comme  il  est  presque  infini,  nos 
connaissances  sont  presque  toujours  superficielles*  et  imparfaites  : 
«  Cette  maxime  ne  doit  pas  décourager  l'historien  ;  mais  elle  lui  com- 
mande, sans  perdre  de  vue  les  grandes  lignes  de  l'ensemble,  de  se 
rapprocher  de  la  vérité  par  l'examen  du  détail,  du  menu  détail  que 
renferment  quelquefois  les  témoignages  contemporains.  C'est  ce  que 
nous  avons  essayé  de  faire,  depuis  le  commencement  de  nos  travaux, 
au  prix  d'un  labeur  dont  la  bienveillance  du  lecteur  nous  a  déjà  récom- 
pensé (1).  » 

Le  volume  est  divisé  en  quatre  chapitres  où  des  renseignements, 
souvents  nouveaux,  toujours  exacts,  sont  donnés  sur  les  événements 
qui  s'accomplirent  en  France  et  particulièrement  en  Guyenne  depuis  le 
jour  où  Jeanne  d*Albret  embrassa  le  calvinisme  (25  décembre  1560) 
jusqu'au  jour  où  fut  signé  le  traité  d'Amboise  (19  mars  1563).  M.  de 
Ruble,  après  avoir  décrit  l'état  du  royaume  du  Béarn  et  du  gouverne- 
ment de  Guyenne,  après  avoir  indiqué  les  causes  des  progrès  de  la 
Réforme,  s'occupe  de  l'étabhssement  de  la  religion  nouvelle  en  Béarn, 
de  Bordeaux  en  1561  et,  à  c^  propos,  de  Charles  de  Coucis,  sieur  de 
Burie,  des  Etats  provinciaux  de  Guyenne,  du  syndicat  catholique, 
d'Antoine  de  Noailles,  maire  de  Bordeaux,  le  frère  du  grand  évêque  de 
Dax.  Du  Bordelais  passant  dans  l'Agenais,  le  savant  historien  nous 
entrelient  du  synode  de  Clairac  (19  novembre  1560),  du  séjour  de  Burie 
à  Agen,  en  octobre  1561,  du  soulèvement  d'Agen  (dans  la  nuit  du  16 
au  17  avril  1562),  des  troubles  survenus  à  Villeneuve-sur-Lot,  à 
Montflanquin,  à  Marmande,  à  Clairac,  à  Montclar,  à  Sainte-Foy.  Il 
nous  amène  ensuite  en  Condomois,  en  Armagnac  (à  Condora,  à  Nérac, 
à  Lectoure,  la  proie  des  réformés,  juin  1561),  à  Grenade  (massacre  du 
26  octobre),  en  Quercy  (massacre  de  Cahors,  16  novembre  1561],  en 
Périgord  (Périgueux,  Eymet,  Sarlat,  Bergerac),  et,  après  avoir  tra- 
versé la  Saintonge,  l'Angoumois,  le  Poitou,  le  Limousin,  le  Rouergue 
et  le  pays  de  Foix,  il  revient  en  Agenais  et  nous  fait  assister  à  une  des 
plus  fameuses  scènes  tragiques  de  cette  sinistre  année,  l'assassinat  du 
baron  François  de  Fumel  (24  novembre).  Le  Chapitre  II  débute  par  un 
tableau  de  la  Guyenne  au  commencement  de  1562.  Biaise  de  Monluc 
apparaît  et  nous  le  retrouvons,  à  côté  de  Burio  aussi  modéré  que  son 

XI)  M.  do  lluble  a  ou  le  droit  d'ajouter  (p.  v)  :  «  Nous  n'avons  négligé  aucune 
recherche,  dans  les  dépôts  publics  et  particuliers,   en  France  et  h  l'étranger, 
pour  découvrir  les  documents  originaux.  Nous  les  confrontons,  nous  les  pesons, 
avec  d'autant  plus  de  conscience  que  le  grand   rôle  de  Jeanne  d'Albret  est  plus 
discutable  et  plus  discuté.  » 
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oompagnon  était  bouillant,  à  Villeneuve,  à  Fumel,  à  Cahors,  à  Ville- 
franche  de  Rouergue,  etc.  D'autre  part,  nous  suivons,  à  travers  les 
récits  les  plus  émouvants,  Jeanne  d'Albret,  chassée  de  la  cour,  au 
château  de  Duras,  au  château  de  Caumont,  enfin  en  Béarn.  Signalons 
le  récit  des  opérations  militaires  de  Monluc  (les  deux  sièges  de  Mon- 
tauban,  mai  et  septembre,  le  combat  de  Targon  (17  juillet),  la  prise  de 
Moqfségur,  de  Duras,  d*Agen,  de  Penne  (mois  d'août),  de  Lectoure 
(septembi^e),  le  combat  de  Vergt  (9  octobre).  Dans  le  Chapitre  lïl  sont 
étudiées  les  suites  du  combat  de  Vergt,  la  continuation  de  la  sanglante 
lutte,  le  duel,  dit  M.  de  Ruble,  entre  Jeanne  d'Albret  et  Monluc  dans 
la  Guyenne,  et  les  faits  de  guerre  du  maréchal  de  Saint-André  (prise 
de  Poitiers,  1^^  août)  et  du  duc  de  Montpensier  (Périgord,  Poitou, 
Sainlonge).  Le  Chapitre  IV  nous  éloigne  de  notre  région  et  est  en 
grande  partie  consacré  à  la  bataille  de  Dreux,  au  prince  de  Condé,  au 
duc  de  Guise  (dont  l'assassinat  par  Poltrot  de  Méré  est  raconté  d'une 
façon  saisissante),  enfin  à  la  paix  d*Amboise. 

On  ne  saurait  trop  louer  la  minutieuse  exactitude  de  tant  de  récits, 
tous  puisés  aux  sources  les  plus  sûres,  tous  vérifiés  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention  et  la  plus  heureuse  sagacité.  M.  de  Ruble  n'adopte  la 
moindre  particularité  qu'après  avoir  comparé  et  discuté  tous  les  témoi- 
gnages. Si,  comme  on  se  plait  à  le  répéter,  la  vérité  jaillit  du  choc  des 
opinions,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  la  plus  vive  lumière  inonder 
les  belles  pages  où  M.  de  Ruble,  après  avoir  tout  scruté  et  tout  rap- 
proché, expose  les  faits  et  peint  les  personnages.  Les  notes  sont  dignes 
du  texte.  Très  nombreuses,  Dieu  merci  (je  no  vois  guère  de  pages  qui 
n  en  soient  enrichies)  (1),  elles  sont  remarquables  par  la  précision  des 
références  et  par  la  variété  des  renseignements.  Auteurs  anciens  et 
modernes,  natioijaux  et  étrangers  (2),  y  sont  mentionnés  en  foule  et 
les  documents  inédits  y  sont  indiqués  plus  souvent  encore  que  les 
documents  imprimés. 

(1)  J'ai  trouvé  avec  joie  daus  ces  notes  le  nom  de  mon  vieil  ami  Florimond  de 
Raymond  et  aussi  le  nom  de  quelques  amis  actuels, ^SLrmi  lesquels  je  signalerai 
celui  de  M.  Tarchiviste  Tholin,  aux  publications  duquel  M.  de  Kuble  a  emprunté 
beaucoup  d'inappréciables  indications.  L'historien  de  Jeanne  d'Albret  m'a  fait 
l'honneur  do  citer  aussi  bien  souvent  mes  communications  aux  recueils  d'Agen, 
d'Auch,  de  Bordeaux,  etc.  De  telles  citations  sont  la  meilleure  récompense  d'un 
travailleur  et  doivent  être  comparées  aux  électrisants  ordres  du  jour  où  les  chefs 
proclament  la  vaillante  conduite  d'un  soldat. 

(1)  L'auteur  a  tiré  force  pièces  des  archives  d'Angleterre  et  d'Espagne.  On  lit 
(p.  123,  note  3)  :  «  L'hésitation  de  de  Thermes  et  de  Burie  est  raillée  par  le  duc 
d'Albuquerque  dans  une  lettre  à  Philippe  II,  datée  du  15  décembre  1560  (Ar- 
chives de  JSimancas).  »  Et  (p.  152,  note  4)  :  «  Le  bruit  de  l'arrivée  de  Monluc  en 
Guyenne  pénétra  même  jusque  dans  la  Navarre  espagnole  (Lettre  du  duc  d'Al- 
buquerque au  roi  d'Espagne,  du  24  janvier  1562).  »  Voir  encore  pp.  170,  221,  etc. 
Eu  ce  qui  regarde  les  sources  anglaises,  je  ne  reproduirai  que  cette  importante 
indication  (p.  199,  note  4)  :  «  La  date  de  l'entrée  de  Jeanne  d'Albret  à  Bordeaux 
ne  nous  est  connue  que  par  une  lettre  anglaise,  du  17  août  1562,  qui  la  men- 
tionne comme  un  fait  récent.  » 
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Je  vais  reproduire  quelques-unes  des  notes  de  M.  de  Ruble,  prises 
entre  plusieurs  centaines  d'autres,  et  qui  montreront  combien  de  servi- 
ces elles  peuvent  rendre  aux  lecteurs  de  Th.  de  Bèze,  du  président  de 
Thou,  de  dom  Vaissele,  et  de  la  plupart  de  nos  écrivains  régionaux  : 
€  L'Histoire  de  Languedoc  (t.  v,  p.  212),  ordinairement  si  exacte^i 
dit  que  la  cathédrale  [de  Mon  tau  ban]  ne  fut  prise  que  le  20  décembre 
1561,  d'après  le  récit  de  Lebret  {Histoire  de  Montauhan^  t.  ii,  p^^lG, 
édit.  de  1841).  Nous  avons  préféré  le  récit  de  Bèze  {Hist.  eccl.  t.  i,  p. 
458),  qui  s'accorde  mieux,  pour  le  récit  des  troubles  de  Montauban, 
avec  les  documents  originaux  (p.  107,  n.4)  (1).  —  Les  Commentaires 
(t.  II,  p.  437)  donnent  un  récit  très  détaillé  et  très  animé  du  combat 
de  Targon.  Th.  de  Bèze  glisse  sur  le  récit  de  cette  journée  (1881,  t.  ii, 
p.  229)  et  laisse  passer  de  fortes  inexactitudes,  comme  de  confondre 
Mesmy  avec  Jean  de  Mesmes  et  d'attribuer  la  victoire  à  Duras.  Tous 
les  autres  historiens  ont  copié  Fun  ou  l'autre  de  ces  deux  annalistes. 
Le  grand  de  Thou  {Hist,  univ.,  liv.  xxxiii)  s'est  plus  inspiré  de  de 
Bèze  qu'il  n'aurait  dû  le  faire  dans  l'intérêt  de  la  vérité  (2).  Quelques 
historiens  donnent  au  combat  de  Targon  la  date  du  15  juillet.  C'est 
une  erreur.  Le  15,  Monluc  était  à  Bordeaux  et  écrivit  à  la  reine-mère 
(Commentaires,  t.  iv,  p.  146),  (p.  205,  notes  1  et  2).  —  «  Th.  de  Bèze 
dit  que  Duras  s'occupa  de  réorganiser  son  armée  avant  son  entrevue 
avec  Jeanne  d'Albret  (ii,  230).  Mais  il  est  contredit  par  les  documents. 
D'ailleurs,  il  ne  put  s'écouler  plus  de  huit  jours  entre  le  combat  de 
Targon  et  le  départ  de  la  reine  de  Navarre  pour  Nérac  (p.  208,note3). 
—  «  Le  récit  de  Th.  de  Bèze  [ii,  230^  sur  la  prise  de  Monségur|et  sur 
Monluc,  abusant  de  ssl  Yicioire  jusques  à  violer  luy-mesme  la  fille  du 
ministre],  a  été  littéralement  copié  par  Crespin  (Hist.  des  martyrs, 
1582,  f°  606  v^)  et  par  Jean  de  Seri'es  {Hist.  des  cinq  rois,  1595,  f^ 
97  V®).  A  la  prise  de  Monségur  se  rattache  le  souvenir  d'une  curieuse 
supercherie  littéraire.  M.  Feuillet  de  Conches  a  publié  (Caaseries(i'wn 
curieux,  t.  m,  243)  une  prétendue  lettre  de  Montaigne  qui  reproduit 
le  récit  de  la  prise  de  Monségur  absolument  dans  les  mêmes  termes 
que  Crespin.  Le  faussaire  ne  s'est  pas  même  mis  en  frais  de  rédac- 
tion »  (p.  211,  note  1).  —  «  Les  deux  historiens  [Commentaires,  in, 
6-11;  Hist.  ecclés,,  ii,  234]  s'accordent  parfaitement  pour  les  faits, 
sinon  pour  l'esprit,  et  prouvent  ainsi  la  véracité  Tun  de  l'autre.  De 
Bèze,  cependant,  commet  ici  une  erreur  par  trop  invraisemblable  en 
assurant  que  Burie  voulait  livrer  bataille  et  que  Monluc  s'y  opposa  » 
(p.  237,  note  1).  —  «  Th.  de  Bèze,  et  presque  tous  les  historiens  après 
lui,  ont  fixé  au  25  septembre  1562  le  massacre  de  Terraube.  Le  récit 

(1)  L'auteur  observe  (p.  244,  note  1)  que  «  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Thistoire 
de  Montauban  est  particulièrement  soigné  par  l'h.  de  Bèze  »  et  qu'  «  il  est  évi- 
dent qu'il  avait  reçu,  peut-être  d'un  des  ministres  de  cette  ville,  des  récits 
détaillés.  » 

(2)  Ce  reproche  n'empêche  pas  M.  de  Rubie  de  déclarer  (p.  379)  que  de  Thou 
est  «  le  seul  historien  impartial  du  xvr  siècle.  » 
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des  Commentaires  établit  qu'il  ne  put  avoir  lieu  avant  le  26.  En  com- 
binant les  dates  données  par  Monluc  et  le  temps  nécessaire  à  la  marche 
de  Verduzan  sur  Terraube,  nous  croyons  pouvoir  établir  qu'»l  eut  lieu 
le  27  septembre  »  (p.  249,  note  1).  —  «  Les  récits  qui  nous  restent  de 
la  bataille  de  Vergt  présentent  entre  eux  de  petites  contradictions  de 
détails  qui  ont  été  signalées  par  une  lettre  de  M.  Léon  Dessoles,  ancien 
archiviste  du  département  de  la  Dordogne  {Bulletin  de  la  Soc.  de 
l'hiat.  du  protestantisme  français,  1854,  p.  230).  Nous  avons  essayé 
de  donner  un  peu  de  clarté  à  ces  récits,  de  les  coordonner,  de  les  con- 
trôler l'un  par  Tautre,  et  de  préciser  avec  exactitude  les  mouvements 
des  deux  armées.  Le  plus  important  est  celui  de  Monluc  dans  les 
Commentaires  (m,  p.  29  et  suiv.).  De  Bèze  est  plus  abrégé  {//,  238, 
édit.  de  1881),  mais  s'accorde  assez  exactement  avec  Monluc,  au  moins 
pour  les  faits.  Burie  et  Monluc  écrivent  au  roi,  le  soir  de  la  bataille, 
une  lettre  qui  concorde  avec  les  deux  historiens  précédents.  [Arch, 
hist.  de  la  Gironde,  t.  xvii,  p.  280.  L'éditeur  a  imprimé  de  Moulin 
au  lieu  de  de  Monluc)  Enfin  nous  publions,  aux  pièces  justificatives 
de  ce  volume,  un  document  inédit  (f.  fr.,  vol.  20624,  f°  106)  qui  donne 
de  nouvelles  indications  sur  les  marches  des  deux  armées  pendant  les 
deux  jours  qui  précédèrent  la  bataille.  Tous  les  historiens  protestants 
du  xvi«  siècle  ont  suivi  la  \ersion  de  de  Bèze.  De  Thou  a  suivi  celle 
des  Commentaires  »  (p.  260,  note  1)  (1).  —  «  Tous  les  historiens 
disent,  d'après  de  Bèze  (ii,  245),  que  le  capitaine  Razae  s'empara  de 
Sainte- Foy  le  15  décembre.  La  vérité  est  qu'il  s'en  empara  beaucoup 
plus  tôt,  puisque,  comme  on  va  le  voir,  elle  fut  reprise  par  les  réformés 
le  8  décembre  1562  »  (p.  332,  note  2).  —  a  De  Thou  dit  que  ce  capi- 
taine [Puch]  était  de  la  maison  de  Pardaillan.  Nous  croyons  qu'il  se 
trompe.  Pardaillan,  dit  Le  Puch,  parce  qu'il  était  captai  de  Pucha- 
guet  (2),  appartenait  au  parti  réformé  »  (p.  341,  note  1). 

Les  Pièces  justificatives  (p.  411-471)  sont  tantôt  analysées,  tantôt 
reproduites  in  extenso.  Parmi  ces  dernières  nous  nlentionnons  une 
Lettre  du  Parlement  de  Toulouse  à  Catherine  de  Médicis,  du  16  mars 
1561,  sur  les  progrès  de  la  Réforme  en  Armagnac  et  en  Quercy,  une 
lettre  de  Jean  de  Belot,  curé  de  Castelnau  (Lot-et-Garonne),  à  l'évêque 
d'Agen,  écrite  de  Condom,  le  7  avril  1561,  et  où  sont  racontés  les  excès 
des  huguenots  dans  la  paroisse  de  Castelnau  (3),  une  lettre  de  Char- 

(1)  M.  de  Ruble  a  omis  de  citer  un  travail  spécial,  la  Chronique  sur  la  ba- 
taille de  Vern,  par  Auguste  Charrière  (Périgueux,  1844).  Je  dois  cette  indica- 
tion à  un  jeune  et  déjà  savant  travaineur,  M.  Paul  Courteault,  agrégé  des  lettres 
et  professeur  au  lycée  de  Bordeaux,  lequel  prépare  une  thèse  de  doctorat  sur 
Biaise  de  Monluc.  C'est  le  digne  frère  de  M.  H.  Courteault,  archiviste  aux  Archives 
nationales,  dont  j'ai  plusieurs  fois  loué  ici  les  excellentes  publications  béarnaises. 

(2)  C'est  Puychagut,  dans  la  commune  de  Loubons^Bernac  (canton  de  Duras). 
A  la  même  commune  appartient  ce  qui  reste  d'un  autre  château  célèbre,  le 
Château  de  Théobon. 

(3)  Castelnau-de-Grate-Cambe,  commune  du  canton  de  Cancon.  M.  de  Ruble, 
induit  eu  erreur  par  deux*  de  ses  devanciers,  victimes  de  l'homonymie.  Biaise 
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les  IX  à  Burie,  du  27  juin  1561,  sur  les  troubles  de  Lectoure,  une  let- 
tre du  roi  de  Navarre  à  Burie,  du  4  septembre  1561,  au  sujet  des  me- 
sures générales  ordonnées  pour  la  répression  des  troubles  de  Guyenne, 
une  ordonnance  de  Burie  pour  la  pacification  de  la  Guyenne  (Agen,  8 
octobre  1561),  une  lettre  des  consuls  de  Cahors  à  la  reine-mère,  du  13 
décembre  1561^  sur  les  troubles  dans  leur  ville,  un  mémoire  du  général 
Portai  au  roi,  du  17  août  1562,  sur  la  reine  de  Navarre,  Burie  et 
Moulue,  les  instructions  du  roi  au  duc  de  Montpensier,  envoyé  en 
Guyenne,  avec  les  réponses  du  roi  (fin  août  1562),  le  récit  de  la  cam- 
pagne de  Vergt  (avant  le  9  octobre  1562),  une  lettre  de  Joachim  de 
Monluc,  sieur  de  Lioux  (l),à  la  reine,  écrite  dujcamp  de  Mussidan,  le 
11  octobre  1562^  contenant  des  nouvelles  de  Périgueux  et  des  suites  de 
la  bataille  de  Vergt,  une  lettre  du  duc  de  Montpensier  à  la  reine,  écrite 
du  même  camp  le  surlendemain,  touchant  Biaise  et  Joachim  de  Monluc, 
que  Louis  de  Bourbon  loue  et  reconnnande  chaleureusement,  une 
lettre  du  duc  d'Albuquerque,  gouverneur  de  la  Navarre  espagnole,  au 
roi  d*£spagne.  écrite  de  Pampelune,  le  1***  décembre  1562,  et  roulant 
sur  les  négociations  de  Jeanne  d' Albret,  une  lettre  d'Antoine  de  Noaiilles 
à  la  reine  de  Navarre  (Bordeaux,  18  janvier  1563)  sur  les  nouvelles  de 
la  guerre,  un  mémoire  du  même  personnage  (fin  du  même  mois)  sur 
les  mesures  à  prendre  en  Guyenne  ix)ur  assurer  la  pacification. 

Je  ne  veux  pas  me  séparer  de  M.  de  Ruble  sans  lui  exprimer  les 
vœux  que  je  forme,  avec  toute  la  Gascogne,  pour  qu'après  avoir  heu- 
reusement achevé  sa  belle  monographie  sur  Jeaune  d'Albret,  il  nous  en 
donne  l'indispensable  complément  sous  la  forme  du  livre  qu'il  nous  a 
a  promis  sur  la  Jeûneuse  du  roi  Henri  IV,  et  qui,  tout  rempli  d'at- 
trayantes révélations,  sera  une  des  plus  précieuses  publications  d'un 
des  savants  qui  ont  le  plus  et  le  mieux  travaillé  à  renouveler  l'histoire 
du  xvi«  siècle. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 


de  Monluc  et  Th.  de  Bèze,  a  confondu  (p.  254)  cette  localité  de  TAgenais,  qu'il 
appelle  Castelnau  de  Grattecombe,  avec  une  localité  du  Périgord.  Castelnau 
des  Mirandes.  C'est  ce  dernier  Castelnau  qui  appartenait  à  la  famille  de  Cau- 
mont,  comme  le  rappelait  récemment  le  K.  F.  Chérot  dans  sa  remarquable  étude 
sur  Une  grande  chrétienne  au  XVIf'  siècle,  Anne  de  Caumont,  comtesse  de 
Saint-Paul,  duchesse  de  Fronsac  (Paris.  1896), 

(1)  M.  de  Huble  n'a  pu  (p.  309,  note  5)  nous  apprendre  si  la  seigneurie  de 
Lioux  était  située  dans  le  comté  de  Conmiii)ges  ou  dans  le  comté  d'Astarac.  La 
question  a  déjà  été  étudiée  ici  (année  1862,  p.  lUO).  J'espère  que  les  géographes 
gascons  ne  la  laisseront  pas  plus  longtemps  indécise. 


CHATEAUX   GASCONS 


DB  LA  FIN  DU  XHI«  SIÈCIjB 


VALENCE-SUR-BAISE* 

Lorsque  la  ville  de  Valence  prit  naissance,  les  rois  d'An- 
gleterre avaient  depuis  longtemps  déjà  fait  valoir  des  droits 
sur  TÂquitaine,  et  Henri  III  tenait  à  Bordeaux  une  cour 
aussi  élégante  que  recherchée.  Ces  droits  furent  reconnus  par 
Géraud  V,  comte  d'Armagnac,  devenu  par  la  mort  de  Masca- 
rosse  II  titulaire  des  deux  comtés  d'Armagnac  et  de  Fezensac. 
Il  imita  sur  ce  point  l'exemple  de  son  oncle  Géraud  IV,  se 
rendit  dans  la  capitale  de  la  Guyenne  et  y  prêta  solennellement 
hommage  au  roi  d'Angleterre  pour  tous  les  domaines  dont  il 
venait  d'hériter  (15  septembre  1251)  (1).  Les  principaux 
seigneurs  de  ces  deux  comtés  marchèrent  sur  ses  traces,  et  les 
villes  d'Auch,  d'Eauze,  deNogaro,  de  Jegun,  de  Vie,  d'Aignan, 
etc.,  s'engagèrent,  après  lui,  à  prêter  le  même  serment. 

Nous  ne  dirons  pas  comment  le  comte  de  Toulouse,  irrité 
de  ce  revirement  de  son  ancien  vassal,  porta  le  fer  et  le  feu 
dans  ses  domaines,  ni  comment  ce  dernier,  par  représailles, 
envahit  le  Condomois  et  s'attira  la  haine  des  habitants  de 
Condom  qui,  faisant  partie  de  l'Agenais,  appartenait  encore 
à  la  couronne  de  France.  Nous  nous  tairons  également  sur 
l'émouvante  affaire  du  Sempuy  (1270),  le  sac  de  cette  ville 
et  la  mort  tragique  de  Géraud  de  Cazaubon,  qui  ne  furent 
que  la  conséquence  de  l'acte  d'hommage  rendu  par  le  comte 
d'Armagnac  au  roi  d'Angleterre  (2).  Ces  faits  dépassent  le 
cadre  de  celte  étude,  puisqu'ils  sont  antérieurs  à  l'année  1274, 
et  que  la  ville  de  Valence  ne  date  que  de  cette  époque. 

•  Voir  le  numéro  précédent,  page  333. 

(1)  Rymer,  1. 1,  p.  186.— Cf.  Monlezun,  Histoire  de  la  Gascogne,  t.  ii,  p.  344. 

(2)  Monlezun.  t.  ii,  p.  392  et  suIy. 
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La  nouvelle  bastide  était  à  peine  terminée  que  par  le  traité 
d'Amiens  (1279)  TAgenais  était  donné  à  l'Angleterre,  et  par 
suite  le  Condomois  qui  en  dépendait.  Les  terres  du  comte 
d'Armagnac  devenaient  donc,  au  nord,  terres  frontières  et  la 
ville  de  Valence  un  des  points  les  plus  avancés.  Sur  ces  entre- 
faites mourait,  en  1285,  son  fondateur,  Géraud  Y,  sans  que 
nous  sachions  s'il  eut  à  préserver  de  nouveau  ses  domaines 
contre  les  convoitises  anglaises  ou  celles  du  comte  de  Toulouse. 

Sous  son  successeur  Bernard  VI,  la  lutte,  sourde  depuis 
des  années,  éclate  brusque  et  violente,  entre  les  maisons  de 
Foix  et  d'Armagnac,  inaugurant  pour  la  Gascogne  une  ère 
de  malheur  et  de  troubles  qui  va  durer  plus  d'un  siècle.  En 
même  temps  Bernard  VI  d'Armagnac  reste  fidèle  à  la  foi 
jurée  par  son  père,  et,  le  2  novembre  1286,  il  fait  hommage, 
mais  à  son  cœur  défendant,  au  roi  d'Angleterre  de  ses  deux 
comtés  d'Armagnac  et  de  Fezensac.  Valence  fut  donc,  par  le 
caprice  des  choses,  incorporée  dès  ses  premières  années,  au 
moins  nominalement,  à  la  couronne  d'Angleterre,  dont  elle 
dépendait  féodalernenl  en  1289,  lorsque  le  jeune  roi  vint  à 
Condom,  avec  toute  sa  cour,  dans  le  but  de^ s'attirer  les  bonnes 
grâces  des  seigneurs  gascons  (1). 

Le  17  juillet  1315,  nous  la  trouvons  comprise  dans  la 
longue  liste  des  villes  et  des  bastides  qui  lui  rendent  encore 
hommage  (2);  et,  lorsque  la  guerre  s'engage  une  première 
fois  en  Gascogne  entre  les  deux  monarques  rivaux,  nous 
voyons  Edouard  d'Angleterre  écrire  aux  différentes  villes  de 
ce  pays  pour  leur  rappeler  qu'elles  lui  sont  soumises  de  par 
Iç  droit  et  doivent  lui  demeurer  fidèles  (25  février  1324').  A 
côté  de  Fourcès,  La  Monjoie,  Monréal,  Francescas,  Larron- 
mîeu,  Condom,  Fleurance,  La  Sauvetat,  le  Sempuy,  est 
inscrit  le  nom  de  Valence  :  «  Conmlilms  et  Universitati  Va- 
tenUœ,  »  écrit  Rymer  (3). 

(1)  Monlezun,  t.  m,  p.  11  et  43. 

(2)  Rymer,  t,  u,  p.  92, 

(3)  Idem. 
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« 

Nous  oe  croyons  pas  cependant  nous  éloigner  trop  àa  la 
vérité  en  disant  qu'elle  ne  supportait  qu'à  regret  cette  vas* 
salitè  étrangère^  et  que  ce  fut  toujours  avec  joie  qu'elle  ouvrit 
ses  portes  aux  soldats  du  roi  de  France  ou  de  ses  lieutenants* 
C'est  ainsi  que,  dès  la  fin  de  cette  même  année  1524,  elle 
recevait  dans  ses  murs  les  troupes  du  comte  de  Valois,  et 
qu'en  1540,  à  l'heure  où  s'engageait  irrévocablement  et  déflr 
nitivement  la  longue  guerre  avec  les  Anglais,  elle  refusa  d'Or 
béir  aux  ordres  d'Edouard  III,  qui  lui  prescrivait  de  lui  rester 
fidèle,  avec  toutes  les  autres  villes  de  la  Gascogne,  et  qu'à  la 
suite  de  son  valeureux  seigneur,  le  comte  d'Armagnac,  elle 
arbora  fièrement  sur  ses  murailles  l'étendard  français  (1). 

Nous  ne  suivrons  point  ici  pas  à  pas  le  célèbre  comte 
Jean  I"  dans  les  nombreux  combats  qu'il  livra  durant  toute 
sa  vie  aux  Anglais,  en  sa  qualité  de  sénéchal  du  Languedoc. 
Son  histoire  est  celle  de  la  Gascogne  tout  entière  en  ces  années 
terribles  du  milieu  du  xiV"  siècle  (2). 

La  ville  de  Valence  subit-elle  le  contre-coup  du  fameux 
siège  de  Condom  en  l'année  1540,  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  chapitre  précédent,  alors  que  Bemard-Esi  d'Albret, 
à  la  tète  de  l'armée  anglaise,  vint  investir  cette  ville,  héroï- 
quement défendue  par  Bernard  de  l'Isle?  Aucun  document 
ne  nous  permet  de  le  savoir,  bien  que  dans  les  rangs  des 
assiégés  on  relève  les  noms  de  Pardaillan^  de  Massencôme,  de 
Thibaut  de  Barbazan  du  Tauzia,  c'est-à-dire  des  plus  grands 
seigneurs  des  alentours. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  1546  à  1556,  Valence  était  sous  l'o- 
béissance du  roi  de  France,  commandée  par  Manaud  de 
Lasseran,  écuyer,  seigneur  de  Massencôme^  ainsi  qu'il  résulte 
de  nombreuses  quittances,  par  lui  fournies  à  cette  époque, 
relatives  à  ses  appointements.  Le  4  janvier  1555  en  effet 
Manaud  de  Lasseran.  «  écuyer,  capitaine  de  Valence,  recon- 

(1)  Rymer.  Cl.  Histoire  do  la  Gascogne,  i,  lu,  p.  245. 

(2)  Voir  le  travail  de  M.  l'abbé  Breuils  sur  Jean  V  d'Aimagnac  (Reouê  du 
Questions  historiques,  1*'  janvier  1896). 
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naît  avoir  reçu  de  Jacques  Lempereur,  trésorier  des  guerres 
du  roi,  par  les  mains  de  Guillaume  Larctier,  son  lieutenant, 
en  prêt  sur  ses  gages  et  sur  ceux  de  treize  ôcuyers  et  vingt- 
cinq  sergens  à  pied  de  sa  compagnie,  desservis  et  à  desservir 
en  ces  présentes  guerres  de  Gascogne  à  la  garde  dudit  lieu, 
sous  le  gouvernement  de  M.  le  comte  d'Ârmagnac,  lieutenant 
du  roy,  notre  sire,  es  parties  de  la  Languedoc,  la  somme  de 
huict  vingt  douze  livres,  neuf  sols  tournois,  compte  eu  pour 
droict  douze  livres,  neuf  sols;  de  laquelle  somme  de  huit  vingt 
douze  livres,  neuf  sols  tournois,  ledit  escuier  se  lient  pour 
bien  paie  (1).  » 

C'est  l'époque  où  Jean  d'Armagnac  refoulait  une  première 
fois  les  Anglais  jusque  dans  le  Bordelais,  et  où,  en  récom- 
pense de  ses  services,  il  recevait  du  roi  de  France  le  comté  de 
Gaure,  c'est-à-dire  tout  le  pays  qui  confinait  au  sien  du  côté 
du  levant  (2).  Aussi  se  hàta-t-il,  en  vue  des  menaces  de  l'en- 
nemi, de  fortifier  ses  domaines,  principalement  sur  la  fron- 
tière, et  d'augmenter  les  troupes  de  ses  places  fortes.  Avec 
Condom,  Lectoure,  Fleurance,  Vic-Fezensac  et  bien  d'autres 
villes  encore.  Valence  ne  fut  point  oubliée  et  sa  garnison 
renforcée  (1354.). 

Mais  le  Prince  Noir  reprenait  l'offensive,  et  dans  son  abo- 
minable expédition  de  1355  portait  le  fer  et  le  feu  dans  toute 
la  Gascogne,  poussant  jusqu'aux  extrêmes  limites  du  Lan- 
guedoc. Depuis  les  invasions  barbares  jamais  dévastation  n'a- 
vait été  plus  complète,  ses  hordes  s'atlaquant  uniquement  et 
lâchement  aux  villes  ouvertes  et  aux  habitations  rurales  sans 
oser,  une  seule  fois,  aborder  de  front  les  remparts  crénelés, 
ou  livrer  bataille,  en  rase  campagne,  à  l'armée  du  comte 
d'Armagnac. 

Valence,  si  nous  en  croyons  l'itiiiéraire  de  ses  pilleries  et 
brigandages,  dut  rester,  par  un  hasard  extraordinaire,  à  l'abri 

(1)  Cabinet  des   titres.  Bibl.  Nat.  —  Cf.   Walencesur-Baise,  par  Denis  de 
Thézan,  Reoue  de  Gascogne,  t.  xi,  p.  393. 

(2)  Collection  Doat,  t.  cxci,  p.  239. 
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de  ses  coups.  Mais  cette  ville,  avec  tout  le  comté  d'Arma- 
gnac, n'en  fut  pas  moins  comprise  dans  la  cession  qu'en  fit 
le  roi  de  France  à  PAnglelerre  lors  du  funeste  traité  de  Bre- 
tigny  (8  mai  1360),  et  durant  plus  de  quinze  ans  elle  dut  se 
résoudre  à  prêter  le  serment  de  fidélité  à  Edouard  d'An- 
gleterre. 

Il  fallut  l'impérieux  besoin  d'argent  de  ce  dernier  et  l'éta- 
blissement inique  d'un  certain  droit  de  fouage  sur  toute  la 
Gascogne  pour  mettre  de  nouveau  le  feu  aux  poudres  et  pro- 
voquer dans  l'Armagnac  une  véritable  rébellion.  Il  est  vrai 
que  le  comte  Jean  n'avait  consenti  qu'à  son  cœur  défendant 
à  se  déclarer,  le  2  avril  1364,  le  vassal  du  roi  d'Angleterre. 
Aussi  est-ce  avec  un  véritable  soupir  de  soulagement  qu'il  se 
sentit  dégager  de  son  serinent  par  la  création  de  ce  nouvel 
impôt,  et  qu'il  so  mit,  avec  toute  son  ardeur  et  sa  sympathie 
pour  le  roi  de  France,  à  la  tète  du  mouvement.  C'est  en  vain 
qu'en  1368  le  Prince  Noir  y  répondit  en  lançant  derechef 
dans  TArmaguac  une  armée  de  routiers  qui  renouvelèrent  les 
exactions  et  les  massacres  précédents.  L'idée  avait  fait  son 
chemin.  Tous  les  seigneurs  de  la  Gascogne,  Armagnac  etCon- 
domois  compris,  se  rallièrent  au  comte  de  Poitiers,  c'est-à- 
dire  au  lieutenant  du  roi  de  France  (1).  Valence,  comme 
toutes  les  antres  bastides,  se  déclara  solennellement  contre 
le  roi  d'Angleterre  (1369),  et  le  comte  Jean  eut  la  gloire  de 
repousser  à  la  tête  de  sa  vaillante  armée,  et  pour  la  seconde 
fois,  Tarmèe  anglaise  jusque  sous  les  murs  de  La  Réole(1370). 
Ce  fut  donc  chargé  d'honneurs  que  ce  héros  national,  compa- 
gnon d'armes  de  Duguesclin,  mourut  le  8  juin  1373,  en  son 
château  de  Beâumonl-de-Lomagne,  après  avoir  bien  mérité 
de  sa  patrie.  Pourquoi  ses  descendants  ne  suivirent-ils  pas 
son  exemple? 

-  Ce  ne  fut  pas  toutefois  son  fils  Jean  II  qui  peut  en- 
courir le  reproche  de  n'être  pas  resté  fidèle  aux  idées  de  ses 

(1)  ColJection  Doat,  t.  cxc\  ii,  (•  18. 
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mtètrës.  En  ce  qoi  ne  concerne  que  Valence,  ce  prince, 
préoccupé  de  Tancienne  querelle  de  ses  pères  avec  lès  comtes 
de  Foix,  ne  put  la  préserver  à  temps  du  coup  de  main  que 
tenta  sur  elle  la  garnison  anglaise  et  qui  fut  couronné  de 
succès.  Voici  en  quels  termes  Tabbé  Monleznn,  s'appuyant 
sur  le  texte  de  la  coliectipn  Doat,  que  nous  reproduisons  en 
note  (1),  raconte  ce  fait  d'armes  : 

(1)  Nous  relevons  en  effet  dans  le  tome  n*  200,  f'  62-74,  de  la  collection  Doat 
(Bibliothèque  Nationale,  Manuscrits),  le  document  suivant  : 

<c  Contrat  duquel  appert  que  les  Anglois  ayant  prins  et  pillé  la  ville  de  Valence 
en  la  comté  de  Fezensac,  les  consuls  pour  en  empescher  la  destruction  avoient 
convenu  de  leur  bailler  certaine  somme,  »  etc.  l^  cote  résumant  Tacte  assez  lon- 
guement, nous  préférons  donner  une  partie  du  texte  de  cet  important  document  : 
«  In  nomine  Domini,  amen.  Noverint  universi  et  singuli,  tam  pressentes  quam 
futuri  hujus  pr»;sentis  publici  instrumenti  seriem  inspecturi,  visuri,  lecturiac 
etiam  audituri  quod  cum  non  est  diu  locus  de  Vale/icia.  comitatus  Fezensiaci, 
captus  seu  occupatus  bostiliter  fuerit  per  Anglicos,  innimicos  domini  nostri 
Francise  régis,  commorantes  seu  existentes  in  Castro  seu  loco  de  Lorda,  diocesis 
Tarbiensis  et  comitatus  et  senescalliae  Bigocrse,  et  etiam  de  bonis  nobilibus  ejus- 
dem  loci  in  eodem  loco  de  Valencia  existentibus,  consulesque   et  nonnulli  alii 
singulares  habitatores  ejusdem  loci  de  Valencia,  nomine  eorum  consulatus  et 
universitatis  et  singulorum  habitatorum  ejusdem  loci.  tune  temporis  eoquia  dicti 
inimici  volebant,  ut  dicitur,  psenitus  dictum  locum  de  Valencia  ipso  loco  prius 
per  eosdem  inimicos  utprsedicitur  dictis  bonis  nobilibus  deprsedato  ignis  incen- 
die concremare  fecissent.  cum  eisdem  inimicis  in  certa  auri  pecuniaî  summa  pro 
redemptione  dicti  loci  ne  destnieretur,  neque   combureretur,  nobilisque  vir 
Geraldus.  dominus  de  Verduzano.  domicellus,  et  nonnulli  alii  tune  caverent  pro 
eisdem  et  solvere  promisissent  dictis  innimicis,  certam  pecunise  summam  res- 
tantem  ad  solvendum  de  totali  summa  antedicta,  ex  causis  praedictis  et  dict-^ 
cautionis  pro  prsemissis  in  Castro  prsedicto  de  Lorda  capti  et  deteuti  existant,  et 
in  dictis  hostagiis  sic  per  dictes  inimicos  detinerentur  in  m^gnis  carceribus, 
magnos  carceres  et  sumptus  infinitos  suslinendo  in  damnum  et  gravamen  maxi- 
mum habitatorum  dicti  loci  de  Valencia,  sic  destructi  et  depraedati,  egregiusque 
et  magnificus  ac  potens  dominus  Johannes,  Dei  gratia  cornes  Armagnaci,  Fe- 
zensaci,  Ruthense  ac  (Kadrellensis),  vicecomesque  Leomanise  et  Altivillaris,  ac 
dominus  terrœ  Kippariœ,  per  sui  clementiam  ac  bonitatem,  »  etc...  Engage  les  sei- 
gneurs Amanieu  d'Antras,  Arnaud- Guillem  de  Monlezun,  seigneur  de  Meillan, 
Manaud  de  Lasseran.  seigneur  de  Massencôme,  à  avancer  cette  somme  de  1,200 
livres,  au  paiement  de  laquelle  lesdits  consuls  de  Valence  s'obligent  envers  eux, 
suivant  la  procuration  y  insérée  des  habitants  de  ladite  ville,  par  laquelle  ils 
leur  donnaient  pouvoir  de  s'engager  envers  Thibaut,  seigneur  de  Peyrusse,  et 
Dominique  de  Monlezun,  pour  cette  mesme  somme  de  1,200  francs  d'or,..  Sui- 
vent les  signatures  des  consuls  et  personnages  importants  de  la  ville  de  Valence. 
Nous  relevons  notamment:  «  V'idelicet,  Sancius  Destariaco.  Johannes  de  La- 
bannon  et  Arnaldus  de  Lacay,  consules  dictae  villae  Valenciae,  eorum  consulatus 
nomine,  necnon  Martinus  de  Corois,  Bernardus  de  Loubayssino,  Vitalis  de  Can- 
talenno,  Fetrus.de  Ruppibus,  Guillelmus  de  Laporqueria,  Johannes  de  Mares- 
tanio,  Vitalis  de  Lescar,  Bernardus  de  Roqueto,  Vitalis  de  Grammonte,  Simonus 
d«  Barbazano,  Bernardus  de  Savaiilano,  Ramondus  d'Olive,  Petrus  de  Soubirano, 
Geraldus  de  Lagardère,  Arnaldus  de  Biran,  notarius,  etc.,  omnes  habitatores 
villœ  Valentise.  » 
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II  n'était  pas  rare  à  cette  époque  de  voir  les  membres  â*une  même 
famille  suivre  des  drapeaux  opposés.  Pendant  que  Béguier  (ou  Brin- 
guier)  de  Galard  recevait  la  récompense  de  son  dévouement  au  roi 
de  France,  Pierre  de  Galard,  son  frère  ou  son  cousin,  conduisait  des 
bandes  anglaises  et  prenait  des  places  sur  les  Français.  La  garnison  de 
Lourdes  surtout  se  rendait  redoutable.  Profitant  d'un  moment  où  le 
pays  était  dégarni  de  troupes,  elle  s'élança  à  travers  la  Bigorre,  fran- 
chit TArmagnac  et  s'abattit  sur  la  ville  de  Valence  qu'elle  prit  et  pilla. 
Déjà  les  vainqueurs  allaient  la  livrer  aux  flammes,  lorsque  les  habi- 
tants se  rachetèrent  d'une  destruction  complète  en  s'engageaut  à  leur 
payer  une  forte  rançon  dont  ils  comptèrent  la  plus  grande  partie.  Douze 
cents  livres  restaient  encore  dues.  Pour  garantie  du  paiement  il  fallut 
livrer  Géraud  de  Verduzan  et  quelques  autres  seigneurs  qui  furent 
conduits  à  Lourdes  et  jetés  dans  la  prison  commune.  Le  comte  d'Ar- 
magnac, désirant  hâter  leur  délivrance,  engagea  Amanieu  d'Antras, 
Arnaud-Guillem  de  Monlezun,  seigneur  de  Meillan.  et  Arnaud  de 
Lasseran,  seigneur  de  Massencôme,  à  prêter  la  somme  qui  leur  fut 
cautionnée  par  Jean  Dupuy  et  Guillaume  Dansos,  sjnadics  de  la  ville, 
assistés  des  consuls  Pons  d'Astarac,  Jean  de  Labannon  et  Arnaud  de 
Lacay  (1). 

La  procuration  porte  la  date  du  8  février^  et  le  contrat 
celle  du  18  février  1577. 

L'année  suivante,  27  mars  1378,  les  consuls  et  syndics  du 
lieu  de  Valence  rendent  hommage  à  Jean,  comte  d'Ârmagnac, 
pour  ledit  lieu  de  Valence.  Dans  cet  acte,  fort  long,  est 
rappelé  révénement  précèdent  de  la  prise  de  Valence,  suivi 
du  cautionnement  desdits  consuls  pour  racheter  Tinfortuné 
Géraud  de  Verduzan,  détenu  dans  les  prisons  de  Lourdes. 
Nous  y  relevons  les  mêmes  nombreuses  signatures  (2). 

Puis,  le  silence  se  fait  sur  celte  ville  durant  près  d'un  siècle. 
Quelle  part  prit-elle  au  grand  mouvement  national  du  xv* 
siècle?  En  quelle  mesure  contribua- t-elle  à  Texpulsion  défi- 
nitive des  Anglais?  C'est  ce  qu'aucun  document  n'a  pu  jus- 
qu'ici nous  apprendre.  Quand  nous  la  retrouvons,  l'étranger 
ne  foule  plus  le  sol  de  la  Gascogne,  et  les  comtes  d'Ârmagnac, 

(1)  Histoire  de  la  Gascogne,  t.  m,  p.  460. 

(2)  Collection  Doat,  n«  200,  f  183-196. 
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parvenus  au  faite  de  leur  puissance,  vont  s'attirer  la  colère 
de  la  royauté,  sous  la  bannière  de  laquelle  ils  avaient  jusque- 
là  si  patriotiquement  combattu. 

-^  On  connaît  la  sombre  tragédie  qui  le  6  mars  1473  (1472, 
vieux  style)  ensanglanta  les  rues  de  Lectoure  et  mit  fin,  en 
la  personne  de  Jean  V,  à  Tillustre  maison  des  comtes  d'Ar- 
magnac. Leur  comté  fut  démembré,  et,  par  lettres  patentes 
du  14  juin  suivant,  Louis  XI  donna  à  un  de  ses  favoris, 
Imbert  de  Batarnay,  sire  du  Bouchage,  «  les  places  et  sei- 
gneuries de  Vic-Fezensac,  Lavardens,  Jegun,  Lupiac,  Castil- 
lon,  Saint-Pau,  Mourède,  Lannepax,  Roquebrune,  leCastera, 
Valence,  Saint-Lary,  Cézan  et  La  Lanne,  avec  leurs  dépen- 
dances, »  c'est-à-dire  tout  le  comté  d'Armagnac  (1).  Le  Par- 
lement de  Paris  fit  de  nombreuses  réserves  au  sujet  de  l'en- 
registrement de  cette  donation,  s'y  montrant  au  fond  abso- 
lument hostile.  Mais,  le  12  mai  1475,  Louis  XI  enjoignit  aux 
sénéchaux  de  Toulouse,  de  Guienne,  d'Agenais  et  do  Quercy 
de  mettre  son  favori  en  complète  possession  des  biens  qu'il 
lui  avait  distribués,  lequel  durant  toute  la  vie  du  monarque 
les  détint  fort  tranquillement. 

Il  n'en  fut  plus  de  même  à  l'avènement  de  Charles  VIII. 
Ce  monarque  donna  en  effet  commission  au  sénéchal  de  Lyon 
de  réunir  en  sa  main  les  domaines  de  feu  le  comte  d'Arma- 
gnac, dont  l'usufruit  devait  être  abandonné  à  Charles  d'Ar- 
magnac pendant  la  durée  de  la  procédure  en  réhabilitation 
qu'il  avait  entamée  devant  le  Parlement  de  Paris.  Le  sire  du 
Bouchage,  qui  perdait  ainsi  toutes  ses  seigneuries  et  dont  les 
intérêts  étaient  gravement  atteints,  fit  appel  devant  le  Parle- 
ment de  Paris;  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  qu'il  obtint  de 
n'être  pas  inquiété  pour  la  jouissance  antérieure  de  ses  droits. 
Quant  à  l'avenir,  il  crut  prudent  d'accepter  une  compensation 
et  de  se  contenter  d'une  indemnité  annuelle  de  2,000  livres 

(1)  Archives  nationales,  Reg.  du  Trésor  des  Chartes.  JJ.  197,  f'491.  —  Voir 
aussi  Bibliothèque  nationale,  Mss  fr.,  2895,  n*  38.  Orig.  sur  parchemin. 


que  le  roi  lui  promit  en  échange  des  seigneuries  qui  lui 
avaient  ètè  précédemment  octroyées.  Charles  VIII  tint  fidèle- 
ment sa  promesse  et  le  sire  du  Bouchage  se  déclara  satisfait. 
Mais  à  la  mort  de  ce  monarque  la  pension  ayant  fait  défaut, 
et  le  frère  de  Jean  V,  Tinfortuné  Charles  d'Armagnac,  étant 
mort  (1497),  cette  grosse  question  de  la  succession  d'Arma- 
gnac s'ouvrit  une  seconde  fois,  et  le  sire  du  Bouchage  fit 
valoir  derechef  ses  anciens  droits.  Il  porta  appel  devant 
Louis  XII,  qui  lui  donna  entièrement  raison  et  qui  l'investit 
à  nouveau  des  domaines  de  l'Armagnac.  Aussi  le  voyons-nous 
rendre  hommage,  à  ce  titre,  au  roi  de  France,  le  21  juillet 
1498(1). 

A  sa  mort  seulement,  arrivée  le  12  mai  1525,  les  biens 
des  comtes  d'Armagnac  furent  donnés  au  duc  et  à  la  duchesse 
d'Alençou,  d'où  ils  passèrent  par  le  mariage  de  Marguerite, 
sœur  de  François  I"  et  veuve  du  duc  d'Alençon,  dans  la 
maison  de  Navarre,  et  de  là  revinrent  à  la  couronne  de  France 
qui  les  garda  définitivement. 

—  On  n'a  pas  oublié  que  la  bastide  de  Valence  avait  été 
construite  à  la  suite  d'un  contrat  de  paréage  passé  entre  le 
comte  d'Armagnac  et  l'abbé  de  Flaran,  tous  deux  s'en  étant 
réservé  la  coseigneurie.  Mais,  en  réalité,  l'abbé  de  Flaran  était 
arrivé  à  percevoir  les  plus  forts  impôts  et  il  exerçait  sur  cette 
ville  la  plupart  des  droits  seigneuriaux.  En  1563,  Valence 
changea  momentanément  de  maître  et  devint  la  propriété  de 
la  reine  de  Navarre.  On  sait  en  effet  que  pressé  par  des  be- 
soins d'argent  et  pour  pouvoir  continuer  à  entretenir  les 
troupes  étrangères  de  Suisses,  de  Reîtres,  d'Allemands,  qui 
lui  étaient  nécessaires  pour  la  sécurité  du  royaume  et  la  défense 
de  la  religion  catholique,  Charles  IX  avait  rendu  un  édit  en 
vertu  duquel  il  prescrivait  la  vente  des  biens  de  l'Eglise  jus- 
qu'à la  concurrence  de  cent  mille  écus  de  rente.  L'archevêché 

(1)  Bibl.  nat.,  Mss.  Fonds  français,  2928,  f  40.  —  Voir  pour  toute  cette 
curieuse  affaire  l'intéressant  volume  de  M.  B.  de  Mandrotr/m&err  de  Batarnay, 
seigneur  dif,  Boac/ia^ô  (1438-1523).  I*aris,  Picard,  1886. 


d'ÀQch  fut  compris  dans  la  répartition  pour  la  somme  de 
2,800  écus,  et  en  conséquence  furent  mises  en  vente  diverses 
propriétés  appartenant  soit  au  clergé  séculier  de  la  province, 
soit  aux  communautés  religieuses.  Dans  le  nombre  nous  trou- 
vons les  seigneuries  de  Valence,  Calyan  et  Goûts,  appartenant, 
la  première  à  l'abbé  de  Flaran,  la  seconde  à  Tarchevêque 
d'Auch,  la  troisième  à  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Toutes  trois  furent  achetées  par  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Na- 
varre, suivant  contrat  du  26  mai  4563,  que  nous  a  conservé 
la  collection  Doat  (1)  : 

Se  présentèrent  par  devant  M®  Pierre  Vacquier,  lieutenant  prin- 
cipal en  la  sénéchaussée  d* Armagnac,  M*  Guillaume  Ranse,  secrétaire, 
et  Bertrand  de  Lavalade,  procureur  général  au  duché  d'Albret,  pour 
ladite  dame  reine  de  Navarre,  duchesse  d'Albret  et  comtesse  d'Ar- 
magnac, déclarant  que  ladite  dame  reine  vouloit  et  entendoit  acquérir 
le  droit  que  Tabbé  de  Flaran  prétend  avoir  et  luy  appartenir  en  la  jus- 
tice de  Valence,  en  Armagnac,  et  juridiction  d'icelle,  avec  les  fiefs,  lods 
et  ventes  et  autres  droits  et  devoirs  seigneuriaux  qu'il  prend  etaaccous- 
tumé  prendre  audit  lieu  et  juridiction  d'icelle,  ensemble  les  fiefs  que  le 
sacristain  de  l'abbaie  de  Flaran  a  accoustumé  prendre  en  la  juridiction 
dudit  Vallence,  ce  qui  a  esté  enchery  à  la  somme  de  cinq  cens  livres. 
Aussy  ont  dit  vouloir  entendre  à  acquérir  la  justice  dudit  lieu  de  Ca- 
lyan..., etc.  Et  a  esté  ordonné  que  ladite  seigneurie  de  Valence,  ainsi 
que  celles  de  Calyan  et  de  Goutz  (2)  seroient  mises  aux  enchères  et 
adjugées  le  15  janvier  1563  en  la  court  de  M.  le  Sénéchal  d*Armagnac 
à  Lectoure...,  etc. 

Pour  ne  parler  que  de  Valence,  qui  seule  nous  intéresse  ici, 
ladite  seigneurie  fut  achetée  1,050  livres  tournois. 

Et  le  27  janvier  1563,  nous  nous  sommes  acheminés  en  ladite  ville 
de  Valence  pour  mectre  ledit  Ramond  Despès  en  possession  au  nom  de 
ladite  dame  de  ladite  seigneurie.  Et  ont  comparu  par  devant  nous 
Pierre  Vacquier,  lieutenant  principal  en  la  sénéchaussée  d'Armagnac, 
maistre  Pierre  Martin,  consul,  François  Gardelle,  bachelier,  Barthé- 
lémy Duroy,  substitut  du  procureur  d'office  audit  Valence,  Pierre  du 

(1)  Collection  Doat.  vol.  237,  f»  312  (Bibl.  Nai.  Mss.). 

(2)  CalJian,  canton  de  Vio-Fezensac,  arr.  d'Auch;  Goûts,  canton  de  Plaisance, 
arr.  de  Mirande. 
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Pont,  greffier,  Pierre  Petit,  baille,  Georges  Marignac,  Jaymes  Gar- 
delle,  Jeannot  Blanquet,  Arnaud  Garros  dit  Capdet,  Anthoine  Cadil' 
Ion,  Jean  Dupron,  Jehan  Dufaurdit  Pot,  et  plusieurs  autres  habitans 
dudit  Valence,  mandés  venir  à  notre  mandement... 

Et  le  lendemain,  28  dudit  mois,  heure  de  huit  du  matin,  sous  les 
embans  de  ladite  ville  et  lieu  oii  la  court  d'ioelle  a  accoustumé  se  tenir, 
presans  et  assistans  M*  Pierre  Martin,  Pierre  Boyer,  Germain  de  Vie, 
Pierre  Tarbe,  consuls,  avec  leurs  chaperons  consulaires,  maistre  Fran- 
çois Gardelle,  Barthélémy  Duroy,  sire  Jehan  Boyer,  Nauton  Boyer, 
George  Marignac,  Jeannet  Blanquier,  Pierre  Petit,  Pierre  Lacave, 
Jaymes  Gardelle,  Jehan  Sobias  et  autres  habitans  dudit  Valence,  iceux 
consuls  et  Gardelle  ayant  dit  que  ladite  justice  de  Valence  de  toute 
ancienneté  a  été  exercée  par  iceux  baile  et  consuls  comme  juges  ordi- 
naires en  toutes  causes  civiles  et  criminelles  sans  qu'il  y  ait  eu  aucun 
*  juge...,  les  clefs  de  ladite  ville  ont  esté  remises  audit  Despës,  lesdits 
habitans  le  supliant  de  conserver  leurs  libertés,  franchises  et  privil^èges; 
et  les  armoiries  de  ladite  dame  ont  esté  mises  à  l'une  des  portes  de  ladite 
ville...  et  avons  fait  deffense  auxdits  habitans,  abbé  et  sacrestain  de 
troubler  ou  empescher  ladite  dame  en  la  jouissance  et  possession  des- 
dits biens,  à  peine  d'amendes...  etc. 

La  reine  de  Navarre  ne  conserva  pas  longtemps  sa  nouvelle 
acquisition.  Moins  de  trois  ans  après,  le  9  juillet  1565,  Pabbè 
de  Flaran,  Pons  II  d'Aspremont,  usant  du  droit  qu'il  s'était 
réservé  dans  l'acte,  racheta,  pour  le  prix  de  500  livres,  à  la 
reine  de  Navarre,  comtesse  d'Armagnac,  la  justice  et  autres 
droits  seigneuriaux  qui  lui  avaient  été  naguère  aliénés  et 
qu'elle  possédait  sur  la  ville  de  Valence.  L'acte  précédent  fut 
annulé,  et  l'abbé  de  Flaran  redevint  jusqu'à  la  Révolution 
coseigneur  avec  le  roi  de  France  de  la  seigneurie  de  Va- 
lence (1). 

Si  nous  avons  reproduit  dans  presque  toute  sa  teneur  le 
long  procès-verbal  précédent,  c'est  que  nous  tenions  à  faire 
connaître  les  noms  des  quatre  consuls  qui,  en  cette  année 
1563,  dirigeaient  les  affaires  de  la  ville,  puis  ceux  de  beau- 
coup d'habitants  dont  la  descendance  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours,  enfin  quelle  était  l'organisation  de  la  justice,  par 

(1)  Dom  Brugëles,  Chroniques  ecclés,  du  diocèsê  d^Auch, 
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qui  et  au  nom  de  qui  elle  était  rendue.  Valence,  on  le  voit, 
jouissait  de  franchises  considérables  et  de  nombreuses  liber- 
tés, et,  en  cette  moitié  du  xvi*  siècle,  elle  était  arrivée  à  un 
état  des  plus  florissants.  C'est  Tépoque  où,  dans  les  minutes 
si  importantes  de  son  notariat,  nous  commençons  à  trouver 
de  nombreux  contrats  ou  baux  passés  par  ses  magistrats  et 
où  nous  assistons  au  développement  complet  de  sa  vie  muni- 
cipale. Affermes  de  la  grande  Boucherie,  afferme  de  la  petite 
pour  la  somme  de  9  écus  sols^t  13  sols  (1578),  création  par 
les  consuls  de  trois  foires  annuelles  à  la  saint  Jean-Baptiste,  à 
la  saint  Mathieu  et  à  la  saint  Biaise,  lesquelles  furent  votées 
à  r unanimité  des  habitants  consultés,  le  26  juin  1571  (1), 
réunion  extraordinaire  de  la  communauté,  le  23  avril  1579, 
pour  déléguer  ses  syndics  à  l'effet  de  la  représenter  dans  la 
poursuite  d'un  important  procès  porté  au  Parlement  de  Tou- 
louse contre  noble  Jean  de  Besolles  et  l'abbé  de  Flaran  (2), 
etc.,  tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  combien  cette  cité  était 
jalouse  de  ses  privilèges  et  cherchait  à  améliorer  par  tous  les 
moyens  possibles  le  sort  de  ses  habitants? 

Cet  heureux  état  de  choses  n'allait  pas,  hélas!  être  de 
longue  durée;  et  l'heure  était  venue  où  Valence,  comme  la 
plupart  des  villes  delà  Gascogne,  devait  subir  le  contre-coup 
de  ces  tristes  guerres  de  reUgion,  qui  n'apportèrent  après  elles 
que  la  misère  et  la  ruine  de  notre  malheureux  pays. 

—  Eut-elle  à  supporter,  en  1569,  les  attaques  et  les  dé- 
prédialions  des  soldats  de  Mongonmery,  lorsque  cette  horde 
sauvage,  partie  du  Béarn,  se  rua  par  ordre  de  Jeanne  d'Albret 
sur  la  plupart  des  églises  et  des  communautés  de  l'Arma- 
gnac? On  sait  en  effet  qu'après  avoir  brûlé  les  prieurés  de 
Madiran,  de  Tasque,  de  Saint-Mont  et  avoir  ravagé  toute  la 
vallée  de  l'Adour,  cette  soldatesque  effrénée  se  dirigea  sur 
l'abbaye  de  La  Castelle,  le  prieuré  de  Saint-Louboué,  Aire, 

(1)  Notariat  de  Valence.  Reg.  pour  1571.  Marignac,  not.  ^ 

(2)  Idem.  Reg.  pour  1578-79.  Dupont,  not. 
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Nogaro,  Eauze,  Monréal^  etc.,  détruisant  tout  sur  son  pas- 
sage; et  que,  les  derniers  jours  d'octobre,  elle  incendia  et 
démolit  en  partie  le  monastère  de  Vaupillon  qui  ne  se  releva 
plus  de  ses  ruines  (1),  précipitant  sa  marche  sur  Condom. 
Est-ce  le  lendemain  de  la  destruction  de  Vaupillon,  ou  huit 
jours  après  le  sac  et  la  dévastation  de  Condom,  que  Mongon- 
mery,  se  dirigeant  sur  Auch  en  remontant  le  cours  de  la  Baïse, 
incendia  Tancienne  abbaye  de  Flaran?  C'est  ce  que  nous 
n'avons  pu  préciser.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  remarquable  église 
cistercienne  fut  en  partie  brûlée,  les  cloîtres  démolis  et  le 
monastère  entièrement  pillé.  Groupés  derrière  leurs  remparts 
et  prêts  à  soutenir  le  siège,  les  habitants  de  Valence  ne  pu- 
rent qu'assister,  sans  doute  sans  oser  leur  porter  secours,  au 
désastre  de  leurs  premiers  fondateurs.  Eurent-ils  ce  jour-là 
maille  à  partir  avec  les  troupes  huguenotes?  Nulle  chronique, 
nul  document  ne  relate  ce  fait  d'armes.  Il  est  probable  que, 
Qdèle  à  sa  lâche  habitude  de  ne  s'attaquer  qu'aux  villes 
ouvertes  et  aux  églises  sans  défense,  Mongonmery  n'osa  tenter 
l'escalade  des  remparts  de  Valence  et  se  contenta  de  défiler 
sous  ses  murs,  gorgé  de  butin  et  prêt  à  recommencer  ses 
vandalismes  à  Vic-Fezeiisac,  au  Brouilh,  à  Barran  et  dans 
tout  ce  qui  restait  encore  debout  de  l'Armagnac. 

En  revanche,  cette  ville  fut  moins  heureuse  onze  ans  après. 
Elle  dut,  en  Tannée  1580,  comme  la  plupart  de  ses  sembla- 
bles, subir  le  sort  commun.  C'est  que  par  sa  position  straté- 
gique, à  la  jonction  de  deux  rivières,  chaque  parti  la  convoi- 
tait, et  que  sa  citadelle  et  ses  murailles  presque  imprenables 
étaient  le  point  de  mire  de  toutes  les  factions  qui  se  dispu- 
taient la  suprématie  du  pays.  Trois  documents,  entièrement 
inédits,  nous  donnent  sur  les  sièges  successifs  qu'elle  eut  à 
subir  alors  d'intéressants  renseignements.  Nous  allons  les 
reproduire,  quand  nous  aurons  dit  qu'on  était  à  ce  moment 

(1)  Voir  dans  les  pièces  justificatives  de  notre  Monographie  de  l'abbaye  de 
Flaran,  p.  134,  le  procès-verbal  de  Tincendie  du  monastère  de  Vaupillon. 


en  pleine  guerre  des  Amoureux,  que,  par  sa  circulaire  du  15 
avril,  le  roi  de  Navarre  avait  solennellement  déclaré  la  guerre 
au  roi  de  France,  que  ses  partisans  étaient  tous  entrés  en 
campagne  et  que  déjà  quelques  places  fortes  avaient  ouvert 
leurs  portes  aux  religionnaires.  Mais  Valence  tenait  pour  le 
roi  de  France,  et  ce  ne  fut  que  par  trahison  qu'elle  fut  prise, 
au  mois  de  mai  1580,  par  ia  petite  troupe  huguenote  du 
capitaine  Rison.  Qu'on  en  juge  par  la  lettre  suivante,  écrite 
par  le  sénéchal  d'Agenais,  Bajaumont,  aux  consuls  de  Gondom, 
et  par  laquelle  il  les  engage  à  demeurer  fidèles  à  la  cause 
du  roi  : 

Messieurs  les  Consuls  de  la  ville  de  Condom^ 

Messieurs,  il  est  besoing  plua  que  jamais  de  faire  bonne  guarde; 
pourquoy  je  vous  prie  de  continuer  à  bien  vous  guarder  pour  la  con- 
servation de  vostre  ville  en  Tobeissance  du  roy;  et  surtout  donnez-vous 
guarde  que  vous  ne  soiez  thrais;  car  c'est  ce  que  je  crains  le  plus.  Lundy 
dernier  la  ville  de  Vallance  fut  prinse  par  la  porte  une  heure  de 
soleil  (1)  par  la  trahison  d'une  femme  et  d'un  autre  habitant.  M.  le 
mareschal  de  Biron  vous  escript,  que  me  gardera  de  vous  en  dire 
autre  chose;  sinon  que  incontinent  que  je  me  porteray  bien  je  m'en  iré 
par  délia  pour  veoir  Testât  de  toutes  choses  et  aussi  pour  ad  viser  à  la 
desmolition  de  ce  couvent  (Jacobins  de  Condom).  Faictes  provision  de 
foing  et  d'avoyne.  Vous  ne  m'avés  point  faict  de  response  sur  ce  que 
je  vous  avois  mandé  des  deniers  des  tailles.  Je  vous  prie  y  pourveoir. 
Et  sera  fin,  me  recommandant  à  vos  bonnes  grâces.  Priant  Dieu,  vous 
donner,  Messieurs,  en  parfaicte  santé,  longue  et  heureuse  vye. 

D'Agen,  ce  xvni«  de  may  1580. 

Vostre  très  affectionné  et  parfaict  amy  à  vous  obeyr. 

Bajaumont  (2). 

Voici,  d'un  autre  côté,  ce  qu'écrit  Dupleixà  propos  de  cette 
prise  de  Valence  : 

Le  capitaine  Rissan,  religionnaire  (qui^  huict  jours  après  la  mort  de 
son  père  Guy  du  Pleix,  avait  pillé  sa  maison  lez  Condom)  s'estant 
jeté  dans  Valence,  place  en  ce  tems-là  très  forte  d'assiette,  à  une 

(1)  Locution  assez  familière  dans  le  pays,  indiquant  exactement  rorîentation 
de  oette  porte,  qui  était  la  porte  de  l'Hérisson. 

(2)  Archives  municipales  de  Condom.  Série  Ë£. 
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lieue  de  Condom  (car  elle  est  assise  sur  un  tertre  séparé  et  a  pour  fossé 
le  confians  de  deux  petites  rivières),  y  fut  assiégé  par  le  mareschal  de 
Biron,  auquel  il  la  rendit  par  composition,  luy  estant  permis  avec  tous 
les  siens  d'en  sortir  vies  et  bagues  sauves.  Le  mareschal  la  fit  deman- 
teller.  Mais  le  marquis  de  Montespan  fit  depuis  réparer  les  brèches  et 
y  mit  garnison  pour  la  Ligue.  Elle  a  esté  naguère  derechef  deman- 
tellée  (1). 

La  lettre  de  Bajaumont  nous  fixe  sur  la  date  exacte  de  ia 
prise  de  Valence  par  le  capitaine  Rison.  Ce  fut  le  lundi  qui 
précéda  le  18  mai  1580.  Mais,  ainsi  que  nous  le  dit  Dupleix,  les 
huguenots  tfy  restèrent  pas  longtemps;  car,  cinq  mois  après, 
ils  en  furent  délogés  par  le  maréchal  de  Biron,  revenant  de 
Nérac,  où  il  tira  si  malencontreusement  contre  le  château 
dans  lequel  s'était  renfermée  Marguerite  de  Valois,. femme 
d'Henri  de  Navarre,  ces  fameux  coups  de  canon,  d'ailleurs 
inoffensifs,  qui  lui  aliénèrent  à  tout  jamais  les  bonnes  grâces 
de  cette  princesse. 

Le  siège  de  Valence  fut  des  plus  sérieux,  du  moins  si  nous 
en  croyons  le  récit  suivant,  très  curieux,  écrit  par  un  témoin 
oculaire  et  conservé  aux  Archives  Nationales  : 

L'an  1580,  le  huictiesme  jour  du  moys  d'octobre,  la  présente  ville  de 
Vallence  a  esté  gurprinse  par  ceulx  de  la  religion  venus  de  la  viUe  de 
Lectore  avec  ung  péiart,  duquel  ils  enfoncèrent  la  porte  de  Lérizon, 
estant  conduicts  par  le  sieur  de  Vallans,  governeur  dudit  Lectore  (2). 

Le  mercredy  suivant,  dix  neufviesme  dudit  mois  et  an,  feust  faicte 
rapproche  dudit  canon  au  devant  de  ladite  ville. 

Le  lendemain  jeudv,  vingtiesme  dudit  mois  et  an,  une  heure  après 
midy,  le  canon  commança  à  frapper  à  la  Tour,  nommée  Porte  de  la 

(1)  Dupleix,  Histoire  d'Henri  UI,  p.  83.  Edition  Denis  Bechet.  Paris,  1663. 
Notons  que  cet  auteur  (écrivait  sous  le  règne  de  Louis  XIII.  Nous  verrons  à  cette 
époque  quand  et  par  quel  ordre  Valence  vit  tomber  ses  dernières  tours. 

(2)  11  est  superflu  de  faire  remarquer  que  ce  récit  est  en  contradiction  for- 
melle avec  celui  de  Scipion  Dupleix,  puisqu'au  lieu  du  capitaine  Rison  il  est  ici 
question  du  sieur  de  Vallans,  gouverneur  de  Lectoure,  et  que  la  date  du  mois  de 
mai.  bien  précisée  par  la  lettre  de  Bajaumont,  est  ici  remplacée  par  celle  du  8 
octobre.  Kaut-il  en  conclure  qu'en  cette  année  1580  Valence  fut  surprise  deux 
fois,  d'abord  au  mois  de  mai  par  le  capitaine  Rison,  puis  au  mois  d'octobre  par 
les  troupes  huguenotes  du  sieur  de  Vallans?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  fut  qu'à  la 
fin  d'octobre  que  l'armée  de  Biron  vint  assiéger  cette  ville  et  la  remettre  en  l'o- 
béissance du  roi. 
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Tour  (1),  et  frappa  tout  ledit  jour  et  lendemain  vendredy  vingt-unies- 
me,  et  furent  tirés  à  ladite  tour^  ou  à  deux  guérites  qu'il  y  avoit  aux 
coings  de  ladite  ville  audit  cousté  de  la  tour,  deux  cent  quarante  coups 
de  canon  (2). 

Le  lendemain  et  suivant  jour  de  sapmedy,  entrèrent  en  capitulation 
ceulx  de  ladite  religion  avec  ceulx  dudit  camp;  et  feust  arresté  qu'il 
laisseroient  la  ville  soubz  Tobéissance  du  roy  et  s'en  iroient  ceulx  de 
dedans,  leurs  vyes,  bagues  et  hamays  saufs,  toutefois  la  mesche  estant, 
ce  que  feust  fait;  et  ceux  du  party  du  Roy  entrèrent  et  pilherent  et 
sacquagerent  entièrement  ladite  ville  sans  y  rien  laisser  (3). 

Ce  siège  de  Valence  par  les  troupes  du  maréchal  de  Biron, 
alors  malade,  mais  qui  étaient  commandées  par  uq  de  ses 
lieutenants,  son  fils  probablement,  est  indiqué  par  la  plupart 
des  écrits,  chroniques  ou  journaux  de  Pépoque.  Le  journal 
de  Sereuilh,  entre  autres,  reproduit  dans  la  collection  des 
Archives  historiques  de  la  Gironde  (4),  dit  que  la  ville  de  Va- 
lence, <c  qui  s'étoit  révoltée  contre  le  roi,  fut  assiégée  en 
octobre  1580  par  le  fils  du  maréchal  de  Biron  et  qu'elle  se 
rendit  après  qu'il  eut  été  tiré  dix  à  douze  coups  de  canon.  » 

Il  résulte,  en  somme,  de  tous  ces  documents  que  la  ville 
eut  grandement  à  souffrir  deParmée  du  roi  et  des  déprédia- 
tions  de  toutes  sortes  qu'y  commirent  les  soldats  du  maré- 
chal de  Biron.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  l'acte  sui- 
vant où,  à  la  date  du  4  mars  1581,  les  principaux  habitants 
de  Valence,  réunis  en  jurade,  nomment  syndics  ou  procureurs 
fondés  Jehannot  Morlan,  consul,  et  M*  Gibert  Casquet,  avec 
charge,  en  s'adressant  à  tel  ou  tels  personnaiges  qu'ils  voul- 
dront,  d'obtenir  du  roy  la  permission  de  radiffier  la  présente 
ville  de  Valence  des  ruines  et  discipations  qui  y  ont  esté 

(1)  Cette  port«  de  la  Tour  était,  on  le  sait,  au  sud-est,  à  Textrémité  de  la  ville, 
sur  la  grande  route  d'Auch  et  près  de  la  citadelle. 

(2)  C'est  ù  ce  moment  sans  doute  que  dut  être  atteinte  l'église  de  Valence, 
ainsi  qu'il  est  dit  précédemment  dans  le  manuscrit  d'Aignan. 

(3)  Pièce  copiée  par  M.  Denis  de  Thézan  aux  Archives  Nationales  et  commu- 
niquée par  lui  sous  le  titre  de  :  Registre  d'un  bourgeois  de  Valence.  La  mort  de 
notre  compatriote  ne  nous  a  pas  permis  de  contrôler  sa  découverte  et  de^vérifier 
au  palais  des  Archives,  à  Paris,  la  cote  et  le  contenu  de  ce  précieux  journal. 

(4)  Archioes  historiques  de  la  Gironde^  t.  xin,  p.  330. 
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faicles  pendant  ung  an,  tant  par  te  canon  que  desmanteUe- 
ment  d'icelte,  par  les  gens  d'armes  conduits  par  le  sieur 
mareschal  de  Biron,  et  supplier  Sa  Magesté  qu'il  luy  plaise  à 
ces  fias  nous  quitter  les  tailbes  et  aultres  subcides  que  sadite 
Majesté  nous  pourroit  imposer^  et  ce,  durant  dix  ans,  pour 
par  ce  moyen  fournir  à  la  réparation  (1).  » 

Et  six  mois  après,  la  misère  des  habitants  est  devenue  telle 
que,  le  27  août  de  cette  même  année  4581,  «  les  consuls  et 
habitans  de  Vallence  nomment  procureurs  M*  Barthélémy 
Duroy  et  Gilbert  Casquet,  avec  charge  de  prendre  un  accom- 
modement avec  les  syndics  du  chapitre  de  Sainte-Marie  d'Âuch 
au  sujet  de  la  pension  annuelle  que  les  consuls  de  Vallence 
font  audit  chapitre,  et  de  demander  remise  d'icelle  comme 
compensation  sur  la  nourriture  et  entreienement  des  pouvres 
que  les  susdits  consids  ont  faict  ez  années  précédentes  et  du- 
rant  les  troubles  derniers;...  demandant  en  outre  de  tout 
accorder  avec  les  sieurs  syndics,  et  leur  fere  acquit,  si  besoing 
est,  de  Tentretenement  desdits  pouvres,  le  tout  en  la  meilheure 
forme  que  fere  ce  pourra  (2).  » 

La  ville  de  Valence,  démantelée  par  Biron,  se  releva  assez 
rapidement  de  ses  ruines.  Mais,  quelques  années  après,  elle  eut 
à  supporter  encore  un  nouveau  siège,  moins  meurtrier  il  est 
vrai,  de  la  part  du  marquis  de  Montespan,  qui,  à  la  tête  d'une 
vaillante  armée  de  Ugueurs,  visant  surtout  comme  poste  de 
premier  ordre  la  citadelle,  s'en  empara.  C'est  à  ce  siège  du 
marquis  de  Montespan  et  de  son  Ueutenant  M.  de  Lauque 
M.  de  Baudéan,  nous  dit  le  chevalier  d'Àntras  dans  ses  Mé- 
moires (3),  «  fut  plustot  blessé  d'une  harquebusade  à  la  main 

(1)  Notariat  de  Valence.  Reg.  pour  1581-82.  Marignac,  not. 

(2)  idem. 

(3)  Mémoires  de  Jean  d'Antras  de  Samazan,  par  MM.  J.  de  Carsalade  du 
Pont  et  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  p.  78.  Ce  «  Monsieur  de  Baudéan  »  n'était 
autre  que  Jean  de  Baudéan,  comte  de  Parabère,  dont  il  est  question  à  toutes  les 
pages  des  guerres  de  religion  en  Gascogne,  et  qui  ne  se  doutait  certes  pas  alors 
que  son  fils  Henri  épouserait  quelques  années  plus  tard,  en  1611,  la  dernière 
héritière  de  l'illustre  famille  de  Pardaillan,  et  deviendrait  de  par  ce  tait  seigneur 
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de  la  bride  qui  luy  emporta  uq  doigt.  Ce  fut  à  une  escarmou- 
che plus  tost  la  reddition  de  ladite  ville  pour  la  recognois- 
tre.  » 

Monlespan,  une  fois  maître  de  Valence,  s'empressa  d'en  faire 
un  des  boulevards  les  plus  forts  du  parti  de  la  Ligue.  A  cet 
effet,  ainsi  que  nous  Ta  appris  Dupleix,  il  fit  réparer  les  brè- 
ches encore  béantes  du  siège  de  Biron;  il  y  ajouta  quelques 
nouvelles  fortifications  et  y  installa  une  forte  et  solide  gar- 
nison capable  de  résister  à  tous  les  assauts.  Cet  état  de  choses 
dura  même  assez  longtemps,  puisque  les  jurades  de  Condom 
de  1588  à  1593,  sans  nous  fournir  des  détails  plus  précis, 
relatent  cependant  que,  durant  ces  cinq  années,  les  Ligueurs 
continuèrent  d'occuper  les  places  fortes  d'Eauze,  de  Larres- 
singleetde  Valence.  Bien  plus,  en  1594,  et  alors  qu'une 
grande  partie  des  seigneurs  gascons,  les  sieurs  de  Lau,  de 
Bezolles,  deLagraulas,  de  Massencôme,  deVerduzan,  et  bien 
d'autres  encore,  avaient  fait  déjà  leur  soumission  au  roi  de 
France  (1),  une  lentalive  de  paix  et  d'union  fut  entreprise 
par  les  consuls  de  Condom  auprès  du  seigneur  de  Campagne, 
Odet  de  Monlezun,  «  qui  commandait  encore  à  Valence  pour 
M.  de  Monlespan,  et  faisait  des  courses  sur  la  juridiction  de 
la  ville  (2).  »  La  démarche  aboutit.  Les  derniers  chefs  du 
parti  de  la  Ligue  se  soumirent  au  roi.  Valence  suivit  leur 
exemple,  ouvrit  ses  portes  aux  troupes  royales  qui  l'occupè- 
rent aussitôt,  et,  afin  de  parer  à  toute  éventualité,  la  déman- 
telèrent complètement  (1594-).  C'est  de  cette  année  que  date 
la  démolition  définitive  de  la  courtine  du  levant  de  la  Porte 
de  la  Tour,  de  celles  de  Flaran,  et  aussi  des  principales  dé- 
fenses de  la  citadelle. 

Quant  à  la  porte  de  Maignaut,  l'une  des  plus  importantes, 

de  la  barounie  et  du  beau  château  de  l^ardaillan,  à  une  lieue  à  peine  de  ces 
mômes  remparts  de  Valence  où  il  fut  blesse.  (Voir  notre  monographie  précé- 
dente sur  le  Château  de  Pardaillan.) 

(1)  Monlezun,  tome  v. 

(2)  Archives  municipales  de  Condom,  Livre  des  jurades  et  comptes  consu- 
laires pour  les  années  1593  et  1594.  Conmiunlqué  par  notre  ami  M.  J.  Gardère. 
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elle  ne  disparut  qu'en  1625.  Nous  le  savons  par  Pacte  suivant 
en  vertu  duquel  : 

Les  enchères  pour  le  desmolissement  et  razement  de  la  tour  dite  de 
Maignauld,  estimé^'à  50  cannes  et  autres  50  cannes  des  muralhes  de  la 
présente  ville,  ayant  été  faites  le  9*^  du  présent  mois  de  mars,  suivant 
le  mandement  du  seigneur  de  Bezolles,  commissaire  député  par  Mgr 
le  duc  d'Espemon,  coulonel  général  de  France  et  lieutenant  général 
pour  le  roy  au  présent  païs  de  Guyenne,  il  est  stipulé  qu'il  sera  payé  à 
l'entrepreneur,  dernier  enchérisseur  au  rabais  (Jean  Roques,  m®  char- 
pentier de  La  Bastide  d'Armagnac,  agissant  au  nom  de  Audibert  Cos- 
lau  et  Jean  Lalo,  architectes  d'Aux)  à  raison  de  trois  livres  par  canne, 
la  somme  de  300  livres,  la  démolition  de  la  tour  de  Maignaud  compre- 
nant 50  cannes  et  la  desmolition  des  muralhes  compi'enant  également 
50  cannes  (1). 

Il  restait  encore  çà  et  là  quelques  derniers  pans  de  mu- 
railles. Le  23  mars  de  la  même  année  1625,  «  les  consuls  de 
Valence  promettent  de  payer  180  livres  à  l'entrepreneur  des 
murailles  de  Valence  pour  le  razement  de  60  cannes  du  mu- 
railles encore  debout,  à  raison  de  3  livres  par  canne.  » 

Ainsi  disparurent  à  tout  jamais,  par  ordre  du  duc  d'Eper- 
non  et  du  Conseil  du  roi,  les  derniers  vestiges  de  ces  murs 
redoutables  du  xni'  siècle,  derrière  lesquels  s'étaient  abrités  si 
souvent  les  bourgeois  de  Valence,  durant  les  trop  nombreuses 
époques  de  troubles  et  de  guerres  des  siècles  passés. 

Alors  aussi,  quoique  antérieurement  et  lors  des  deux  sièges 
précédents,  furent  brûlés,  ainsi  qu'à  l'abbaye  de  Flaran,  les 
archives  et  tous  les  titres  publics  de  la  ville  de  Valence.  Dans 
un  inventaire  de  litres  produits  devant  la  Cour  des  Aides  de 
Montpellier  par  les  consuls  et  syndics  de  Valence,  à  l'occasion 
du  refus  de  Jean  de  Ferrabouc  de  payer  les  impositions  qu'il 
devait  pour-  sa  salle  noble  de  Camarade,  il  est  dit  formelle- 
ment «  que  ladite  ville  avoit  esté  diverses  fois  pillée,  saccagée 

(1)  Notariat  de  Valence.  Registre  pour  1625,  f"  89.  Bartharès,  notaire.  C'est  à 
Tobligeance  toujours  inépuisable  de  M.  l'abbé  Broconat,  curé  de  Bezolles,  que 
nous  devons  decouuaitre  ces  renseignements  pleins  d'intérêt.  Qu'il  veuille  bien, 
pour  cetix-ci  comme  pour  tous  ceux  si  nombreux  qu'il  nous  a  fournis,  agréer 
l'expression  bien  sincère  de  notre  vive  gratitude. 
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et  desmantelée  par  les  gens  de  guerre,  et  les  papiers,  titres  et 
anciens  documens  d'icelle  bruslés,  perdeus  ou  égarés  (1).  » 
Néanmoins  les  minutes  de  son  notariat  sont  encore  assez 
riches  el  heureusement  bien  conservées,  ses  trois  livres  ter- 
riers, l'un  de  1613,  l'autre  de  1664,  le  dernier  de  1747, 
suffisamment  détaillés,  ses  cahiers  de  jurades  auxvm^  siècle 
et  pendant  la  Révolution  en  assez  bon  état,  pour  qu'il  nous 
soit  permis  de  relater  quelques  derniers  actes  de  sa  vie  muni- 
cipale pouvant  offrir  un  certain  intérêt. 

{A  suivre.)  Ph.  LAUZUN. 

NOTES  DIVERSES 


CCCLVII.  —  ■.•  CatéehUme  de  Condom  de  Jean  Marre 

Gracieusement  interpellé  dans  la  livraison  de  juin  dernier  (article  sur 
V Annuaire  du  Petit  Séminaire  de  Saint-Pè,  p.  329),  je  réponds  que  mal- 
heureusement pour  moi  c'est  M.  l'abbé  Couture  qui  a  raison  contre  la  per- 
sonne dont  M.  TabW  Cazauran  s'est  fait  l'écho,  et  que  je  ne  possède  pas 
et  n'ai  jamais  possédé  le  Manuel  de  la  doctrine  chrétienne  dix  grand  évêque 
Jean  Marre.  Voici  comment  je  m'explique  l'origine  du  faux  bruit  qui  a 
couru  sur  les  rives  du  Gers  (2).  Il  m'est  arrivé  jadis  de  mentionner  dans 
notre  chère  Revue  (De  la  Jondation  de  la  Société  des  bibliophiles  de 
Guyenne,  1866)^  un  Traie  té  pour  l'instruction  des  Roy  s  composé,  souale 
règne  de  Louis  XII,  par  l'illustre  prélat,  Truicté  inédit  dont  la  Biblio- 
thèque Nationale  possède  deux  magnifiques  exemplaires  (3),  et  c'est  le 
vague  souvenir  de  cette  mention  qui  aura  causé  la  méprise  relative  au 
prétendu  catéchisme.  Combien  d'erreurs  proviennent,  ainsi  que  celle-là, 
d'une  confusion  faite  en  de  lointains  souvenirs,  que  l'on  peut  comparer  à 
ces  horizons  qui,  entrevus  à  de  grandes  distances,  sont  fatalement  nua- 
geux, incertains! 

T.  DE  L. 

(1)  Reçue  de  Gascogne,  t.  xi,  p.  476.  Art.  de  M.  Denis  de  Thézan. 

(2)  Je  ne  puis  écrire  le  nom  de  cette  ri\ière  sans  im  serrement  de  cœur,  tant 
j'ai  été  douloureusement  impressionné  par  les  affreux  résultats  de  son  dernier 
débordement.  Les  sentiments  de  tous,  au  sujet  de  riuénarrable  catastrophe,  ont 
été  admirablement  exprimés  daus  un  article  du  journal  le  Soleil  (numéro  du  6 
inillet,  premier  Paris,  mtitulé  :  Terre  de  grêle),  écrit  par  un  demi-gascon,  le 
spirituel  Furetières  (l'ancien  archiviste  Georges  Niel).  Cet  article,  où  les  ^-ieilles 
piaisauteries  sur  le  Gers  sont  rappelées  avec  humour  et  où  les  ravages  de 
f  humble  cours  d'eau  sont  décrits  avec  une  verve  éloquente,  rappelle  les  vers 
homériques  où  le  sourire  d'Andromaque  est  mouillé  de  pleurs.  Notons,  en  pas- 
sant, qu'en  face  du  grand  désastre,  un  personnage  officiel  a  dit  un  mot  qui  mé- 
rite de  rester  historique  :  Le  malheur  n'a  pas  a  opinion. 

(3)  Je  me  souviens  avec  reconnaissance,  après  plus  de  trente  années  —  le 
douole  de  la  période  qui  paraissait  si  longue  à  Tacite  !  —  que  ce  fut  M.  Paul 
Meyer  qui  eut  l'amabilité  de  m'mdiquerle  précieux  manuscrit.  M.  Paul  Meyer, 
qui  depuis...  mais  alors  il  était...  débutant. 
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Placé  sur  un  des  contreforts  de  ces  coteaux  élevés  qui  séparent  les 
deux  bassins  delà  Garonne  et  de  rAdour,à  une  altitude  de 268 mètres, 
le  village  de  Pouylebon  attire  les  regards  de  tous  ceux  qui  l'aperçoivent 
au  loin.  Nul  ne  passe  en  vue  sans  remarquer  ce  clocher  de  briques 
illuminé  par  le  chaud  soleil  du  midi  et  la  haute  tour  du  château. 
L'église  et  le  château  n'ont  pour  voisins  que  deux  maisons  étrangères 
qui  composent  tout  ce  village,  autrefois  entouré  de  murailles  dont  il  ne 
reste  qu'une  porte  voûtée  du  côté  du  levant.  L'antique  demeure  seigneu- 
riale, fort  modeste  du  reste^  a  retenu  le  nom  de  château  parce  qu'elle  a 
vu  naître  et  mourir,  depuis  plus  de  quatre  siècles,  une  longue  suite  de 
seigneurs  qui  se  transmettaient  par  héritage  les  petits  honneurs  et  les 
ti'ès  faibles  revenus  de  cette  terre  féodale.  Plusieurs  de  ces  seigneurs 
portèrent  dignement  un  nom  illustre  et  acquirent,  dans  l'Eglise  ou 
dans  les  armes,  une  gloire  aujourd'hui  bien  oubliée. 

Le  dernier  possesseur  de  Pouylebon  que  nous  avons  connu  particu- 
lièrement et  qui  nous  honorait  de  sa  bonne  amitié  était  Joseph  Justrabo 
de  Belloc.  Il  ne  descendait  pas  de  Tancienne  race  des  Montesquiou- 
Pouylebon,  mais  il  était  devenu  légataire  par  des  alliances  que  nous 
rapporterons  plus  loin.  Bien  des  fois  il  nous  a  rappelé,  non  sans  orgueil, 
et  en  cela  il  avait  raison,  que  la  terre  de  Pouylebon  n'avait  jamais  été 
vendue.  Destinée  bien  extraordinaire  et  bien  rare.  Souvenir  presque 
introuvable  aujourd'hui  de  ces  vieilles  coutumes  gasconnes  qui  fixaient 
invariablement  la  possession  des  terres,  soutenaient  les  familles,  étei- 
gnaient les  ambitions  dangereuses,  et  en  maintenant  la  perpétuité  des 
familles  rendaient  inébranlable  l'édifice  social  qui  s'écroule  de  toutes 
parts. 

Pouylebon  faisait  partie  du  pays  d'Angles  et  appartenait  aux  barons 
de  Montesquieu,  qui  se  qualifiaient  seigneurs  de  Pouylebon  en  môme 
temps  que  des  autres  terres  qui  constituaient  primitivement  leur 
baronnie.  Jusqu'à  la  fin  du  xv®  siècle  cette  terre  suivit  le  sort  du  reste 
de  la  baronnie  d'Angles.  Les  barons  de  Montesquou  y  possédaient  un 
château  ou  maison  forte. 

G)  Voir  la  livraison  d'avril,  p.  213. 
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A  la  date  du  10  mars  1322^  Ganses,  baron  de  Montesquieu,  et  Pic- 
ta  vin,  son  frère,  font  faire  appel  par  procureur,  de  l'apposition  d'une 
sauvegarde  et  de  pénonceaux  dans  le  territoire  dépendant  du  château 
de  Pouylebon  et  de  la  baronnie  dudit  Genses,  par  Auger  de  Sérighac, 
bailli  de  Marciac,  sur  l'instance  de  Bernard  de  Panassac,qui  possédait 
une  maison  et  des  terres  dans  la  juridiction  de  Saint-Christau.  Ce 
Bernard  de  Panassac  était  un  damoiseau  du  sang  des  comtes  de  Par- 
diac,  qui  avait  eu  comme  légitime  le  domaine  de  Panassac,  en  Saint- 
Christau  (1). 

Le  19  juillet  1332,  le  frère  Pierre  Pirée,  prieur  de  Lacase-Dieu, 
fait  acte  d'appel  et  de  protestation  contre  Odon  de  Grincamp,  damoi- 
seau^ qui  voulait  le  mettre  en  prison  à  Bassoues  à  l'occasion  d'un  dif- 
férend relatif  à  la  perception  de  la  moitié  des  dîmes  de  Pouylebon  et  de 
Lacépède^  sis  au  territoire  dudit  lieu  (2).  , 

Au  milieu  du  xv«  siècle  nous  trouvons  un  membre  de  la  famille  de 
Montesquieu  habitant  dans  la  juridiction  de  Pouylebon  dont  la  seigneurie 
n'était  pas  encore  démembrée  de  la  baronnie.  Comme  ce  personnage 
n'est  pas  qualifié  seigneur  et  n'habite  pas  le  château  mais  simplement 
la  maison  de  Belmont,  nous  supposons  que  ce  Montesquiou  était  un 
bâtard  d'Arsieu  V,  baron  d'Angles. 

Le  9  janvier  1457  (v.  s.),  noble  Georges  de  Montesquiou,  habitant  la 
salle  de  Belmont  en  Poulebon,  s'oblige  à  payer  annuellement  au 
monastère  et  aux  religieux  de  Lacase-Dieu  une  rente  en  fief  noble  de 
5  écus  d'or,  chaque  écu  valant  18  sous  bons  à  la  décharge  d'Odon 
de  Dému. 

Le  22  janvier  1470  (v.  s.),  par  une  clause  testamentaire,  noble 
Georges  de  Montesquiou  lègue  à  Bertrand  son  fils,  chanoine  prémontré 
de  Lacase-Dieu,  300  écus  d'or.  Il  veut  qu'au  premier  jour  de  Tan,  on 
lui  donne  cinquante  francs  lx)rdelais  jusqu'à  complet  paiement  de  la 
somme  de  300  écus;  il  institue  Bernard,  son  fils  aîné,  son  héritier  et 
substitue  ses  biens  à  autre  Bernard,  son  second  fils,  et  enfin  au  susdit 
Bertrand  pour  en  jouir  durant  sa  vie,  et  ensuite  ses  filles  à  défaut  des 
héritiers  mâles  (3). 

Jean  de  Montesquiou  dit  Betmont,un  de  ses  autres  fils  non  cité  dans 
le  testament,  est  signalé  comme  responsable  d'une  dette  de  30  écus, 
laissée  sans  avoir  été  réglée  par  Georges  de  Montesquiou.  Ce  Jean 
habite  une  partie  de  la  maison  de  Belmont. 

(1)  (2)  Inventaire  de  Lacase-Dieu,  page  414. 
(3)  Id.,  page  415. 


-  435  — 

Le  21  août  1474,  accord  fait  entre  noble  Bernard  de  Montesquiou, 
fils  aîné  et  héritier  de  Georges  de  Montesquiou,  habitant  Pouylebon,et 
le  syndic  de  Lacase-Dieu,  qui  lui  abandonne  ses  arrérages  de  la  rente 
de  5  écus  d'or  qu'il  doit  à  Tabbaye  depuis  dix  ans  et  ledit  Montesquiou 
assigne  ladite  rente  sur  le  fief  de  Belmont.  Ces  Montesquiou  disparu- 
rent peu  d'années  après  et  le  fief  de  Belmont  revint  auf  seigneurs  de 
Pouylebon. 

En  vertu  d'un  partage  conclu  et  accepté  le  5  janvier  1485  (v.  s.), 
Bertrand  de  Montesquiou,  troisième  fils  de  Bertrand  II,  baron  d'Angles, 
fut  apanage  par  ses  frè«es  Jean  et  Amador,  de  la  seigneurie  de  Lanes, 
au  comté  de  Bigorre;  mais  cette  terre  ayant  è\é,  à  la  suite  d'un  procès, 
adjugée  à  Bourguine  d'Ossun  et  à  Anne  de  Balaguier,  Bertrand 
réclama  un  autre  partage.  Il  y  eut, à  ce  sujet,  procès  par  devant  la  Cour 
du  Parlement  de  Toulouse,  qui,  au  cours  de  l'année  1502,  accorda  à 
Bertrand  la  terre  et  seigneurie  de  Pouylebon  avec  la  salle  ou  métairie 
du  Palado.  Mais  comme  ces  biens  étaient  de  moindre  valeur  que  la 
seigneurie  de  Lane,  il  réclama  un  supplément  de  légitime.  De  là,  nou- 
velles difficultés  et  nouveau  procès.  Jean,  baron  de  Montesquiou,  et 
Amador  furent  condamnés  par  arrêts  du  Parlement  du  9  février  1502 
V.  s.)  et  18  septembre  1503.  Il  y  eut  appel  au  grand  Conseil,  ajour- 
nement, mémoires,  factums,  etc.  Bref,  ce  ne  fut  que  le  18  août  1518, 
que  Bertrand  obtint  un  arrêt  par  défaut  contre  son  neveu  Amanieu, 
baron  de  Montesquiou.  Il  y  avait  déjà  plus  de  quinze  ans  qu'il  avait 
pris  possession  de  Pouyjebon. 

Bertrand  de  Montesquiou,  seigneur  de  Pouylebon,  avait  épousé  : 
1®  Anne  de  Podenas,  qui  mourut  sans  enfants;  elle  était  Podenas- 
Marambat,  le  contrat  fut  passé  le  20  janvier  1485;  2°  en  secondes 
noces,  Philippe  de  Boreac  dont  il  eut  :  1°  Jean;  2''  Manaud;  3°  Georges. 

En  1509,  Bertrand  passa  compromis  avec  Jean  de  Montagu,  abbé 
de  Lacase-Dieu, au  sujet  du  droit  de  glandage  dans  les  bois  qui  dépen- 
daient de  la  grange  de  Marrens(l). 

Son  fils  Jean  lui  succéda  dans  la  seigneurie.  Il  épousa  Marie  de 
Majoran  dont  il  eul  :  1°  Bertrand;  2°  Catherine;  3°  Françoise.  Mais  le 
baron  de  Montesquiou  intenta  un  procès  à  son  cousin  Jean,  sei- 
gneur de  Pouylebon,  en  revendication  de  cette  terre,  prétendant  que 
ledit  Jean  èiaié  bâtard  et  par  conséquent  ne  pouvait  posséder  sei- 
gneurie. Ce  procès,  dont  nous  n'avons  pas  pu  retrouver  les  suites,  fut 
probablement  jugé  en  faveur  de  Jean  de  Montesquiou,  car  la  seigneurie 

(1)  Inventaire  de  Lacase-Dieu,  page  409. 
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de  Ponylebon  resta  entre  ses  mains  et  celles  de  ses  descendants. 

Le  29  janvier  1550  (v.  s.),  les  consuls  de  Pouylebon  rendent  un 
jugement  par  lequel  ils  adjugent  au  syndic  de  Lacase-Dieu  la  métairie 
et  les  biens  de  Jean  de  Montesquieu,  dit  Betmont,  faute  par  lui  d'avoir 
payé  depuis  plusieurs  années  la  rente  de  5  écus  d'or  comme  biens- 
tenant  de  feu 'son  père  Georges  de  Montesquieu,  sieur  de  Belmont. 

En  1554,  le  seigneur  de  Pouylebon  déclare  ses  revenus  nobles 
comme  montant  à  la  somme  de  200  livres.  Il  reconnaît  devoir  le  ser- 
vice militaire  personnel  en  équipage  de  la  troisième  partie  d'un  cheval- 
léger.  La  même  année,  il  rend  hommage  et  iournit  dénombrement 
pour  sa  seigneurie  de  Pouylebon,  la  salle  du  Palado  et  la  métairie  de 
Belmont. 

Vers  1560,  après  la  mort  de  Jean  son  père,  Bertrand  de  Montes- 
quieu devint  seigneur  de  Pouylebon.  Il  épousa  Gabrielle  de  Manas 
d'Ustou,  dont  il  eut:  1^  François,  mort  jeune;  2*»  Manaud,  mort  sans 
alliance;  3°  Géraud,  mort  jeune;  4®  Bertrand. 

Bertrand,  mena  une  vie  fort  obscure  et  nous  n'avons  pas  retrouvé 
son  nom  parmi  tous  nos  Gascons  qui  prirent  une  part  si  active  et  si 
glorieuse  aux  guerres  civiles. 

Il  fut  remplacé  à  Pouylebon  par  son  dernier  fils  Bertrand,  marié  par 
contrat  du  15  juin  1585,  à  Françoise  de  Monlezun,  fille  de  Georges, 
seigneur  de  Saint- Lary. 

De  ce  mariage  vinrent  :  1°  Marguerin;  2°  Bertrand;  3^  Bertrand,  le 
jeune;  4°  Anne.  , 

Bertrand,  seigneur  de  Pouylebon,  testa  le  18  juin  1595,  instituant 
son  fils  aîné  Marguerin  son  héritier  et  faisant  des  legs  à  ses  autres 
enfants.  Il  mourut  sans  avoir  marqué. 

Marguerin  de  Montesquieu,  seigneur  de  Pouylebon,  épousa  au  mois 
d'août  1635,  Marguerite  de  Pardaillan,  de  la  branche  de  Cauraort.  De 
ce  mariage  :  1®  Jean-Paul,  né  en  1636;  2°  Georges^  mort  en  1676; 
3®  Paul;  4°  Anne,  religieuse  au  Brouil;  5°  Paule. 

Un  arrêt  du  mois  de  juillet  1629  décide  que  les  consuls  de  Pouyle- 
bon exerceront  la  justice  criminelle  de  concert  avec  le  juge  du  lieu. 
Cet  arrêt  vint  à  la  suite  d'un  procès  devant  le  sénéchal  de  Toulouse 
entre  les  habitants  et  le  seigneur. 

Marguerin  fit  appel  devant  le  Parlement  et  fit  intervenir  Adrien  de 
Monluc,  comte  de  Caraman,  baron  de  Montesquieu.  L'instance  fut 
évoquée  devant  la  Chambre  des  requêtes. 

Un  autre  arrêt,  du  5  février  1630,  condamne  les  habitants  de  Pouyle- 
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bon  à  payer  te  droit  d'agrier  de  la  neuvième  partie  du  blé  avec  arré- 
rages de  cinq  années  et  selon  la  valeur  du  blé  aux  marchés  voisins. 

Les  habitants  sont  maintenus  dans  le  droit  de  chasse  sur  le  territoire 
de  Pouytebon.  Us  peuvent  tenir  viviers,  selon  la  coutume.  Les  consuls 
firent  appel;  un  arrêt  du  8  juin  1630  ordonne  plus  ample  informé  dans 
le  mois  et,  par  provision,  obligation  pour  les  habitants  de  payer  les 
agriers. 

Les  consuls  font  opposition,  mais  la  provision  est  maintenue  par 
arrêt  du  2  janvier  1631.  M.  de  Hautpoul,  conseiller  au  Parlement,  fait 
la  liquidation  des  arrérages  des  agriers.  Les  habitants  se  voyant  battus 
veulent  se  redimer  de  ce  droit  :  «  En  conséquence,  le  26  juillet  1631, 
dans  le  lieu  de  Pouylebon,  sous  Tauban  de  l'église  paroissiale,  noble 
Jean-Antoine  de  Bordes,  sieur  du  Haget,  syndic  des  biens  ^tenants  de 
Pouylebon,  Jean  Arqué,  Jean  Blanc  et  Jean  Bivernat,  consuls  et 
syndics  des  manans  et  habitans  du  lieu,  et  noble  Marguerin  de  Montes- 
quiou,  seigneur  de  Pouylebon  et  autres  lieux,  ont  arrêté  et  convenu  ce 
qui  suit  :  Il  ne  sera  plus  jamais  parlé  de  ces  différends,  le  seigneur 
renonce  au  droit  d'agrier.  Tout  habitant  tenant  terrés  possédant  quinze 
arpents  et  plus,  payera  au  seigneur  un  sac  d'avoine  à  titre  de  queste 
annuelle.  Celui  qui  possédera  au-delà  de  quinze  arpents  payera  au 
prorata.  Celui  qui  possédera  moins,  s'il  laboure  ou  fait  labourer,  payera 
un  sac  avoine.  Celui  qui  habitera,  résidera  et  allumera  feu,  quoiqu'il 
ne  possède  pas  les  quinze  arpents,  payera  un  demi-sac  d'avoine.  Celui 
qui  possédera  six  arpents,  qu'il  laboure  ou  non,  payera  un  demi-sac. 
Celui  qui  possède  moins  ne  payera  que  le  fief,  deux  sous  de  fief  par 
arpent.  Tout  feu  allumant  payera  une  poule.  Les  biens  nobles  seront 
exempts.  Il  sera  fait  un  nouvel  arpentement  des  terres,  lequel  sera 
remis  au  seigneur.  Les  arrérages  lui  seront  payés,  le  tout  amiablement, 
l'avoine  à  la  Toussaint,  les  poules  et  fiefs  à  la  fête  de  la  Circoncision 
de  Notre-Seigneur.  Les  consuls  promettent  de  faire  tenir  le  seigneur 
quitte  de  toutes  tailles  et  charges  des  biens  ruraux  qu*il  possède  aujour- 
d'hui, mais  non  ceux  qu'il  pourra  acquérir  à  l'avenir.  Le  tout  en 
échange  de  l'agrier  et  autres  charges  imposées  par  la  coutume  et  par 
une  transaction  intervenue  précédemment  entre  le  seigneur  et  les 
consuls  en  date  du  11  novembre  1567. 

»  Etaient  présents  :  Paul  Vigneaux,  curé  de  Moncla;  Pierre  Grouelle, 
curé  de  Miranes,  et  Géraud  Lamarque,  curé  de  Pouylebon  (1).  » 

Sans  vouloir  commenter  la  pièce  que  nous  venons  de  transci'ire, 

(1)  Registres  du  notaire  de  Montesquieu. 
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nous  pouvons  constater  qu'au  milieu  du  xvii*  siècle,  nos  pères  savaient 
défendre  leurs  libertés  et  leurs  droits  avec  plus  de  vigueur  et  de  persé- 
vérance que  nous. 

Marguerin  de  Montesquieu  était  un  seigneur  fort  pauvre,  et  malgré 
rillustration  de  sa  race,  il  était  obligé  de  vivre  avec  une  économie  et 
une  simplicité  que  n'accepteraient  pas  aujourd'hui  les  plus  petits 
bourgeois  de  province. 

La  cloche  de  Téglise  paroissiale  de  Pouylebon  fut  refondue  en  1661. 
Cette  cloche  est  encore  au  clocher  et  voici  Tinscription  qu'elle  porte  : 

J.  M.  SANCTA  ANNA,  ORA  PRO  NOBIS  QUI  NOS  AB 

$ 
OMNT  TEMPESTATE  DEFENDAT. 

P.  DE  BLANS.  R.-M.  SEIGNEUR  DE  POUYLEBON. 

P.  MGITTE  DE  PARDEILLAN  1661. 

L'église  est  sous  le  vocable  de  sainte  Anne.  Marguerin  de  Montes- 
quiou  et  Margueritte  de  Pardaillan  étaient  seigneurs,  P.  de  Blanc,  curé. 

Margueriumaria  son  fils  Jean-Paul  de  Montesquieu,  le  27  avril  1673, 
avec  Henriette  Miramonde  de  Lacassagne,  fille  de  noble  Bertrand  de 
Lacassagne,  sieur  de  Saint-Pau.  La  future  apporte  7,000  livres  de  dot, 
dont  partie  comptant  et  partie  en  une  créance  que  lesdits  Saint-Pau 
ont  sur  noble  Jeaa-Louis  de  Pardaillan,  seigneur  de  Séailles  et  de 
Caumont.  Le  futur  s'attribue  la  métairie  de  Pillon,  affermée  au  prix 
de  cent  livres.  Présents  :  noble  Jean  Henry  de  Sainl-Pastou,  seigneur 
de  Boussas;  Jean-Louis  de  Lacassagne,  prêtre;"  Jean-Louis  de  Cas- 
sagne,  juge  de  Montesquieu,  et  Pierre  Dousset,  prêtre,  vicaire  de 
Montesquieu  (1). 

L'acte  porte  que  Marguerite  de  Pardaillan,  mère  du  futur  était  morte. 

Le  24  septembre  1674,  dans  l'église  Sainte-Anne  de  Pouylebon,  a 
été  célébré  le  mariage  entre  noble  Jean- Jacques  de  Lafitte,  de  la  paroisse 
de  Callian,  au  lieu  de  Montgaillard,  et  demoiselle  Paule  de  Montes- 
quieu, âgée  de  25  ans,  du  présent  lieu.  La  bénédiction  nuptiale  a  été 
donnée  par  M.  Abadie,  curé  (2). 

Marguerin  de  Montesquieu,  seigneur  de  Pouylebon,  mourut  le  20 
avril  1681,  à  Tâge  de  80  ans.  Il  avait  parcouru  une  longue  carrière 
dans  une  obscurité  singulière.  Les  commis  des  finances  de  Montauban 
le  poursuivirent  en  déchéance  de  noblesse  parce  qu'il  avait  tenu  en 
ferme  une  métairie,  mais  ces  agents  du  fisc  n'eurent  pas  le  pouvoir 
de  le  mettre  en  roture. 

Peu  de  temps  après  avoir  succédé  à  son  père  dans  la  seigneurie  de 

(1)  Archives  du  château  de  Pouylebon. 

(2)  Registres  de  l'église  de  Pouylebon. 
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Pouylebon,  Jean -Paul  de  Montesquieu  perdit  sa  femme  Henriette  de 
Lacassagne.  Ce  seigneur  ne  put  pas  demeurer  en  Tétat  de  veuvage  et 
il  se  maria  en  secondes  noces  avec  Jeanne-Françoise  Duco,en  Tannée 
1685.  Cette  Françoise  Duco  appartenait  à  une  famille  bourgeoise  de  la 
ville  de  Mirande,  de  la  petite  magistrature  de  Télection  d*Astarac.  Ces 
deux  époux  vécurent  probablement  dans  la  continence  parfaite.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  n'eurent  pas  d'enfants. 

En  1689,  la  communauté  de  Pouylebon  fut  contrainte  de  fournir  un 
soldat  pour  la  milice.  La  communauté  alloua  sur  son  budget  une 
somme  de  10  livres  pour  subvenir  à  une  partie  des  frais  d'habillement 
et  d'équipement  de  ce  milicien. 

Le  2  août  1690,  signification  faite  à  M.  de  Saint-Martin,  abbé  de 
Lacase-Dieu,  de  la  cession  et  accord  fait  le  28  novembre  1684,  entre 
le  chapitre  collégial  de  Bassoues  et  noble  Paul  de  Montesquieu,  sei- 
gneur de  Pouylebon,  qui  s'oblige  à  payer  audit  chapitre  la  rente  de 
9  livres  neuf  sols,  à  cause  qu'ils  lui  cèdent  les  fiefs  sur  la  métairie  de 
la  Hoirie,  possédée  par  ledit  abbé(l). 

Le  V^  février  1693,  en  l'église  Sainte-Anne  de  Pouylebon,  célébra- 
tion du  mariage,  par  le  curé  Abadie,  de  noble  Jean-Denis  de  Caupène, 
de  la  paroisse  de  Roquebrune,  avec  demoiselle  Marie  de  Montesquieu, 
âgée  de  10  ans,  fille  de  noble  Paul  de  Montesquioiî,  seigneur  de  Pouy- 
lebon, et  de  Henriette  de  Lacassagne  (2). 

{A  suivre.)  Cyp.  LA  PLAGNE-BARRIS. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


319  —  Les  iar^nolses  de  Slniorre 

RÉPONSE.  Voyez  la  Question,  t  xxv  (1884,  p.  19) 

ë 

Notre  excellent  confrère,  M.  H.  Daignestous,  qui  m'a  ai  gracieusement 
fourni,  Tan  dernier,  le  moyen  de  répondre  h  ma  question  sur  le  Testament 
d'un  gentilhomme  gascon,  me  fournit  non  moins  gracieusement  aujour- 
d'hui le  moyen  de  répondre  à  une  autre  de  mes  vieilles  questions.  En  le 
remerciant  de  ce  nouveau  bienfait,  je  le  prie  de  me  permettre  de  lui  recom- 
mander divers  autres  petits  problèmes  ici  vainement  posés  jusqu'à  ce  jour 
par  le  plus  grand  des  curieux.  Encouragé  par  ses  heureuses  trouvailles 
autant  que  par  son  exquise  bienveillance,  je  m'adresse  à  lui  comme  on 

(1)  Inventaire  de  Lacase>Dieu,  page  417. 

(2)  Registres  de  l'église  de  Pouylebon. 
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s'adresse  à  des  saints  spéoiaaz  dans  des  cas  très  difficiles  et,  pour  ainsi 
dire,  désespérés.  T.  de  L. 

QUELQUES  CITATIONS   RELATIVES  AUX  TURQUOISES  DE  SIMORRE 


«  L'on  trouve  dans  son  territoire  des  mines  d'une  espèce  de  pierre  dont 
on  fait  par  Topération  du  feu  des  turquoises  pareilles  à  celles  qu'on  porte  du 
Levant;  il  y  a  quelques  années  qu'on  n'y  travaille  plus.  » 

(Dom  Brugèles,  Chroniques  d'Auch  (1746),  p.  180.) 

II 

«  Plusieurs  naturalistes  font  mention  des  turquoises  du  territoire  de 
Gimont;  mes  recherches  pour  en  découvrir  ont  été  infructueuses,  et  les 
habitans  ignorent  jusqu'à  la  signification  du  mot.  Mais  il  paroit  certain 
que  l'on  a  trouvé  autrefois  de  ces  sortes  de  pétrifications  dans  une  commune 
voisine,  chef-lieu  du  canton  de  Simorre;  et  l'histoire  rapporte  que  ses  habi- 
tans  avoient  le  talent  de  préparer  au  feu  une  pierre,  qui  se  trouve  dans 
leur  territoire,  à  laquelle  ils  donnoient  la  ressemblance  d'une  turquoise.  » 

(Dralet,  Statistique  du  département  du  Gers,  an  ix,  p.  82-83.) 

III 

On  trouve  aux  environs  de  Simorre  des  turquoises  dont  la  beauté  ne  le 
céderait  pas  à  celles  qui  nous  viennent  de  Perse  ou  de  Turquie.  La  matière 
de  ces  pierres  précieuses  est  une  roche  blanche  qui  a  peu  de  consistance 
dans  la  minière,  mais  qui  durcit  quand  on  l'expose  à  l'air... 

Il  faut,  pour  lui  donner  un  bleu  turquin,  un  certain  degré  de  chaleur. 
Si  l'action  du  feu  est  trop  faible,  la  roche  conserve  sa  teinte  naturelle  ou 
on  n'obtient  qu'un  mauvais  bleu.  Si  elle  est  trop  forte,  elle  devient  noire. 
M.  de  Réaumur,  vice-président  de  l'Académie  des  sciences,  à  Paris,  ne  peut 
parvenir  à  donner  un  bleu  turquin.  Il  y  a  cependant  à  Simorre  un  vieil- 
lard qui  le  réussit  très  bien. 

M.  de  Giscaro  fit  travailler  cette  minière  par  ordre  du  duc  d'Orléans. 
Mais  quelques  écailles  qu'on  trouva  dans  le  minéral  rebutèrent  M.  Pignon, 
chargé  de  l'expérience  scientifique. 

{Revue  d'Aquitaine,  1. 1  (1857),  p.  128.)  (1) 

IV 

Il  n'est  resté  qu'un  témoignage  irrécusable  de  la  prospérité  industrielle 
de  l'antique  Simorre  :  nous  voulons  parler  des  nombreuses  parcelles  de 
topase  (sic)  (2)  que  l'on  ne  cesse  de  trouver  sur  l'emplacement  qu'elle 
occupa,  et  dont  l'existence,  après  sept  siècles,  ne  permet  pas  de  mettre  en 
doute  l'établissement  d'une  fabrique  de  ces  pierreries  bleu  de  ciel,  etc. 

(Cénac-Moncaut,  Voyage  arch,  et  historique  dans  VAstarac 
et  le  Pardiac,  p.  9,  note.) 

(1)  Cette  petite  notice  a  été  écrite  vers  le  milieu  du  xviu»  siècle.  Elle  est  em- 
pruntée aux  manuscrits  de  Tabbé  Daignan. 

(2)  Topase  est  une  faute  ou  une  coquille,  pour  tiurquoise. 
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...  Vers  le  commencement  du  xvii«  siècle,  le  savant  Guy  de  La  Brosse, 
médecin  de  la  cour  et  premier  directeur  du  jardin  botanique  du  roi,  dit 
positivement,  dans  son  ouvrage  intitulé  Livre  de  la  Nature  y  «  que  les  tur- 
quoises se  trouvent  en  France,  dans  le  bas  Languedoc,  qu'elles  sont  aussi 
belles  que  celles  qui  viennent  de  TOrient,  mais  qu'il  est  nécessaire  de 
savoir  conserver  leur  couleur,  de  l'améliorer  en  cas  de  besoin,  et  même  de 
la  donner  à  celles  qui  ne  paraissent  en  avoir  du  tout.  » 

En  1715,  TAcadémie  des  sciences  de  Paris,  par  ordre  du  gouvernement, 
résolut  de  donner  une  nouvelle  impulsion  à  ce  genre  de  production  miné- 
rale. M.  d'Imbercourt,  intendant  de  Guyenne,  figure  dans  une  correspon- 
dance officielle  relative  à  la  recherche  des  turquoises. 

Le  rapport  que  fit  le  célèbre  de  Réaumur  sur  cette  question  fut  imprimé 
dans  les  Annales  de  V Académie  des  sciences  (année  1715  (1).  —  Observa- 
tions sur  les  mines  de  turquoises  du  royaume^  sur  la  nature  de  cette  ma- 
tière qu'on  y  trouve  et  sur  la  manière  dont  on  lui  donne  la  couleur,  par 
M.  de  Réaumur).  On  y  voit  que  le  gisement  dans  lequel  on  cherchait  les 
turquoises  était  situé  dans  les  environs  de  Simorre,  petite  ville  de  Gascogne. 

Le  but  principal  du  travail  de  l'illustre  savant  est  de  prouver  que  lors  ■ 
qu'un  morceau  d*os  fossile  n'a  pas  la  coloration  bleue  au  moment  de  son 
extraction  du  sein  de  la  terre,  on  peut  la  lui  donner  en  le  chauffant  conve- 
nablement. Réaumur  décrit  minutieusement  un  petit  fourneau  dont  il  se 
servait  à  Simorre  })Our  cette  fabrication.  Il  indique  très  exactement  le 
temps  et  le  degré  de  chaleur  qui  sont  nécessaires  pour  donner  aux  tur- 
quoises cette  belle  couleur  qui  les  rend  dignes  de  ce  nom,  etc.,  etc. 

Les  expériences  de  Réaumur  ont  été  reprises  et  confirmées  par  l'Aca- 
démie de  Bordeaux  en  1719.  Mais  le  temps  où  on  attachait  une  grande 
importance  à  ces  découvertes  en  France  était  passé,  et  la  fabrication  des 
turquoises  a  été  abandonnée  en  Gascogne,  en  même  temps  que  l'on  a 
négligé  la  recherche  des  paillettes  d'or  dans  l'Ariège  et  la  Garonne  (2)  et  la 
pêche  de  l'Unio  Margarilifera  dans  les  rivières  de  la  Lorraine,  etc.,  etc. 

(Malinowski,   Quelques  mots  sur  les  turquoises,  Journal 
d'histoire  naturelle  de  Bordeaux,  1884,  page  70.) 

(1)  Mon  savant  collaborateur  me  dit  dans  l'aimable  lettre  qu'il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'adresser  :  «  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  me  procurei  le  mémoire  de 
M.  de  Réaumur.  Son  voyage  h  Simorre,  vers  1715,  me  parait  être  un  des 
points  les  plus  intéressants  de  Thistoire  de  nos  turquoises  en  Gascogne.  »  — 

T.  DE  L. 

Je  tâcherai  de  combler  cette  lacune  en  ré.sumant  le  mémoire  de  Réaumur 
dans  un  prochain  numéro.  —  L.  C. 

(2)  Un  peu  moins  d'un  siècle  plus  tard  (1806),  le  sable  aurifère  était  recueilli, 
sur  les  bords  de  la  Garonne,  par  les  orpailleurs  de  Valence  et  d'Auvillars  (Lafont 
de  Cujula,  Annuaire  du  département  de  Lot-et-Garonne,  1S06),  — Ajoutons 
que  la  turquoise  de  ï^imorre,  ou  turquoise  de  nouoelle  roche,  est  constituée 
par  des  dents  de  mammifères  fossiles,  colorées  en  bleu  par  du  phosphate  de  fer. 
Elle  n'a  pas  de  valeur. 

Les  turquoises  de  Perse  sont  composées  de  phosphate  d'alumine. 


DOCUMENTS    INEDITS 


Uoe  lettre  et  aoe  note  de  1619  sar  les  âotiqailés  de  la  ville  d'Aach 

Le  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Nationale  possède  {Registre  5173  du  Fonds  Français, 
Nouvelles  acquisitions,  ^  8  et  sec/.),  une  lettre  adressée 
de  Toulouse,  le  18  mai  1619,  à  «  Monsieur  du  Peyresc 
(sic)  à  Paris  »,  par  un  personnage  du  nom  de  Bonnard 
sur  lequel  je  n'ai  pu  trouver  le  moindre  renseignement. 
Cette  lettre,  que  Ton  va  lire,  est  suivie  de  dessins, 
accompagnés  de  diverses  remarques,  dessins  qui  seront, 
je  l'espère,  reproduits  par  quelque  artiste  gascon  n'ayant 
pas  moins  de  talent  que  de  patriotisme.  En  attendant 
que  mon  espoir  se  réalise,  je  vais  donner,  après  la 
lettre  de  Bonnard^  de  brèves  indications  sur  le  supplé- 
ment qu'il  y  joignit  et  qui  lui  valut,  de  la  part  du  grand 
curieux,  les  plus  vives  actions  de  grâces  et  les  plus  flat- 
teurs éloges  \  Je  ne  puis,  ayant  perdu  tous  les  ouvrages 
auscitains  que  j'avais  en  ma  possession,  notamment  les 
ouvrages  que  je  tenais  de  la  libérale  main  de  M.  l'abbé 
Canéto,  de  pieuse  et  aimable  mémoire,  ajouter  aucune 
note  explicative  aux  indications  annoncées  et  me  montrer 
doctus  cum  libns,  mais  je  serai  très  avantageusement 
remplacé,  comme  commentateur,  par  un  de  mes  chers 
confrères  et  amis,  archéologue  non  moins  obligeant  que 
compétent. ..  Tout  le  monde  a  déjà  nommé  et  déjà  remer- 
cié M.  Adrien  Lavergne*. 

T.    DE   L. 

(1)  On  pourra  lire  la  réponse  de  Peiresc  dans  le  tome  vu  de  sa  Correspon- 
dance, qui  est  sous  presse  et  qui  contient  le  commencement  de  la  série  des 
Lettres  à  dioers^  laquelle  se  prolongera  dans  les  tomes  vm,  ix  et  x,  la  seconde 
moitié  de  ce  dernier  tome  devant  être  réservée  aux  Tables. 

(2)  Je  tiens  à  rappeler  que  j'sd  eu  l'honneur  et  le  plaisir  de  rendre  un  public 
hommage  au  savoir,  comme  à  la  modestie,  du  vice-président  de  la  Société  his- 
torique de  Gascogne  dans  la  séance  solennelle  de  cette  Société  tenue  en  Tar- 
chevêché  d'Auch  (1885).  \'oir  dans  la  Reoue  de  Gascogne  du  1"  juUiet  mon 
Appel  awo  érudits  au  sujet  de  l'Itinéraire  d'Henri  IV. 
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A  Monsieur  Monsieur  du  Peyresc  à  Paris 

Monsieur,  ayant  heu  quelque  commission  en  ces  quartiers  qui  m'a 
obligé  de  passer  en  plusieurs  villes  de  ceste  province;  j'ay  voulu  veoir 
ce  que  je  pourois  trouver  qui  peut  contenter  vostre  curiosité.  J'ay 
trouvé  vers  le  peis  d'Armagnac  quelques  médailles  que  je  vous  envoie. 
Il  s'en  trouveroit  grande  quantité  de  semblables,  mais  ne  sachant  sy 
elles  sont  bonnes  je  ne  les  ay  voulu  toultes  prendre.  Il  s'en  trouve 
aussy  d'or  et  d'argent,  mais  il  faudroit  un  grand  temps  pour  les 
ramasser  et  sont  entre  les  mains  de  gens  qui  les  estiment.  Sy  celles  cy 
vous  plaisent  vous  me  pouvez  donner  de  voz  nouvelles  à  Bordeaux  et 
envoyer  voz  lettres  au  consierge  de  l'hostel  du  Maine  qui  me  les  fera 
tenir.  Je  feray  une  autre  tournée  en  m'en  retournant  à  Bordeaux  où  je 
verray  s'il  se  trouvera  quelque  autre  chose.  Je  vous  envoie  aussi 
quelques  griffonemens  que  j'ay  faict  fort  à  la  haste  estant  à  la  ville 
d'Auch.  Sur  ceste  fin  je  demeure,  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

BONNARD. 

De  Tholose  ce  18  may  1619. 

A  l'angle  supérieur  de  la  lettre  et  à  gauche  Peiresc  a  écrit  ces  mots  : 
16 ï 9  18  may  M^  Bonnard,  Des  Antiguiiez  d'Auch,  —  Au  folio 
suivant  [9]  on  voit  un  des /7r/^o/i/ieme/i^,9dontil  vient  d'être  question. 
Ce  dessin  représente  divers  personnages  et  divers  objets.  Au-dessous 
le  4essinateur  a  inscrit  les  lignes  que  voici  :  «  Cecy  est  à  mon  avis 
comme  un  autel  avec  un  petit  de  feu  [pour  un  peu  de  feu]  dessus^ 
comme  un  arbre  derrière,  un  cerpent  {sic)  et  des  humes  {sic]  et  quel- 
ques autres  figures  rompues.  11  y  a  comme  une  espèce  de  poisson  dans 
ce  qu'il  porte  et  ne  se  conoit  pas  toutesfois  au  vray.  Il  y  a  comme  une 
espèce  de  marque  dedans  où  il  y  a  quasy  comme  des  croix.  Cecy  est 
un  tumbeau  qui  est  dans  St-Taurin  {sic y  pour  St-Orens)  à  la  ville 
d'Auch.  Il  y  en  a  un  autre  que  je  n'ay  eu  loisir  de  dessiner  de  la 
mesme  grandeur  et  de  marbre  blanc  et  m'a-t-on  dit  que  c'estoit  dessus 
cestuy  cy  où  l'on  a  trouvé  une  pièce  d'argent.  L'autre  est  à  peu  prez 
de  ceste  forme.  L'autre  est  un  escriteau  au  milieu  où  n'y  a  rien  d'es- 
crit  et  des  colones  ».  [Ici  un  nouveau  dessin  au-dessous  duquel 
Bonnard  a  mis  cette  phrase  qui  prouve  que  sa  complaisance  valait 
mieux  que  son  orthographe  :]  «  L'on  m'a  dit  que  c'est  le  tumbeau  de 
St-Cler  et  d'un  autre  saint.  Je  m'en  informeray  plus  particulièrement, 
sy  le  desirez  ». 

Au  verso  du  feuillet  9  est  reproduite  c^tte  inscription  : 


...    MEMORIiE  ERAGIifi  POST   KALEINDAS  IVLIA 
DIE  QVINTA   ANNO  SXTO  REGNO  DOMINI   NOSTRi 


* 
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Au  même  verso  est  une  copie  incomplète  d'une  autre  inscription  où 
Ton  distingue  ces  mots  et  ces  chiffres  :  bone  memorius  Antonianus 
XIII KL  DECB  anno  VIIIL  Bonnard^  au-dessous  de  cette  dernière 
inscription^  ajoute  ceci  :  «  Au  dessus  de  l'arcade  est  escrit  la  mesme 
chose  dans  un  petit  care  [sicy  pour  carré]  en  ceste  forme  de  lettres. 
Deux  mots  manquent  à  Tinscription  cy  dessus  d'autant  qu'à  la  tumbe 
ils  estoient  cachez  ».  Un  renvoi  du  transcripteur  nous  apprend  que 
l'inscription  a  été  «  à  St  Taurin  (ut  supra)  où  sont  des  religieux  de 
St  Benoist  ».  A  côté  du  dessin  d'un  écusson  Bonnard  écrit  :  «  Ces  armes 
sont  au  dessus  d'une  porte  qui  est  dans  le  cloistre  ».  —  Au  folio  10  je 
relève  cette  indication  au-dessous  de  laquelle  on  remarque  un  nouveau 
grnjffbnnemeni  :  «  Autres  tumbeaux  qui  sont  dans  7  chapelles  soubz  la 
grande  esglise  de  Ste-Marie  d'Auch.  » 


P.'S.  —  M.  A.  Lavergne,  toujours  trop  modeste  et  trop  disposé  à 
s'effacer,  à  se  récuser,  me  fait  l'honneur  de  m'écrire  que  si  l'on  avait 
sous  les  yeux  une  photographie  des  griffonnements  de  Bonnard,  il  y 
aurait  lieu  de  hasarder  une  explication,  et  encore!...  Pour  les  deux 
inscriptions,  il  me  renvoie  h  la  Revue  de  Gascogne^  t.  xxii,  1881,  pp. 
259-261.  Les  lecteurs  seront  d'autant  plus  heureux  de  se  reporter  à  ces 
pages  qu'ils  y  trouveront  un  article  de  M.  Lavergne  lui-même  sur 
Les  plus  anciennes  inscriptions  chrétiennes  du  diocèse  d'Auch.  Les 
textes,  mieux  lus  par  le  P.  Mongaillard  et  par  l'abbé  d'Aignan  du 
Sendat  qu'ils  ne  l'ont  été  par  Bonnard,  sont  entourés  d'observatiqns 
excellentes...  saupoudrées  d'esprit,  ce  qui  ne  gâte  rien  (1).  M.  Laver^ 
gne  termine  sa  réponse  par  ces  lignes  que  je  suis  heureux  de  repro- 
duire :  «  Quant  au  sarcophage  de  saint  Clair,  Dumège  nous  l'a  enlevé, 
au  commencement  de  ce  siècle,  pour  le  porter  au  musée  de  Toulouse 
où  on  peut  le  voir.  Nos  archéologues  du  Gers  n'ont  guère  parlé  de  ce 
monument  antique.  Il  faut  renvoyer  au  grand  et  magnifique  ouvrage 
de  M.  Edmond  Le  Blant  :  Les  Sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule 
(Paris,  imprimerie  nationale,  1886,  in-fol.,  pp.  96  et  97).  Il  est  repré- 
senté à  la  planche  xxv  dans  une  très  belle  héliogravure  Dujardin.  » 
N'oublions  pas  de  citer,  auprès  du  brave  lieutenant  A.  Lavergne,  notre 
cher  général  en  chej  qui,  dans  une  note  de  sa  traduction  partielle  du 
poème  latin  en  l'honneur  de  la  ville  d'Auch  composé  par  le  P.  Jean- 
Ci)  A  la  page  260,  notre  épigrapbiste  se  demande,  au  sujet  d'ooù't  pour  obiii, 
si  nos  ancêtres  ne  gasconnalent  point  déjà  à  l'époque  mérovingienne.  A  la  page 
263,  au  sujet  des  monuments  de  l'époque  romane  si  nombreux  en  notre  région, 
il  laisse  éclia][>per  cet  heureux  jeu  de  mots  :  «  Que  chacun  porte  sa  pierre,  et 
nous  élèverons  un  corpus  épigraphique  que  l'on  nous  enviera.  » 
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Henri  Aubery  (tome  vi,  1865,  p.  456)^  a  dit,  à  propos  de  la  description 
de  l'autel  de  marbre  :  «  Ce  monument  antique,  qui  était  au  fond  du 
collatéral  septentrional  de  l'ancien  Saint-Orens,  a  été  sauvé  par  le  res- 
pectable M.  Sentetz;  il  est  aujourd'hui  au  musée  de  Toulouse.  D. 
Brugèlesen  fait  le  tombeau  de  saint  Clair;  il  serait  assez  singulier  que 
ce  fait,  s'il  était  bien  appuyé^  eût  échappé  au  P.  Aubery.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que  le  bon  jésuite  s'est  complètement  mépris  sur  le  sens 
des  sculptures  qui  ornent  la  face  principale  de  ce  beau  sarcophage.  » 
L'éminent  critique  oppose  au  poète  Aubery  l'interprétation  de  Du 
Mège  en  ses  Recherches  sur  t* ancienne  église  de  Saint-Orena  d'Auch 
{Mémoires  de  V Académie  de  Toulouse,  1837,  p.  240). 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

214.  —  Idée*  dec  •leronaU  sur  PliisImeUeB  publique 

RÉPONSE.  —  Voyez  la  Question,  t.  xxiv,  1883,  p.  375. 

M.  U.  C.-T.  posait  ici  même,  il  y  a  quatorze  ans  déjà,  une  question  au 
sujet  du  tnépris  manifesté  par  les  Oloronais  pour  Tinstr action.  Hourcas- 
tremé,  par  lui  cité,  aurait  rapporté  une  délibération  du  corps  de  cette  ville 
ainsi  conçue  :  Attendut  que  las  estudis  de  las  lettres  n'engendren  que 
gourinès^  nou  y  a  pas  lac  d* admette.  Je  sais  combien  il  faut  se  méfier  de 
ce  hâbleur,  mais  pour  cette  fois  il  a  eu  raison.  M.  Tabbè  Menjoulet,  dans 
sa  Chronique  d'Oloron  (t.  ii,  p.  276),  dit  :  «  On  ne  sait  pas  pourquoi  les 
Oloronais  s'effrayèrent  de  l'idée  que  la  Compagnie  de  Jésus  allait  établir 
un  collège,  comme  si  c'eût  été  un  grand  malheur.  »  J'avais  qu  mains,  en 
1883,  le  dépouillement  des  archives  de  la  ville  sur  lequel  travailla  le  savant 
vicaire-général,  et  rien  n'y  semblait  justifier  l'allégation  de  l'avocat  béar- 
nais, que  je  mettais  sur  le  compte  du  dépit  amoureux  provoqué  par  quel- 
que belle  oloronaise,  lorsque  M.  l'abbé  Dubarat  a  publié,  dans  le  numéro 
d'ootobre-décembre  1896  de  la  Revue  des  Universités  du  Midi,  un  article 
érudit,  comme  tout  ce  qui  émane  do  sa  plume,  sur  V Ancien  colléye  de 
Pau.  11  cite  ce  texte  d'après  Dugenne,  qui  le  devait  tenir  de  Hourcastremé, 
et  ajoute  :  «  Nous  avons  voulu  vérifier  l'authenticité  de  ce  texte,  mais  nous 
avons  constaté  qu'un  patriote  oloronais^  honteux  de  cette  page  infamante 
pour  la  mémoire  de  ses  ancêtres,  l'a  honnêtement  enlevée  du  registre  des 
délibérations.  » 

Si  M.  U.  C.-T.  est  encore  en  vie,  grâce  que  je  lui  souhaite  et  pour  de 
nombreux  jours  (1),  il  verra  que  patience  et  longueur  de  temps  peuvent 
amener  des  réponses  à  toutes  les  questions. 

L.  B. 

(1)  M.  U.  C.-T.  n'était  pas  de  la  première  jeunesse  en  1883  et  il  a  aujourd'hui... 
quatorze  ans  de  plus,  et  s'en  ressent;  toutefois  il  marche  et  travaille  encore,  et 
comme  je  suis  le  plus  intime  de  ses  amis,  je  remercie  en  son  nom  M.  L.  Bat- 
cave  de  sa  réponse  et  de  ses  bons  souhaits.  —  L.  C. 
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SOCIÉTÉ   ARCHÉOLOGIQUE 

DU  GERS 


III 
Séance  du  5  Avril  1897 


Présidence  de  M.  DE  CARSAL.ADE  DU  PONT 


La  séance  s'ouvre  à  8  heures  1/2,  aux  Archives  départementales. 
Vingt-huit  membres  de  la  Société  y  assistent. 

La  noblesse  dn  diocèse  d'Anch,  an  siège  de  Salces, 

en  1639 

Communication  de  M.  de  Carsalade  du  Pont  : 

Le  siège  [de  Salces,  en  Roussillon,  fut  un  des  nombreux  épisodes 
de  la  guerre  de  Catalogne  en  1639.  Prise  et  reprise  par  les  Français  et 
par  les  Espagnols,  la  petite  forteresse  qui  commandait  de  ce  côté  la 
route  de  l'Espagne  attira  un  moment  l'attention  des  deux  royaumes. 

Au  mois  de  septembre  1639,  le  prince  de  Condé  fit  un  appel  au 
dévouement  des  Languedociens  pour  délivrer  la  place  cernée  par  les 
troupes  espagnoles.  Ceux-ci  lui  répondirent  avec  entrain. 

«  Dans  cette  courte  campagne,  on  vit  trois  ou  quatre  fois  de  suite, 
à  quelques  jours  d'intervalle,  l'ardeur  succéder  au  découragement,  la 
panique  à  l'enthousiasme  :  hier,  tout  le  monde  désertait;  aujourd'hui, 
huguenots  et  catholiques  affluent  au  camp  de  Narbonne.  La  province 
avait  gardé  quelque  chose  de  féodal  dans  son  organisation;  tandis  que 
les  anciens  chefs  réformés  amenaient  leurs  contingents,  les  archevêques 
et  évoques  marchaient  en  tète  de  la  milice  de  leurs  diocèses.  » 

L'archevêque  d'Auch,  Dominique  de  Vie,  répondant  à  l'appel  du 
prince  de  Condé,  leva  une  compagnie  de  soixante  gentilshommes  de 
son  diocèse,  en  confia  le  commandement  à  son  frère  le  comte  de 
Fiennes,  et  l'envoya  au  secours  de  Salces.  Nous  pubhons  plus  bas  le 
rôle  de  cette  compagnie. 

«  En  un  mois,  Condé  réunit  auprès  de  lui  vingt-deux  mille  hommes 
dont  quatre  mille  cavaliers.  L'armée  semblait  ressusciter,  mais  son 
ardeur  fut  conmie  noyée  tout  d'abord  par  une  série  d'orages  terribles. 
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Les  communications  furent  interrompues  pendant  plusieurs  jours;  on 
circulait  en  bateau  entre  les  quartiers;  les  approvisionnements  de  foin 
et  de  paille  étaient  détruits,  les  vivres  gâtés.  Mal  nourris,  mal  couverts, 
épuisés,  abattus,  les  soldats  furent  conduits  au  secours  de  Saloes  dans 
les  plus  tristes  conditions.  Le  marquis  Spinola,  fils  du  héros  génois, 
qui  commandait  les  troupes  du  roi  catholique,  repoussa  sans  peine  une 
série  d'attaques  décousues  et  bien  faiblement  soutenues.  La  déroute  ne 
fut  pas  plus  glorieuse  que  celle  de  Fontarabie.  Seul,  le  duc  de  Saint- 
Simon,  chargeant  audacieusement  avec  vingt-Cinq  maîtres,  soutint 
l'honneur  des  armes.  Il  ne  fut  pas  fait  d'autre  tentative  pour  dégager 
Espenan,  qui  capitula  le  24  décembre  et  sortit  de  Salces  avec  la  gar- 
nison le  6  janvier  1640  (1).  > 

Contrerolle  de  la  noblesse  menée  deoant  Salces  par  Monsieur  l'Archer 
fresque  d'AuXy  commandée  par  Monsieur  de  Vie,  comte  de  Fienne,  son 
frère,  en  l'armée  de  Monseigneur  le  prince  de  Condé^  pour  le  service 
du  Roy» 

Monsieur  de  Betbèze, 

César  de  Péguilhan,  seigneur  baron  de  Betbèze,  Castérés,  Termes,  Aries, 
etc.«  en  Magnoac. 

Monsieur  de  Canas,  sieur  de  Dalgnan, 

François-Charles  d'Hélye,  sieur  de  Canas,  fils  de  Jean-Roch  d'Hélye, 
seigneur  de  Daignan,  près  Aubiet. 

Monsieur  de  Campels, 

Guillaume  de  Bossost  de  Campels,  seigneur  de  Mazères-Campels»  près 
CastelnaU'Barbarens.  Il  fut  nommé  en  1641  gouverneur  de  Leucate,  en 
Koussillon. 

Monsieur  de  Sassère  de  Lartigue,  s' d'Aurimont,  en  Rivière- Verdun, 

Jean-Barthéldmy  de  Pouy  de  Sacère,  seigneur  de  Lartigue  et  d'Aurimont, 
fils  de  Guillaume  de  Pouy  de  Sacère^  du  Comminges,  et  de  Marcélie  de 
Subiette,  dame  de  Lartigue  et  d'Aurimont. 

Monsieur  de  Lamarque, 

Thomas  de  La  Marque,  seigneur  de  La  Marque,  près  Castelnau-Magnoac, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  Le  cardinal  d'Ossat,  alors 
qu'il  n'était  que  simple  clerc,  avait  été  son  précepteur. 

Monsieur  du  Colomé,  près  Aux, 

Jean-Bernard  de  Fleurian,  seigneur  du  Couloumé,  aux  portes  d'Auch,  de 
Marseillan,  Savignac,  Auribat.  Il  avait  épousé  en  1621  Antoinette  de 
Chavailles  dont  il  eut  dix  enfants.  Une  fille  seule  survécut,  Henriette 
de  Fleurian,  qui  épousa  en  1664  François  de  Labarthe-Lamaguère,  sei- 
gneur de  Forgues. 

Monsieur  de  Saint-Martin,  en  Rivière-Verdun, 

N.  de  Puymirol,  seigneur  de  Saint-Martin-Gimois. 

Monsieur  de  Pensens, 

(1)  Hist.  des  princes  de  Condé,  par  M.  le  duc  d'Aumale,  t.  m,  p.  409-410. 
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Monsieur  Honoré  de  Sallenave,  de  Vic-«n-Bigorre, 

Honoré  de  Maigné  de  Salleneuve,  fils  de  Jean  de  Maigné,  seigneur  de 
Salleneuve,  près  Persan,  avait  épousé  en  1622,  Barthelemye  de  Pujo, 
de  Vic-Bigorre.  ♦ 

Monsieur  de  Sallenave^  près  Aux, 

Philippe  de  Maigné,  seigneur  de  Salleneuve,  neveu  du  précédent. 

Monsieur  de  Montcorneil  de  Saint-Léonard, 

Balthazard  de  Sédillac  de  Saint- Léonard,  seigneur  de  Montcorneil-Devant. 
11  avait  épousé  en  1627  Isabeau  du  Ces,  ^Ue  et  héritière  de  Manaud  du 
Cos,  seigneur  de  Montcorneil-Devant,  et  de  Bertrande  de  Baliros. 

Monsieur  de  Vives,  près  Aux, 

Jean-Bertrand  de  Fleurian  d'Esvivès,  près  Auch,  fils  de  François  de  Fleu- 
rian,  seigneur  d'Esvivès,  et  de  Jeanne  de  Biran-Casteljaloux.  Son  frère 
aîné,  Jean-Jacques^  seigneur  d'Esvivès,  était  mort  en  1627  ne  laissant 
qu'une  fille.  Jean-Bertrand  est  Tauteur  de  la  branche  des  seigneurs  de 
La  Liguée  près  Samatan,  qui  subsiste  encore  de  nos  jours. 

Monsieur  de  Servies  (?),  d'Armagnac, 

Monsieur  de  Bernède  de  Maignas  du  Barthas, 

Hérard  de  Bilhères,  seigneur  de  Bernède,  dans  la  juridiction  d'Eauze. 

Monsieur  Dortholan  de  Labéjan,  * 

Jean  Hortolan-Delort,  écuyer,  avait  épousé  Marguerite  de  Saint-Gresse 
et  habitait  dans  la  juridiction  de  Labéjan. 

Monsieur  de  Ponsan, 

Monsieur  du  Sort^  s^  de  Sauveterre  et  Monfaucon, 

François  d*Antiu,  seigneur  de  Sauveterre  et  Montfaucon.  Ce  nom  du  Sort 
lui  venait  de  son  aïeule  Anne  de  Dayrosse,  dame  du  Sort. 

Messieurs  de  Pérès  de  Bolougne  frères, 

Dominique  et  Antoine  de  Pérès,  fils  de  noble  Pierre  de  Pérès,  de  Boulo- 
gne. Dominique  avait  épousé  en  1628  Anne  d'Esperon  de  La  Bemisse, 
de  Seissan.  Antoine  est  Tauteur  des  Pérès  de  La  Gesse,  de  Boulogne, 
et  aïeul  du  député  aux  Etats  généraux  de  1789. 

Monsieur  de  Soieurac,  * 

Sanson  de  Pardaillan,  seigneur  de  Scieurac.  Il  avait  épousé  en  1632 
Jeanne  d'Armagnac-Termes. 

Monsieur  de  Beaufort^ 

N.  sieur  de  Beaulort,  près  Riguepeu. 
Monsieur  de  Carohelles, 

Annet  d'Antras,  sieur  de  Carchelles,  en  Pardiac. 

Monsieur  de  Cornac, 

Jean-François  d'AntraSj  seigneur  de  Cornac  et  de  Pallane. 

Monsieur  de  Samazan, 

Enmianuel  de  Monlezun-Campagne,  seigneur  de  Samazan  et  Ricourt, 
petit-fils  de  Jeanne  d'Antras,  dame  de  Samazan  et  Ricourt. 

Monsieur  le  baron  de  Moncorneil  du  Busca, 

Guy  de  Busca,  seigneur  baron  de  Moncorneil,  Grazan,  Libou,  etc. 

Monsieur  de  Bordenave  de  Plavès,  '^ 

Monsieur  de  Casteljaloux, 

Jean  de  Biran,  seigneur  de  Casteljaloux,  capitaine  au  régiment  des  gardes 
françaises. 
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Monsieur  de  Conches  de  Saint- Jehan, 
Monsieur  de  Lapairie  de  Baileç^ 
Monsieur  du  Malartio, 

Jean-Jacques  de  M ontaut-Saint-Sivier,  seigneur  du  Malartic,  près  Auch. 
La  Chcnaye  Desbois  dit  qu'il  commanda  la  noblesse  d'Armagnac  dans 
l'armée  du  Koussillon.  (Généal.  Montaut.) 

Monsieur  de  La  Hitte,  son  frère, 

Jean-Pierre  de  Montaut-Saint-Sivier,  sieur  de  La  Hitie.  Il  lesta  le  17 
novembre  1669  en  laveur  de  Marie  de  Larroquain,  sa  femme.  Us  étaient 
fils  de  Guillaume  de  Montaut-Saint-Sivier  et  de  Françoise  de  Caumont, 
dame  de  Malartic. 

Monsieur  de  Crastes, 

Joël  de  Bezolles,  seigneur  de  Crastes. 

Monsieur  de  Margouet, 

Monsieur  de  Bédéchan, 

Pierre  de  Kaure,  seigneur  de  Bédéohan.  Il  avait  épousé  en  1632  Fran- 
çoise de  Puymirol. 

Monsieur  Deiries  de  Betpouy, 
Monsieur  de  Laterrade  de  Gavarret, 
Monsieur  de  Bruget, 
Monsieur  Damés, 

François  de  Labarthe,  seigneur  d'Anié.  11  avait  épousé  le  20  mai  1634 
Catherine  de  Latrau  de  Laterrade. 

Monsieur  de  Saint -Guyraud, 

Jean-Jacques  de  Sédirac,  seigneur  de  Saint-Guiraud. 

Monsieur  de  La  Palisse  de  Sallenave, 

Louis  de  Maigné  de  Sallenave..  seigneur  de  la  salle  noble  de  La  Palisse, 
près  Puntous  en  Magnoac,  frère  d'Honoré  de  Maigné,  cité  plus  haut. 

Monsieur  Daurusse, 

François  d'Aurusse,  seigneur  de  Laumède  près  Tachoires.  11  avait  épousé 
le  27  novembre  1619  Marguerite  de  Saint-Paul,  fille  du  seigneur  de 
Lespoey  en  Bigorre.  La  dot  de  sa  femme  lui  servit  à  acheter  la  sei- 
gneurie de  Laumède,  à  Kigail  de  Saint-Orens,  le  24  juillet  1621. 

Monsieur  de  Lespièles, 

François  d'Aurusse,  seigneur  de  Lespièle  en  Bigorre,  frère  cadet  du  pré- 
cédent. Ils  étaient  Ûls  de  Henri  Aurusse,  riche  bourgeois  de  Lasseran. 

Monsieur  de  Lasnougarèdes, 

Cosme  d'Orcival,  sieur  de  Las  Nougarèdes  près  l'Isle-en-Jourdain.  U  avait 
épousé  le  10  août  1608  Marguerite  du  Cos,  fille  de  Hercule  du  Cos,  sei- 
gneur de  Moutcorneil-Devant,  et  de  Françoise  de  Batz. 

Monsieur  de  Luxeube, 

François  de  Soucadaux,  seigneur  de  Luzeube. 

Monsieur  du  Tueo, 

Jacques  du  Faur  du  l'uco,  près  Auch,  d'une  branche  cadette  des  du  Faor 
de  Saint-Christau.  Son  frère  aine  Bernard,  sieur  du  Tuco,  était  entré 
dans  la  robe;  lui  avait  pris  le  parti  des  armes. 
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Monsieur  de  Coutray, 

Michel  de  Coatray,  seigneur  de  Prade),  près  Samatan.  11  avait  épousé  le 
8  octobre  1634  Anne  de  Chayaille  de  Bazillac. 

Monsieur  de  La  Rivière  de  Saint-Christau, 

Antoine-Hector  du  Faur,  seigneur  de  La  Rivière  et  de  Saint-Christau, 
dans  la  juridiction  d'Auch. 

Monsieur  du  Busquet  de  Gimont, 

Monsieur  de  Fayrin, 

Bernard  de  Fayrin,  sieur  de  la  Haille,  dans  Saint-Jean-le-Comtal. 

Monsieur  de  Gensac, 

Ce  personnage  est-il  le  même  que  celui  duquel  le  maréchal  de  Schomberg 
écrivait  du  camp  de  Salées,  au  prince  de  Condé,  le  8  août  1639  :  «  Le 
S*  de  Gensac  et  ses  14  capitaines  viennent  d'estre  condamnés  [pour 
avoir  quitté  l'armée  avec  leurs  compagnies]  à  estre  dégradés  de  noblesse, 
estranglés  et  pendus,  leurs  biens  acquis  au  Roi.  »  Hist.  des  princes  de 
Condé»  par  M.  le  duc  d'Aumale,  t.  m,  p.  408,  note. 

Monsieur  du  Brana  (?)  ou  Broua  (?)  (mol  mal  écrit), 

Monsieur  du  Hanin, 

François  de  Burin,  sieur  du  Hanin,  près  Auch. 
Monsieur  de  Fontané, 
Monsieur  Dagieu, 

Odet  de  Lavardac,  seigneur  d'Ayzieu. 
Monsieur  de  Laligué, 

Jacques  de  Fleurian,  seigneur  de  Laligué,  près  Samatan.  Il  n'eut  qu'une 
fille  de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Lavaur,  Claire,  qui  épousa  en  1640 
Jean-Bértrand  de  Fleurian  d'Esvivés,  dont  il  est  parlé  plus  haut. 

Monsieur  de  Mousquéres, 

Dominique  de  Sabathier,  seigneur  de  Mousquères,  près  Auch. 

Monsieur  Duprat  de  Mirande, 

Jean  Duprat,  sieur  de  Larroquettc,  de  Mirande. 

Monsieur  Michel  de  Labarthe,  s'  de  Saint-Elix, 

Michel  de  Labarthe,  seigneur  de  Lavacan  près  Pavie  et  de  la  salle  Saint- 
Elix,  dans  Pessan.  H  avait  vendu  la  terre  de  Lavacan  à  M*  Jean  Daste, 
juge  du  comté  d'Astarac,  par  acte  du  12  mai  1636. 

Monsieur  de  Marquarin  de  CJornac, 

Marguerin  d'Antras  de  Cornac,  seigneur  de  Gardères,  près  Monlezun- 
Pardiac,  frère  du  seigneur  de  Carchelles,  plus  haut  cité.  Il  avait  épousé 
le  24  avril  1631  Isabeau  de  Benque  de  Marun. 

Monsieur  de  Gaussan^ 

Hugues  de  Cazaux,  seigneur  de  Gaussan  en  Magnoac.  Il  avait  épousé 
Henriette  d'Aniras,  sœur  du  précédent. 

Monsieur  de  Mau  de  Comenges, 
Monsieur  de  Collomé  d'Armagnac, 

Frix  de  Montagut,  seigneur  du  Colomé,  canton  d'Aiguan. 
Monsieur  de  Senous,  s'  de  Coutains  et  de  Juillac, 

Jean  de  Lasseran,  seigneur  de  Sanous,  Coutens  et  Juillac,  en  Pardiac,  fils 
de  Jean  de  Lasseran.  seigneur  de  Sanous,  et  de  Diane  de  Mediavilla. 
Le  6  mai  1632  Jean  de  Mediavilla,  seigneur  de  Coutens  et  de  Juillac,  son 
oncle,  lui  avait  fait  donation  de  ses  biens, 


—  461  - 

Monsieur  de  Rambos,  s'  de  SainWouan, 

Pierre  de  Busca,  seigneur  de  Rambos  et  de  Saint-Jean  d'Angles. 
Monsieur  de  Tourdun, 
Monsieur  de  Saint-Blancat  de  Nébouzan^ 

N.  de  Mauléon,  seigneur  de  Saint-Blancard  de  Nébouzan. 
Monsieur  de  Laroche, 
Monsieur  Daure,  s'  du  Mey^ 

Georges  d'Aure,  seigneur  du  Mey,  près  Barran. 
Monsieur  de  Flourés, 

Aroaud-Guillem  de  Montaut,  seigneur  de  Flourés. 
Monsieur  de  Guiraudés,  sieur  de  Saint-Mesard  en  Estarac,  maréchal  des 
logis  de  ladite  compagnie, 

Guillaume  de  Guiraudez,  seigneur  de  Saint-Mézard  (paroisse  de  Sémé- 
zie9),  écuyer  ordinaire  de  la  grande  écurie  du  roi^  avait  épousé  en  1627 
Suzanne  de  Puymirol. 

De  Vie,  certifâant  le  présent  rolle. 

Fait  au  camp  de  la  Palme,  ce  4  novembre  1639. 

Les  susnommés  ont  servy  le  roy  en  Toccasion  du  secours  de  Saîces, 
duquel  service  nous  sommes  contents  et  satisfaits.  Au  moyen  de  quoy  ils 
doibvent  estre  deschargés  du  ban  et  arrière  ban.  • 

Fait  à  Narbonne  le  cinquiesme  jour  de  novembre  1639. 

Henry  de  Bourbon;  Machaus,  signés. 

Et  plus  bas:  Par  Monseigneur,  Perrault. 

L'extrait  ci-dessus  a  esté  tiré  sur  son  original  par  moy,  secrétaire  de 
Monseigneur  l'Archevesque  d'Aux,  detempteur  d*icelluy,  soubzsigné,  ce 
vingt-deuxiesme  janvier  mil  six  cens  quarante. 

Prunières,  secrétaire  (1). 

M.  d'Etigny  et  le  théâtre  d'Auch 

Communication  de  M.  Alphonse  Branet  : 

Avant  que  M.  d'Etigny  eût  consacré  ses  efforts  à  faire  naître  notre 
province  à  la  vie  moderne,  la  ville  d'Auch  était  «  l'un  des  plus  affreux 
séjours  »  de  la  Gascogne.  Ce  qui  lui  faisait  défautalors,  encore  plus  qu'au- 
jourd'hui, c'étaient  les  distractions.  Manquaient-elles  vraiment  beaucoup 
à  nos  pères?  Il  est  permis  d'en  douter.  Comme  en  toute  chose,  l'habi- 
tude est  souveraine  en  cette  matière,  et  je  n'ai  guère  confiance  en  ce 
progrès  qui  chaque  jour  doit  nous  rendre  plus  heureux  en  satisfaisant 
des  besoins  qu'il  a  eu  le  soin  de  nous  créer.  Les  Auscitains  du  xvni<* 
siècle  étaient  fort  loin  de  Paris;  ils  n'y  allaient  point;  ils  n'avaient  pas 
de  spectacles  pour  passer  la  soirée;  ils  se  contentaient  d'aller  se  coucher 
de  bonne  heure,  et,  je  pense,  sans  nul  regret. 

(1)  Original  en  papier.  Arch.  de  M.  H.  de  Fleurian,  à  Bordeaux. 
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Des  saltimbanques  ou  des  comédiens  de  passage  donnaient  bien 
quelques  représentations  sur  des  tréteaux  improvisés,  comme  il  arrive 
encore  parfois  dans  les  petites  villes  de  notre  pays,  mais  c'était  là  de 
rares  exceptions.  Les  rivalités  si  fréquentes  entre  juridictions  aux  pou- 
voirs mal  définis  ne  faisaient  môme  pas  trêve  dans  l'attrait  de  ces  spec- 
tacles, et  les  registres  municipaux  d'Auch,  cités  par  Laff orgue  dans  son 
histoire,  nous  ont  conservé  le  souvenir  d*un  conflit  survenu  entre  les 
consuls,  qui  avaient  autorisé  un  nomme  Basse  à  dresser  un  théâtre,  et 
les  trésoriers  de  France,  qui  prétendaient  l'empêcher  parce  qu'ils  étaient 
seuls  juges  dans  les  questions  de  voirie. 

D'autres  troupes  nomades  négligeaient  de  passer  dans  notre  ville 
pour  y  donner  des  représentations,  sachant  qu'elles  n'y  trouveraient 
point  un  local  approprié  (1). 

Telle  était  la  situation  lorsque  M.  d'Etigny  choisit  Auch  pour  sa 
résidence.  Voulant  y  continuer  les  embeUissements  commencés  par 
son  prédécesseur  Henri  Gaze  de  La  Bove,  à  qui  nous  devons  la  nou- 
velle entrée  de  la  ville  (2)  et  le  pont  de  la  Treille,  il  proposa  aux  consuls 
de  faire  construire  un  nouvel  Hôtel  de  Ville.  L'ancienne  maison  com- 
mune, située  sur  un  terrain  accidenté,  était  d'un  accès  difficile  et  d*ail- 
leurs  insuffisante  (elle  ne  se  composait  que  d'une  seule  salle  et  d'yn 
vestibule  servant  de  corps  de  garde).  L'intendant  indiqua  comme  lieu 
favorable  pour  la  construction  du  nouvel  édifice  la  place  de  la  Porte- 
Neuve  située  hors  de  la  vieille  ville,  et  pour  gagner  du  temps  il  pré- 
senta du  même  coup  à  l'assemblée  communale  des  plans  et  devis  qu'il 
avait  fait  dresser  par  l'ingénieur  Picault. 

Vous  connaissez  ces  plans  puisque  ce  sont  ceux  qui  furent  exécutés. 
Ils  comprenaient  une  salle  de  spectacle  située  à  gauche  en  entrant  et 
011  donnait  accès  le  grand  escalier. 

Pour  les  philosophes  du  xvni«  siècle  le  théâtre  est  une  école  et  la 
scène  une  véritable  tribune  où  les  penseurs  doivent  exposer  leurs  théo- 
ries pour  en  amener  le  triomphe.  Il  semble  que  M.  d'Etigny,  en  butte 
à  une  opposition  farouche,  inspirée  par  l'amour  de  la  routine,  la  haine 
de  toute  nouveauté,  ait  été  imbu  des  idées  alors  en  vogue.  Voulait-il 
se  servir  du  théâtre  pour  soutenir  le  nouvel  esprit?  Il  y  a  sans  doute 
quelque  chose  de  cela  dans  la  hâte  qui  fut  mise  à  la  construction  de  la 
salle.  Elle  était  achevée  au  début  de  l'année  1760,  alors  que  les 
plans  conservés  aux  Archives  départementales  sont  datés  de  1759 


(1)  Lettre  de  M.  d'Etigny  du  13  février  1760.  Archives  départementales,  C.  13. 

(2)  Aujourd'hui  rue  de  la  Hépublique. 
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el  que  l'Hôtel  de  Ville  fut  terminé  seulement  dix  ans   plus  tard. 

Il  y  avait  aussi  de  Tamour-propre  dans  cette  activité  employée  à 
mettre  à  exécution  les  plans  dé  l'intendant.  Ses  ennemis  prétendaient 
qu'il  voulait  ruiner  le  pays,  et  dans  ce  but  accumuler  les  dépenses 
superflues;  ils  allèrent  jusqu'à  menacer  de  mort  le  maire  en  exercice, 
M.  de  Saint-Gresse,  et  M.  Seren,  maire  en  titre. 

Ces  violences,  loin  de  rebuter  M.  d'Etigny,  donnèrent  un  nouvel 
élan  à  sa  volonté,  et  ce  fut  peut-être  la  mauvaise  grâce  avec  laquelle  on 
accueillait  ses  projets  qui  lui  inspira  la  pensée  de  montrer  les  véritables 
sentiments  dont  il  était  animé  en  prenant  à  sa  charge  toutes  les  dé- 
penses occasionnées  par  la  construction  du  théâtre.  Deux  de  ces  lettres 
nous  font  connaître  cet  acte  de  générosité  :  «  La  décoration  de  la  salle 
de  spectacle,  dit-il  dans  la  première  adressée  au  contrôleur  général  le 
13  février  1760,  toute  jolie  qu'elle  soit,  n'est  à  charge  qu'à  moy,  puis- 
qu'il m'en  coûte  au-delà  de  500  livres  de  mon  propre  argent,  et  que  les 
habitants  d'Âuch  n'ont  jamais  du  craindre  que  j'eusse  recours  à  eux 
pour  m'en  faire  rembourser  (1)  ». 

La  second^  lettre,  datée  du  14  février  de  la  même  année,  et  adressée 
aux  consuls  d'Auch,  a  été  publiée  par  Lafforgue.  L'intendant  y  déclare 
que  les  décorations  et  ornements  de  la  salle  de  spectacle  lui  ont  coûté 
«  une  somme  de  10,600  et  quelques  livres  (2)  » 

Après  tant  d'efforts  et  de  sacrifices  pour  faire  le  bien  à  des  gens  qui 
le  recevaient  à  contre-cœur,  il  restait  encore  à  inaugurer  la  nouvelle 
salle.  M.  d'Etigny  se  préoccupa  d'abord  d'assurer  la  subsistance  des 
acteurs  qu'il  se  proposait  d'appeler  à  Auch.  Il  envoya  «  des  abonne- 
ments, tant  aux  habitants  distingués  de  la  ville  qu'à  plusieurs  per- 
sonnes de  distinction  de  la  province.  L'objet  des  abonnements  ne  mon- 
tait qu'à  un  quart  de  ce  qui  leur  aurait  coûté  en  payant  à  la  porte  pour 
chaque  représentation  (3).  » 

Cette  mesure  provoqua  un  redoublement  de  fureur  chez  les  adver- 
saires de  l'intendant.  «  Je  veux  croire,  dit-il  ironiquement,  qu'il  y  a 
dans  la  ville  d'Auch  des  gens  qui  n'ont  pas  de  goût  pour  les  specta- 
cles! » 

Ces  frénétigues,  ainsi  qu'il  les  appelle,  vexés  du  succès,  trop  grand  à 
leur  gré,  des  abonnements,  écrivirent  au  contrôleur  général  une  lettre 
anonyme  où  la  médisance  tourne  à  la  charge.  Certain  de  ne  recevoir 
que  des  refus,  disait  cette  lettre,  M.  d'Etigny  n'avait  trouvé  qu'nn 

(1)  Arch.  dép.  C. 

(2)  Histoire  de  la  oille  <^Auch,  t.  i,  p.  416. 

(3)  Arch.  dép.  C.  Correspondance  de  M.  d'Etigny. 
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moyen  d'attirer  les  spectateurs  :  les  personnes  qui  acceptaient  les 
abonnements  offerts  étaient  déchargées  de  leurs  impôts.  On  croirait,  à 
la  vérité,  entendre  un  aïeul  de  notre  Lemioe-Terrieux. 

L^intendant  n'eut  pas  de  peine  à  répondre  à  cette  accusation  ridicule 
dans  une  lettre  qui  nous  fait  connaître  cette  affaire. 

En  même  temps,  il  s'occupait  de  se  procurer  des  artistes.  Une  pièce, 
découverte  par  M.  l'abbé  de  Carsalade  dans  les  minutes  des  notaires 
d'Auch,  nous  fait  connaître  l'un  deux,  peut-être  le  chef  de  la  troupe. 
Cette  pièce  est  un  contrat  passé  à  Lyon  avec  des  voituriers  qui  se  char- 
gent de  transporter  à  Aucb,  avec  sa  famille  et  ses  bagages^  l'acteur 
Barthélémy  Hus-Desforges;  elle  mérite  d'être  reproduite  en  entier,  car 
elle  joint  à  l'intérêt  de  la  question  qui  nous  occupe  des  détails  curieux 
sur  la  manière  de  voyager  à  cette  époque. 

Mais  d'abord  quelques  mots  sur  Barthélémy  Hus-Desforges.  Il  doit 
de  ne  pas  être  pour  nous  un  inconnu  à  son  fils,  le  célèbre  violoncelliste 
Louis  Hus-Desforges,  successivement  directeur  du  Théâtre  Français 
de  Saint-Pétersbourg  puis  du  Grand  Théâtre  de  Bordeaux  et  auteur 
estimé,  sur  lequel  la  Biographie  universelle  de  Michaud  contient  un 
article  intéressant.  C'est  là  que  nous  avons  trouvé  quelques  renseigne- 
ments sur  notre  acteur.  Issu  d'une  Courtenai,  il  menait  la  vie  nomade 
d'artiste  en  compagnie  de  sa  femme,  fille  du  violonistje  Jarnowick.  Voilà 
tout  ce  que  nous  savons  sur  ce  personnage,  dont  nous  ignorons  abso- 
lument la  réputation,  et  à  qui  s'adressa  M.  d'Etigny  pour  inaugurer  la 
nouvelle  salle  de  spectacle. 

Voici  maintenant  la  pièce  dont  je  vous  ai  parlé  : 

Par  devant  les  conseillers  du  roy  notaires  à  Lyon  soussignés  fut  présent 
le  s'  Barthélémy  Hus  Desforges,  comédien  sous  les  ordres  de  M'  Detigny, 
intendant  de  la  ville  et  généralité  d'Auch,  co  jour  en  cette  ville  logé  chez  le 
s'  Marroy,  maître  tailleur  d'habits,  place  des  Terreaux,  lequel  reconnaît 
devoir  à  Noël  Régnier  et  Jacques  Domergue,  voituriers  parterre,  actuelle- 
ment à  Lyon,  logés  à  Thôtel  du  Parc,  icy  présens  et  acceptans,  la  somme 
de  300  livres  qu'ils  luy  ont  présentement  prêtée  en  bonnes  espèces  du  cours 
que  ledit  s'  Desforges  déclare  avoir  reçues  à  sa  satisfaction. 

Laquelle  somme  de  300  livres  ledit  s'  Desforges  promet  et  s'oblige  de 
rendre  et  payer  auxd.  Régnier  et  Domergue  immédiatement  après  son  arri- 
vée dans  ladite  ville  d'Auch  où  il  doit  aller  lundi  prochain  et  où  il  compte 
d'être  rendu  le  13  du  mois  d'avril  prochain,  à  peine  de  tous  dépens,  dom- 
mages ou  intérêts  par  obligation  de  tous  ses  biens  présents  ou  avenir. 

Par  ces  mêmes  présentes,  lesd.  Régnier  et  Domergue  ont  promis  et  se 
sont  engagés  solidairement  :  de  voiturer  led.  s'  Desforges  avec  son  épouse 
et  quatre  enfants  et  leurs  maies  et  équipages  dans  la  ville  d'Auch,  capitale 
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de  la  Gascogne,  avec  deux  chaises  reniantes,  dans  rintervalle  de  quatorze 
jours  à  compter  du  31  du  présent  mois  et  d'y  arriver  le  13  dud.  mois  d'avril 
prochain;  de  charger  les  maies  et  équipages  dud.  s'  Desforges  derrière  lesd. 
chaises,  de  manière  qu'elles  ne  puissent  être  (ni  les  effets  qui  y  seront 
dedans),  gâtés  et  endommagés;  et  que  tout  arrive  à  bon  port  et  sans  perte, 
ni  autres  aocldens. 

La  présente  convention  faite  moyennant  la  somme  de  480  livres,  dans 
laquelle  sont  compris  les  frais  de  la  nourriture  desd.  Régnier  et  Doumergue 
et  de  leurs  chevaux.  Laquelle  somme  led.  Desforges  promet  et  s'oblige  de 
payer  auxd.  voituriers  avec  celle  de  300  livres^  qu'ils  luy  ont  ci  dessus 
prêtée,  le  14  du  mois  d'avril  qui  sera  le  lendemain  de  son  arrivée  dans  lad. 
ville  d'Auch;  à  defïaut  de  quoy  il  payera  auxd.  voituriers,  par  forme  d'in- 
demnité et  de  dédommagement  du  retard  de  leur  payement  et  du  séjour 
que  ce  retard  leur  occasionnera  à  Auch^  la  somme  de  10  livres  pour  chaque 
chaise  par  jour  à  compter  du  15  dud.  mois  d'avril  inclusivement.  Déclare 
led.  s'  Desforges  que  les  équipages  qu'il  fera  mettre  sur  lesd.  deux  chaises 
consistent  en  six  maies  ou  cofhres  et  deux  paniers;  et  qu'il  se  fournira^  et 
à  sa  famille,  le  logement  et  la  nourriture  pendant  la  route  et  à  ses  frais,  etc. 

Led.  s' Desforges  a  signé,  non  led.  Régnier  et  Domergne  qui  ont  déclaré 
ne  le  savoir  faire^  etc.  La  minute  controllée  à  Lyon  est  restée  à  Moutonnât, 
l'un  des  notaires  soussignés. 

MONTONNAT. 

Fait  à  Lyon  ez  études,  l'an  1760,  le  29  mars  après  midy. 

Au  dos  :  Quittance  du  14  avril  1760  devant  M*  Davet,  notaire  à  Auch. 

Cette  mention  finale  nous  apprend  que  Hus-Desforges  arriva  heu- 
reusement à  Auch,  et  que,  par  conséquent,  il  fut  un  des  acteurs  qui 
inaugurèrent  notre  théâtre. 

Nous  devons  ajouter  que  ce  théâtre,  construit  par  M.  d'Etigny,  a  été 
complètement  remaniée  au  commencement  du  second  Empire  et  que 
la  salle  actuelle  fut  construite  à  la  même  époque  sur  le  même  empla- 
cement que  rancienne. 

La  veuve  de  Jean  V,  comte  d'Armagnac,  à  Rodez 

Communication  de  M.  Cabrol  : 

Je  crois  devoir  signaler  à  la  Société  un  passage  de  la  31^  Lettre  sur 
l'histoire  de  Rodez,  de  M.  Affre,  archiviste  de  TAveyron  (1),  qui  men- 
tionne Tarrivée  dans  cette  ville  de  Jeanne  de  Foix,après  la  prise  de  Lec- 
toure,  et  son  séjour  au  couvent  des  Cordeliers. 

€  Dans  la  nouvelle  église  du  couvent  des  Cordeliers,  consacrée  par 
Guillaume  de  Cardaillac,  évêque  de  Saint-Papoul,  reposaient,  sous 

(1)  Rodez,  impr.  de  Broca,  1874, 
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des  mausolées  plus  ou  moins  riches,  plusieurs  comtes  et  comtesses  de 
Rodez,  qui,  du  reste,  avaient  témoigné  de  leur  vivant  une  aff^tion 
particulière  pour  cette  maison.  C'est  là  qu'ils  prenaient  leur  logement, 
en  effet,  toutes  les  fois  que  leurs  affaires  les  conduisaient  dans  cette 
ville.  C'est  là  aussi  que  fut  conduite,  sous  l'escorte  de  commissaires 
royaux,  Jeanne  de  Foix-Navarre,  l'infortunée  veuve  de  Jean  V  d'Ar- 
magnac, massacré  en  1473  dans  le  château  de  Lectoure.  L'arrivée  de 
cette  princesse  à  Rodez  'eut  lieu  du  19  au  23  août  de  la  même  année. 
Elle  étaifencore  aux  Cordeliers  le  20  décembre  suivant;  mais  après 
cette  date  il  n'en  est  plus  fait  mention  dans  les  archives  de  la  ville.  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  donner  de  plus  amples  renseignements  au  sujet 
de  ce  séjour  que  les  historiens,  sans  en  excepter  les  nôtres,  ont  com- 
plètement ignoré.  Autant  les  autorités  communales  avaient  montré  de 
l'empressement  à  souhaiter  une  respectueuse  bienvenue  à  la  comtesse 
lors  de  ses  précédentes  visites,  autant  cette  fois  elles  firent  preuve 
d'hésitation  et  de  crainte  avant  de  se  décider  à  une  semblable  démar- 
che. C'est  que  les  temps  avaient  singulièrement  changé  !  La  famille 
d'Armagnac,  à  laquelle  on  a  toujours  reproché  un  indomptable  orgueil 
et  des  prétentions  exorbitantes,  avait  fini  par  lasser  la  magnanimité  du 
roi,  et  Louis  XI,  qui  ne  pouvait  supporter  chez  ses  feudataires,  même 
les  plus  puissants,  des  sentiments  tant  soit  peu  en  opposition  avec 
l'obéissance  la  plus  absolue,  avait  enfin  pris  le  parti  de  le  châtier  d'une 
terrible  façon.  Jeanne  de  Navarre  n'était  donc  plus  cette  comtesse 
illustre  et  considérée  qui,  maintes  fois,  avait  été  l'objet  de  splendides 
réceptions,  mais  seulement  la  simple  veuve  d'une  grandeur  déchue,  et 
bien  déchue  aussi  elle-même  de  nar  une  volonté  qu'il  y  avait  tout  intérêt 
à  ménager.  Dans  cette  conjoncture  délicate,  il  y  eut  dans  la  cité,  le  23 
août  de  la  susditeannée,  deux  assemblées  communales  où  fut  longuement 
et  sérieusement  agitée  la  question  de  savoir  ce  qu'il  convenait  de  faire. 
En  l'absence  de  l'évêque  Bertrand  de  Chalençon,  on  jugea  prudent  de 
recourir  à  son  vicaire-général  en  même  temps  qu'au  lieutenant  du 
sénéchal  de  la  comté;  ce  dernier  ne  se  trouvait  pas  non  plus  en  ville. 
Ces  deux  personnages  opinèrent  pour  une  visite  à  la  comtesse,  ajoutant 
toutefois  qu'on  agirait  sagement  de  consulter  les  commissaires  royaux 
sur  son  opportunité.  Guillaume  Lauréns  et  maître  Jehan  Bonal  se 
rendirent  effectivement  en  députation  auprès  d'eux  dans  la  maison  de 
sire  François  Boissière.  Les  mandataires  du  roi  les  i-eçurent  avec  bonté 
et  leur  donnèrent  l'assurance  que  non  seulement  cette  visite  n'entraî- 
nerait aucune  fâcheuse  conséquence  pour  la  ville,  mais  que  Sa  Ma- 
.  jesté,  au  contraire,  en  éprouverait  de  la  satisfaction.  Rassurés  pleine- 
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ment  par  oes  paroles,  les  quatre  consuls,  en  costume  officiel  et 
accompagnés  d'un  grand  nombre  d'habilants  de  la  cité  auxquels  se 
joignirent  le  vicaire-général  et  le  lieutenant  du  sénéchal,  se  transpor- 
tèrent le  lendemain,  fête  de  saint  Barthélémy,  dans  l'église  des  Cor- 
deliers.  Ils  y  avaient  été  précédés  par  leurs  collègues  de  Bourg,  assistés 
aussi  de  plusieurs  de  leurs  concitoyens.  Peu  d'instants  après,  l'acte  de 
pure  courtoisie,  qui  était  naguère  une  cause  de  vives  perplexités,  s'ac- 
complissait dans  l'appartement  de  la  comtesse  en  présence  d'un  des 
délégués  du  souverain. 

»  Cent  ans  après  sa  fondation,  le  couvent  des  Cordeliers  faillit  être 
sacrifié  à  la  sécurité  de  la  \âlle,  qu'il  compromettait  extérieurement  par 
sa  proximité  des  remparts;  il  fut  redevable  de  sa  conservation  aux  lar- 
gesses de  Béatrix  de  Clermont,  seconde  femme  de  Jean  I,  comte  d'Ar* 
magnac  et  de  Rodez^  qui  permirent  de  le  fortifier  de  manière  à  le  rendre 
inexpugnable^  • 

Béatrix  de  Clermont,  fenune  de  Jean  1,  fut  enterrée  en  1361  dans 
l'église  des  Cordeliers  de  Rodez;  deux  filles  de  Bernard  VII  y  furent 
également  inhumées  en  1403  et  1406.  Enfin,  Bonne  de  Berry,  veuve 
du  connétable,  se  retira  dans  ce  couvent  et  y  vécut  pendant  dix-huit 
ans.  Elle  stipula  dans  son  testament  qu'elle  désirait  être  enterrée  dans 
l'église. 

On  peut  croire  que,  débarrassé  à  jamais  du  comte^  le  roi 
Louis  XI  interna  dans  ce  couvent  la  veuve  de  Jean  V  afin  de  la  laisser 
mourir  en  paix  et  surtout  dans  l'oubli,  et  que  ses  restes  sont  ensevelis 
dans  l'église  des  Cordeliers  (1). 

Georges  Groen,  graveur  lectourols 

Conununication  de  M.  de  Carsalade  du  Pont  : 

Le  graveur  dont  nous  inscrivons  aujourd'hui  le  nom  dans  la  liste 
des  artistes  gascons  n'est  pas  une  de  ces  célébrités  qui  ont  conquis,  de 
leur  vivant,  les  suffrages  de  leurs  contemporains,  ou  forcé  après  leur 
mort  l'admiration  de  la  postérité.  C'est  un  ouvrier  modeste  qui  a  vécu 

(1)  Jean  V  d'Armagnac  avait  donné  au  chapitre  de  Rodez  un  fuseau  garni  de 
fil  qu'on  disait  avoir  servi  à  la  Vierge.  Cette  relique  était  renfermée  dans  un 
beau  reliquaire  en  vermeil.  Les  chanoines  s'étaient  engagés  en  retour  à  célé- 
brer annuellement,  le  14  mai,  im  service  funèbre  pour  le  repos  de  son  àme,  de 
ceUes  de  ses  prédessesseurs  et  de  ses  successeurs. 

Ce  service  a  été  célébré  jusqu'à  la  Révolution.  On  ignore  ce  qu'est  devenue 
cette  relique.  {Histoire  de  Végliae  du  Rouergue,  par  l'abbé  Servières.  Rodez, 
1874,  impr.  Carrère.  —  Reliques  et  ancien  trésor  de  l'église  de  Rode»,  par 
l'abbé  Violette.  Rodez,  1887,  impr.  Carrère.) 
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sans  grande  renommée  et  qui  est  mort  sans  qu'aucune  gloire  posthume 
ait  illustré  sa  tombe.  Son  nom  môme  nous  était  inœnnu  avant  qu'un 
heureux  hasard  n'eût  mis  sous  nos  yeux  une  des  productions  de  son 
burin;  encore  cette  production  est-elle  peut-être  la  seule  où  son  talent 
se  soit  exercé.  La  médiocrité  de  celle  œuvre  explique  d'ailleurs  que 
le  nom  de  son  auteur  n'ait  pas  survécu  au  temps.  Geoi^es  Groen  n'en 
mérite  pas  moins  d'être  signalé  parmi  les  graveurs  en  taille-douce, 
d'autant  qu'il  est  le  seul  artiste  de  cette  corporation  dont  notre  pays 
puisse  s'honorer. 

Cette  gravure,  que  nous  reproduisons  (1),  représente  l'image  de 
Notre-Dame  des  Anges,  honorée  jadis  dans  le  couvent  des  Franciscains 
de  Miramont-Latour,  près  Fleurance,  et  que  Ton  voit  encore^  telle  que  le 
graveur  Ta  reproduite,  dans  l'église,  aujourd'hui  transformée  en  grange, 
du  couvent.  Elle  est  encadrée  par  le  rétable  en  pierre  sculptée  du 
maître-autel  (2). 

La  dévotion  à  Notre-Dame  des  Anges  a  été  surtout  mise  en  hon- 
neur par  les  enfants  de  Saint-François.  C'est  l'ordre  séraphique  qui  en 
a  été  le  promoteur  et  le  propagateur.  Il  est  donc  naturel  que  les  Fran- 
ciscains, en  s'établissant  à  Miramont,  dédiassent  leur  autel  principal  à 
la  reine  des  Anges;  et  c'est  à  n'en  pas  douter  pour  attirer  les  pèlerins 
au  nouveau  sanctuaire  qu'ils  firent  faire  par  le  graveur  Grœn  l'es- 
tampe que  nous  reproduisons. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  peu  de  détails  biographiques  sur  Geor- 
ges Groen.  Son  nom  semble  indiquer  qu'il  n'était  pas  originaire  de 
Lectoure,  sa  consonnance  est  en  effet  étrangère  à  la  Gascogne.  Il  appa- 
raît pour  la  première  fois  dans  les  registres  paroissiaux  le  8  janvier 
1676,  date  de  son  mariage  avec  Jeanne  Malliac.  Il  y  est  qualifié  maître 
orfèvre  et  y  est  dit  âgé  de  trente-cinq  ans,  sans  aucune  indication  d'o- 
rigine. Les  actes  de  naissance  de  ses  enfants  n'apprennent  rien  de 
plus.  Il  mourut  à  Lectoure  le  7  mars  1724  et  fut  enseveli  dans  l'église 
des  Cannes. 

(1)  La  planche  en  cuivre  de  cette  gravure  appartient  à  M.  Lézian,  maire  de 
Miramont  et  propriétaire  de  Téglisc  et  des  bâtiments  du  couTent.  Il  a  bien  voulu 
nous  la  communiquer  et  nous  autoriser  à  la  reproduire.  Nous  lui  renouvelons 
ici  l'expression  de  notre  gratitude. 

(2)  Le  couvent  des  Franciscains  de  Miramont  fut  fondé,  le  27  mars  1654,  par  Hen- 
riette de  Bassabat  de  Pordéac,  comtesse  de  Latour,  veuve  de  Bernard  de  Lary 
de  Latour,  et  sœur  de  la  maréchale  de  Roquelaure.  La  comtesse  avait  lait  oette 
fondation  en  mémoire  de  son  mari^  mort  en  1650,  et  de  son  fils  unique  Jean- 
Louis  de  Lary,  maréchal  de  camps  des  années  du  roi,  mort  prisonnier  de  guerre 
à  Bruxelles  en  1653.  Nous  n'insistons  pas  pour  le  moment  sur  cette  fondation, 
nous  réservant  d'en  faire  l'objet  d'un  travail,  car  les  événements  qui  la  motivè- 
rent méritent  d'être  connus. 
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Il  avait  un  frère,  qualifié  dans  les  registres  de  Groen  cadet,  qui 
exerçait  comme  lui  la  profession  d'orfèvre,  et  dont  les  descendants 
vivaient  encore  à  Lectoure  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  les  deux  frères  Groen  furent  attirés  à  Lectoure  par  le  duc  de  Ro- 
quelaure,  gouverneur  de  la  ville;  les  grands  seigneurs  de  ce  temps-là 
avaient  à  leur  suite  des  argentiers,  des  orfèvres,  des  tapissiers,  etc., 
qu'ils  pensionnaient  et  qu'ils  tenaient  dans  une  demi-domesticité,  en 
leur  laissant  la  liberté  de  travailler  pour  le  public. 

Les  riches  archives  municipales  de  Lectoure,  ou  les  fonds  des  no- 
taires, nous  révéleront  un  jour  l'origine  des  Groen.  On  y  peut  compter 
sûrement,  car  M.  Paul  Druilhet,  qui  nous  a  fourni  les  quelques  ren- 
seignements biographiques  qui  précèdent,  a  promis  de  faire  parler  ces 
archives,  et  l'on  sait  quelle  est  en  ces  matières  la  compétence  du 
savant  paléographe  lectourois. 

Sceau  des  coiisiils  de  Fleurance 

M.  Noël  Cadéot  communique  à  la  Société  une  empreinte  du  sceau 
des  consuls  de  Fleurance  qui  semble  remonter  au  xvi®  siècle.  Il  porte 
les  armes  de  France  :  3  fleurs  de  lys  sur  champ  d'azur  surmontées 
d'une  couronne  comtale,  avec  la  légende  :  Sceau  des  consuls  de  Fleu- 
rance, comté  de  Gaure. 

Don  de  M.  Fittère  au  musée  de  la  Société 

M.  de  Carsalade  adresse  des  remerciements  à  M.  Fittère,  qui  a  fait 
don  au  musée  de  la  Société  de  tout  un  lot  de  monnaies  anciennes 
françaises  et  étrangères. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/4. 

BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE 

Région  pyrénéenne.  —  I.  Basses- Pyrénées 

• 

Bétharram  et  le  Mont-Valérien.  Documents  inédits  publiés  avec  une 
introduction  et  des  notes  par  M.  Tabbé  Dubârât,  aumônier  du  lycée  de 
Pau.  Pau,  veuve  Léon  Ribaut,  1897.  Grand  in-8o  de  321  pp.  avec  des- 
sins et  planches. 

Bétharram  figurait  au  xvii«  siècle,  d'après  saint  Vincent  de  Paul, 
c  sinon  au  second  rang,  du  moins  au  troisième,  parmi  les  pèlerinages 
les  plus  fréquentés  du  royaume  »;  aujourd'hui  même,  quoique  en 
partie  éclipsé  par  l'éclat  incomparable  et  tout  prochain  du  nouveau 
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sanctuaire  de  Lourdes^  il  a  gardé  sa  bonne  renommée^  qu'entretient  le 
zèle  actif  d'une  congrégation  aussi  florissante  que  pieuse.  Les  origines 
de  cette  dévotion  ne  sont  pas  sans  présenter  quelque  obscurité,  malgré 
les  efforts  de  ses  nombreux  historiens,  dont  un  au  moins,  Pierre  de 
Marca,  fut  un  érudit  et  un  critique  de  premier  ordre.  M.  Tabbé  Du- 
baral  n'a  pas  voulu  ajouter  une  nouvelle  histoire  à  cette  série,  dans 
laquelle  je  ne  veux  citer,  pour  notre  siècle,  que  la  Chronique  du  Cal- 
vaire  de  Notre-Dame  de  Bétharram  de  feu  M.  Tabbé  Menjoulet  (2® 
édit.,  Oloron,  1859),  qui  mérite  d'avoir  toujours  des  lecteurs,  grâce  à  la 
sobriété  de  bon  goût  et  à  l'onction  pénétrante  de  sa  rédaction.  Mais, 
comme  bien  des  points  restaient  à  éclaircir  dans  les  annales  de  ce  pieux 
sanctuaire,  que  des  inexactitudes  s'étaient  glissées  dans  les  livres  qui 
lui  ont  été  consacrés,  que  beaucoup  de  détails  surtout  demeuraient 
encore  ensevelis  dans  l'ombré  des  archives,  l'infatigable  directeur  des 
Etudes  sur  le  diocèse  de  Bayonne  a  voulu  recueillir  et  publier,  pour 
les  historiens  futurs,  les  documents  inédits  que  ses  consciencieuses 
recherches  ont  su  atteindre  un  peu  partout.  Ces  documents,  du  reste, 
placés  bout  à  bout,  constituent  une  histoire  presque  suivie,  presque 
complète,  et  qui  offre,  malgré  la  sécheresse  inévitable  de  certaines 
pièces  et  de  certains  relevés,  inventaires  et  catalogues,  bon  nombre  de 
pages  d'une  lecture  aussi  agréable  qu'instructive.  On  en  jugera  par  les 
rares  et  courts  extraits  que  comporte  l'étroite  mesure  imposée  à  nos 
comptes-rendus.  Si  je  n'avais  voulu  que  montrer  la  valeur  réelle  du 
contenu  de  ce  beau  volume,  il  aurait  suffi  d'en  copier  la  table  entière, 
qui  comprend  près  de  cent  numéros  et  où  figurent  bien  des  morceaux 
considérables  par  l'étendue  comme  par  la  portée  historique. 

Le  tout  est  divisé  en  trois  parties  (1)  :  la  première  sur  Bétharram 
avant  la  Révolution;  la  dernière,  sur  Bétharram  depuis  la  Révolution; 
entre  les  deux  se  placent  les  documents  sur  le  Mont-Valérien  et  les 
rapports  de  cette  fondation  parisienne  avec  le  pieux  sanctuaire  pyré- 
néen. La  première  partie  doit  nous  arrêter  plus  particulièrement,  d'a- 
bord parce  qu'elle  vise  à  éclairer  les  origines. 

La  date  de  la  première  construction  de  la  chapelle  de  Bétharram  a 
été  fixée  à  1490  environ  par  le  P.  Poiré,  jésuite  (1630),  qui  tenait  ses 
renseignements  de  M.  de  La  Vie,  premier  président  du  Parlement  de 
Pau.  Mais  comme  elle  reçut  son  territoire  et  ses  premières  ressources  de 
la  commune  de  Les  tel  le,  bastide  fondée  au  xiv®  siècle  dans  la  juridiction 
de  Montant,  M.  Dubarat  a  eu  Theureuse  inspiration  de  placer  en  tête 
de  son  recueil  ces  deux  documents  béarnais  antérieurs  à  l'histoire  de 
la  chapelle  :  la  «  Fondation  de  Montant  par  Marguerite,  vicomtesse  de 
Béam,  et  le  monastère  de  Saint- Pé,  le  1^^  février  1308  »,  et  les  «  Pri- 
vilèges accordés  à  la  nouvelle  bastide  de  Lestelle  par  Gaston  de  Béarn 

(1)  Je  ne  dis  rien  ici  de  Ylntroduction  (p.  1-14)  qui  traite  :  !•  d'une  vue  gra- 
vée du  calvaire  de  Bétharram  au  xvii*'  siècle;  2«  du  nom  et  de  l'origine  de  ce 
sanctuaire;  mais  j'en  profiterai  largement  dans  les  analyses  et  explications  qui 
vont  suivre. 
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en  1335.  »  Ces  deux  pièces,  outre  leur  intérêt  linguistique,  méritent 
hautement  d'être  étudiées  au  point  de  vue  du  droit  féodal  et  coutumier 
et'ne  laissent  pas  de  présenter  quelques  difficultés,  que  l'annotation  de 
réditeur  n'a  pas  toutes  éclaircies.  On  remarque  dans  la  seconde  une 
mention  du  pont  du  Gatarram;  c'est  l'ancien  nom  qui  n'a  été  remplacé 
qu'au  xvn®  siècle  par  celui  de  Bétharram  (1). 

Sur  chacun  de  ces  noms,  les  élymologtstes  sç  sont  donné  carrière 
avec  les  témérités  et  les  infortunes  qui  leur  sont  ordinaires.  En  rejetant 
les  explications  impossibles,  Gatarram  serait,  d'après  quelques-uns, 
le  béarnais  Gad  arara  =  vadum  rami,  le  gué  du  rameau;  d'après 
d'autres,  le  basque  gueta  aran,  guet  de  la  vallée.  Deux  hypothèses 
inégalement  plausibles;  pour  l'une  et  pour  l'autre,  la  principale  difficulté 
gît  dans  le  premier  élément  :  gad,  gué,  est  sans  exemple  en  béarnais; 
gueta  n'est  plus  employé  en  euskarien,  mais  il  a  bien  pu  l'être  puis- 
qu'il semble  subsister  dans  Guetaria,  en  Guiposcoa,  et  dans  son  homo- 
nyme Guétary  des  Basses-Pyrénées.  —  Quant  au  mot  Bétharram^ 
M.  Dubarat  est  porté  à  croire  qu'il  a  été  substitué  de  propos  délibéré  au 
nom  précédent^  quelques-uns  y  attachant,  comme  l'a  fait  Marca,  une 
signification  hébraïque,  et  la  plupart  le  sens  béarnais  de  bèt  arrarriy 
beau  rameau.  En  tout  cas,  cette  dernière  explication  est  devenue  popu- 
laire, à  tel  point  que  les  pèlerins  de  Bétharram  sont  appelés  encore 
aujourd'hui  beurraimèSy  et  que  le  nom  même  du  lieu  se  trouve  écrit 
assez  souvent,  et  cela  dès  1647,  Beauram,  Il  est  vraisemblable  que  la 
gracieuse  légende  du  rameau  providentiel,  déjà  racontée  par  le  P.  ^oiré, 
mais  qui  n'a  pourtant  jamais  été  prise  bien  au  sérieux,  est  née  du  nom 
de  Bétharram,  loin  d'en  être  l'origine.  11  me  paraît  de  plus  infiniment 
probable  que  ce  nom  est  venu  spontanément  du  vieux  nom  de  Gatar- 
ram, non  par  évolution  phonétique  normale,  mais  par  un  cas  très 
fréquent  «  d'étymologie  populaire  »  :  un  nom  qui  a  un  sens  clair  prend 
la  place  d'un  nom  qui,  avec  un  son  analogue,  n'offre  au  commun  des 
martyrs  aucune  signification.  C'est  ainsi  qu'à  Paris  la  rue  aux  oues 
(oies)  est  devenue  la  rue  aux  ours^  et,  pour  citer  un  fait  contemporain, 
la  rue  Turgot  menace  de  devenir,  pour  le  vulgaire  parisien,  la  rue 
du  Turbot,  Cette  explication  convient  ici,  surtout  s'il  est  vrai,  comme 
il  me  semble  bien,  que  le  vieux  nom  Gatarram  ou  Guétarram  était 
basque,  et  partant  incompréhensible  aux  Béarnais,  qui  en  auront  fait 
un  nom  wgnificatif  par  le  seul  changement  de  la  lettre  initiale. 

L'histoire  documentaire  de  Bétharram  ne  commence  qu'au  xvii* 
siècle,  qui  releva  la  dévote  chapelle,  ruinée  en  1569  parles  troupes 
protestantes  de  Mongonmery.  L'honneur  de  la  fondation  nouvelle  re- 
vient à  Jean  de  Salette,  évêque  de  Lescar,  aux  frères  Bequel,  curés 
béarnais,  mais  surtout  à  Hubert  Charpentier,  créateur  du  Calvaire  de 
N.-D.  de  Bétharram.  M.  Dubarat  nous  donne  une  Notice  conterapo- 

(1)  C'est  feu  Paul  Raymond,  le  savant  archiviste  des  Basses- Pyrénées,  qui  a 
lait  le  premier  cette  constatation  au  Congrès  scientifique  de  France  tenu  à  Pau 
en  1878. 
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raine  assez  étendue  (p.  48-57)  sur  ce  vénérable  personnage,  né  dans  le 
diocèse  de  Meaux,  étudiant  et  bachelier  en  théologie  de  Sorbonne,  suc- 
cesseur du  célèbre  Balfour  dans  la  chaire  de  philosophie  du  collège  de 
Guyenne  à  Bordeaux,  principal  du  collège  de  Saint-Sever-cap-de- 
Gascogne,  attaché  depuis  à  la  maison  de  Garaison  sous  le  supériorat 
de  Geo&oy,  vicaire-général  de  Tarchevêque  Léonard  de  Trapes.  Il  l'a- 
vait quittée,  après  plusieurs  années  de  séjour,  quand  il  s'attacha  au 
relèvement  de  Bétharram...  €  Il  se  transporte  sur  le  lieu,  entre  dans 
les  ruines  d'une  chapelle  pleine  de  ronces  et  d'épines,  considère  cette 
montagne  si  bien  proportionnée,  ce  lieu  si  agréable  situé  sur  le  bord 
d'une  rivière,  et  dès  lors  prend  résolution  de  s'y  attacher.  Il  va  trouver 
M.  révoque  de  Lascar,  lui  demande  permission  de  rétablir  ce  saint 
lieu.  Ce  bon  prélat,  se  souriant,  lui  demanda  s'il  avait  la  bourse  bien 
garnie.  Point  d* autre  bourse ,  dit-il,  que  la  Providence  de  Dieu,  En 
effet  aussi,  il  avait  quitté  tout  son  patrimoine  à  ses  parents,  il  avait 
refusé  des  charges  et  des  bénéfices  dans  des  chapitres.  Son  frère  même, 
intendant  de  la  maison  de  la  reine  Marguerite,  lui  envoya  de  Paris  à 
Garaison  les  provisions  d'un  bon  prieuré,  qu'il  résigna  aussitôt  et  sans 
pension,  disant  que  le  revenu  du  bénéfice  appartient  à  celui  qui  en  fait 
Toffiee...  »  H  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  œuvres  si  admirables  et 
si  fructueuses  de  Garaison  et  de  Bétharram  vécurent  en  partie  de  béné- 
fices dont  lés  chapelains  avaient  le  titre  et  le  revenu,  en  les  faisant 
administrer,  selon  l'usage  du  temps,  par  des  vicaires  plus  ou  moins 
convenablement  indemnisés.  Ainsi  un  abus  invétéré  trouvait  en  cer- 
taines circonstances  mieux  qu'une  excuse  dans- la  production  d'un  plus 
grand  bien.  Au  reste,  dans  la  Notice  que  je  cite,  il  y  a  plus  d'une 
inexactitude,  relevée  dans  les  notes  du  savant  éditeur;  par  exemple,  il 
n'est  pas  vrai  que  Charpentier  soit  allé  de  lui-même  trouver  Jean  de 
Salette,  évêque  de  Lescar  :  c'est,  au  contraire,  celui-ci  qui  le  fit  venir 
de  Bordeaux,  où  il  avait  été  appelé  de  Garaison  pour  administrer  l'hos- 
pice. Il  quitta  plus  tard  Bétharram  pour  Paris,  où  il  restaura  la  vieille 
dévotion  du  Mont-Valérien  sur  le  modèle  du  Calvaire  béarnais;  il  y 
mourut  le  10  décembre  1650. 

Son  testament,  du  22  septembre  de  la  même  année  (p.  160-164),  où 
il  prend  le  titre  de  «  prestre  et  supérieur  des  dévotes  maisons  du  Calvaire 
de  Betharam,  en  la  province  de  Bearn,  et  du  Mont-Valerien,  près 
Paris,  »  renferme,  presque  au  début,  cette  disposition  :  «  Je  désire  que 
mon  cœur  soit  porté  à  Betharam,  pour  y  estre  enterré  en  tel  lieu  que 
semblera  bon  à  Messieurs  les  prestres  du  lieu,  mes  confrères,  ne  pou- 
vant en  mourant  leur  laisser  un  tesmoignage  plus  grand  du  souvenir 
que  j'ay  toujours  eu  d'eux  et  de  ce  sainct  lieu.  »  On  sait  que  le  cœur 
de  Charpentier  repose  en  effet  dans  la  chapelle  de  Bétharram.  Tout  le 
testament  respire  les  plus  beaux  sentiments  de  religion  et  de  charité. 
Mais  rame  du  saint  fondateur  se  révèle  encore  mieux  dans  cinq  de  ses 
lettres  publiées  par  M.  Dubarat  (p.  154-159),  qui  a  bien  raison  d'y 
signaler  un  mysticisme  très  élevé  et  un  accent  qui  rappelle  saint  Vin- 
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cent  de  Paul.  Je  me  contente  d'y  noter  un  bel  éloge  de  Philippe  de 
Cospéan  (p.  157).  —  Ces  morceaux  intéressants  se  trouvent  dans  la 
seconde  partie  du  recueil,  consacrée,  conune  je  l'ai  dit,  à  l'histoire  du 
Mont-Valérien,  pour  laquelle  les  Archives  Nationales  ont  fourni  de 
nombreux  documents.  Je  n'en  veux  metitionner  que  deux,  qui  intéres- 
sent directement  notre  province  :  «  Union  sous  le  nom  de  Prêtres  du 
Calvaire  des  communautés  du  Mont-Valérien  et  de  Bétharram,  4  sep- 
tembre 1667;  —  Union  du  Mont-Valérien  et  de  Notre-Dame  de  Ga- 
raison,  novembre  1713  »;  et  à  la  suite,  une  correspondance  (neuf  lettres 
très  intéressantes)  entre  les  Bétharramites  et  leurs  confrères  du  Mont- 
Valérien.  —  J'ai  hâte  de  revenir  à  la  première  partie  du  recueil,  où  je 
n'ai  pas  même  achevé  de  parcourir  ce  qui  regarde  la  vie  d'Hubert 
Charpentier. 

Cette  vie,  malgré  son  caractère  constamment  édifiant,  peut  paraître^ 
aujourd'hui  surtout  que  les  conditions  de  la  vie  ecclésiastique  ont  tant 
changé,  bien  «  ambulante.  »  Aussi  l'historien  qui  voudra  retracer  en 
son  entier  la  carrière  de  celui  que  M.  Dubarat  appelle  à  juste  titre  l'é- 
mule de  saint  Vincent  de  Paul  son  contemporain,  aura-t-il  à  porter  la 
lumière  sur  une  foule  de  lieux,  de  personnages  et  d'établissements  dif- 
férents. Ce  recueil  en  touche  un  bon  nombre.  Par  exemple,  sur  le  col- 
lège de  Saint-Sever,  dont  Charpentier  fut  principal  de  1593  à  1596, 
quoique  son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  V Histoire  de  cet  établissement 
par  M.  Xambeu  [Dax^  Justère,  1884,  56  pp.  in-8°),  il  nous  fournit 
quatre  documents  empruntés  aux  Archives  communales  de  la  ville  et 
qui  sont  bien  curieux  pour  Thistoire  de  l'instruction  publique  dans  la 
région  :  «  Translation  du  collège  d'Aire  à  Saint-Sever,  31  août  1587; 
—  Procès  entre  Aire  et  Saint-Sever  sur  l'établissement  du  collège; 
requête  contre  les  régents  de  Saint-Sever  par  les  jurats  d'Aire  sur  les 
deniers  qu'ils  ont  perçus;  sommation  d'avoir  à  résider  à  Aire,  2  août 
1596;  —  Enquête  par  Geoffroy  de  Montaigne,  conseiller  au  Parlement 
de  Bordeaux,  sur  le  meilleur  emplacement  du  collège,  à  Saint-Sever  ou 
à  Aire;  déposition  de  Charpentier  [peu  favorable  à  la  ville  épiscopale, 
où  il  avait  prêché  le  carême  passé,  les  dimanches  seulement,  pour  ny 
avoir  auditeurs  les  autres  jours,  ni  même  lesdits  dimanches^  que  de 
pauvres  et  simples  laboureurs  idiots,  qui  n'ont  soin  ni  moyen  de  faire 
étudier  aucun  de  leurs  enfants,  etc.];  —  Requête  de  Pierre  d'Auzolle, 
économe  de  l'évôché.  contre  les  jurats  d'Aire  qui  l'ont  fait  emprisonner 
pour  avoir  payé  les  régents  de  Saint-Sever,  29  octobre  1597  (pp. 
25-38).  » 

La  Revue  a  déjà  dit  quelque  chose  des  rapports  du  vénérable  prêtre 
avec  deux  paroisses  du  diocèse  d'Auch.  Aux  pages  57  et  58  de  ce 
volume  se  trouve,  en  texte  latin,  communiqué  par  l'abbé  de  Carsalade 
d'après  un  registre  de  l'archevêché,  la  double  collation  de  la  cure  de 
Manciet  (29  mai  1605)  et  d'une  chapellenie  de  Malabat  (3  juillet  16081 
à  Charpentier,  qualifié  à  tort  dans  le  premier  acte  de  «  docteur  en  théo- 
logie ».  De  ces  deux  bénéfices  le  plus  important  lui  échappa,  la  cure  de 
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Manciet  ayant  passé  à  un  autre  titulaire  par  résignation  du  précédent 
qui  vivait  encore;  seule  la  chapellenie  de  Saint- Jean-Baptiste  en  Téglise 
de  Malabat,  qui  n'exigeait  pas  résidence,  dut  aider  modestement  à 
Tentretien  de  Charpentier,  attaché  à  Tœuvre  de  Garaison,  où  il  reçut 
bientôt  une  place  de  chapelain  ^itre  du  7  avril  1613,  p.  59-60), 

Sur  Garaison  même,  qui  fut  Thonneur  de  Tancien  diocèse  d'Auch  et 
dont  il  n'existe  pas  encore  une  histoire  digne  de  ce  nom  (le  Lys  d'E- 
tienne Molinier  n'est  guère  qu'un  recueil  de  guérisons  miraculeuses), 
il  y  a  un  document  de  premier  ordre  dans  le  recueil  de  M.  Dubarat  (p. 
38-47)  :  «  L'établissernent  de  Garrazon  où  sont  écrits  au  long,  après 
un  petit  récit  de  l'apparition,  tous  les  fondemens  qui  composent  cette 
maison  avec  ses  reglemens  et  statuts  qui  en  découvrent  l'exercice.  > 
C'est  un  mémoire  de  1625  environ^  conservé  aux  Archives  des  Basses- 
Pyrénées;  la  partie  narrative  en  est  pleine  de  charme;  les  statuts  y  sont 
réduits  à  un  sommaire,  mais  très  substantiel  et  très  instructif. 

Il  est  bien  entendu  que  c'est  Bétharram  même  qui  tient  le  plus  de 
place  dans  ce  volume,  quoiqu'il  en  tienne  relativement  peu  dans  mon 
analyse.  La  série  des  pièces  qui  le  concernent  s'ouvre  à  la  «  Donation 
parla  commune  de  Lesielle  d'une  partie  du  territoire  de  Bétharram  en 
1616  »  et  se  continue,  en  ce  genre,  par  une  foule  de  donations,  d'achats, 
de  fondations,  de  legs,  d'actes  de  ferme,  d'extraits  de  livrer  de  raison, 
etc.,  que  je  passe  entièrement  sous  silence.  Mais  je  dois  au  moins 
signaler  et  recommander  les  actes  qu'on  peut  appeler  «  constitutifs  »  de 
ce  pieux  établissement  ;  la  confirmation  canonique  de  l'œuvre  par 
l'évoque  Jean  de  Salette,  et  son  union  perpétuelle  avec  la  cure  de  Les- 
telle  (1626);  les  Statuts  détaillés  (p.  70-78]  des  chapelains  (1632);  les 
Lettres  patentes  de  Louis  XIII  (1533)  confirmant  ces  statuts  et  accor- 
dant des  privilèges  à  la  maison;  le  Bref  du  pape  Alexandre  VII  ajou- 
tant à  ces  approbations  l'autorisation  suprême  du  Saint-Siège  (3 
décembre  1658).  Dès  cette  période  d'origine,  la  congrégation  nous  appa- 
raît avec  Torganisation  et  les  caractères  qu'elle  gardera  jusqu'à  son 
extinction  révolutionnaire  :  non  seulement  les  chapelains  sont  voués 
par  une  règle  sévère  à  des  œuvres  de  zèle  et  surtout  à  la  sanctification 
des  fidèles  qu'amène  constamment  la  dévotion  à  N.-D.  du  Calvaire, 
mais  encore  leur  établissement  comporte  déjà  ces  accessoires  si  divers  : 
une  école  d'enfants  de  chœur,  qui  sera  un  centre  de  formation  musicale; 
une  hôtellerie,  où  les  pèlerins  seront  traités  en  toute  convenance  et 
humanité. 

Les  relations  de  missions  et  de  pèlerinages  sont  moins  nombreuses 
qu'on  ne  voudrait.  J'en  signalerai  une  particulièrement  intéressante 
par  le  langage  et  par  une  mention  de  la  peste  de  1651  :  «  Pèlerinage 
de  la  paroisse  de  Laruns  à  Nostre-Dame  dea  Beauram,  29  octobre 
1654  (p.  89-90).  »  Pour  montrer  l'appui  que  le  pouvoir  civil  accordait 
au  zèle  édifiant  des  pieux  missionnaires,  je  noterai  encore  ces  pièces 
caractéristiques  (p.  106  et  108)  :  «  Arrêt  du  Parlement  de  Pau,  à  la 
requête  du  syndic  de  Bétharram,  contre  les  joueurs  de  violon,  de  flûte 
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et  de  tambour;  —  autre  défendant  les  charivaris  et  les  attroupements 
devant  les  chapelles,  sous  peine  de  100  livres  d'amende.  »  Ces  arrêts 
sont  de  1723  et  1724. 

Le  reste  de  l'histoire  de  Bétharram  jusqu'à  la  Révolution  est  repré- 
senté par  des  documents  variés,  où  l'édification  cède  la  place  quelque- 
fois, mais  bien  exceptionnellement,  à  certaines  discussions  abusives;  il 
y  a  surtout,  en  ce  genre,  un  mémoire  assez  curieux  d'un  abbé  Bonne- 
oaze,  de  Pardies»  sur  la  désunion  qui  s'était  mise  parmi  les  chapelains 
(1772).  Mais  ce  morceau  doit  être  lu  avec  précaution  et  défiance,  car 
le  caractère  hargneux  de  l'auteur  est  plus  que  démontré  par  son  auto- 
biographie, d'ailleurs  fort  curieuse,  publiée  dans  les  Etudes  mensuelles 
de  M.  Dubarat  (1). 

La  troisième  partie  de  ce  volume,  que  je  dois  me  contenter  de  carac- 
tériser en  courant,  n'a  pas  moins  d'intérêt  que  la  première  et  la  com- 
plète essentiellement,  surtout  dans  les  inventaires  de  mobilier,  de 
revenus  et  de  litres,  dans  les  ventes,  demandes  de  pension,  quittances, 
etc.,  qui  furent  la  conséquence  de  Tabolition  révolutionnaire.  L'édifica- 
tion y  trouve  encore  son  compte.  Malgré  les  mesures  et  les  exécutions 
violentes,  malgré  le  langage  odieux  de  tel  personnage  officiel  contre  le 
fanatisme  entretenu  par  les  chapelains  de  Bétharram,  on  est  heureux 
de  constater  sur  pièces  authentiques  l'attachement  obstiné  de  la  popu- 
lation pour  son  Calvaire,  attachement  qui  devait  amener  en  1809  la 
cession  très  empressée  de  la  maison  de  Bétharram  par  son  acquéreur 
à  labbé  Baradère,  curé  de  Pau,  procureur  de  l'évêque  de  Bayonne 
(Mgr  Loyson),  et  la  fondation  d'un  collège  chrétien  au  même  lieu. 

Avant  de  poser  le  volume  de  M.  Dubarat,  je  dois  une  mention  par- 
ticulière aux  illustrations,  qui  sont  elles  aussi  de  vrais  documents  his- 
toriques. En  tête,  le  portrait  d'Hubert  Charpentier,  gravé  en  1739 
d'après  une  peinture  de  1647;  l'éditeur  en  a  trouvé  quatre  autres,  peu 
différents  sans  doute,  aux  Estampes  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
Celui  auquel  il  a  donné  la  préférence,  et  qui  a  été  reproduit  de  nos 
jours  en  lithographie,  est  très  parlant  :  la  physionomie  douce  et  assez 
fine  de  cette  face  à  barbiche  ressort  d'autant  mieux  dans  l'étrange  sur- 
charge de  la  clémentine  et  du  manteau-capulet  qui  l'embéguinent.  — 
A  la  p.  141,  une  «  vue  du  Mont- Valérien  vers  lèèo»,  d'après  une  gra- 
vure du  temps.  —  Mais  les  plus  importantes  reproductions,  renvoyées 
à  la  fin  de  l'ouvrage,  à  cause  de  leur  grandeur  qui  a  exigé  un  pliage 
compliqué,  sont  :  P  une  vue  du  Calvaire  de  Bétharram  au  xvn"  siècle, 

(1)  Malgré  les  nombreuses  pièces  de  ce  recueil  qui  concerneat  la  vie  et  les 
(ouvres  de  tels  ou  tels  chapelains  et  surtout  des  supérieurs  de  la  communautét 
il  y  aura  encore,  pour  Thistorien  de  Bétharram,  des  recherches  à  faire  sur  ce 
sujet.  M.  Dubarat,  on  nous  donnant,  d'après  les  Archives  de  Lestelle.  les 
«  noms  de  quelques  chapelains  de  1627  à  1713  »  (p.  303),  nous  apprend  qu'un  de 
nos  anciens  élèves  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  le  P.  Lacq,  a  déjà  re- 
cueilli tous  les  noms  des  anciens  chapelains,  ce  qui  suppose  le  dépouillement  de 
bien  des  pièces  d'archives  et  nous  permet  d'espérer  une  publication  inté- 
ressante. 
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d'après  une  ancienne  gravure  du  cabinet  des  Estampes  (72  centim.  sur 
48);  c'est  du  reste  la  représentation  d'un  projet  plutôt  que  d'une  réa- 
lité (1).  Ce  morceau  très  précieux  est  de  Jean-Etienne  Lasne  (peut-être 
le  père  du  fameux  graveur  Michel  Lasne);  2°  Une  autre  vue  du  Cal- 
vaire, d'après  un  vieux  bois  très  grossier  et  très  fruste,  mais  bien 
curieux  dans  sa  facture  naïve,  sauvé  de  la  destruction  par  M.  de 
Bordenave  d'Abère  et  déposé  au  Musée  de  Morlaas.  —  Signalons  aussi 
un  fac-similé  de  l'écriture  de  Charpentier  (p.  259)  et  la  reproduction 
du  titre  de  la  première  édition  du  Traicté  des  merveilles...  de  Bétha- 
rarriy  par  P.  de  Marca  (Barcelonne,  P.  Laclaverie,  1646)  (p.  315).  Ce 
fac-similé  de  la  première  page  d'un  livre  dont  il  ne  reste  plus  qu'un 
seul  exemplaire  forme  comme  le  début  d'une  Bibliographie  de  Bé- 
tharram,  que  M.  Dubarat  voulait  d'abord  annexer  à  son  recueil;  mais 
il  a  bien  fait  de  renvoyer  à  un  peu  plus  tard  ce  travail  spécial,  que 
nous  aurons  ainsi  plus  complet  et  plus  parfait  et  où  le  laborieux  cher- 
cheur n'oubliera  certainement  ni  les  biographies  et  les  publications  des 
chapelains,  ni  les  notices  et  documents  dispei'sés  dans  les  recueils  de 
tout  ordre,  ni  les  poésies  dédiées  à  N.-D.  de  Bétharram  depuis  La 
Bastide  du  Tauzia  jusqu'à  M.  de  Castelbajac  et  J.  Verdaguer,  niTico- 
nographie  du  lieu,  etc.,  etc.  Ce  sera  servir  une  fois  de  plus  les  intérêts 
de  Notre-Dame  du  Calvaire  et  la  louable  curiosité  de  tous  les  amis  de 
notre  histoire  religieuse  provinciale.  Le  volume  dont  je  viens  de  rendre 
compte  est  déjà,  ce  me  semble,  une  des  plus  instructives  et  des  plus 
honorables  contributions  qui  aient  été  fournies  de  notre  temps  à  cette 
histoire. 


# 
*    ♦ 


G.  Clément-Simon.  —  Le  protestantisme  et  rérodition  dans  le 
Pays  basque  au  commencement  du  XVII'  siècle.  Jacques  de 
BÊLA.  Biographie.  Extraits  de  ses  œuvres  inédites.  Paris,  H  on.  Cham- 
pion, 1896.  Grand  in-S»  de  125  pp.  (Extr.  du  Bulletin  de  la  Société 
des  scienceSy  lettres  et  arts  de  Pau,) 

Le  nom  de  Bêla  n'est  pas  inconnu.  M.  Walckenaer  a  consacré  un 
assez  long  article  (Biogr.  Micbaud,  Supplément  de  la  V^  édition) 
à  V Histoire  des  Basques  du  chevalier  de  Bêla,  histoire  restée  inédite, 
mais  dont  il  subsiste  au  moins  deux  exemplaires  manuscrits,  et  qui 
a  été  utilisée  par  plusieurs  auteurs.  Quant  à  Jacques  de  Bêla, 
grand-père  du  chevalier,  il  n'a  été  inscrit  dans  aucun  dictionnaire  bio- 
graphique, pas  môme  dans  la  France  protestante,  bien  qu'il  ait  été 
l'un  des  plus  savants,  des  plus  zélés  et  aussi  des  plus  honnêtes  hugue- 
nots de  son  temps  et-de  son  pays.  La  Bévue  de  Gascogne  est  du  très 
petit  nombre  des  publications  où  cet  «  oublié  »  ait  obtenu  au  moins  une 

(1)  Le  Calvaire  de  Bétharram  est  uac  création  de  Charpentier;  par  ses  soins 
des  croix  y  furent  plantées  et  les  «  stations  »  y  attirèrent,  non  seulement  des 
masses  de  fidèles,  mais  même  des  huguenots  dont  plusieurs  se  convertirent 
(p.  53).  Toutefois  Torganisation  de  ces  stations  comporta  bien  des  alternatix  es 
que  M.  Dubarat  fait  connaître,  pour  la  période  qu'embrasse  son  volume.  Pour 
les  temps  suivants,  il  faut  recourir  à  l'abbé  Menjoulet. 
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mention  honorable.  Il  y  a  plus  d'un  quart  de  siècle  que  je  le  signalais 
moi-même  ici  d'après  un  article  de  V Album  pyrénéen  de  1840,  en 
demandant  de  plus  amples  informations  sur  ses  curieuses  et  savantes 
Tablettes  (1).  Notre  excellent  et  toujours  regretté  correspondant,  labbé 
Menjoulet,  répondit  à  ma  question  (2)  en  révélant  le  nom  de  l'auteur 
de  Tarticle  cité,  et  en  nous  apprenant  qu'il  tenait  de  la  générosité  de 
cet  auteur,  le  marquis  d'Uhart,  la  propriété  de  ce  manuscrit  considé- 
rable. Il  la  donné  depuis  à  M.  Clément- Simon,  qui  a  épousé  une 
descendante  de  la  branche  aînée  des  Bêla  (3).  Les  Tablettes  ne  pou- 
vaient passer  en  de  meilleures  mains.  Tandis  que  tous  leurs  anciens 
pî)ssesseurs  s'étaient  contentés  de  les  garder  saines  et  sauves  (encore 
un  volume  sur  six  s'est-il  perdu),  tandis  que  l'historien  du  diocèse 
d'Oloron  lui-même  n'en  avait  fait  presque  aucun  usage,  M.  Clément- 
Simon  nous  communique  les  passages  les  plus  instructifs  de  cette 
énorme  compilation,  en  y  joignant  ses  remarques  et,  avant  tout,  une 
notice  sur  l'auteur  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  l'exactitude  et  qui, 
d'ailleurs,  dépasse  de  beaucoup  par  l'intérêt  historique  la  portée  ordi- 
naire des  publications  fam'iliales.  Car.  ainsi  que  le  déclare  dès  le  début 
son  biographe,  Jacques  de  Bêla  «  joua  un  rôle  important  dans  son 
parti  et  fut,  par  lui  ou  les  siens,  étroitement  mêlé  à  tous  ses  succès 
comme  à  toutes  ses  souffrances.  > 

Les  historiens  de  notre  province  devront  donc  recourir  au  travail  de 
M.  Clément-Simon  pour  la  connaissance  d'une  des  plus  orageuses 
périodes  de  nos  annales.  Pour  moi,  je  ne  puis  que  marquer  ici  quelques 
faits  et  quelques  dates.  —  Jacques  de  Bêla  appartenait  à  une  famille 
noble  du  pays  de  Soûle,  qui  succéda  vers  le  début  du  xvi®  siècle  à 
l'antique  maison  de  Chéraute,  célèbre  dès  le  xni*.  Son  père  Gérard  fut 
le  premier  de  sa  race  qui  embrassa  le  protestantisme,  après  1577.  Jac- 
ques naquit  à  Mauléon  le  16  février  1586  et  fut  élevé,  avec  son  frère 
aîné  Isaac,  d'abord  par  un  ministre  que  son  père  entretenait  à  Ché- 
raute, et  ensuite  au  collège  de  Lescar.  A  vingt  ans  il  était  docteur  in 
utroque,  puis,  non  sans  difficultés  provenant  de  sa  religion,  avocat 
dans  sa  ville  natale  et  au  parquet  de  la  cour  de  Licharre.  Le  3  mai  1614 
il  épousait  Jeanne  d'Arbide  de  la  Carre,  d'une  des  meilleures  familles 
de  la  Basse-Navarre  :  la  mariée  était  catholique  et  le  mariage  fut 
célébré  à  l'église;  Bêla  se  le  reprocha  depuis  et  regarda  comme  une 

(1)  Reeue  de  Gascogne,  t.  xu,  p.  48. 

(2)  Ibid..  p.  92. 

(3)  Par  suite  de  cette  alliance,  M.  Clément-Simon  est  devenu  possesseur  de 
bien  d'autres  documents  historiques  concernant  notre  sud-ouest.  «  Le  château 
de  t^héraute  renfermait,  nous  dit-il,  les  véritables  archives  de  Soûle,  d  et  il  se 
félicite  d'en  avoir  recueilli  les  épaves,  «  encore  importantes  heureusement.  » 
Il  est  également  possesseur  de  la  première  rédaction,  en  un  vol.  in-folio,  de 
VHlstoirc  des  Basques,  du  chevalier  de  Bêla  (l'autre  manuscrit  de  cette  his- 
toire, en  3  vol.  in-fol.,  est  dans  la  Bibliothèque  du  regretté  M.  Ant.  d'Abbadie, 
membre  de  l'Institut),  et  de  nombreux  traités  du  même  auteur  sur  rhistoire  et 
les  affaires  de  la  Soûle  et  du  Béarn. 
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punition  du  ciel  pour  cette  faiblesse  les  traverses  ultérieures  de  sa  vie, 
qui  s'expliquent  fort  naturellement  par  la  rivalité  des  deux  religions  et 
par  cette  circonstance  que  la  grande  majorité  de  la  population  souletine 
était  restée  fidèle  au  vieux  culte.  Au  reste,  Jacques  de  Bêla  défendit 
toujours  en  bon  patriote  comme  en  juriscsonsulte  consommé  les  droits 
et  privilèges  de  sa  province,  et  servit  même  les  intérêts  particuliers  des 
Souletins  catholiques  en  empêchant  la  réunion  des  justices  de  Saint- 
Palais  et  de  Mauléon  au  Parlement  de  Pau  presque  entièrement  pro- 
testant (1).  Il  mourut  le  23  mai  1667.  Parmi  ses  sept  enfants,  je  ne 
nommerai  que  Salomon,  dit  de  Belaspect,  comme  lui  protestant  et 
bailli  royal  de  Mauléon,  et  Athanase,  catholique  et  prêtre,  vicaire  géné- 
ral et  officiai  de  Tévèque  d'Oloron  pour  la  Soûle,  auteur  d'un  caté- 
chisme basque  imprimé  à  Pau  en  1696  et  devenu  fort  rare. 

Presque  tous  les  Bêla  ont  eu  «  la  manie  d'écrire  i  —  j'emploie  le 
terme  de  M.  Clément-Simon  —  mais  chez  Jacques  cette  passion  fut 
tout  à  fait  dominante.  Dès  sa  jeunesse,  il  nous  apprend  que  son  père 
lui  disait  comme  par  opprobre,  en  des  occasions  auxquelles  il  ne  cor- 
respondoit  pas  à  ses  désirs  :  »  Va,  va  à  l'étude,  voilà  tout  ce  que  tu 
sais  faire.  »  Depuis,  dans  les  loisirs  de  Tâge  mûr  et  de  la  vieillessse,  il 
a  compilé,  compilé,  compilé,  vivant  toujours  sur  l'acquis  de  ses  fortes 
études  premières  et  sans  s'apercevoir,  ce  semble,  des  progrès  de  la 
science  et  de  la  littérature  dans  la  période  héroïque  de  notre  grand 
siècle.  Parmi  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  péri,  il  en  est  trois  qui  ne 
peuvent  exciter  de  grands  regrets  :  un  Traité  du  comput  ecclésiasti- 
que y  un  Style  pour  un  jeune  avocat  y  un  Traité  de  la  mémoire 
locale  (2).  Mais  son  Dictionnaire  basque ,  avec  un  Compendium  de 
grammaire  basque,  mériterait  autrement  notre  attention,  si  on  parve-: 
nait  à  le  retrouver.  Comme  le  dit  M.  Clément-Simon,  «  on  ne  peut 
trop  regretter  la  perle  d'une  grammaire  et  d'un  dictionnaire  de  la  langue 
basque  élaboré  au  commencement  du  xvn'^  siècle.  Les  habitudes  de 
Bêla  ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  travail  ne  fût  très  soigné,  très 
complet,  à  défaut  d'autres  quahtés.  Ce  serait  la  plus  précieuse  de  ses 
productions  et  qui  probablement  ferait  plus  pour  sa  réputation  que 
toutes  les  autres.  » 

Cl)  Il  faut  citer  encore  ses  remontrances  qui  obtinrent  gain  de  cause,  en 
1642,  pour  le  maintien  dans  le  domaine  royal  du  pays  de  Soûle,  que  Louis  XIII 
avait  vendu  à  Arnaud  de  Peyré,  fils  d'un  marchand  d'Oloron,  bien  connu  sous 
le  nom  de  comte  de  Tréville  (celui  des  Trois  Mousquetaires). 

(2)  Cest-à-dire  de  mnémonique  artificielle.  Jacques  de  Héla  avait  été  initié  î\ 
cet  art,  en  1603,  au  collège  de  Lescar,  par  un  écossais  nommé  Macole,  en  un 
mois  de  leçons  payé  un  écu.  Il  y  devint  dès  lors  si  habile  qu'il  répétait,  sans 
broncher,  après  une  seule  audition,  une  quarantaine  de  vers  de  TEnéide.  «  Mais, 
dit -il,  pour  ce  que  ledit  art  travaille  grandement  la  mémoire  ordinaire  et  natu- 
relle et  essore  (î  le  sens  est  atrophié)  l'entendement  au  faicl  des  autres  afitai- 
res...  »,  il  cessa  de  le  pratiquer.  Êln  quoi  tout  homme  de  sens  l'approuvera  sans 
doute,  au  moins  s'il  a  pu  voir  comme  moi  de  pauvres  enfants  changés  en  ma- 
chines mnémoniques  par...  tel  moderne  MacoJe,  dont  je  ne  veux  pas  écrire  ici 
le  nom. 
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On  entrevoit  que  le  judicieux  biographe  n'entend  pas  surfaire  les 
trois  œuvres  qui  subsistent  du  laborieux  écrivain.  L'une  d'elles,  /n- 
ventarium  juris  (in-4°  de  1696  pp.,  à  M.  Clément- Simon)  est  un 
résumé  de  droit  civil  et  canonique  approprié  à  la  jurisprudence  du  Par- 
lement de  Bordeaux  et  des  tribunaux  de  Soûle,  terminé  en  1615,  l'au- 
teur n'ayant  encore  que  vingt-neuf  ans.  —  Une  autre  a  joui  d'une  grande 
estime.  C'est  le  Commentaire  sur  la  coutume  de  Soule^  qui  servit  de 
règle  dans  les  tribunaux  de  ce  pays  jusqu'à  la  Révolution  pour  la  déci- 
sion des  questions  douteuses.  —  Enfin,  la  plus  considérable  par  la 
masse  et  la  plus  curieuse  pour  nous,  du  moins  à  certaines  de  ses  pages, 
ce  sont  les  Tablettes  dont  je  demandais  des  nouvelles  il  y  a  tant  d'an- 
nées et  dont  M.  Clénaent-Siraonnousdonnedesextraitsnombreux  et  pi- 
quants (p.  39-145). 

Les  Tablettes,  comme  le  litre  l'indique,  sont  un  recueil  de  notes  et 
de  citations  sur  tous  les  sujets  (1).  Tout  y  est  rangé  par  ordre  alpha- 
bétique et  l'éditeur  actuel  n'a  pas  jugé  à  propos  d'adopter  une  autre 
marche;  mais  il  n'a  donné  de  l'érudition  théologique,  morale,  scienti- 
fique et  juridique  que  de  rares  échantillons,  à  titre  de  curiosité.  Il  a 
extrait  au  contraire  avec  exactitude  les  souvenirs  autobiographiques,  et 
régionaux  répandus  un  peu  partout  par  le  compilateur  souletin.  On  y 
fera  donc  connaissance  avec  lui,  d'abord,  puis  avec  la  société  de  son 
temps  et  de  son  pays.  On  y  admirera,  sous  une  couche  épaisse  d'éru- 
dition arriérée  —  malgré  les  dates,  Bêla  est  tout  à  fait  du  xvi«  siècle  — 
une  bonhomie  charmante,  un  cœur  droit,  une  abondance  merveilleuse 
d'informations  et  d'anecdotes  intéressantes.  Ce  qu'il  faut  louer  avant 
tout  chez  ce  zélé  huguenot,  c'est  son  profond  esprit  de  paix  et  son  hor- 
reur pour  la  violence.  Cette  tolérance  raisonnée,  encore  bien  rare  de 
son  temps  (2),  suppose  une  vraie  élévation  d'âme  et  s'explique  d'ail- 
leurs par  la  triste  expérience  des  querelles  religieuses  de  la  région. 
Bêla  donne  de  curieux  détails  sur  l'entente  qu'il  avait  vu  régner  quel- 
que temps  entre  les  deux  cultes  en  Béarn,  en  Soûle  et  en  Basse- Navarre, 
«  Des  temples  ser voient  à  une  heure  aux  uns  pour  la  messe  et  aux 
autres  pour  le  presche. . .  Les  cemetieres  estoient  indifféremment  comuns 
à  tous,  et  si  es  cemetieres  paroissiaux  y  avoit  des  lieux  de  sepulchre 
particuliers,  ainsi  qu'ils  le  sont  signament  en  Soûle,  et  qu'on  eut  des 
chapelles  particulières  dans  les  egUses  matrices  ou  oratoires,  non 
obstant  la  différence  de  religion,  chascun  estoit  enterré  en  son  sepulchre 

(1)  «  La  première  rédaction  de  ses  Tablettes  était  terminée  vers  1615.  11  n'a- 
vait pas  trente  ans  et  une  telle  étendue  de  connaissances  à  cet  âge  est  vraiment 
extraordinaire.  H  ajouta  toute  sa  vie  à  ce  mcinuscrit  primitif,  multipliant  les 
notes,  garnissant  les  marges,  toujours  en  vue  d'un  projet  d'impression  qu'il  ne 
réalisa  pas  (p.  35).  » 

(2)  «  Calvin  lui-même  »  n'avait  pas  professé  le  principe  de  la  liberté  de 
conscience,  dit  l'éditeur  (p.  27);  ce  lai-même  ne  peut  être  qu'une  distraction  : 
M.  Clément-Simon  n'ignore  pas  que  personne  n'a  professé,  en  théorie  aussi  bien 
qu'en  pratique,  l'intolérance  civile  en  matière  de  religion  avec  plus  de  rigueur 
que  Calvin  et  son  disciple  Bèze. 
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particulier  de  dehors  Teglise  ou  d'au  dedans  d'icelle...  Les  catholiques 
romains  et  ceux  de  la  religion  se  faisoient  compères  et  comeres  au  faict 
des  baptesmes  de  leurs  enfans,  contractoient  des  mariages  des  uns  et 
des  autres,  et  d'autres  les  accompagnoient  en  telles  choses  et  aux  con- 
vois de  leurs  morts  indifféremment.  »  Quoiqu'il  s'en  prenne  à  «  la 
malice  du  tems  »  du  changement  des  mœurs  et  de  la  discipline  dans 
les  deux  communions  sur  cette  matière  délicate.  Bêla  avait  trop  de 
sens  pour  ne  pas  en  reconnaître  les  graves  inconvénients  et  l'on  a  vu 
plus  haut  qu'il  s'est  vivement  reproché  à  lui-même  une  complaisance 
peu  compatible  avec  la  délicatesse  de  la  conscience  religieuse.  Mais 
il  faut  admirer  sans  réserve  le  ferme  bon  sens  et  la  générosité  de  ses 
appels  à  la  concorde  et  de  ses  blâmes  pour  les  procédés  violents,  qu'il 
condamne  aussi  bien  dans  son  parti  que  dans  le  parti  oppoSé;  aussi 
n'hésite-t-il  pas  à  se  prononcer  contre  les  agissements  du  rebelle  Les- 
cun,  non  plus  qu'à  louer  la  douceur  et  la  clémence  du  roi  Louis  XIII, 
restaurateur  du  catholicisme  béarnais, 

r 

Le  talent  de  Bêla  n'est  à  la  hauteur  ni  de  son  caractère  ni  de  son 
érudition.  Il  sait  beaucoup,  mais  sa  science  marque  plus  de  mémoire 
que  de  jugement.  Son  style  est  arriéré  comme  sa  philosophie.  Sa  prose, 
trop  souvent  négligée  et  embarrassée,  n'arrive  en  ses  meilleurs  moments 
qu'à  être  claire  et  naturelle  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  lui  demander  davan- 
tage; quant  à  ses  vers,  ils  n'ont  presque  jamais  ce  mérite.  Bêla  versifie 
pour  traduire  en  français  quelques  passages  de  poètes  anciens,  et  il  y 
réussit  mal;  mais  quoi!  le  roi  de  nos  vieux  traducteurs,  Amyot,  n'a 
guère  été  plus  heureux  en  ce  point.  Bêla  s*est  laissé  rarement  entraîner 
à  pindariser  pour  son  compte;  c-e  qu'il  a  de  plus  curieux  en  ce  genre, 
c'est  un  morceau  qu'«une  chaleur  précipitée  d'amour  »  lui  inspira  pour 
celle  qui  devait  devenir  sa  femme.  En  voici  les  premiers  vers,  près  de 

la  moitié  : 

L'Iliade  dans  une  noix. 

Le  ciel  mouvant  dans  une  boule 

Qui  par  d'ingénieuses  loix 

Semble  un  ciel  naturel  qui  roule. 

N'est  qu'une  vieille  flclion. 

L'amour  a  plus  d'invention, 

Jeanne,  en  qui  tout  [mon]  bien  je  fonde. 

Puisque  par  un  art  non  pareil. 

Dans  le  seul  enclos  de  ton  œil. 

Tu  m'as  raccourci  tout  le  monde. 

Jeanne  d'Arbide,  tu  es  mon  tout. 

Je  ferois  tort  à  ta  victoire 

Si  je  pensois  trouver  le  bout 

De  mon  amour  ou  de  ta  gloire... 

Ce  n'est  donc  pas  l'écrivain  qui  se  recommande  dans  les  Tablettes^ 
c'est  le  collecteur  infatigable.  Encore  dans  lefarrago  de  ses  notes  n'y 
a-t-il  guère  à  retenir  que  celles  qui  intéressent  l'homme,  ses  souvenirs 
et  les  événements,  mœurs  et  coutumes  de  son  pays.  Quand  il  va  plus 
loin,  même  sur  lagéographie  et  l'histoire  régionales,  méfiez-vous  de  sa 
critique  et  n'attachez,  par  exemple,  aucune  importance  à  ses  idées  sur 


—  471  — 

Torigine  des  Cagots  ou  sur  rét3rmologie  du  nom  des  Cantabres  (a 
cantando)  (1).  Mais  que  d'anecdotes  caractéristiques  des  hommes  et  des 
choses  d'alors  !  J'en  prends  deux  à  peu  près  au  hasard,  dans  deux  arti- 
cles qui  se  suivent  (p.  86-87). 

La  première  concerne  un  conseiller  de  Bordeaux,  qui  devait  avoir 
des  relations  avec  Béelzebuth;  Bêla  aura  été  d'autant  plus  enclin  à  le 
croire  que  ce  magistrat  avait  prononcé  contre  lui  l'interdiction  de  son 
office  de  bailli  et  de  juge  royal  à  Mauléon  de  Soûle.  Or  donc,  après  la 
mort  de  ce  magistrat,  «  il  a  fallu  desensepulturer  et  changer  de  lieu 
plusieurs  fois  son  corps,  à  cause  des  tintamarres  qui  se  faisoient  en  tels 
lieux  où  ce  corps  estoit  inhumé;  si  que,  pour  ceux  desdits  lieux  ne 
pouvoir  patienter  les  frayeurs  desdits  hurlemens  et  cris  hideux  et  es- 
pouvantables,  on  a  transporté  de  sepulchre  en  sepulchre  ce  cadavre  en 
divers  cimetières  de  couvents  dudit  Bourdeaux  et  d'alentour,  et  enfin 
mis  iceluy  je  ne  sais  où,  pour  fuir  les  effrois  des  lieux  où  on  le  mettoit 
en  terre  sainte.  » 

Voici  maintenant,  sur  la  culture  littéraire  de  quelques  illustres,  des 
lignes  qui  font  honneur  à  la  largeur  d'esprit  d'un  érudit  passionné 
com^le  Bélà  :  «  Il  ne  faut  point  de  livres  pour  aucuns  qui  se  com- 
portent bien  à  l'action.  Tels  furent  en  mes  jours  Anne  de  Montmo- 
rency, en  ses  derniers  ans  conestable  de  France,  parvenu  à  la  dicte 
dignité  par  ses  précédentes  correspondantes  quahtés  et.  ayant  par  sa 
vertu  honoré  chacune  de  ses  naissances  et  grandeurs,  sans  avoir  jamais 
mis  le  nez  en  aucun  livre  pour  apprendre  à  lire  ni  la  main  sur  des 
papiers  pour  y  escrire.  Quasi  tel  a  esté  Antoine  de  Gramont,  duc  et  pair 
de  France,  gouverneur  pour  le  roy  de  Bayone  et  païs  adjacens  et  Bear 
et  Navarre,  auquel  le  sieur  de  Gère,  son  gouverneur  en  son  bas  aage, 
ne  peut  faire  apprendre  à  lire  ni  se  signer  qu'avec  une  gaule  sur  les 
allées  de  ses  jardins;  seigneur  grand  courtisan,  et  grand  de  naissance 
et  comodités,  et  grand  de  bonheur  en  ce  que  luy  et  le  seigneur  mares- 
chai  de  Bassompierre  (également  coupables  de  ce  pourquoy  le  dict 
mareschal  fut  emprisoné  et  détenu  tant  d'années)  estans  couchés  en- 
semble en  un  lict  par  amitié  cordiale,  ledict  mareschal  fut  capturé  et 
mené  à  la  Bastille  et  led.  seigneur  de  Gramont  laissé  à  repos.  Et  de 
plus  en  ce  qu'iceluy  seigneur  de  Gramont  estant  de  la  faction  du  ma- 
reschal de  Montmorency  joint  le  comte  de  Cramail,  led.  seigneur  de 
Montmorency  fut  suplicié  à  Toulouse  et  led.  de  Cramail  conduit  et 
tenu  longtemps  à  la  Bastille,  led.  seigneur  de  Gramont  ne  fut  mal- 
traité ni  reproché  de  rien,  ains  caressé  de  la  cour  autant  que  jamais  et 
conservé  en  ses  honeurs,  dignités  et  charges,  et  en  ses  derniers  ans 
promeu  à  la  dite  dignité  ducale,  et  le  seigneur  Antoine  de  Gramont 
son  fils  aine  fait  mareschal  de  France  et  conservé  esdiles  dignités  et 
charges  de  son  père  et  employé  en  des  ambassades  en  Allemagne  et  en 

(1)  En  revanche,  les  nombreuses  explications  de  noms  de  lieux  du  Pays  bas- 
que, à  rarticle  noms  (p.  98-99),  me  paraissent  aussi  exactes  qu'instructives. 
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Espagne  pour  le  fait  du  mariage  du  roy  Louis  XIV.  Vray  est  que 
celuy-ci  est  très  savant  es  lettres.  > 

Je  me  suis  laissé  aller  k  prolonger  la  citation  pour  donner  une  idée 
de  la  €  curiosité  »  des  rapprochements  auxquels  se  complaît  Jacques  de 
Bêla.  Mais  comme  j'ai  déjà  dépassé  ou  peu  s'en  faut  les  justes  bornes, 
je  m'abstiens  de  signaler  aucun  autre  fait,  aucun  autre  nom  dans  cet 
amas  de  souvenirs.  Toutefois  je  ne  puis  négliger  absolument  une  par- 
ticularité qui  a,  non  sans  raison,  attiré  l'attention  et  les  soins  de 
M.  Clément-Simon.  C'est  la  prédilection  de  Bêla  pour  les  maximes, 
qu'il  prend  d'ordinaire  aux  auteurs  anciens  et  modernes,  mais  qu'il  tire 
parfois  de  son  propre  fonds  (1)^  et  aussi  pour  les  proverbes  popu- 
laires qu'il  appelle  les  «  cousins  germains  de  la  vérité  »  et  qu'il  em- 
prunte à  toutes  les  langues  vivantes  connues  de  lui,  espagnole,  ita- 
lienne, française,  basque,  gasconne.  Grâce  à  lui,  son  éditeur  a  pu 
ajouter  une  cinquantaine  de  proverbes  euskariens  aux  sept  à  huit  cents 
déjà  publiés  par  Voltoire  et  Oihénart.  Il  nous  communique  aussi  près 
d'une  trentaine  de  proverbes  gascons  et  béarnais  (p.  108-110),  qu'il  a  eu 
soin  de  traduire  et  au  besoin  de  commenter,  et  sur  deux  desquels  seu- 
lement j'ai  quelque  chose  à  dire. 

Deou  hust  l'estère.  M.  Clément-Simon  traduit,  en  déclarant  son 
embarras  et  «  sous  toutes  réserves  »  :  Dieu  fait  la  souche.  Deou,  deu, 
est  l'article  du;  hust  répond  au  latin  fusils;  c'est  donc,  à  la  lettre  : 
«  Du  bâton,  de  la  tige,  le  copeau  »;  en  d'autres  termes,  a  tel  bois,  tel 
copeau,  »  ou  la  partie  est  de  même  nature  que  le  tout.  Ce  sens  est 
d'ailleurs  confirmé  par  les  deux  dictons  que  Bêla  a  rapproché  de  celui- 
ci  :  De  nature  casse  lou  ca;  De  nature  put  lou  bouc,  —  Le  soigneux 
éditeur  n'a  pas  voulu  traduire  le  proverbe  suivant  :  Que  hachet  -pieu 
ey  lou  que  mens  toumeje;  mais  il  nous  avertit  qu'il  est  cité  à  propos 
du  peu  de  valeur  des  grands  discoureurs  et  du  long  verbiage.  Dès  lors 
tout  me  semble  s'expliquer  :  bachet,  que  M.  Clément-Simon  n'a  pas 
trouvé  dans  les  lexiques,  est  un  mot  gascon  encore  usité,  qui  correspond 
rigoureusement  au  languedocien  baissel  et  au  français  vaisseau;  pieu 
doit  être  lu  plen;  quant  au  verbe  ioumeja  ou  |)eut-êlre  tounejuy  il 
m'est  inconnu,  mais  paraît  bien  signifier  branler^  être  ballotté  :  «  Le 
vaisseau  plein  est  celui  qui  est  le  moins  ballotté  »  (2);  je  suppose  que 
le  que  initial  est  une  conjonction  de  liaison. 

Je  m'arrête  sans  avoir  épuisé  mon  sujet,  et  même,  je  le  crains,  sans 
avoir  rendu  pleine  justice  à  Bêla  et  surtout  à  son  savant  éditeur,  sans 
avoir  en  particulier  donné  même  une  légère  idée  de  la  rare  compétence, 

(1)  Parmi  les  «  pensées  »  qui  ont  paru  il  M.  Clément-Simon  «données  comme 
siennes  »  par  J.  de  Bêla,  il  y  en  a  au  moins  une  qui  n'est  qu'une  traduction  : 
«  Il  n'y  a  rien  qui  sèche  plus  tost  qu'une  larme.  »  C'est  le  NU  lacrima  citius 
areacit,  cité  dans  tous  les  vieux  traités  de  rhétorique,  et  qui  est  pris,  je  crois,  de 
Quintilien. 

(2)  Par  un  heureux  hasard,  une  faute  d'impression  de  mes  épreuves  me  donne 
une  autre  leçon,  qui  est  peut-être  la  vraie;  c'est  le  mot  très  vivant  tourneja, 
tournoyer. 
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de  la  préparation  spéciale  en  histoire  et  en  bibliographie  provinciales, 
dont  témoignent  la  notice,  les  additions  et  les  notes  qui  accompagnent 
cette  méritoire  et  piquante  publication. 


LUnstroction  pabllqae  à  Orthes.  »  L^enBelgnement  primaire, 

par  Louis  Batcave.  Paa,  oeuve  L.  Rihaut.  1896.  40  p.  gr.  in-8'(Extr. 
ÙM Bulletin  de  la  Soc,  des  se,  lettres  et  arts  de  Pau). 

M.  Louis  Batcave  complète  dans  ce  consciencieux  travail  ses  recher- 
ches antérieures  sur  l'instruction  publique  dans  sa  ville  natale.  Après  ren- 
seignement supérieur  et  secondaire  (1),  c'est  le  tour  de  renseignement 
primaire,  dont  Tintérèt  n'est  pas  moindre,  puisqu'il  tient  encore  plus 
que  les  autres  à  la  grave  question  de  la  civilisation,  de  la  culture  géné- 
rale d'une  population  donnée.  Tl  est  vrai  que  la  matière  est  presque 
toujours  obscure,  par  la  rareté  des  documents,  sans  compter  la  diffi- 
culté de  distinguer  dans  les  siècles  passés  Tinstruction  primaire  des 
études  qu'on  est  convenu  d'appeler  secondaires.  Aussi,  avant  le  xiv* 
siècle,  M.  Batcave  n'a  pu  que  rappeler  l'établissement  des  Dominicains 
à  Orlhez  et  l'usage  où  étaient  ces  religieux  de  recevoir  les  enfants  dans 
leurs  écoles  conventuelles.  Au  siècle  de  Gaston-Phébus,  l'escoZcd'Or- 
thez  est  signalée  dans  le  «  recensement  des  feux  de  Béarn  ».  Dans  la 
seconde  moitié  du  xvi«  siècle,  l'histoire  scolaire  d'Orthez  commence  à 
prendre  corps.  On  constate  en  1561  le  souci  de  fournir  des  régents 
différents  aux  enfants  des  deux  cultes;  mais  bientôt  le  «  collège  royal  » 
établi  par  la  reine  Jeanne  en  prend  la  place;  car  au  moins  les  classes 
de  huitième  et  de  septième  de  cette  institution  n'étaient  que  primaires. 
Au  reste,  indépendamment  des  régents  urbains  nommés  et  rétribués 
par  la  ville  (l'instruction  était  gratuite),  on  en  trouve  qui  sont  établis 
dans  les  faubourgs  :  ce  qui  prouve  le  zèle  deffamilles  et  de  la  commu- 
nauté pour  l'instruction  des  enfants. 

Au  xvn«  siècle,  le  déplacement  et  bientôt  l'extinction  de  l'université 
béarnaise,  et  surtout  le  retour  de  la  religion  catholique,  amènent  des 
luttes  très  vives  sur  le  terrain  de  Tinsiruction  scolaire.  Les  régents  sont 
d'abord  assez  nombreux.  Plus  tard  on  décide  qu'il  y  en  aura  un  pour 
chaque  religion,  les  embarras  financiers  de  la  communauté  d'Orthez 
ne  paraissant  pas  comporter  l'entretien  de  plus  de  deux.  Néanmoins  ces 
deux  titulaires,  payés  chacun  50  écus  sol,  soit  150  francs,  eurent  par- 
fois des  adjoints,  et  peut-être  des  concurrents  libres.  En  tout  cas,  «  l'en- 
seignement, dit  M.  Batcave,  portait  ses  fruits;  car  si  on  consulte  les 
assemblées  de  quarantaine.,  où  le  peuple  convoqué  au  toc  de  la  cam- 
pane  ne  se  montrait  pas  moins  empressé  que  la  bourgeoisie  à  venir 
porter  son  vote  au  référendum  communal,  on  constate  que  les  écritures 
sont  généralement  belles...;  les  signatures  sont  presque  aussi  nom- 
breuses que  les  votants.  Et  si  Ton  parcourt  les  Livres  de  raison  encore 
conservés  dans  quelques  familles,  il  apparaît  que  cultivateurs  et  arti- 

(1)  Bulletin  do  la  Société  de  Pau,  t.  xviu  et  xx.  « 
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sans  savaient  tenir  de  façon  sensée  ces  registres,  vrais  monuments  de 
leur  sagesse.  »  Des  édits  de  1668  et  1685  réduisirent  à  peu  de  chose 
l'instruction  primaire  protestante  en  Béarn  :  parle  premier,  les  maîtres 
de  la  religion  réformée  étaient  strictement  réduits  à  l'enseignement  de 
la  lecture,  de  l'écriture  et  du  calcul^  et  cela  aux  frais  des  parents,  dans 
les  vingt  localités  où  Texercice  de  ce  culte  était  conservé;  par  le  second, 
il  ne  restait  de  temples  et  d'écoles  protestantes  qu'en  cinq  lieux  :  Juran- 
çon, Garlin,  Osse,  Bellocet  Saint-Gladie.  Enfin  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  mit  fin  à  cet  enseignement  dissident,  et  l'instruction  publi- 
que à  tous  ses  degrés  fut  exclusivement  confiée  à  des  catholiques  et 
soumise  au  clergé. 

Ce  qui  est  particulièrement  digne  de  remarque,  c'est  que  l'instruction 
primaire  devint  obligatoire  en  Béam  dans  les  dernières  années  du  xvii® 
siècle,  et  cela  pour  un  but  de  propagande  et  de  conservation  religieuse  : 
il  s'agissait  d'élever  tous  les  enfants  dans  la  religion  catholique  sous 
des  maîtres  obligés  par  serment  à  la  plus  rigoureuse  orthodoxie.  Des 
peines  furent  édictées  contre  toute  personne  qui  négligerait  d'envoyer 
ses  enfants  à  l'école.  Par  suite,  l'état  scolaire  fut  assez  florissant  pendant 
le  XVIII*  siècle,  comme  il  résulte  de  faits  nombreux  recueillis  par  M.  Bat- 
cave  dans  les  Archives  municipales  d'Orthez.  Il  resta  tel,  même  quand 
l'aristocratie  et  la  bourgeoisie  voltairiennes  se  retournèrent  assez  com- 
munément contre  l'instruction  du  petit  peuple.  Aussi  M.  Batcave 
attribue-t-il  le  silence  des  Cahiers  de  doléances  d'Orthez  sur  ce  point, 
non  à  la  défaveur  dont  je  viens  de  parler,  mais  à  l'état  satisfaisant  des 
écoles  de  la  ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  laborieux  auteur  a  rendu,  par 
cette  modeste  publication  (1),  un  nouveau  service,  non  seulement  à 
Thistoire  de  sa  chère  ville  d'Orthez,  mais  encore  à  celle  de  l'instruction 
primaire  en  France  sous  Tancien  régime. 

«    • 
J.  DE  Jauroain.  Châteaux  basques.  Urtuble.  Bayonne,  impr.  A. 

Lamaignère,  1896.  In-8o  de  58  p. 

«  C'est  à  deux  kilomètres  environ  de  Saint -Jean-de-Luz,  sur  la  route 
d'Espagne,  et  à  quelques  centaines  de  pas  du  monticule  où  se  profile 
le  bourg  d'Urrugne,  qu'apparaît  le  château  d'Urtubie,  pittoresquement 
assis  dans  un  frais  vallon,  entouré  d'un  parc  séculaire,  de  métairies  et 
de  bois  qu'encadrent,  dans  le  fond,  les  hauteurs  de  la  Thune  et  des 
Trois-Couronnes.  —  La  grande  porte  d'entrée  du  pont-levis  est  flan- 
quée de  deux  tours  rondes  du  commencement  du  xvi®  siècle,  sur  les- 
quelles s'appuie  une  construction  moins  ancienne  percée  de  fenêtres  à 
meneaux.  A  la  suite  de  ce  bâtiment  vient  un  autre  fragment  du  vieux 
château,  à  grandes  ouvertures  carrées,  terminé,  à  l'angle  sud-ouest, 
par  une  jolie  tourelle  à  encorbellement.  » 

(1)  Je  n'ai  rien  dit  de  la  seconde  partie  sur  V  enseignement  des  filles.  EUe  est 
fort  courte,  roulant  presque  uniquement  sur  le  couvent  de  Saint-Sigismond, 
«  dont  l'histoire  pourra  être  écrite  un  jour  »,  —  nous  en  prenons  acte  —  et  sur 
celui  des  Ursulines,  dont  j'ai  déjà  parlé  ici  d'après  M.  L.  Batcave  lui-même. 
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•  Le  château  et  le  domaine  d'Urtubie  sont  aujourd'hui  la  propriété  de 
la  famille  de  Larralde-Diustéguy,  qui  Ta  acquise  de  celle  des  Raymond 
de  Lalande,  dont  un  membre,  avocat-général  au  Parlement  de  Bor- 
deauXj  mourut  sur  Téchafaud  révolutionnaire  en  1794. 

M.  de  Jâurgain,  grâce  à  de  longues  recherches  aux  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale,  aux  Archives  de  Pampelune,  des  Basses- 
Pyrénées,  de  Bayonne,  du  séminaire  d'Auch,  du  château  d'Urtubie, 
etc.,  a  reconstitué  Thistoire  féodale  de  ce  vieux  manoir.  Il  nomme 
quatre  ou  cinq  seigneurs  d'Urtubie  du  xiii®  siècle  et  nous  fait  connaître 
de  près  tous  leurs  successeurs,  à  partir  de  Pierre- Arnaud  de  Tartas 
(d'une  branche  bâtarde  de  cette  illustre  maison),  dont  le  fils  Martin  fit 
commencer  la  construction  du  château  et  mourut  tragiquement  en  1363. 
S'il  faut  en  croire  une  relation  (ms.  de  Veillet),  que  M.  de  Jaurgain 
défend  contre  le  savant  historien  de  Bayonne  feu  M.  Balasque,  il  fut 
noyé,  avec  quatre  autres  gentilshommes,  par  les  ordres  de  Pées  de 
Puyane,  qui  les  aurait  fait  attacher  aux  arches  du  pont  de  Proudines 
«  pour  vérifier  si  le  flot  montait  aussi  loin  que  le  soutenait  la  commu- 
nauté de  Bayonne  ».  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  détail,  sa  mort  donna 
lieu  à  une  vraie  guerre  féodale  et  civile,  qui  fut  terminée  en  1344  par 
sentence  arbitrale  de  Bernard-Ezi,  sire  d'Àlbret.  Le  frère  de  Martin, 
Auger,  vingt  ans  après,  prêtait  à  Bordeaux  serment  de  fidélité  au  roi 
d'Angleterre.  Sa  descendance  directe  défaille  dans  le  premier  tiers  du 
xv«  siècle. 

Urtubie  passe  alors  à  la  maison  de  Sault,  en  la  personne  de  Sauvât, 
seigneur  de  Sault- Neuf  de  Hasparrein.  Jean,  fils  de  Sauvât,  épousa, 
vers  1445,  Teresa  de  Lazcano,  fille  d'un  grand  capitaine  guipuscoain, 
«  dont  il  eut  une  fille,  Marie,  héritière  de  Sault  et  d'Urtubie,  que  Jean 
de  Montréal  enleva  et  épousa  en  1460,  et  qui  se  remaria  du  vivant  de 
celui-ci  avec  Rodrigo  de  Gamboa  d'Alzate  (1).  » 

L'histoire  de  ce  cas  de  bigamie  et  de  ses  conséquences  remplit  plus 
de  la  moitié  de  la  notice  de  M.  de  Jaurgain,  qui  nous  apprend,  au 
reste,  que  plusieurs  documents  afférents  «  se  publient  en  ce  moment 
par  les  soins  de  la  municipalité  dé  Bayonne.  »  Disputé,  devant  diverses 
juridictions,  entre  les  Montréal  et  les  d'Alzate,  le  château  d'Urtubie 
avait  été  brûlé  et  rasé  par  ordre  de  la  dame  bigame,  lorsque  le  fils  de 
Jean  de  Montréal,  Louis  d'Urtubie,  finit,  en  1506,  par  être  mis  en  pos- 
session de  tout  l'héritage  de  sa  mère.  Mais  les  d'Alzate  continuèrent  à 
faire  valoir  leur  droit  et,  grâce  à  une  transaction  ménagée  en  1540  par 
Charles  de  Gramont,  archevêque  de  Bordeaux,  ce  fut  à  Jean  d'Alzate, 
fils  du  second  lit  de  Marie  d'Urtubie,  que  cette  «  maison  noble  »  fut 
attribuée,  moyeimant  une  soulte  aux  Montréal,  restés  seigneurs  de 

(1)  Cette  seconde  union  fut  contractée  (1469)  devant  le  prêtre,  segun  que  la 
ley  de  Roma  manda  et  requiert,  pendant  Tabsence  trop  prolongée  de  J.  de 
Montréal,  alors  chambellan  de  Louis  XI.  Marie  avait  fait  prononcer  la  nullité  de 
son  premier  mariage,  pour  cause  de  violence,  quoiqu'elle  eût  deux  enfants  de 
cette  union  contractée  aussi  devant  Féglise,  d'après  une  information  conservée 
aux  Archives  du  Séminaire  d'Auoh. 
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Sault.  Les  discussions  recommencèrent  pour  défaut  d'acquittement  des 
charges,  et  Jean  de  Montréal,  petit-fils  du  premier  époux  de  Marie 
d'Urtubie,  venait  d'obtenir  un  arrêt  contre  la  famille  rivale  lorsque  en 
septembre  1562  il  fut  tué  devant  Lectoure,  dans  les  rangs  de  l'armée 
de  Monluc. Pourtant  la  querelle  était  bien  finie,  ou  du  moins  elle  allait 
s'éteindre  sous  les  meilleurs  auspices  par  un  mariage  entre  l'héritier 
des  d'Alzate  et  l'héritière  des  Montréal  (1574).  Leurs  descendants  pos- 
sédèrent tranquillement  Urtubie  jusqu'en  1733,  où  cette  terre  passa,  par 
mariage,  aux  Lalande-Gayon,  puis  aux  Raimond  de  Lalande,  qui  l'ont 
vendue,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  aux  propriétaires  actuels. 

Je  souhaite,  sans  trop  l'espérer,  que  ces  notes  décharnées  donnent 
quelque  idée  du  grand  intérêt  historique  —  et  môme  dramatique  —  de 
cet  excellent  travail.  Puisse  maintenant  le  savant  historien  —  on  aurait 
envie  de  dire  historiographe  —  du  Labourd  et  du  Pays-Basque,  conti- 
nuer et  enrichir,  dans  la  plus  large  mesure,  la  série  de  ses  Châteaux! 

Léonce  Couture. 

P.-S.  —  Puisque  M.  de  Jaurgain  vient  de  nous  intéresser  à  un  des 
châteaux  historiques  des  Basses-Pyrénées,  je  crois  devoir  présenter 
aux  lecteurs  de  la  Revue  une  autre  monographie  du  même  genre  et  du 
même  pays,  que  je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  de  lire,  mais  dont 
j'emprunte  une  courte  analyse  au  Journal  des  Débats  du  28  juin 
dernier. 

€  Sous  ce  titre  :  le  Château  de  Marrac  (Pion  et  Nourrit;  in-8*^  de 
60  p.  avec  fig.,  tiré  à  75  ex.),  M.  Louis  Labat  nous  offre  une  mono- 
graphie extrêmement  intéressante,  sur  une  demeure  princière,  aujour- 
d'hui en  ruines,  édifiée,  en  1720,  à  une  demi-lieue  de  Bayonne,  par 
Marie-Anne  de  Neubourg,  laquelle,  d'ailleurs,  n'y  résida  jamais,  et 
qui  eut  son  heure  de  splendeur  pendant  le  séjour  qu'y  fit  Napoléon. 
Ce  qui  fait  le  principal  attrait  de  cette  érudite  publication,  c'est  moins 
le  travail  de  restitution  archéologique  auquel  s'est  livré  le  savant  au- 
teur, que  la  page  d'histoire  singulièrement  attachante  et  vivante  qu'il  a 
écrite,  en  retraçant  les  péripéties  des  événements  historiques  dont 
Marrac  fut  le  théâtre.  C'est  là,  en  effet,  que  fut,  en  1808,  consommée 
la  déchéance  des  Bourbons  d'Espagne,  et  que  s'effondrèrent  pitoyable- 
ment ces  tristes  princes  :  Charles  IV,  le  prince  des  Asturies,  Ferdi- 
nand, et  la  reine  d'Espagne  Marie-Louise,  dont  M.  Louis  Labat  a  fait 
revivre  les  lamentables  figures,  t» 

Publications  diverses 

Comptes  des  conauls  de  Montréal-da-Gere  (1411-1450)  publiés  par 
M.  l'abbé  Breuils  et  M.  J.  Gardère  (trois  livraisons).  —  Bordeaux, 
impr.  G.  Gounouilkou,  1895, 1896  et  1897,  in-4o,79,  84  et  85  pp.  [Extr. 
des  Archioea  hist.  de  la  Gironde,  xxx,  xxxi  et  xxxii.] 

Ces  comptes,  dont  l'original  se  trouve  à  la  mairie  de  Montréal, 
renferment  des  renseignements  inédits  nombreux  et  fort  intéressants 


sur  J'histoire  peu  connue  du  sud-ouest  au  temps  des  guerres  contre  les 
Anglais. 

Notre  regretté  confrère,  M.  Tabbé  Breuils,  qui  en  avait  apprécié  la 
valeur,  ne  s'était  pas  contenté  d'en  tirer  une  très  curieuse  étude  {La 
campagne  de  Charles  VII  en  Guyenne:  Une  conspiration  du  Dau- 
phin en  1446),  il  en  avait  entrepris  la  publication  dans  les  Archives 
historiques  de  la  Gironde  (1).  C'est  lui  qui  a  fait  paraître  les  deux 
premières  parties;  la  troisième  a  été  préparée,  après  sa  mort,  par 
M.  Joseph  Gardère,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Condom,  avec  les 
soins  scrupuleux  qu'il  apporte  à  toutes  choses. 

Il  aurait  été  regrettable  que  cette  publication,  dont  l'intérêt  historique 
et  philologique  n'échappera  à  personne,  ne  fût  pas  mise  à  la  portée  de 
tous  les  travailleurs;  aussi  quelques  amis  de  M.  Tabbé  Breuils  ont  cru 
devoir  prendre  à  leur  charge  le  tirage  à  part,  pour  le  mettre  en  vente 
à  bas  prix. 

Aujourd'hui  terminées,  les  trois  livraisons,  tirées  seulement  à  60 
exemplaires,  formant  un  ensemble  d'environ  250  pp.  in-4°,  sont  en 
vente  à  Auch  au  prix  de  3  francs.  S'adresser  à  M.  Tierny,  archiviste 
du  Gers,  qui  a  bien  voulu  en  accepter  le  dépôt. 

A.  L. 


* 


Le  chàteaa  de  Cauzae,  par  Ph.  Lauzun.  Agen,  impr.  veuoe  Lamy. 
1896.  20  pp.  gr.  iii-8o,  plus  une  phototyj)ie.  —  Le  château  de  Nèrac, 
par  LE  MÊME.  Ibid,,  1896.  16  pp.  gr.  in-8«,  plus  deux  photot.  —  Le 
maréchal  d'Estrades,  par  le  même;  accompagné  d'une  note  de  M.  Ph. 
Tamizey  de  Larroque.  Ibid.f  1896.  24  pp.  gr.  in-8o,  plus  un  portrait. 
(Extraits  à  40  et  50  exempt,  de  la  Reoue  de  VAgenais.) 

Ces  intéressantes  publications  ont  été  annoncées  ici  par  M.  Adrien 
Lavergne,  avec  de  justes  éloges  pour  les  illustrations  qui  sont  venues 
ajouter  un  nouvel  attrait  aux  livraisons  de  notre  savante  sœur^  la 
Revue  de  l*Agenais,  Il  doit  être  bien  entendu  que  l'honneur  de  ces 
illustrations  revient  surtout  à  M.  Lauzun,  dont  les  excellents  clichés 
ont  été  reproduits  en  phototypie  par  M.  Bellotti,  de  Saint-Etienne;  il 
faut  ajouter  que  la  précision  et  l'intérêt  de  ses  pages  historiques  répon- 
dent bien  à  la  netteté  et  au  charme  artistique  de  ces  belles  planches. 

Ainsi,  à  propos  du  curieux  château  de  Cauzae  en  Agenais  (canton  de 
Beauville),  aujourd'hui  propriété  d'un  ami  distingué  des  lettres  et  des 
lettrés,  M.  le  comte  de  Châteaurenard,  notre  savant  collaborateur 
retrace  une  page  importante  des  guerres  de  la  Ligue  en  province,  avec 

(1)  L'ouvrage  de  M.  l'abbc*  Breuils,  intitulé  La  campagne  de  Charles  VII, 
etc.,  a  paru  d'abord  dans  la  Reoue  des  Questions  historiques  (V  janvier  1895;, 
il  a  été  tiré  à  part.  M.  L.  Couture  et  M.  Tholin  eu  ont  rendu  compte  dans  la 
Reoue  de  Gascogne  (1895,  p.  268)  et  dans  la  Reouo  de  V Agenais  (1895,  p.  90). 

Sur  les  Comptes  de  Montréal  voir  dans  la  Reoue  d^  Gascogne  (1895,  pp.  166 
et  228)  les  arliclos  de  MM.  Tamizey  de  Larroque  et  L.  Couture. 
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rhistoire  de  Balthasar  de  Thoiras,  un  enragé  ligueur,  quoique  M.  de 
Bourrousse  de  Laffore  en  ait  fait,  un  chef  protestant.  U  touche  aussi 
aux  origines  de  la  famille  de  ce  nom  et,  à  ce  sujet,  jette  des  doutes,  non 
sans  motifs,  sur  Tauihenticitéde  certains  faits  du  x®  siècle  énoncés  par 
Tabbé  Barrère  dans  un  article  de  notre  Reçue  (t.  xvn,  p.  347).  Les 
travailleurs  feront  bien  de  mettre  cette  brochure  à  côté  de  la  publica- 
tion de  M.  Tamizey  de  Larroque,  les  Vieux  papiers  du  château  de 
Cauzac  (Agen,  1882),  parmi  les  meilleurs  matériaux  de  Thistoire  de 
TAgenais. 

—  Sur  Nérac,  il  y  avait  trop  à  dire.  M.  Lauzun,  ne  voulant  pas 
retracer  le  long  passé  de  ce  château  éminemment  historique,  renvoie 
aux  travaux  de  Villeneuve-Bargemont  et  de  Samazeuilh,  et  se  contente 
d'une  très  rapide  esquisse  des  événements  depuis  Alain  d'Albret  le 
Grand,  qui  construisit  les  ailes  est  et  nord,  jusqu'aux  destructions 
«  stupides  »  de  1793.  Mais  il  traite  avec  un  intérêt  scientifique  très 
particulier  la  description  du  château,  expliquant  et  complétant,  dans 
son  texte  précis  et  documenté,  ce  que  nous  font  voir  les  deux  illustra- 
tions de  sa  plaquette  :  1°  l'aile  septentrionale,  seul  reste  subsistant  du 
vieux  manoir^  caractérisée  surtout  par  une  galerie  couverte  aux  arceaux 
surbaissés;  2°  une  vue  à  vol  d'oiseau,  bien  détaillée  et  qui  paraît  très 
exacte,  du  château  tout  entier,  d'après  un  relief  en  liège  qui  a  été  légué 
au  département^par  M.  de  Villeneuve-Bargemont.  Il  nous  indique  de 
plus,  et  nous  fait  désirer,  un  plan  tiré  d'un  manuscrit  de  1782  signé 
Dupin  de  Francueil  (le  grand-père  de  George  Sand).  Ce  manuscrit 
subsiste-t-il  encore  ? 

—  L'histoire  du  maréchal  de  France  agenais  Godefroy  comte  d'Es- 
trades (1607-1686),  «  reste  encore  à  écrire  »,  dit  M.  Lauzun, qui  d'ail- 
leurs accorde  de  justes  éloges  à  quelques-unes  des  nombreuses  notices 
consacrées  jusqu'ici  à  cet  homme  célèbre,  surtout  à  celles  de  Pr .  Marcha  nd 
{Dictionn.  historique)^  de  M.  Labat  {Recueil  des  travaux  de  la  So- 
ciété».. d'Agen,  t.  ix)  et  de  M.  Tamizey  de  Larroque,  ûarnsV Intro- 
duction de  son  édition  si  bien  exécutée  de  la  Relation  inédite  de  la 
défense  de  Dunkerque  (Bordeaux,  1862).  Loin  d'aspirer  à  combler 
cette  lacune,  M..  Lauzun  na  voulu  que  résumer  la  brillante  carrière  de 
son  héros;  il  insiste  seulement  sur  les  rapports,  toujours  excellents, 
qu'il  eut  avec  sa  ville  natale  et  publie  à  ce  propos  six  lettres  de  lui, 
adressées  aux  consuls  d'Agen,  et  que  Ton  peut  voir  encore  à  la  mairie, 
avec  leur  sceau  de  cire  rouge  aux  armes  du  maréchal.  Le  très  regretté 
Jules  Andrieu  adressé  une  exacte  bibliographie  de  G.  d'Estrades,  — 
dont  les  lettres  diplomatiques,  d'après  Voltaire,  «  sont  aussi  estimées 
que  celles  du  cardinal  d'Ossat  »;  —  il  n'a  pas  été  auSsi  complet,  ce  sem- 
ble, pour  son  «  iconographie  >;  mais  il  signale,  comme  un  de  ses  plus 
curieux  portraits,  celui  qui  fut  publié  «  chez  P.  Bertrand,  rue  Saint- 
Jacques,  à  la  Pomme  d'Or,  s.  d.  »  C'est  précisément  l'indication  qui  se 
lit  au  bas  de  la  gravure  de  Larmessin  reproduite  en  têtedecettejolie  pla- 
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quette;  je  suis  lente  d'en  conclure  que  c'est  bien  la  même,  quoique  M.  Lau- 
zun  fasse  plutôt  entendre  le  contraire.  En  tout  cas  elle  me  paraît  excel- 
lente et  la  phototypie  fort  bien  exécutée.  —  Dans  la  note  finale  aunexée  au 
travail  de  M.  Lauzun,  M.  T.  de  L:  nous  communique  une  lettre  de 
d'Estrades,  complétant  la  Relation  de  Dunkerque,  qu'il  emprunte  à 
une  étude  publiée  par  le  savant  M.  Samuel  R.  Gardiner  dans  YEngliah 

historical  review  de  juillet  1896. 

L.  C. 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 


1.  Distributions  de  prix;  M.  Dognon;  Malheurs  de  rinondation;  Lyoée 
d'Auch;  Petit  Séminaire  de  Saint-Pé.  —  II.  Poètes  et  romanciers  :  les 
Quatrains;  P.  Loti,  Lacoin  de  YiUemorln,  Ch.  de  Bordeu,  Jean  Rameau, 
le  Dr  Bordes-Pagès,  '  -  III.  Littérature  gasconne  :  Al/nanacde  VAriejo; 
la  «  Garbure  »;  Escole  Gaston  Fèbus;  M.  H.  Cassaigne,  M.  J.  Noulens, 
M.  G.  Jourdanne.  —  IV.  Lourdes,  Lettre  du  P.  Othon  de  Pavie,  etc. 

Bagnères-de-Bigorre,  25  août  1897. 

Le  repos  que  Ton  vient  chercher  dans  cette  saison  aux  villes  d'eaux 
comporte»  sinon  des  études  sérieuses,  au  moins  des  lectures  rafraîchis- 
santes. C'est  même  la  principale  distraction  des  convalescents  qui, 
comme  moi,  par  goût  encore  plus  que  par  devoir,  fuient  les  fêtes  mon- 
daines, bruyantes  et  tumultueuses,  que  la  mode  et  le  progrès  prodi- 
guent ici,  au  risque  évident  de  contrarier  l'effet  calmant  des  sources  et 
de  l'air  pur  des  montagnes.  A  dire  vrai,  j'ai  des  raisons  de  lire  et 
même,  hélas  !  d'écrire,  étrangères  aux  paisibles  baigneurs  que  je  cou- 
doie chaque  jour.  Bien  des  dettes  me  restent  à  payer;  j'ai  là,  même  en 
dehors  des  travaux  d'histoire  provinciale  qui  réclament  de  vrais 
comptes-rendus,  plus  d'une  publication  littéraire  qui  attend  au  moins 
une  mention  dans  les  pages  de  la  Revue  de  Gascogne.  Le  paquet  est 
assez  gros  et  la  place  dont  je  dispose  est  étroite.  Un  coup  d'œil  rapide 
sur  des  envois  plus  ou  moins  récents,  et  aussi  sur  quelques  livres  qui 
ne  sont  pas  arrivés  d'eux-mêmes,  m'acquittera  envers  des  auteurs  qui 
ont  droit  à  la  reconnaissance  de  la  Revue  par  leur  bienveillance  pour 
elle  ou  par  leurs  mérites  à  l'égard  de  notre  cher  pays. 

I 

Conmiençons,  la  saison  le  veut,  par  la  littérature  des  distributions 
de  prix,  et  ne  parlons  pas  des  prix  de  l'Institut...  Ou  n'en  parlons  qu'un 
instant^  pour  mentionner  le  succès  du  livre  de  M.  Dognon,  maître  de 
conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse  :  Les  Institution» 
politiques  et  administratives  du  Languedoc  du  XII^  siècle  aux 


_  480  — 

guerres  de  religion.  Ce  livre,  aussi  indispensable  pour  Thisloire  de  la 
Gascogne  que  pour  celle  du  Languedoc  (un  excellent  juge,  M.  Edm. 
Cabié,  Ta  déjà  dit  à  nos  lecteurs)  a  re<^u  de  l'Académie  française,  au 
concours  de  celte  année,  la  totalité  du  prix  Thérouanne  :  c'est,  si  je  ne 
me  trompe,  une  somme  de  4,000  francs,  qui  d'habitude  se  partageait 
entre  plusieurs  concurrents.  Et  voilà,  non  seulement  une  juste  récom- 
pense pour  plusieurs  années  de  travail  consacrées  à  une  œuvre  utile, 
mais  pour  cette  œuvre  môme  la  meilleure  des  recommandations. 

Arrivons  aux  distributions  de  prix  des  collèges.  Il  est  vrai  que  ces 
fêtes  ont  été  diminuées  et  attristées  cette  année,  dans  plusieurs  maisons 
d'éducation,  par  un  juste  sentiment  des  malheurs  publics.  C'a  été 
surtout  le  cas  des  établissements  religieux  de  la  ville  et  du  diocèse 
d'Auch.  On  sait  les  affreux  ravages  de  l'inondation  que  notre  collabo- 
rateur M.  Tamizey  de  Larroque  a  déplorés  ci-dessus  (p.  432)  avec  une 
émotion  si  cordiale.  Signalons,  sur  ce  triste  sujet,  une  relation  détaillée 
qui  mérite  de  survivre  aux  événements  parcequ'on  y  trouve,  avec  le  récit 
d'infortunes  que  le  temps  adoucira,  des  exemples  de  courage  et  de  dé- 
vouement qui  méritent  un  éternel  souvenir  (1).  La  brochure  est  ano- 
nyme, mais  notre  ami,  l'abbé  de  Carsalade  du  Pont,  s'y  trahit  à  plus 
d'un  trait  et  jamais  son  talent  et  son  cœur  n'avaient  trouvé  inspiration 
plus  spontanément  éloquente  et  plus  profondément  sympathique. 

Le  palmarès  du  lycée  d'Auch  nous  apportait  en  même  temps  une 
notice  historique  comme  on  en  verrait  volontiers  dans  tous  les  impri- 
més de  ce  genre  (2).  Le  travail  de  M.  L.  Bellanger,  professeur  de 
seconde  de  l'établissement,  a  la  brièveté  qui  convenait  à  cette  place  et 
n'offre  pas  Tappareil  de  références  et  de  notes  que  le  sujet  appellerait 
partout  ailleurs.  Il  n'en  est  pas  moins  exact  et  solide,  ei,  malgré  quel- 
ques légères  défaillances,  il  ajoute  à  tout  ce  qui  avait  été  publié  jusqu'ici 
sur  le  plus  illustre  des  collèges  gascons,  y  compris  la  notice  de  notre 
regretté  collaborateur  universitaire,  M.  (31.-Hipp.  Masson.  J*y  signa- 
lerai en  particulier  un  extrait  du  catalogue  latin  de  l'année  scolaire 
1605-1606;  le  collège  d'Auch  comptait  alors  662  élèves,  et  la  dernière 
rentrée  avait  assez  notablement  baissé  par  rapport  à  la  précédente.  Je 
remercie  encore  Texcellent  professeur  d'avoir  réimprimé  en  entier  le 
court  palmarès  latin  de  1669,  sous  le  régime  des  prêtres  séculiers  qui 
avaient  remplacé  les  Jésuites. 

Au  Petit  Séminaire  de  Saint-Pé,  le  vénérable  et  zélé  supérieur, 
M.  le  chanoine  Laplace,  a  l'habitude  de  donner  chaque  année  à  ses 
élèves,  au  moment  du  départ,  de  salutaires  leçons,  où  il  aime  à  faire 
une  large  place  à  l'amour  et  aux  souvenirs  de  la  petite  patrie,  li  leur  a 

(1)  Inondations  du  3  juillet  1897  à  Auch  et  dans  h  Gers.  Auch.  Léonce 
Cocharanx.  Prix  :  10  cent.;  franco  par  la  poste,  15  cent. 

(2)  Notice  historique  sur  Vancien  collège  et  le  lycée  d'Auch,  par  M.  L.  Bel- 
langer. Auch,  inipr.  nouvelle  Th.  Bouquet,  rue  Bazillac.  1897.  Il  pp.  in-8*; 
2  vues  lithogr.  au  verso  du  titre. 
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présenté  cette  année  {!)  une  brève  mais  savoureuse  esquisse  de  la  civi- 
lisation chrétienne  créée  et  développée  à  Saint- Pé  par  les  moines  béné- 
dictins; et  même  à  ce  sujet  il  a  jeté  fort  à  propos  un  coup  d'œil  sur 
l'époque  antérieure  à  la  fondation  du  monastère.  On  peut  regretter  seu- 
lement qu'un  attachement  excessif  à  ce  qu'on  appelle  dans  la  critique 
contemporaine  «  Vèœle  légendaire  >  Tait  amené  jusqu'à  dire  :  t  II 
n'est  pas  complètement  invraisemblable  que  saint  Pierre  soit  venu  à 
Saint-Pé.  » 

II 

J'entame  le  lotties  poésies  et  autres  œuvres  d'imagination  qui  con- 
viennent tout  particulièrement  à  ce  temps  de  vacances.  Voici  d'abord 
un  charmant  volume  (2)  qui  m'est  arrivé  pour  mes  étrennes,  non 
pas  de  cette  année,  mais  de  l'année  dernière,  et  que  ma  paresse  de 
convalescent  a  négligé  au  point,  je  le  crains  bien,  de  paraître  de  l'in- 
gratitude. Heureusement  ce  livre  est  un  recueil  de  morale  expérimen- 
tale en  brèves  formules,  un  produit  aussi  solide  qu'agréable  de  cet 
esprit  «  gnomique  »,  l'un  des  caractères  de  notre  race  gasconne,  et  qui 
marque  noire  antique  parenté  avec  la  race  espagnole;  et  les  livres  de  ce 
genre  ne  vieillissent  pas,  quand  ils  sont  bons.  Or  dans  les  Quatrains 
de  deux  auteurs,  dont  un  seul  m  est  connu  —  c'est  M.  Isidore  Salles, 
de  Gosse,  —  il  y  a  du  haut  et  du  bas,  sans  doute,  je  veux  dire  de  l'es- 
prit tantôt  en  pièces  d'or,  tantôt  en  petite  monnaie,  mais  on  y  trouve 
partout  du  sens  et  de  l'agrément,  même  dans  l'anecdote  et  le  calem- 
bour. De  plus,  bien  que  la  mesure  étroite  et  rigoureuse  ait  pu  gêner  ça 
et  là  l'expression,  elle  lui  a  plus  souvent  donné  un  heureux  relief,  sans 
le  moindre  recours  aux  barbarismes  et  aux  contorsions  des  nouvelles 
écoles.  Cela  dit,  je  ne  peux  que  fournir  quelques  échantillons  de  deux 
ou  trois  chapitres  pour  donner  appétit  de  l'œuvre  entière  : 

1 .  «  Dans  le  monde  »  : 

Me  convertir,  je  le  veux  bien  î  Si  vous  voulez  être  à  la  mode, 

—  D'où  vient  alors  que  tu  diffères  f  Allez  prendre  chez  les  marchands 

-  J'attends  pour  me  faire  chrétien  Tout  ce  qui  paraît  incommode 
D'ètro  retiré  c\g^  affaires.  Et  no  le  gardez  pas  longtemps. 

3.  «  Philosophie  »  (je  passe  1 2.  Palais  »,  où  pourtant  le  sel  abonde)  : 

Malgn"' son  éblouissemeut  «  Il  faut  soignei:  votre  toux,  » 

Le  trop  de  richesse  importune  :  Dit  de  sa  voix  la  plus  tendre 

On  supi)orte  plus  aisément  Mon  voisin;  «  nous  serons  tous 

La  misoi-e  que  la  fortune.  Heureux  de  ne  plus  l'entendre  !  » 

Je  saute  encore  les  longues  et  piquantes  séries  Médecins  et  malades^ 
Industrie  et  finance,  Politique,  Art  et  littératurCy  et  je  prends  dans 
les  «  Rustiques  »  les  deux  quatrains  de  la  fin  : 

(1)  Discours  prononcé  par  M.  Vahbé  Laim.ace,  supérieur...   Pp.  3-16  du  pal- 
marès de  1897.  liagnères-de-Higorre,  impr.  et  lib.  Léon  Péré.  80  pp.  gr.  in-8*. 

(2)  l.^n)0iŒ  S...  ei  HÉKALD  de  P...  Quatrains,  Paris.  1896.  In-8*  d«  287  p. 
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Vers  le  riche,  vieux  vagabond^  La  chanson  qui  nous  a  bercés, 

Je  ne  lance  jamais  Toutrage;  Même  en  patois  et  sans  grammaire. 

Pour  nous  deux  Dieu  se  montre  bon  :   Conserve  mieux  que  le  français 
Il  a  le  chêne,  j'ai  Tombrage  !  Le  doux  son  de  voix  de  la  mère  (1). 

Parmi  les  romans,  j'ai  rheureuse  chance  de  vous  recommander 
avant  tout  un  des  chefs-d'œuvre  de  Pierre  Loti  (2),  égal  au  moins  à 
ses  meilleurs  par  le  talent  et  par  la  portée  mora  le  Loti  est  devenu  un  des 
nôtres  depuis  qu'attaché  au  service  de  nos  côtes,  il  a  consacré  au  pays 
basque  ses  études  d'observateur  et  son  étrange  talent  descriptif.  Le 
paysage,  avec  tous  ses  aspects  et  toutes  ses  variations,  toutes  ses  splen- 
deurs et  toutes  ses  mélancolies,  vous  apparaîtra  dans  Ramounicho, 
fidèlement  rendu,  ou  plutôt,  ce  qui  ne  gâte  rien,  chauflfé,  transfiguré 
par  une  imagination  hypérestésique,  agitée,  névrosée,  et  d'autant  plus 
communicative.  Ily  a  là,  de  plus,  l'âme  et  la  vie  de  la  race  à  la  fois  la 
plus  traditionnelle  et  la  plus  aventureuse;  la  plus  grave  et  la  plus 
avide  de  plaisir  :  vous  y  trouverez,  dix  fois  plus  vivantes  que  dans  les 
plus  sûres  relations,  les  danses  et  les  parties  de  paume,  qui  sont  les 
jeux  nationaux  de  l'euskarien,  avec  ses  habitudes  et  ses  aventures  de 
contrebandier,  avec  le  charme  puissant  de  ses  pratiques  religieuses 
dont  aucune  influence  n'a  pu  jusqu'ici  ni  diminuer  l'empire  ni  altérer 
le  caractère.  Et  dans  ce  cadre  ethnographique  ou  démographique  — 
passez-moi  ces  grands  mots  —  une  idylle  rustique,  un  simple  amour 
de  villageois  qui  aboutit  au  sacrifice  et  va  mourir  dans  l'ombre  mys- 
tique d'un  couvent...  Ce  récit  aura  un  vif  attrait  pour  tout  lecteur  déli- 
cat; mais  j'ai  voulu  surtout  indiquer  ici  un  vrai  livre  d'étude  pour  les 
amis  de  notice  province,  et  c'est  bien  le  moment  de  le  signaler  lorsque 
s'achèvent,  à  Saint-Jean-de-Luz,  les  magnifiques  fêtes  si  bien  nom- 
mées «  de  la  tradition  basque  ».  Que  les  lecteurs  de  la  Revue  de  Gas- 
cogne se  procurent  donc  à  la  fois  plaisir  et  profit  dans  la  lecture  de  ce 
livre  séduisant,  au  charme  un  peu  maladif,  que  je  n'oserais  pourtant 
mettre  entre  toutes  les  mains. 

Encore  moins  pourrait-on  accorder  ce  laissez- passer  sans  réserve  au 
Jardin  des  délices  (3)  et  c'est  dommage;  car,  sans  un  certain  nombre 
de  pages  par  trop  c  orientales  «>,  ce  recueil  de  contes  persans  convien- 
drait aux  enfants  comme  aux  hommes  faits.  La  traduction  paraît 
témoigner  autant  de  soin  que  de  compétence;  le  style  figuré,  la  recher- 
che de  la  couleur,  y  vont  si  loin  qu'on  croirait  de  temps  en  temps  lire 
quelque  styliste  français  fin  de  siècle,  n'était  la  parfaite  clarté  de  la 

(1)  Pourquoi  cette  belle  maxime, 

Echo  des  amours  les  plus  chers, 
Offre-t-elle  au  troisième  vers, 
Hélas!  une  mauvaise,  rime? 

(2)  Raniounicho,  par  P.  Ia)ti.  Paris,   C.   l.évy.  1897.  3  tr.    50.   J'ai   sous  les 
yeux  la  42*  édition. 

(3)  A.  I^AcoiN  HK  ViLLEMOKiN  et  D'  Khalil-Kiian.   Le  Jardin  des  délices. 
Paris,  Soc.  du  Mercure  de  France.  1897.  ln-12  de  268  p.  3  fr.  50. 
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phrase  et  du  récit.  La  Préface  renferme  d'utiles  notions  sur  les  auteurs 
de  ces  onze  contes,  dont  aucun  n'avait  encore  été  traduit.  En  somme, 
cette  publication  fait  honneur  à  la  science  et  au  talent  de  M.  Lacoin  de 
Villemorin,  que  nous  pouvons  saluer  comme  un  des  nôtres  puisqu'il 
est,  malgré  une  différence  de  graphie  dans  le  nom,  neveu  de  MM.  de 
Vilmorin,  ces  bigourdans  devenus  parisiens,  bien  connus  de  tous  les 
amateurs  de  culture  florale. 

Les  Pages  de  la  vie  (1)  me  semblent  marquer  un  progrès  dans 
l'œuvre  d'un  de  nos  meilleurs  romanciers  provinciaux,  M.  Ch.  de 
Bordeu.  Dans  ces  huit  nouvelles,  que  d'aucuns  pourront  trouver  sé- 
rieuses, il  y  a  une  étude  sur  le  vif,  quelquefois  très  poussée,  de  oer- 
tiiines  situations  et  habitudes  d'Ame  intéressantes  pour  un  observa- 
teur philosophe.  Je  recommande  surtout  les  Vieilles  filles  et  Ma  tante 
Emilie, 

Il  serait  étrange  que  le  fécond  poète  et  romancier  Jean  Rameau  man- 
quât à  ce  rendez-vous  d'écrivains" gascons.  Il  y  a  lieu  de  signaler  ici 
au  moins  la  seconde  édition,  publiée  depuis  peu,  de  ses  Féeries  (2).  Je 
ne  les  ai  pas  sous  les  yeux;  mais  un  de  mes  confrères  en  critique  au 
Polybiblion  ne  leur  reproche  qu'un  excès  de  merveilleux  fantastique 
parfois  enfantin,  en  déclarant  que  la  forme  poétique  en  «  est  excellente 
de  lout  point  :  harmonie,  rimes  riches,  élégance,  facilité  résultant  d'une 
connaissance  parfaite  du  métier,  charme  séduisant,  rapidité  et  richesse 
de  palette,  tout  y  est.  Assurément,  à  ce  point  de  vue,  Féeries  est  le 
meilleur  volume  de  M.  Rameau.  » 

On  a  bien  voulu  me  communiquer  ces  jours-ci  une  nouvelle  traduc- 
tion de  Perse  (3)  non  mise  en  librairie,  que  M.  le  D*"  Bordos-Pagès, 
ancien  sénateur  de  l'Ariège,  achevait  de  faire  imprimer  quand  il  est 
mort  plus  qu'octogénaire.  Ce  qu'elle  a  de  remarquable  dans  son  ori- 
gine, c'est  que  l'auteur  ayant  traduit  une  seule  satire  (la  3*)  dans  sa 
première  jeunesse,  s'est  remis  dans  ses  derniers  jours  à  ce  travail  aus- 
tère et  Ta  heureusement  terminé.  Quant  à  sa  valeur  littéraire,  il  y 
manque  une  certaine  aisance,  une  largeur  et  une  clarté  qui  étaient,  du 
reste,  impossibles  à  atteindre  dans  une  traduction  du  plus  obscur  des 
poètes  latins,  surtout  dans  une  traduction  «  vers  par  vers  y*]  et  c'est  le 
cas  de  cette  curieuse  version,  vrai  tour  de  force,  qui  révèle  partout  un 
sérieux  humaniste  et  un  écrivain  attaché  à  la  bonne  tradition  du  vers 
fran<;ais.   Dans  les  notes  placées  à  la  fin  du  volume,  je  me  plais  à 


(l)  CiiAiiLiis  i)K  HouDKU.  Pagcs  (le  lacie.  Paris,  Ploii,  s.  d.  Iû-12  de  303  p. 
3  fr.  50. 

{2)  Leti  Féerœs,  par  Jkan  Hameau,  2"  édition.  Paris,  01  leudorf,  1897.  ïn-12de 
284  p   3  fr.  5(K 

(3)  Pcrve.  Satires,  traduites  ccrs  pour  cers  par  le  D'  Bordes-Pages.  Paris, 
impr.  A.  Schiffer.  1897.  In-12de88  p. —  [^préface  est  datée  de  Seix,  qui  est 
une  ville  du  (ouserans,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  la  seconde  lettre  de  M.  de 
Kroidour. 
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signaler  de  graves  préoccupations  morales  et  comme  un  noble  «  ache- 
minement >  de  la  pensée  philosophique  au  christianisme. 

III 

Passons  des  <  francimans  »  aux  gascons  gasconnants  et  aux  travaux 
qui  intéressent  la  langue  de  notre  pays. 

Je  suis  bien  en  retard  avec  VAlmanac paiouès  de  VAriejo  de  cette 
année  (1),  et  j'ai  tort  assurément,  d'autant  plus  que  cette  modeste  pu- 
blication, qui  en  est  à  sa  septième  année,  a  obtenu  l'an  dernier  une 
mention  honorable  au  concours  de  langue  romane  de  l'Académie  des 
Jeux-Floraux.  Mais  j'ai  celle  excuse  que  TAlmanach  nouveau  contient 
beaucoup  moins  de  gascon  que  les  précédents.  Il  est  vmi  que  les  pro- 
verbes (plus  de  100)  recueillis  dans  le  pays  de  Foix  (p.  9-14),  ainsi  que 
les  sept  biscos'biscauses  (énigmes),  les  deux  chansons  et  les  deux 
facéties  qui  suivent  sont  à  consulter  pour  le  folklore  de  notre,  contrée, 
qui  offrirait  des  éléments  identiques  et  des  points  de  comparaison.  De 
plus,  nous  devons  taire  entrer  dans  ce  folklore  lui-même  «  Et  pount 
de  Sant-Lizé,  counte  det  Sant-Girounés  (p.  29-30),  »  recueilli  par 
M.  l'abbé  Cau -Durban;  c'est,  sauf  la  localisation,  la  vieille  légende  si 
connue  du  pont  achevé  par  le  diable,  moyennant  un  pacte  rendu  vain 
par  le  chant  anticipé  du  coq.  Le  langage  a  un  caractère  bien  marqué, 
dont  on  jugera  par  la  formule  rimée  de  la  femme  qui  porte  la  lumière 
au  poulailler  pour  éveiller  le  poutch  (coq)  : 

Poutch  de  Diu,  poutch  de  Diu, 
Canto'ras  euros  de  Diu. 

Le  reste,  poésie  et  prose,  offre  des  pièces  très  heureuses,  inspirations 
originales  ou  adaptations  du  français,  mais  qui  sortent  de  notre  cadre. 
Dans  Tordre  des  recherches  locales,  qui  devraient  ô(re  entreprises  par- 
tout, il  faut  citer,  pour  en  finir,  une  longue  liste  (p.  59-63)  de  sobri- 
quets et  de  noms  de  quartiers  [parsans)  de  Tarascon  (Ariège);  mais  il 
serait  bien  utile  d'y  joindre  des  explications. 

La  Garbure,  «  Société  amicale  des  Gascons  du  G«rs  h  Paris,  »  a 
publié  son  bulletin  de  1896  (2),  qui  renferme,  outre  des  détails  d'admi- 
nistration et  de  vie  sociale,  une  notice  du  trésorier,  M.  Jules  Michelet 
(un  auscitain,  comme  on  sait),  sur  le  poète  Louis  Baron,  de  Pouylou- 
brin  (p.  9-50).  Ce  travail,  plus  complet  que  tout  ce  qi|i  avait  paru 
jusqu'à  ce  jour  sur  ce  sujet,  est  surtout  précieux  en  ce  qu'il  renferme 

(1)  Almanar  patoaès  de  l'Aricjo  pcr  Vannado  1807.  Fonix,  impr.  de  (iadrat 
aiuat.  lu-18  de  70  pp.,  sans  les  annonces.  Vv'w  :  15  centimes. 

(2)  Statuts  et  liste  générale  des  membres  de  la  Garbure...  année  1896.  Anch, 
impr.  et  lith.  G.  Foix.  1897.  62  pp.  gr.  iQ-8'.  —  La  seconde  feuille  de  la  couver- 
ture présente  au  recto,  comme  précédemment,  une  chaude  recommandation  de 
la  Reoue  de  Gascogne  et  un  t^oge»  trop  flatteur  assurément,  de  son  directeur- 
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tout  ce  qn'on  connaît  des  poésies  françaises  et  patoises  de  Baron, 
et  celles-ci  accompagnées  d'une  traduction  littérale.  C'est  un  vrai 
service  rendu  à  la  littérature  gasconne,  et  j'en  suis  pour  ma  part  trop 
reconnaissant  pour  insister  sur  un  détail  qui  m^a  personnellement 
étonné.  Les  poésies  gasconnes  inédites  de  Baron  ont  été  publiées  pou  r 
la  première  fois,  par  moi  chétif,  dans  la  Reçue  d'Aquitaine)  il  y  avait 
donc  lieu  de  faire  au  moins  une  courte  mention  de  cette  édition 
princeps,  sans  en  épargner  les  imperfections.  Comme  M.  Michelet  m'a 
montré,  en  plus  d'une  occasion,  une  bienveillance  que  je  n'avais  aucun 
droit  d'attendre,  je  soupçonne  que  son  silence  d'aujourd'hui  a  quelque 
motif  qui  m'échappe;  je  ne  cacherai  pas  que  je  n'y  suis  point  indifférent. 
Louons  les  Gascons  de  Paris  de  leur  fidélité  aux  souvenirs  et  à  l'es- 
prit de  leur  patrie  provinciale;  mais  suivons  avec  un  intérêt  plus  vif 
encore  ceux  qui,  vivant  sur  la  terre  des  aïeux,  s'associent  à  leur  tour 
pour  travailler  h  la  conservation  et  à  la  gloire  croissante  de  la  vieille 
langue  qui  est  le  meilleur  de  leur  tradition,  pnisqu'en  elle  vit  toujours 
l'âme  de  la  patrie  gasconne.  Tel  est  le  but  de  VEscole  Gastou  Febwi 
qui,  sous  le  patronage  du  vieux  comte  de  Béarn  et  de  Foix,  a  d'abord 
réuni  les  zélateurs  de  la  Bigorre  et  du  Béarn  —  malgré  leurs  querelles 
d'antan  —  puis  gagné,  ou  peu  s'en  faut,  les  Landais,  grâce  à  un  dis- 
cours du  D*"  Despagnet,  en  mai  dernier,  au  banquet  annuel  du  «  Pi- 
quepout,  »  Société  amicale  landaise  de  Paris,  sœur  de  la  «  Garbure  ». 
f  II  y  a  plus  :  TArmagnac  se  serait,  paraît-il,  souvenu  qu'il  faisait 
partie  de  l'Aquitaine  et  bientôt  —  on  nous  le  fait  espérer  —  il  va  se 
joindre  à  nous.  »  C'est  ce  que  je  fis  dans  le  troisième  numéro  de  la 
revue  mensuelle  de  VEscole  (1),  numéro  plein  de  jolies  proses  et  poé- 
sies dans  les  dialectes  des  trois  départements  des  Basses  et  Hautes- 
Pyrénées  et  des  Landes.  Je  m'associe  pour  ma  part  au  vœu  du  très  dis- 
tingué et  très  sympathique  président  pour  l'achèvement  du  quater- 
naire gascon  et  je  le  prie  de  vouloir  bien  compter  parmi  ses  adhérents 
le  vieux  reviewer  à  qui  il  a  fait  l'honneur  d'emprunter  l'épigraphe  de 
son  article  de  juillet  (2). 

(1)  Escole  GastoU'Fébus,  Reclams  do  Biarn  e  Gascoutihe.  V^  anoule.  /i"  3, 
P'  de  yulh  1897.  Pau,  impr.  de  Vignancour.  24  p.  gr.  in-8".  —  Le  frontispice 
qui  orne  la  couverture  (emblèmes  de  la  guerre  et  de  l'art  dans  un  bouquet  de 
branches  de  chêne  et  de  pin,  aux  pieds  de  la  statue  de  G.  Phébus)  porte  la 
signature  de  M.  Eug.-Léon  Dufour,  de  i^ainl-8ever. 

(2)  «  Bientôt  les  malentendus  cesseront  et  le  Felibrige  apparaîtra,  même  aux 
censeurs  les  plus  attentifs  et  les  plus  sévères,  ce  qu'il  n'a  pas  cessé  d'être  pour 
le  regard  sommaire  du  grand  pubUc  lettre  :  la  plus  belle  des  tentatives  provin- 
ciales de  résurrection  poétique,  de  moralisation  par  la  muse  populaire;  œuvre  à 
laquelle  chaque  membre  concourt  i\  sa  façon,  mais  dans  le  même  esprit  de  pro- 
fond respect  pour  la  foi  des  aïeux,  d'ardent  amour  pour  les  traditions  du  foyer, 
d'eflort  constant  pour  le  progrès  régulier  de  la  vie  du  peuple  dans  la  famille, 
dans  la  commune  et  dans  le  pays,  o  Je  me  recopie,  non  dans  une  vaine  pensée 
d'amour- propre,  mais  pour  observer  que  ces  paroles  d'il  y  a  tantôt  vingt  ans  ont 
gardé  leur  iVpropos  soit  comme  constatation,  soit  surtout  comme  leçon  utile. 
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J'aurai  sans  doute  d'autres  occasions  de  parler  de  VEscole,  qui 
comble  un  de  mes  souhaits  d'antan.  Le  grand  maître,  Frédéric  Mis- 
tral, se  souvient  peut-être  que  je  faisais  des  objections  à  la  mesure  qui 
mettait  à  Toulouse,  hors  de  la  Gascogne  et  du  parler  gascon,  le  chef - 
lieu  de  la  prétendue  «  école  d'Aquitaine.  »  La  vraie  école  d'Aquitaine 
paraît  fondée  maintenant,  et  je  ne  puis  me  défendre,  pour  la  faire  aimer 
dès  cette  heure,  de  reproduire  en  partie  les  portraits  de  trois  membres 
fondateurs  que  vient  de  publier  M.  X.  de  Cardaillac. 

«  Le  président  de  l'Ecole,  Adrien  Planté,  est  un  gentilhomme  de 
lettres.  Il  commença  par  la  magistrature,  et,  au  siècle  dernier,  il  aurait 
joué  le  rôle  de  ces  présidents  de  parlement  qui  ne  désapprenaient 
pas  de  bien  écrire  en  libellant  des  arrêts.  Plus  tard  il  passa  par  la 
politique...  Aujourd'hui,  vis-à-vis  de  ce  charmeur,  la  politique,  qui 
est  femme,  après  les  caresses,  a  épuisé  les  infidélités  :  il  n'est  plus 
même  maire  de  sa  bonne  ville  d'Orthez.  Le  président  de  la  Société 
des  arts  de  Pau  et  de  VEscole  Gasiou-Febus  a  été  rendu  tout 
entier  à  ses  études  de  lettres  françaises  et  romanes.  Les  artistes  qui 
ont  entendu  dans  les  salles  du  château  d'Henri  IV  le  conférencier  leur 
expliquer  les  tapisseries  de  la  Renaissance  se  réjouissent  de  le  posséder 
toiit  entier... 

»  Avec  mon  compatriote  le  D^  Dejeanne  les  événements  ont  opéré  à 
l'inverse...  C'est  la  politique  qui,  peu  à  peu,  l'enlève  aux  études  loca- 
les (1).  Il  s'était  signalé  entre  tous  par  la  saveur  terrienne  de  sa  langue. 
Pendant  ses  tournées  médicales  dans  la  vallée  de  Campan,  il  recueillit, 
au  chevet  des  vieillards,  les  expressions  en  désuétude  et  les  dictons  et 
proverbes  de  la  vie  paysanne.  Mais  la  mairie  de  Bagnères  est  absor- 
bante et  la  clientèle  thermale  accapare  de  plus  en  plus  le  distingué 
praticien.  Et  c'est  toujours  un  charme  des  plus  vifs  pour  nous  de  rete- 
nir pendant  quelques  instants  l'aimable  docteur  et,  tandis  qu'il  mâ- 
chonne son  éternel  cigare  éteint,  de  lui  faire  raconter,  joyeux  ou  poé- 
tique, quelque  conte  d'Asté  ou  de  Baudéan. 

»  ...  [Miqueu  Camelat,]  le  jeune  homme  qui  avait  conquis  des  prix 
dans  tous  les  concours  du  Midi,  mit  un  jour  brutalement  au  feu  tous 
ses  poèmes  couronnés  et  changeant  sa  manière,  il  écrivit  \ePiu  plu  de 
ma  lagute  (le  tutu  de  ma  flûte),  une  série  de  couplets  rustiques  à  Ta- 
dresse  de  ses  montagnards  de  la  vallée  d'Azun  (2)...  » 

En  m'associant  aux  vœux  de  M.  de  Cardaillac,  «  premier  parrain  » 

(1)  Kspérons  bien  que  cet  «  enlèvement  »  ne  sera  jamais  consommé.  M.  De- 
jeanne participe  toujours  activement  aux  travaux  de  la  Société  Kamond  et  il 
vient  de  me  confier  lui-même  un  précieux  témoignage  de  sa  fidélité  aux  études 
romanes  :  les  Statuts  d'une  vieille  confrérie  bagneraise  de  Saint-Jacques,  texte 
de  1325,  revu  par  le  grand  romaniste  allemand  \V.  Fœrster  (19  pp.  gr  in-8').  La 
Reaue  en  reparlera  quand  M.  l'abbé  ('.  Doux  aura  terminé  son  travail  sur  une 
confrérie  analogue  de  Montauban,  non  sans  viser  le  bel  ouvrage  de  M.  de 
N  icol  aï,  Monscif/no  ur  sa  in  t  Jacq  iws . 

(2;  Reouc  Jéllbréennc  de  juillet^déoembre  1896  (t.  xu,  p.  250-251). 


—  487  — 

de  Camelat,  pour  lui  voir  produire  «  une  grande  œuvre  •,  je  m'em- 
presse de  dire  que  l'originalité  de  ce  jeune  poète  m'a  vivement  frappé  à 
la  lecture  de  son  recueil,  dotot  je  m'accuse  de  n'avoir  rien  dit  ici.  Qu'on 
me  permette  d'ajouter  que  si  la  langue  en  est  évidemment  bien  purgée 
de  gallicismes  et  fortement  trempée  aux  sources,  tel  philologue  bague- 
rais de  ma  connaissance  ose  en  contester  la  stricte  fidélité  au  parler 
vulgaire  d'Azun. 

Ce  reproche,  si  reproche  il  y  a,  ne  saurait  s'adresser,  ce  me  semble, 
au  recueil  dont  M.  Gassaigne  a  donné  dernièrement  le  premier  fasci- 
cule (1).  L'auteur  me  paraît  bien  parler  tout  fin  droit  le  patois  de  chez 
nous.  Sans  être  trop  collet-monté,  on  peut  trouver  quelques  uns  de 
ses  sujets  bien  légers  ;  mais  il  nous  avertit  qu'il  se  propose  d'en  traiter 
aussi  de  «  graves  ».  Le  malheur  est  que  ses  vers,  légers  ou  sérieux, 
ne  sont  pas  le  plus  souvent  de  vrais  vers.  Il  a  cru,  par  exemple,  que, 
pour  ne  pas  faire  des  alexandrins  de  treize  syllabes,  il  fallait  compter  la 
syllabe  finale  féminine  en  o  placée  à  la  fin  du  vers  :  car,  à  son  sens, 
o«t  o  ne  s'élide  pas  comme  notre  e  muet  français.  La  vérité  est  que 
l'alexandrin  français  ou  gascon  à  rime  féminine  doit  avoir  réellement 
treize  syllabes,  dont  la  dernière  est  atone,  mais  non  élidée  ni  vraiment 
muette  (quoique  nos  grammairiens  lui  donnent  ce  nom).  Il  est  vrai 
aussi  que  la  prononciation  française  moderne  annule  souvent  cette  syl- 
labe finale,  mais  c'est  un  réel  dommage  pour  notre  versification.  Voyez 
comme  Ve  sonne  bien  à  la  fin  des  vers  suivants  : 

Au  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fait,  le  ciel  tremble; 
Il  volt  comme  un  néant  tout  l'univers  ensemble. 

L'o  final  gascon  atone  a  plus  de  sonorité  que  Ve  françiiis  correspon- 
dant, mais  il  est  également  atone  et  par-là  surnuméraire  au  bout  du 
vers. 

On  lisait  dans  la  Revue  encyclopédique  du  31  juillet  dernier,  en 
face  d'un  portrait  qui  m'a  rappelé  des  traits  bien  connus  :  •  Un  aqui- 
tain, M.  J.  Noulens^  félibre  militant  et  convaincu,  qui,  après  avoir 
vaillamment  contribué  dans  les  revues  gasconnes  au  mouvement  de 
renaissance  provinciale,  est  venu,  par  suite  de  circonsCances  de  famille, 
résider  à  Paris,  a  publié,  au  cours  du  mois  de  juin,  chez  l'éditeur 
Henri  Bouillon,  une  série  de  poésies  sous  ce  litre  :  Laflahutogas- 
couno  (2).  An  charme  des  vers,  harmonieux  comme  des  airs  de  flûte 
champêtre,  vient  s'ajouter  Tintérèt  grammatical  d*un  Bocahulàri  des 
mots  employés  dans  le  livre  et  de  leurs  synonymes.  »  Quelque  temps 
après  avoir  lu  ces  lignes  flatteuses,  j'avais  le  plaisir  de  revoir  mon  vieil 
ami  de  Condom  et  de  recevoir  de  sa  main  un  exemplaire  de  son  joli 

(1)  Caouaos  et  aoutos  racountados  en  bèraés  p(»r  H.  Cassakïnb,  instituteur 
en  congé.  En  vente  à  Aucli  dans  toutes  les  librairies,  l"  fascicule  de  48  pp. 
Prix,  50  cent. 

(2)  Un  beau  volume  in-8*  de  \iv-270  p.,  avec  nombreuses  vignettes.  Prix  : 
4  francs. 
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volume.  JeTai  à  peine  parcouru,  assez  pour  y  reconnaître  un  travail 
de  langue  et  de  style  tout  à  fait  méritoire  et  pour  y  remarquer,  avec 
quelques  couplets  que  j'en  voudrais  bien  exclure,  beaucoup  de  pièces 
qui  méritent  tous  les  suffrages,  Mais  M.  Tamizey  de  Larroque,  un 
autre  ami,  un  autre  vieux  collaborateur  de  M.  Noulens,  vous  parlera 
de  ce  livre  le  numéro  prochain,  et  j'aurais  bien  tort  de  ne  pas  lui  laisser 
tout  le  soin  et  tout  le  plaisir  de  c^tte  présentation. 

Dans  le  même  article  de  la  Bévue  encyclopédique  ]e  relève  un  juste 
éloge  de  M.  Gaston  Jourdanne,  de  Garcassonne,  et  une  mention  de 
l'histoire  «  très  complète  et  très  sincère  »  qu'il  a  consacrée  au  mou- 
vement de  la  littérature  en  langue  vulgaire  du  midi  dans  ce  siècle. 
«  Tous  ceux,  dit  le  critique,  qui  voudront  connaître  à  fond  la  lit- 
térature provençale  moderne,  pourront  [y]  puiser  à  très  bonne  source 
des  informations  nettes  et  sûres,  appuyées  par  des  références  biblio- 
graphiques certaines,  sur  les  hommes  et  les  choses  de  la  renaissance  lit- 
téraire de  cette  langue  d'oc,  dont  toutes  les  phases  sont  étudiées  et  dé- 
crites dans  une  langue  aussi  précise  qu'élégante.  »>  Je  connais  assez 
M.  Jourdanne  pour  être  parfaitement  sûr  que  ces  éloges  ne  dépassent 
gas  la  valeur  de  son  œuvre,  que  je  n'ai  pas  encore  sous  la  main.  Mais 
je  ne  manquerai  pas  de  faire  connaissance  avec  elle  et  j'espère  bien 
revenir  ici  particulièrement  sur  la  partie  relative  i\  notre  province 
de  Gascogne,  qui  n'a  pas,  il  faut  bien  l'avouer,  le  premier  rang  dans 
les  cadres  du  Félibrige. 

IV 

Pour  fermer  sur  des  impressions  édifiantes  une  Chronique  pleine  de 
mentions  profanes,  je  voulais  parler  de  Lourdes,  où  j'ai  eu  le  bonheur 
de  passer  la  fête  de  TAssoraption  et  d  admirer  des  cérémonies,  une 
illumination,  une  procession  aux  flambeaux  vraiment  incomparables. 
Mais  la  place  va  me  manquer  et  je  ne  veux  pas  d'ailleurs  sortir  démon 
programme  littéraire  même  pour  i-emercier  les  saints  religieux  de  leur 
aimable  hospitalité.  Aussi  me  conlenterai-je  de  signaler  la  nouvelle 
typographie,  merveilleusement  installée,  où  s'impriment  aujourd'hui 
le  Journal  hebdomadaire  et  les  Annales  mensuelles  de  Lourdes  et  qui 
rendra  certainemeni,  dans  un  prochain  avenir,  de  grands  services  sur- 
tout à  la  littérature  ecclésiastique  de  notre  région. 

Le  P.  Othon  de  Pavie,  ministre  provincial  des  Franciscains  de  la 
Province  d'Aquitaine,  leur  adresse  une  intéressante  Lettre  (1)  à  l'occa- 
sion des  fêtes  préparées  pour  le  dixième  centenaire  de  saint  Louis 
d'Anjou,  évêque  de  Toulouse.  Après  a  voir  caractérisé  la  sainteté  de  ce 
prince  royal  qui  se  fit  humble  frère  mineur  et  garda  sous  la  mitre  toutes 

(1)  Lettre  du  T.  R.  P.  Otiion    do  Pacic...    Ligug(''   (Vienne),  irapr.  h?aint- 
Martin.  1897.  36  p.  in-S", 
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'  les  saintes  austérités  de  son  ordre,  le  P.  Othon  s'applique  à  montrer 
les  rapports  qu'il  eut  avec  la  Province  d'Aquitaine;  il  m'a  même  sem- 
blé qu'en  enfant  d'Auch,  toujours  affectionné  à  sa  vieille  province,  le 
pieux  auteur  a  recueilli  avec  une  prédilection  marquée  les  mentions 
historiques  relatives  à  nos  villes  gasconnes,  surtout  à  Lectoure  et  à 
Saint-Bertrand  de  Comminges.  Peut-être,  à  l'occasion  d'une  vie  de 
saint  Louis  d'Anjou,  qui  se  prépare  en  ce  moment  à  Toulouse,  la 
Bévue  de  Gascogne  aura~t-elle  une  occasion  toute  naturelle  de  repren- 
dre ces  données  avec  Tappareil  de  preuves  qui  convient  à  nos  sérieux 
lecteurs. 

J'ai  sous  la  main  doux  autres  livres  récents  de  haute  édification  :  un 
joli  volume  sur  la  vie  de  notre  compatriote  le  P.  Denjoy,  mort  vic- 
time de  son  zèle  à  Madagascar;  un  autre  où  M.  l'abbé  Ferdinand 
Dutfau  a  recueilli  les  mémoires  de  M.  de  Gain-Montagnac,  évoque  de 
Tarbes,  confesseur  cje  la  foi  pendant  la  Révolution.  MâisTun  et  l'autre 
méritent  évidemment  une  analyse  un  peu  détaillée^  que  j'espère  bien 
offrir,  sans  trop  de  retard,  aux  lecteurs  de  la  Revue. 

Léonce  Couture. 

NOTES  DIVERSES 


CCCLIX.  —  Corleiise  histoire  d'ui  «eBieBalre  pyréaéeB 

Je  Textrais  d'une  Lettre  sur  les  longéolstesy  qui  fait  partie  (p.  309-342) 
du  volume  intitulé  Lettres  philosophiques  à  Madame  de  ,..  par  Ch.  Pou  - 
gens  (Paris,  Fr.  Louis,  1826,  in-12).  Cet  ouvrage  a  paru  environ  deux  ans 
après  la  mort  de  l'intéressant  centenaire  qui  est  l'objet  de  cette  note;  ce  qui 
met  hors  de  doute  la  véracité  de  l'auteur,  qui  était  d'ailleurs  un  savant 
sérieux.  Sa  philosophie,  qui  sentait  son  dix-huitième  siècle  le  moins  teinté 
de  religion,  rend  d'autant  plus  remarquable  le  ton  respectueux  sur  lequel 
il  parle  de  la  piété  du  bon  vieillard. 

«  Un  homme  de  la  commune  d'Ëstadens  (1),  arrondissement  de 

Saint-Gaudens  (Haute-Garonne),  nommé  Etienne  Baqué,  et  surnommé 
vulgairement  Etiennon  ou  le  Santet  (2),  passait  pour  avoir  plus  de  deux 
cents  ans;  mais  d'après  des  renseignements  précis,  on  découvrit  que  cet 
individu,  que  plusieurs  octogénaires  assuraient  avoir  toujours  connu  vieux, 
était  né  à  Angomer  (3),  département  de  l'Ariège,  le  16  janvier  1700.  Il 
n'avait  donc  que  cent  vingt-quatre  ans  et  quelques  mois  lorsqu'il  mourut 
à  Estadens,  le  22  août  1824.  Malgré  son  grand  âge,  sa  mémoire  était  si  ' 

(1)  Pou|<ens  (ou  son  imprimeur)  a  mis  par  erreur,  ici  et  plus  bas,  Estalens, 
C'est  bien  évidemment  Estadens,  commune  du  canton  d'Aspet,  à  87  kilom.  de 
Toulouse. 

(2;  Diminutif  de  sant  :  le  petit  saint.  Le  texte  porte,  sans  doute  encore  par 
erreur,  «  le  Santeto  ». 

(3)  Commune  du  canton  de  Castillon,  arrondissement  de  Saint-Girons.  Le 
texte  porte  Angoumer. 
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étonnante  qu'ii  reconnaissait  et  désignait  par  leur  nom  des  personnes  qu'il 
n'avait  pas  vues  depuis  plus  de  quarante  ans.  Sorti  très  jeune  de  son  pays, 
Etienne  Baqué  a  longtemps  parcouru  TEspagne,  visitant  en  pèlerin  les 
églises  et  autres  lieux  de  dévotion.  Il  a  fait  plusieurs  fois  le  voyage  de 
Saint-Jacques  de  Galice  et  celui  de  Mont-Serrat  ou  Monte-Serrado  en 
Espagne.  Depuis  plus  de  soixante  ans,  cet  étonnant  vieillard  parcourait  les 
Pyrénées  et  principalement  les  cantons  d'Aspet  et  de  Salies  (1).  Il  gravis- 
sait les  montagnes  les  plus  élevées  pour  y  cueillir  les  plantes  médicinales 
qu'il  apportait  aux  pharmaciens;  mais  depuis  quelque  temps  il  n'était  point 
sorti  de  Tarrondissoment  de  Saint-Gaudens.  Son  costume  bizarre  excitait 
l'attention,  et  sa  dévotion  inspirait  une  sorte  de  respect;  aussi  tous  les 
habitants  de  la  campagne  se  faisaient-ils  un  plaisir  de  le  recevoir  et  de  le 
loger.  Il  vivait  d'aumônes;  mais  il  était  très  désintéressé  et  distribuait  aux 
autres  pauvres  ce  qui  ne  lui  était  pas  absolument  nécessaire  pour  sa  sub- 
sistance. On  assure  même  qu'il  refusa  plusieurs  fois  les  secours  du  gouver- 
nement, en  disant  qu'il  ne  manquait  de  rien.  Dans  ses  derniers  moments, 
il  ne  voulut  point  accepter  un  lit  qu'on  lui  offrait  et  i^  a  demandé  qu'on  le 
laissât  mourir  sur  la  paille.  Toute  la  paroisse  d'Estadens  a  assisté  h  ses 
funérailles;  et  il  a  laissé  dans  le  canton  une  réputation  de  sainteté  qui,  loin 
de  diminuer  avec  le  temps,  ne  fait,  dit-on,  que  s'accroître  (p.  326-328).  » 
Ne  dirait -on  pas  une  légende  de  saint?  et  n'y  aurait-il  pas  là  un  sujet 
de  recherches  pour  nos  excellents  confrères  de  la  Reçue  de  Comrninges  f 

L.  C. 

CCCLX.  —  A  prop«a  de  Dom  MarUamiy 

M.  l'abbé  J.-B.  Vanel  a  publié,  l'an  dernier,  un  beau  volume  in-4o  inti- 
tulé :  Les  Bénédictins  de  Saini-Maur  à  Saint-Germain-des-Près,  1630- 
1792.  Nécrologe  des  religieux  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  décédés 
à  l'abbaye  de  Saint-Gerniain-des-Prés,  publié  avec  Introduction,  sup^ 
pléments  et  Appendices  (Paris,  H.  Champion).  Le  savant  chanoine,  après 
avair  reproduit  (p.  112-114)  l'article  relatif  à  Dom  Jean  Martianay,  «  né  à 
Saint- Se  ver-Cap,  en  Gascogne  »,  ajoute  ceci  (p.  114-115)  :  «  On  lira  dans 
V Histoire  littéraire  de  Saint-Maur  la  longue  bibliographie,  consacrée  à  ce 
bénédictin,  et  on  pourra  observer  que  l'auteur,  Dom  Prosper  Tassin,  a 
reproduit  la  notice  de  ce  Nécrologe.  Dom  Martianay,  ardent  au  travail, 
rigide  observateur  de  ses  règles,  a nti -janséniste  très  décidé,  portait  dans 
ses  rapports  avec  ses  supérieurs  et  ses  collègues,  aussi  bien  qu'avec  ses 
antagonistes,  une  vivacité  d'humeur  et  une  liberté  de  langage  qui  ne  con- 
tribuèrent pas  à  la  paix  ni  de  son  existence,  ni  de  ses  polémiques  (2).  La 
censure  fut  impuissante  k  le  contenir  :  lorsque  la  diète  ou  le  chapitre  lui 
imposait  de  faire  imprimer  des  cartons  destinés  à  adoucir  les  passages  les 

(1)  Je  corrige  encore  ici  le  texte  imprimé  qui  porte  Aspe  et  Salliez. 

(2)  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  d'incoaciUable  entre  les  expressions  joaûv  et 
poUmiquMf 
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plus  violents,  il  cédait  pour  un  temps;  mais  il  s'arrangeait  de  fagon  à 
exprimer  tôt  ou  tard  sa  pensée  et  sa  bile  (1).  On  lit  dans  une  lettre  de 
Montfaucon,  datée  de  Rome,  le  31  août  1700  :  Je  suis  fâché  que  le  Père 
Martianay  s'attire  tant  d'ennemis  et  surtout  qu'il  aie  déclaré  la  guerre  au 
P.  Lequien  qui  est  .un  des  meilleurs  et  des  plus  honnêtes  religieux  de 
France;  mais  on  connaît  le  naturel  de  ce  Père,  il  ne  faut  pas  espérer  qu'il 
change  (2).  «  (A  Dom  Jean  Mabillon,  F.  F.  17701.)  —  Le  numéro  19660 
des  Mss  de  la  Bibliothèque  Nationale  renferme  d'assez  nombreuses  lettres 
de  sa  main,  quoique  toutes,  en  dépit  du  titre,  ne  lui  appartiennent  pas.  La 
plupart  concerne  la  publication  des  Œuvres  de  saint  Jérôme.  Nous  leur 
empruntons  la  citation  suivante;  elle  montrera  dans  quels  termes  familiers 
le  Mauriste  était  avec  Bossuet  :  —  Mgr  de  Meaux,  qui  a  pris  connaissance 
de  notre  édition  et  de  nos  manuscrits,  est  charmé  des  trésors  que  nous 
avons  découverts  et  cela  nous  fait  déjà  beaucoup  d'honneur  et  beaucoup 
d'envieux.  —  D'autres  lettres  sont  datées  de  Bordeaux;  la  première  avec 
mention  du  séjour  à  Paris  a  été  envoyée  le  2  avril  1690.  ^Bibl.  Nat  F.  F. 
19663  et  17580.)». 

M.  l'abbé  Vanel,  si  zélé  chercheur,  n'a  pas  connu  ma  publication  faite 
ici  en  1873  de  Lettres  inédites  de  Dom  Jean  Martianay.  Il  est  bon  et 
salutaire  de  recevoir  ainsi,  de  temps  à  autre,  une  leçon  d'humilité.  Pour 
accepter  plus  philosophiquement  cette  leçon,  je  penserai  au  très  aimable  et 
très  flatteur  article  dont  un  éminent  critique  honora,  dans  le  Bulletin  du 
Bouquiniste  (livraison  du  1«'  octobre  1874,  p.  487-591),  le  tirage  à  partded 
Lettres  de  notre  compatriote  Dom  Martianay.  Les  doux  éloges  de  l'abbé 
Couture  me  consolent  de  l'oubli  de  l'abbé  Vanel.  C'est  l'occasion  ou  jamais 
de  répéter  le  vers  fameux  dont  j'ai  oublié  le  commencement  et  dont  voici 
la  seconde  moitié  :  firt  Deus  alter  opem, 

T.   DE  L. 

QUESTIONS   ET   RÉPONSES 


320.  —  0iir  le  hiamiiiIs  d«  iHoBlgalllard 

Un  des  plus  actifs  et  des  meilleurs  travailleurs  de  la  Bretagne,  M.  E. 
Ducrest  de  Villeneuve,  vient  de  publier  une  très  intéressante  brochure  sur 
la  Récolte  des  paysans  de  Cornouaille  (1675)  et  sur  l'assassinat  du  mar- 
quis de  Montyaillard  (Saint-Brieuc,  imprimerie-librairie  René  Pru- 
d'homme, 1897,  grand  in-8o  de  27  p.).  En  homme  consciencieux  et  qui 
veut  toujours  chercher  à  améliorer  un  travail  même  excellent,  mon  savant 
correspondant  me  fait  l'honneur  de  m'écrire  :  «  Si  vous  avez  dans  votre 
pays  la  facilité  de  trouver  certains  détails  sur  les  Percin  de  Montgaillaixl^ 
je  me  recommande  à  vous.  Pourriez-vous  surtout  me  dire  pourquoi  notre 

(1)  Encore  un  petit  lapsus  !  On  exprime  sa  pensée,  on  n'eœprimc  pas  sa  bile, 
mais  on  la  répand. 

(2)  Citation  qui  avait  déjà  trouvé  place  dans  le  petit  recueil  intitulé  :  De  la 
correspondance  inédite  do  Dom  Bernard  de  Montfaucon  (Auch,  1879,  p.  19), 
recueil  où  ont  été  écrémés  plusieurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nmtioiiale. 
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colonel  du  régiment  de  Champagne  (1)  portait  le  titre  de  marquis  de 
Montgaillard  alors  qu'il  avait  un  frère  aîné  ainsi  qualifié?  Celui-ci  se 
trouvant  seul  au  Tymeur  avant  Tarrivée  de  son  frère,  et  ayant  reçu  la 
visite  des  mutins^  fit  entrer  leur  chef  Le  Balp  au  château  et  lui  passa  son 
épée  au  travers  du  corps.  »  Ne  pouvant  répondre  à  la  question  qui  m*est 
posée,  je  la  repose  ici,  bien  assuré  que  l'on  y  répondra  le  mieux  du  monde. 
Pour  encourager  mes  chers  collaborateurs,  je  reproduirai  ce  que,  dans  la 
page  4  de  sa  curieuse  brochure,  M.  D.  de  Villeneuve  dit  de  notre  regretté 
compatriote  Denis  de  Thézan  et  de  notre  compatriote  du  xvn*  siècle  :  «  J'ai 
cherché  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  ce  sujet.  Je  n'ai  guères  trouvé  que 
des  erreurs.  Dans  son  beau  travail  sur  la  maison  de  Plœuc,  M.  de  Thézan 
a  le  premier  rétabli  la  vérité.  Il  eut  connaissance  tout  au  moins  d'une  partie 
des  procédures  que  j'ai  retrouvées,  mais  son  récit  n'est  pas  complet.  Il  s'est 
trompé  sur  certains  points  et  il  n'a  pas  vu  le  côté  véritablement  historique 
de  cet  épisode  si  marquant  de  la  sédition  de  1675.  —  Messire  Charles  de 
Persin,  chevalier,  marquis  de  Montgaillard,  colonel  du  régiment  de  Cham- 
pagne, était  le  second  mari  dedamoiselle  Mauricette-Renée  de  Plœuc,  dame 
marquise  du  Tymeur.  Au  moment  des  troubles,  ils  habitaient  le  château 
du  Tymeur.  dans  la  paroisse  de  PouUaouen,  à  deux  lieues  du  Tymeur...  » 
Voici  maintenant  le  récit  de  l'assassinat  (p.  13)  :  «  A  peine  dehors,  Pont- 
gan  (2)  aperçut  Montgaillard  précédé  par  le  prêtre  Touchart,  tous  les  deux 
achevai,  se  suivant  dans  cette  étroite  venelle.  Pontgan  était  à  pied.  II 
déx)a8sa  le  marquis  sans  rien  dire,  puis  tirant  vivement  son  épée,  il  lui  en 
porta  deux  coups  dans  le  dos.  Un  témoin  prétend  même  qu'il  lui  tira  d'a- 
bord un  coup  de  pistolet  Montgaillard  tourna  son  cheval  et  chercha  à 
mettre  l'épée  à  la  main.  Mais  Pontgan  et  Beaumont  qui  l'avaient  rejoint 
ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps  et  le  criblèrent  de  coups  d'épôe.  Pontgan 
l'accablait  d'injures  et  criait  :  Comment,  bougre!  tu  es  Le  premier  à  tirer. 
Ce  qu'il  répéta  plusieurs  fois  pour  faire  croire  que  Montgaillard  avait  été 
l'agresseur.  Le  malheureux,  tombé  de  cheval,  fut  encore  frappé  avec  une 
telle  violence,  que  l'épée  de  Pontgan  fut  faussée.  Ses  gants  portaient  la 
trace  de  treize  coups  d'épée.  Il  chercha  à  se  mettre  à  genoux,  puis  retomba 
dans  le  ruisseau  (3)  où  il  expira  immédiatement  entre  deux  capucins  qui 
étaient  accourus  auprès  de  lui  (4).  »  .  T.  de  L. 

(\)  Il  avait  été  nommé  mestredecamp  et  colonel  de  ce  régiment  eu  avril  1673. 

(2)  Silvestre  de  Quengo,  sieur  de  Pontgan,  habitant  le  manoir  de  Cariolet, 
paroisse  de  Flesselan.  évéché  de  Saint-Brieuc.  On  a  parfois  écrit  Pont-Gand, 

(Z)  Le  ruisseau  de  la  petite  rue  qui,  à  Carhaix,  s'ouvrait  dans  la  rue  des  Au- 
gusiins.  auprès  du  carrefour  de  la  porte  de  Motref. 

(4)  De  ce  récit  on  peut  rapprocher  le  récit  beaucoup  plus  bref  de  Madame  de 
Scvigué  ('écrivant  de  Nantes,  à  Madame  de  Grignan,  le  vendredi  20  septembre 
(l'assassinat  est  du  12)  :  «  M.  de  Mout-Gaillard  (sic)  fut  tué,  il  y  a  cinq  ou  six 
jours,  par  un  frère  de  Tonquedec  [René  de  Quengo,  comte  de  Tonquedec);  ils 
étoient  mal  ensemble.  Montgaillard  se  jeta  sur  lui  comme  un  furieux,  et  lui 
donna  des  coups  de  cette  canne  dont  il  s'étoit  déjà  si  bien  servi  avec  son  lieute* 
naut.  l'ont-Gand  tii'e  son  épée,  et  lui  en  donne  au  travers  du  corps,  et  le  jette 
mort...  »  (Kdition  des  Grands  ccrioains  de  la  France,  t.  iv,  1862,  p.  140.)  Ou 
voit  que  Madame  de  Sévigné  n'a  pas  été  très  exactement  informée  des  détails 
du  tragique  événement  et  qu'elle  se  trompe  surtout  en  faisant  de  Montgaillard 
l'agresseur.  11  faudra  tenir  compte  des  rectifications  de  M.  D.  de  Villeneuve 
quand  ou  republiera,  en  l'améliorant,  l'édition  qui  fait  tant  d'honneur  à  la  mai- 
son Hachette. 


LA  REINE  MARGUERITE 

D'APRÈS  QUELQUES  PUBLICATIONS  MÉRIDIONALES 


J'avais  envie  d'écrire  «  la  Reine  Margot  »  ;  mais  ce 
nom  a  quelque  chose  de  suspect,  pour  ne  pas  dire  de 
grossier  et  d'injurieux,  bien  qu'il  ait  été  employé  d'abord, 
ce  me  semble,  en  particulier  par  le  roi  Charles  IX,  dans 
un  sens  affectueux  et  caressant.  La  première  femme 
d'Henri  IV  fut  appelée  couramment,  dans  la  dernière 
moitié  de  sa  vie  et  après  sa  mort,  «la  reine  Marguerite  », 
—  non  pas  «  la  reine  de  Navarre  »,  quoiqu'elle  eût  porté 
ce  titre.  Cette  dernière  désignation  était  déjà  réservée  à 
Marguerite  de  Valois-Angoulême,  sœur  de  François  I  et 
mère  de  Jeanne  d'Albret.  Il  est  bon  de  conserver  ces 
noms  consacrés,  pour  bien  distinguer  dans  le  langage 
deux  princesses,  l'une  et  l'autre  à  peu  près  également 
célèbres  dans  l'histoire  et  dans  les  lettres,  mais  à  plusieurs 
égards  si  différentes  qu'il  serait  vraiment  fâcheux  de  les 
confondre  —  encore  bien  que  ce  malheur  soit  arrivé  à  un 

« 

des  plus  érudits  membres  de  l'Institut,  dans  un  article 
du  Journal  des  Savants  *. 
La  reine  Marguerite  appartient  à  notre  province,  non 

(1)  Cahier  de  janvier  1890,  p.  22.  —  C'est  en  rendant  compte  des  Lettres  de 
saint  Vincent  de  Paul  et  de  sa  Vie  par  Mgr  Bougaud,  que  M.  Wallon  s'ex- 
prime comme  il  suit  sur  notre  saint  :  «  A  quelque  temps  de  là  [de  la  mort 
d'Henri  IV ),  c'est  l'épouse  séparée  de  ce  roi,  c'est  la  reine  de  Naoarre,  Margue- 
rite de  Valois,  la  galante  princesse,  l'auteur  de  contes  si  peu  édifiants,  qui  le 
prend  pour  aumônier...  <>  La  distraction,  un  peu  forte  pourtant,  s'explique  par 
l'identité  de  nom  et  de  titre  de  l'auteur  des  Mémoires  et  de  l'auteiur  de  YHepta- 
niéron.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas  condamner,  je  suivrai  même  à  l'occasion 
l'usage,  qui  parait  définitivement  établi,  quoique  sujet  à  plusieurs  objections,  de 
nommer  cette  dernière  «  Marguerite  de  Navarre  »  et  l'autre,  celle  qui  nous 
occupe,  «  Marguerite  de  Valois  ». 

Tome  XXXVIII  -  Novembre  1897.  SS 
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par  son  origine,  mais  par  son  mariage  avec  Henri  IV  et 
par  ses  voyages  et  séjours  en  Gascogne.  L'occasion  qui 
m'amène  à  parler  d'elle,  c'est  une  très  intéressante  publi- 
cation d'une  trentaine  de  ses  lettres  inédites,  faite  cette 
année  même  dans  les  Annales  du  Midi,  et  puis  en  bro- 
chure, par  mon  savant  collaborateur  et  ami  M.  Ph.  Ta- 
mizey  de  Larroque*.  Cette  publication  m'a  tout  naturel- 
lement entraîné  à  en  relire  une  autre  du  même  genre  et 
non  moins  importante,  fournie  aux  Archives  historiqties 
de  Gascogne^  il  y  a  déjà  dix  ans,  par  M.  Ph.  Lauzun,  un 
des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  la  sympathique  et 
malheureuse  princesse*.  J'eus  le  tort  de  ne  pas  en  parler 
ici  à  cette  époque;  je  saisis  cette  conjoncture  favorable 
pour  réparer  un  peu  ma  faute.  Mais  j'emprunterai  d'abord 
quelques  traits  à  deux  recueils  considérables  de  documents 
inédits,  publiés  naguère  par  mon  excellent  collègue  de 
l'Institut  catholique  de  Toulouse,  M.  le  chanoine  Douais, 
où  revient  fréquemment  la  mention  de  Marguerite*. 
Au  reste  je  n'aurai  garde,  en  groupant  un  petit  nom- 
bre de  notes  puisées  à  ces  sources,  de  les  compléter 
par  ce  que  pourraient  me  fournir  d'autres  publications  de 
textes,  et  surtout  les  nombreuses  lettres  de  Marguerite 
éditées  çà  et  là  et  dont  M.  Tamizey  de  Larroque  a  donné 
UD  catalogue  fort  riche,  sinon  complet,  dans  les  premières 

(1)  Lettrée  inéditee  de  Marguerite  de  Valois  à  Pomponne  de  Bellièore,  par 
Ph.  t.  db  L.  Toulouse,  Ed.  Privât,  1897.  Grand  in-8  de  38  pp. 

(2)  Lettres  inédites  de  Marguerite  de  Valois  tirées  de  la  Bibliothègue  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg  (1579-1606),  publ.  pour  la  Société  historique  de 
Gascogne  par  Ph.  Lauzun.  Paris,  H.  Champion;  Auch,  Cocharaux  frères.  1886. 
Grand  in-8  de  vj  et  53  pp.  (Archioes  hist.  de  la  Gasc,  fascic.  11).  —  Il  faut  y 
joindre,  du  même  éditeur,  les  Lettres  inédites  de  Marguerite  de  Valois  (1580;, 
tirées  des  Archioes  de  la  aille  de  Condom.  Auch,  1881,  gr.  in-8  de  40  pp.,  ces 
dernières  publiées  d'abord  dans  la  Reçue  de  Gasc,  t.  xxii,  p.  70, 127. 

(3)  Lettres  de  Charles  IX  à  M.  de  Fourqueoaua,  ambassadeur  en  Espagne 
(1565-1572),  publ,  pour  la  première  fois.  Paris,  Alph.  Picard,  1897.  Gr.  in-8  de 
xxz-444  pp.  —  Dépêches  de  M.  de  Fourqueoauoo,  ambassadeur  du  roi  Char- 
les IX  en  Espagne  {Xft&S-\bT2\  publ.  [pour  la  Société  d'histoire  diplomatique] 
par  M.  l'abbé  Douais.  Paris,  Ern.  Leroux,  1896.  Le  1*'  vol.  (de  xxxvij-398  pp.), 
seul  pabMé  Jusqu'ici,  S'arrête  It  la  fin  de  1568. 
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pages  de  sa  brochure  ^  Je  veux  me  tenir  dans  les  étroites 
limites  marquées  par  le  titre  même  de  cette  modeste  note. 
Il  restera  toujours  à  faire  une  étude  complète  sur  «  la 
Reine  Marguerite  en  Gascogne  »,  et  j'espère  bien  que 
Texcellent  travailleur  qui  serait  tout  désigné  pour  Ten- 
treprendre,  s'il  ne  Tavait  déjà  faite  ou  du  moins  préparée 
aussi  consciencieusement  que  possible,  ne  la  refusera  pas 
trop  longtemps  à  notre  légitime  impatience*. 

Née  à  Saint-Germain  le  14  mai  1553,  élevée  dans  ce 
château  d'abord,  puis  dans  celui  d'Amboise,  Marguerite, 
septième  enfant  d'Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis, 
n'avait  que  treize  ans  quand  elle  fit  son  premier  séjour  en 
Gascogne.  Elle  accompagnait  sa  mère  et  le  roi  Char- 
les IX  dans  leur  long  tour  de  France  de  1561  à  1566; 
l'objectif  principal  de  ce  voyage  était  Bayonne,  où  Eli- 
sabeth de  France,  femme  de  Philippe  II,  vint  les  rejoin- 
dre, pour  la  plus  grande  joie  de  sa  jeune  sœur.  Celle-ci 
ne  paraît  s'être  préoccupée  que  des  fêtes  qui  signalèrent 
cette  cjélèbre  entrevue  :  on  sait  avec  quelle  vivacité  de 
souvenir  elle  rappelle,  au  premier  chapitre  de  ses  Mé-- 
moires^ 

le  festin  superbe  de  la  royne  ma  mère  en  l'isle  fd'Aiguemeau 

sur  l'Adour],  avec  le  ballet,  et  la  forme  de  la  salle  qu'il  sembloit  que  la 
nature  l'eust  appropriée  à  cet  effect,  ayant  cernédans  le  milieu  de  Tisle 

(1)  Parmi  toutes  les  publications  indiquées  là,  citons  seulement  les  princi- 
pales :  Mémoires  et  Lettres  de  M.  de  V.,  publ.  pour  la  Société  de  Thistoire  de 
France  par  K.  Cîuessard  (choix  de  150  lettres,  dont  36  inédites),  Paris,  1842.  in -S; 
—  Lettres  missioes  (il  y  en  a  16),  p.  p.  Michel  Cohendy,  Clermont-Ferrand, 
1881,  in-4«  de  29  pp.;  —  Trois  lettres  inéd.  de  Af.  de  V.  [publ.  par  M.  T.  de  L.], 
Reoue  des  quest.  hist,  t.  mu,  p.  254-263  (janv.  1870). 

(2)  Dès  les  premières  ligues  de  V Introduction  au  fascicule  11«  de  nos  Archi- 
oes,  M.  Ph.  Lauzun  s'exprimait  en  ces  termes  laAla  eeille  de  publier  un  tra- 
vail sur  la  reine  Marguerite  de  Valois....,  et  notamment  sur  son  séjour  en  Gas- 
cogne, d'après  des  documents  pour  la  plupart  inédits,  nous  sommes  heureux, 
etc.»  Qu'est-ce  qui  a  pu  empêcher  la  publication  d'un  travail  annoncé  comme 
prêt  à  paraître  en  1886 f  Peut-être  V Histoire  de  Marguerite  de  Valois,  donnée 
l'année  suivante  par  le  comte  Léo  de  Saint-Poney  (Paris,  Gaume,  2  vol.  in-12 
de  542  et  590  pp.)»  Mais  ce  livre  estimable  comporterait,  surtout  pour  ce  qui 
concerne  les  choses  de  Gascogne,  bien  des  additions  et  des  corrections. 
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un  grand  pré  ou  ovale  de  bois  de  haulte  fustaie,  où  la  royne^ma  mère 
disposa  tout  à  Tentour  de  grandes  niches,  et  dans  chacune  une  table 
ronde  à  douze  personnes;  toutes  ces  tables  servies  par  troupes  de 
diverses  bergères  habillées  de  toile  d'or  et  de  satin  diversement,  selon 
les  habits  divers  de  toutes  les  provinces  de  France...;  ce  beau  ballet 
duquel  1^  fortune  envieuse  ne  pouvant  supporter  la  gloire,  fit  orager 
une  si  grande  pluye  et  tempeste,  que  la  confusion  de  la  retraicte  qu'il 
falloit  faire  la  nuit  par  bateaux  apporta  le  lendemain  autant  de  bons 
contes  pour  rire  que  ce  magnifique  appareil  de  festin  avoit  apporté  de 
contentement  (1). 

Les  affaires  politiques  traitées  à  Bayonne  ne  pouvaient 
guère  occuper  Marguerite,  bien  que  sa  personne  y  fût 
intéressée,  comme  on  va  le  voir.  Plusieurs  historiens  ont 
cru  que  le  projet  de  la  Saint-Barthélémy  y  fut  arrêté 
entre  le  duc  d'Albe  et  le  roi  de  France;  mais  cette  légende 
est  depuis  longtemps  réfutée,  et  les  efforts  d'un  professeur 
bordelais  pour  la  réhabiliter  n'ont  abouti  qu'à  une  éli- 
mination encore  plus  nette  et  qu'on  peut  regarder  comme 
définitive*.  Elle  recevrait,  s'il  en  était  besoin,  un  nou- 
veau coup  par  la  publication  d'un  court,  mais  substantiel 
mémoire  de  Catherine  de  Médicis,  édité  par  M.  Douais'. 
On  y  voit  à  merveille  l'objet  de  l'entrevue  '  plusieurs 
mariages  princiers  destinés  à  resserrer  l'union  de  la 
France  et  de  l'Espagne  et  à  rendre  les  deux  rois,  de 
concert  avec  l'Empire  et  le  Pape,  maîtres  de  la  chrétienté 

(1)  Mémoires  de  Marg,  de  Valois,  éd.  Ch.  Caboche  (Paris,  l'harpentier,  1861, 
in-12),  p.  14-16.  —  Le  séjour  à  Bayonne  et  aux  environs  commença  dans  les 
premiers  jours  de  juin  1565;  et  avant  Je  milieu  du  mois  suivant  la  cour  reprit  le 
chemin  de  Paris  par  Dax,  Tartas,  Mout-de-Marsan,  Nogaro,  Kauze,  Montréal, 
Condom  et  Nérac. 

(2)  L'erreur  avait  été  repoussée  victorieusement  dès  1862,  par  M.  Boutaric, 
dans  la  Blblioth.  de  l'Ecole  des  chartes,  en  1871  par  M.  Maury  dans  le  Journal 
des  saoants.  Les  lettres  des  Archivesde  Simancas  publiées  en  1882  par  M.  Com- 
bes, professeur  d'histoire  à  la.  Faculté  des  lettres.de  Bordeaux,  et  qui  lui  pa- 
raissaient démontrer  la  préméditation  proprement  dit«  de  la  Saint-Barthélémy, 
n'avaient  pas  cette  portée.  Elles  prouvaient  seulement  les  efforts  tentés,  dès 
Tentrevue  de  Bayonne,  par  le  duc  d'Albe,  pour  abattre  le  parti  des  hérétiques 
français.  Il  faut  lire,  sur  ce  point,  l'impartiale  et  solide  étude  de  M.  Hector  de  La 
Perrière  dans  la  Nouœlle  Reoue  du  15  nov.  et  du  1*'  déc.  1890. 

(3)  Lettres  de  Charles  IX,  Appendice  i,  p.  379. 
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sans  troubler  la  paix  de  TEurope.  La  Reine-mère  de- 
mandait, si  je  comprends  bien  S  pour  Charles  IX  la  fille 
aînée  de  l'Empereur  Maximilien;  pour  le  duc  d'Orléans 
(depuis  Henri  III),  la  princesse  de  Portugal,  Jeanne, 
sœur  de  Philippe  II  et  mère^  du  roi  Sébastien;  pour  Mar- 
guerite, rinfant  don  Carlos.  Aucun  de  ces  projets  ne 
devait  se  réaliser  exactement.  Philippe  II,  devenu  veuf 
d'Elisabeth  de  France,  prit  pour  lui  Anne,  fille  aînée  de 
VEmpereur;  la  cadette,  Isabeau,  devint  la  femme.de 
Charles  IX.  Dona  Juana  ne  se  remaria  point.  Quant  à 
don  Carlos,  sa  mort  funeste  et  prématurée*  délivra  Mar- 
guerite de  cette  triste  ^perspective  matrimoniale;  mais 
alors  la  cour  de  France  demanda  pour  elle  Sébastien, 
roi  de  Portugal.  La  Reine-mère  tenait  fort  à  ce  mariage. 

Elle  ps|)éra  jusqu'au  dernier  moment,  dit  M.  Douais,  comptant  sur 
riiabilcMô  de  son  ambassadeur  [M.  de  Fourquevaux],  qu'elle  retint  pour 
comoiif  quelques  mois  en  Espagne,  malgré  l'extrême  désir  qu'il  avait 
do  rentrer.  L'insuccès  la  blessa;  elle  avait  tant  insisté,  jusqu'à  accabler 
de  repror'hes  Philippe  II,  qui  avait  donné  sa  parole,  bien  plus  s'était 
fait  fort  de  faire  agréer  par  son  neveu  ce  choix  convenable  ou  même 
avantageux.  Et  il  faut  bien  avouer  que,  les  mariages  équivalant  à  une 
alliance  entre  nations,  la  France,  l'Espagne,  l'Autriche  et  le  Portugal 
fortement  unis  se  fussent  trouvés  à  la  tête  du  monde,  les  maîtres  inoon- 
tesics  du  continent  et  des  mers,  les  vrais  souverains  de  l'Europe  et  de 
rAniérique,  en  mesure  de  refouler  le  Turc  et  de  réduire  les  huguenote. 
C'était  le  c^ilcul  des  hommesi  Si  les  mariages^ne  réussirent  pas  au  gré 
de  Catherine  de  Médici'^,  les  relations  diplomatiques  n'en  furent  pas, 
du  moins,  troublées. 

vl)  \a  mt'inoire  est  peu  explicite  quant  à  Ja  désignation  des  personnes,  et 
dans  la  page  (xix)  de  son  cxcclJcnte  introduction  dont  je  vais  citer  quelques 
lignes.  M.  Douais  Jiii-raémc  a  usé  d'une  concision  qui  laisse  place  à  des  lacunes 
iU'  d  Mail.  J'en  avertis  pour  in'excuser  de  n'avoir  pas  poussé  peut-être  assez  loin 
mon  enquête  h'u-dessus;  je  n'avais  à  me  préoccuper  rigoureusement  que  de 
Marguerite. 

(2)  Sur  cette  mort,  exploitée  par  les  romanciers  et  les  poètes,  mais  défigurée 
aussi  par  beaucoup  d'historiens,  M.  Douais  a  jeté  le  plus  grand  jour  dans  une 
tn>s  iiitrressanic  publication,  dont  les  Archives  de  Fourquevaux  lui  ont  encore 
fourni  les  ('lêments  :  Iaïs  derniers  Jotin*  d* Elisabeth  de  Valois  à  la  courcPES' 
piujne.  Toulouse.  Privât,  1896.  Gr.  inr8». 
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Il  est  intéressant  de  voir  de  près,  dans  la  correspon- 
dance de  Charles  IX  et  de  Fourquevaux,  l'abandon  de  ce 
projet  de  mariage  entre  Marguerite  et  le  roi  de  Por- 
tugal. Car  ce  «  mariage  manqué  »  apaena  l'union  brus- 
que, plus  que  suspecte  de  dépit,  —  non  pas  de  dépit 
amoureux,  —  et  qui  devait  vingt  ans  plus  tard  être 
déclarée  nulle,  de  la  princesse  de  France  et  du  «  prince 
de  Béarn  » .  | 

Dans  les  derniers  mois  de  1569,  le  roi  de  France  se 
plaint  de  quelque  négligence  du  côté  de  la  cour  d'Espagne 
en  ce  qui  concerne  son  mariage  et  celui  de  sa  sœur,  mais 
sans  y  soupçonner  encore  «  aucun  obstacle*  ».  Mais  au 
commencement  de  1570,  il  permet  à  son  ambassadeur  de 
traiter  de  son  mariage  indépendamment  de  celui  de 
Marguerite  que  l'on  semble  vouloir  retarder.  Dites  pour- 
tant, ajoute-t-il, 

Que  l'ayraant  comme  je  faiz,  je  ne  veux  pas  que  Von  me  paye  de 
parolles...,  ne  pouvant  bonnement  comprendre  pourquoy  ils  sont  si 
longs  à  envoyer  le  pouvoir  du  coslé  de  Portugal,  si  ce  n'est  qu'il  y  ait 
quelque  chose  de  caché... 

Le  roi  pouvait  déjà  au  moins  entrevoir  le  mauvais  vo^i- 
loir  de  la  cour  de  Portugal^  autant  dire  de  Philippe  II 
lui-même.  En  février  1570,  assuré  de  son  propre  mariage 
avec  Elisabeth  d'Autriche,  qui  eut  lieu  au  mois  de  no- 
vembre suivant,  il  devient  d'autant  plus  pressant  pour 
celui  de  sa  sœur  : 

Aquoyje  vous  prie,  M.  de  Fourquevaux,  maimenant  travailler  et 
metti*e  peine  que  ce  soit  faict  au  plus  tosi  :  car  cest  ce  que  je  désire  le 
plus  en  ce  monde,  à  cest* heure  que  ce  qui  me  touchoit  le  plus  près  est 
parachevé.  Je  m'asseure  qu'il  n'y  aura  aucune  difficulté  ny  retarde- 
ment, quelque  chose  que  m'escripviez  par  voz  lettres;  car,  comme  je  ne 
voudrois  manquer  de  parolle  quant  je  laurois  donnée  à  qui  que  ce  fust, 

(1)  Lettres  de  Charles  IX,  p.  250.  Cfr.  surtout  la  belle  letu*e  du  27  octobre, 
p.  247-251.  Je  ne  mettrai  pas  de  renvois  aux  extraits  qui  vont  suivre;  ils  sont 
assez  indiqués  par  les  dates  et  surtout  par  la  table  détaillée  de  M.  Douais. 
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aussy  croy-je  que  le  Roi  catholique  me  la  tiendra;  autrement  j'anrois 
trop  d'occasion  de  me  plaindre;  oe  que  je  suis  oontenl  que  chacun  sçai- 
che,  et  que  vous  en  parliez  de  la  bonne  façon  si  vous  veoyez  qu'il  y 
ait  tant  soit  peu  de  dilation  ou  refroidissement. 

Mais  vers  le  milieu  de  l'année,  après  une  nouvelle  ré- 
ponse dilatoire  de  Philippe  II  à  Fourquevaux,  Charles  IX 
commence  à  se  sentir  joué.  Il  se  plaint  amèrement  du 
défaut  de  parole  du  roi  d'Espagne  et  ne  se  tient  pas  pour 
satisfait  de  ses  excuses,  quand  «  il  en  remect  la  longueur 
et  la  faulte  sur  ceulx  qui  sont  à  Fentour  du  roy  de  Poi^ 
tugal  son  neveu  ».  Il  engage  son  ambassadeur  à  parler 
clair.  —  Dites  au  roi  catholique,  lui  écrit^il, 

Que  vous  ne  pouvez  penser  comment  je  pourray  supporter  une  telle 
indignité,  s'il  ne  prévoit  poinct  les  inconveniens  qui  peuvent  advenir 
de  ce  faict  icy,  rendant  un  si  grand  prinoe  comme  moi  mal  contant  et 
en  faisant  si  peu  de  compte.  Ce  n'est  pas  que  )e  craigne*  M.  de  Four- 
quevaulx,  que  ma  seur  aye  faulte  de  maris,  car  elle  est  de  trop  bonne 
maison  pour  en  manquer;  mais...  je  ne  veux  point  que  ledit  Roy  Ca- 
tholique me  remecle  les  choaes  en  plus  grande  longueur;  car  je  sçay 
que  ce  sera  |)erte  de  lenips  sans  aucun  fruict.  J'a)niie  mieulx  en  estre 
esclaircy  dès  maintenant,  aflin  que  je  regarde  de  marier  madicte  seor 
ailleurs,  en  lieu,  possible,  qui  ne  sera  pas  tant  agréable  audiei  Rojfy 
qu'il  ne  se  souvienne  oy  après  que  Von  me  doibi  porter  plus  de  r«t- 
pect  que  L*on  n'a  faict. 

Déjà,  comme  on  le  voit,  s'annonçait  un  mariage  qui 
devait  être  désagréable  au  roi  d'Espagne,  —  Charles  IX 
aurait  pu  ajouter  au  Pape  et  à  tous  les  catholiques.  — 
Dès  lors  se  dessinait  chez  lui  ce  retour  passager  de  poli- 
tique qui  le  rapprocha  des  huguenots  et  lui  fit  recher- 
cher, pour  son  frère  le  duc  d'Anjou,  la  main  d'Elisabeth 
d'Angleterre.  Au  êommencement  de  1571,  Fourquevaux 
était  averti  que  le  roi  de  France  ne  songeait  plus  à  établir 
sa  sœur  au-delà  des  monts,  mais  «  en  tel  lieu  qu'il  en 
recevra  plaisir,  contentement  et  serviccy  et  dont  le  mary 
se  sentira  grandement  honoré  et  obligé  de  Sa  Majesté  ». 
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Enfin,  le  28  septembre  de  la  même  année,  Tambassa- 
deur  était  chargé  définitivement  de  faire  part  du  mariage 
de  Marguerite  avec  le  prince  de  Navarre,  tout  en  protes- 
tant que  le  roi  de  France,  dans  cette  insigne  faveur 
accordée  au  chef  des  hérétiques  de  son  royaume,  n'ou- 
blierait rien  «  de  ce  qui  appartient  à  Thonneur  de  Dieu  et 
au  devoir  d'un  prince  très  chrétien.  »  Charles  I^  avait 
d'ailleurs  deux  excuses^  ou  plutôt,  selon  lui,  deux  raisons 
décisives  à  faire  valoir  auprès  des  princes  catholiques  et 
du  Saint-Siège  :  l"*  ce  mgtriage  avait  été  dès  longtemps 
projeté,  et  même  |)romis  par  Henri  II  au  feu  roi  de 
Navarre,  Antoine  de  Bourbon,  et  Jeanne  d'Albret  pres- 
sait la  reine-mère  et  le  roi  d'accomplir  cette  promesse; 
2**  cet  «  accomplissement»,  ajoutait  Charles  IX,  a  sera  le 
lyen  et  l'establissement  de  la  paix...,  et  rendra  l'union 
qui  est  entre  mes  subjectz  perdurable,  chose  que  je  désire 
plus  que  autre  en  ce  monde.  » 

On  sait  que  le  saint  pape  Pie  V  y  vit  au  contraire 
l'annonce  des  pires  malheurs.  Il  ne  se  trompait  guère, 
surtout  pour  l'avenir  de  la  nouvelle  reine  de  Navarre. 
—  C'est  le  titre  que  la  mort  de  Jeanne  d'Albret  (9  juin 
1572)  assurait  à  Marguerite,  deux  mois  après  son  contrat 
de  mariage.  — 

Pour  suivre  l'évolution  de  la  diplomatie  française  en 
Cette  affaire,  j'aurais  dû  consulter  et  citer  les  lettres  de 
Catherine  de  Médicis,  publiées  par  MM.  de  La  Ferrière 
et  Baguenault  de  Puchesse,  et  les  dépêches  de  Fourque- 
vaux,  éditées  par  M.  Douais.  J'ai  préféré  m'en  tenir  aux 
Lettres  de  Charles  IX.  Outre  qu'en  tout  cela  il  n'y  a  pas 
eu,  à  proprement  parler,  d'incidents  politiques,  mais 
seulement  la  révélation  successive  d'une  idée  arrê- 
tée, quoique  longtemps  dissimulée,  j'ai  tenu  à  faire 
lire  un  peu  de  la  prose  épistolairc  de  Charles  IX. 
Comme  ses  frères  et  ses  sœurs,  comme  tous  les  Valois, 
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M.  Douais  a  bien  raison  de  le  dire,  a  il  écrivait  de  bonne 

encre*  ». 

« 

C'est  ce  qu'il  me  reste  à  montrer  une  fois  de  plus  en  ce 
qui  concerne  Marguerite;  pour  mieux  dire,  c'est  ce  qu'ont 
montré  mes  deux  collaborateurs  MM.  Lauzun  et  Tamizey 
de  Larroque,  dans  les  excelleutes  publications  dont  je  ne 
dirai  que  quelques  mots.  L'une  et  l'autre  se  rapportent 
à  peu  près  uniquement  aux  deux  grands  séjours  de  la 
reine  de  Navarre  en  Gascogne  :  le  premier  de  1578  à 
1582,  période  marquée  par  la  rencontre  des  deux  xc  mal 
mariés  )>  au  Port-Sainte-Marie,  et  par  les  deux  stations 
à  Nérac  et  à  Pau;  le  second,  de  1583  à  1585,  qu'on  peut 
appeler  la  période  agenaise.  L'une  et  l'autre  intéressent 
donc  à  la  fois  notre  histoire  provinciale,  la  biographie  de 
la  princesse  et  son  «  œuvre  épistolaire  ».  Sous  ces  trois 
aspects  elles  n'offrent  aucune  nouveauté  de  premier  ordre, 
mais  elles  ajoutent  quelques  touches  aux  tableaux  déjà 
tracés  et  les  éclairent-d'une  lumière  plus  abondante. 

Du  côté  de  l'histoire,  M.  Lauzun  a  fourni,  ce  me  sem- 
ble, l'apport  le  plus  notable.  Les  Archives  communales 
de  Condom  lui  avaient  offert  il  y  a  quinze  ans  un  premier 
contingent  de  missives  d'autant  plus  intéressantes  pour 
la  princesse  et  pour  la  ville,  qu'elles  les  montrent  l'une  et 
l'autre  à  une  date  et  dans  un  épisode  très  particuliers  de 
leur  histoire.  En  l'année  1580,  «  la  plus  belle  de  la  vie 
de  Marguerite*  »,  la  guerre  des  Amoureux  bat  son  plein; 
Condom  et  Lectoure  y  sont  directement  mêlées  et  Mar- 

(1)  Lettres  de  Charles  IX,  p.  xxiij.  —  Le  savant  éditeur  n'hésite  pas  à 
reconnaître  le  style  personnel  du  roi  dans  ces  lettres  si  vives  et  si  fermes  sur  son 
mariage  et  celui  de  sa  sœur.  11  en  conclut  que  la  plupart  des  autres,  portant  la 
même  empreinte,  lui  appartiennent  aussi  et  se  réfère,  d'ailleurs,  à  l'une  des  plus 
longues,  qui  est  presque  entièrement  autographe. 

(2)  Ce  sont  les  expressions  de  M .  Lauzun  dans  l'introduction  aux  Lettres  de 
Marguerite  tirées  des  Archives  de  Condom  (1881).  Nos  lecteurs  feront  bien  de 
se  reporter  «\  cet  excellent  morceau,  qui  est  en  tête  du  xxir  volume  de  cette 
Reoue,  ainsi  qu'aux  lettres  elles-mêmes,  qui  ont  paru  pour  la  première  fois  dans 
le  même  volume.  Je  ne  dois  pas  en  reparler  ici. 
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guérite,  qui  tient  alors  très  chaudement  pour  son  mari, 
envoie  lettre  sur  lettre  aux  consuls  condomois  pour  les 
attirer  ou  les  maintenir  dans  le  parti  du  roi  de  Navarre, 
malgré  leurs  instincts  de  prudence  et  de  neutralité.  Les 
lettres  venues  de  Saint-Pétersbou«g  *  ajoutent  quelque 
chose  à  ces  informations  locales;  on  y  voit,  dès  1579,  la 
reine  de  Navarre  s'entremettre  près  de  la  cour  de  France 
pour  les  intérêts  «  généraux  et  particuliers  »  des  «  manans 
et  habitans  de  Condom  en  Agenois  ))  et  du  pays  circon voi- 
sin *:  le  titre  de  comtesse  d'Agenais,  Rouergue,  Quercy, 
etc.,  lui  avait  été  octroyé  le  2  août  1578  en  échange  des 
300,000  écus  de  dot  que  son  frère  ne  pouvait  lui  payer.  On 
la  voit  plus  tard,  à  ce  titre  (1585),  trafiquer  de  Tévêché  de 
Condom',  et  c'est  là  une  indication  nouvelle  pour  une 
époque  où  il  est  difficile  de  retracer  Thistoire  de  ce  gros 
bénéfice,  à  travers  les  noms  de  Jean  de  Monluc,  de  Jean 
du  Chemin  et  du  chancelier  Birague. 

Oans  les  nombreuses  lettres  dç  compliments  et  d'af- 
faires adressées  à  la  Reine-Mère  et  au  roi  Henri  III, 
l'histoire  recueillera  quelques  renseignements  et  quel- 
ques mentions  utiles  sur  les  personnes  que  Marguerite 
recommande  à  la  cour  de  France  :  François  de  Cassa- 
gnet-Tilladet,  dit  «  M.  de  Saint-Orens  )>,  qui  joua  un  rôle 
important  à  Condom  pendant  les  guerres  de  religion  *; 
Guy  du  Faur  de  Pibrac,  le  dévoué  chancelier  de  la  reine 
de  Navarre";  sa  belle-sœur,  Catherine,  dont  elle  est  tou- 


(1)  Ces  trente-neuf  lettres,  dont  la  publication  forme  le  xr  fascicule  des 
Archioes  hist.  de  la  Ga.9nogne,  avaient  éié  signalées  par  M.  H.  de  La  Kerrière, 
avec  des  lettres  beaucoup  plus  nombreuses  de  Jeanne  d'Albret  et  surtout  de 
Catherine  de  Médicis.  M.  Ph.  Lauzun  en  a  obtenu  communication  à  Paris  (Bi- 
bliothèque Nationale)de  la  part  du  gouvernement  russe,  «  fort  libéral,  dit-il  lui- 
même,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  transcription  de  ses  archives  et  de  ses  ma- 
nuscrits. »  Introd.,  p.  iij. 

(2)  Lauzun,  Lettres  inéd.,  p.  3  et  5. 

(3)  Idem,  p.  3L 

(4)  Idem,  p.  1-3. 

(5)  Idem,  p.  6,  7-8. 
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jours  prête  à  défendre  la  cause  ^;  le  comte  de  Candalle^ 
Franc,  de  Foix,  plus  tard  évêque  d'Aire,  que  Biron  vou- 
lait forcer  d'entretenir,  en  sa  qualité  de  seigneur  de  Ca- 
dillac, une  garnison  a  dans  le  chasteau  de  Langon*  )). 
Quant  au  maréchal  de  Biron  lui-même,  ce  n'est  pas  une 
recommandation,  c'est  une  diatribe  violente  contre  lui 
que  Marguerite  adresse  au  roi  Henri  III,  vers  la  fin  de 
1580  ou  le  commencement  de  1581  '.  Cette  année,  on  le 
sait,  marque  pour  elle  une  époque  de  honte  et  de  tristesse. 
Aux  infidélités  de  s6n  mari,  dès  lors  flagrantes  et  scan- 
daleuses, se  rattache  le  voyage  simultané  de  celui-ci  aux 
Eaux-Chaudes  et  de  Marguerite  àBagnères.  Elle  «  partit 
deNérac  le  samedi  3  juin,  passa  par  Eauze,  Nogaro,  Vic- 
Bigorre,  Tàrbes,  et  n'arriva  à  Bagnères  que  le  7  juin  au 
soir.  »  C'est  de  là  qu'elle  écrit  à  la  Reine-Mère  une  lettre 
hnmble  et  touchante  où  je  relève  ce  trait  : 

Je  suis  venue  pour  voir  si  [l'usage  des  bains]  me  seroit  si  heureux 
que  de  pouvoir  faire  par  moi  augmenter  le  nombre  de  vos  serviteurs: 
plusieurs  s'en  sont  bien  trouvées.  Je  ne  faudrai,  Madame,  étant  de  re- 
tour à  Nérac,  de  vous  avertir  du  profit  que  j'en  aurai  reçu  (4). 

La  pauvre  femme  rêvait  au  seul  moyen  efficace  de  re-r 
prendre  et  de  s'attacher  le  volage  Henri  ;  ses  vœux  ne 
furent  pas  exaucés  :  elle  resta  épouse  stérile  et  malheu- 
reuse. Pourquoi  du  moins  ne  sut-elle  pas  honorer  son 
malheur  par  la  dignité  du  caractère  et  de  la  vie  ?  On  la 
plaint,  on  s'indigne  avec  elle,  quand,  exposant  à  sa  mère 
les  accusations  infamantes  qui  pèsent  sur  elle  et  la  mort 
qu'elle  attend,  elle  indique  un  moyen  radical  de  repousser 
l'imposture  (par  l'autopsie),  et  plaide  la  cause  de  sesoflS- 

(1)  Lauzun,  Lettres  ihéd.,  p.  9. 

(2)  Idem,  p.  14-15. 

(3)  Idem,  p.  16- 18. 

(4)  Idem,  p.  23.  —  Ce  texte,  rapproché  de  celui  que  je  citerai  tout  à  l'heure, 
sur  Tautopsie  réclamée  par  Marguerite,  confirme  pleinement  la  conTiction  des 
meilleurs  critiques  sur  sa  stérihté  constante,  en  dépit  des  bâtards  que  lui  attribua 
la  malice  de  ses  ennemis,  servie  par  des  historiens  parmi  lesquels  on  est  affligé 
de  compter  notre  compatriote,  Tingrat  Se.  Oupleiz, 
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cîers  et  serviteurs  qui  lui  survivront*.  Des  misères  moins 
touchantes,  mais  toujours  bien  tristes,  de  lourds  embarras 
d'affaires,  confiés  à  la  cour  et  surtout  au  secrétaire  d'état 
Villeroi,  son  ((  meilleur  et  plus  ancien  ami  »,  défraient 
les  lettres  de  1600  à  1606,  sur  lesquelles  se  ferme  le  re- 
cueil de  M.  Ph.  Lauzun.  Mais  précisément  dans  Tavant- 
dernière,  qui  est  d'avril  1606,  en  pressant  le  bannissement 
delà  famille  d'un  meurtrier,  qu'elle  accuse  par  surcroit  de 
magie  et  de  pacte  démoniaque,  elle  trahit  une  de  ces  folles 
amours  qui  convenaient  si  peu  à  so\i  âge  et  à  la  vivacité 
de  ses  sentiments  religieux  *. 

M.  Ph.  Lauzun,  qui  est  un  admirateur  déclaré  de  la 
«  séduisante  princesse  )),  n'a  pourtant  pas  trop  d'indul- 
gence pour  ses  désordres,  non  plus  que  pour  ses  menson- 
ges intéressés.  Il  se  montre  partout  juge  équitable,  aussi 
bien  qu'historien  admirablement  informé,  dans  le  com- 
mentaire étendu,  curieux,  plein  de  choses,  qu'il  a  fait 
courir  au-dessous  du  texte  de  son  auteur  et  qui  donne  un 
intérêt  tout  exceptionnel  à  ce  fascicule  de  nos  Ar^chircs 
historiques. 

Je  ne  veux  pas  entreprendre  le  même  «  glanage  »  dans 
les  Lettres  publiées  naguère  par  M.  Tamizey  de  Larro- 
que.  D'après  leur  titre  même,  elles  sont  adressées  toutes 
(pour  mieux  dire,  presque  toutes,  24  sur  28)  à  Pomponne 
de  Bellièvre  (1529-1607),  qui  fut,  avec  Villeroi,  le  prin- 
cipal «  chargé  d'affaires  »  de  Marguerite  à  la  cour  de 
France.  Seules,  les  quatre  premières  sont  datées  :  elles 
appartiennent  aux  premiers  mois  de  1579  et  roulent  sur 
les  difficultés  que  rencontrait  la  jeune  reine  pour  faire 

(1)  Lauzun,  Lettres  Inéd.,  p.  33. 

(2)  Idem.,  p.  43.  —  La  post(^ritc  ne  doit  pourtant  pas  oublier  les  magnifiques 
élopjes  qu'Etionne  Pasquier  discerne  à  la  gônôrositô,  auxcharilôs  surabondantes, 
à  la  pi(^té  exemplaire  de  la  «  sage  et  grande  princesse  »;  mais  ces  éloges  se  rap- 
portent surtout  aux  derniers  temps  de  sa  vie,  que  l'ausU're  (écrivain  n*a  garde  de 
«  pleuvir  »  comme  absolument  «  non  fautive  ».  Lettres  d'Et.  P.,xxn,  5. 
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rentrer  les  deniers  qui  lui  avaient  été  assignés  pour  sa  dot 
—  pour  son  dot,  comme  on  disait  alors.  —  Les  suivantes, 
qui  appartiennent  à  la  période  des  longs  séjours  en  Gasco- 
gne (1580-1585)  ne  sont  pas  datées  et  il  est  difficile  de  leur 
assigner  des  dates  précises,  les  affaires  qu'elles  touchent, 
détails  de  santé,  embarras  d'argent,  nouvelles  des  princes 
(en  particulier  du  duc  d'Anjou),  mouvements  de  troupes, 
ne  comportant  guère  des  attributions  de  temps  bien  pré-, 
cises.  On  y  trouve  du  moins  un  assez  grand  nombre  de 
gros  personnages  visés,  à  commencer  par  le  futur 
Henri  IV,  et  assez  de  notes  caractéristiques  de  cette 
émouvante  période  de  la  vie  de  Marguerite,  pour  exciter 
l'intérêt  et  ajouter  quelques  détails  à  la  biographie  de 
l'écrivain  et  à  l'histoire  de  nos  provinces. 

Des  quatre  lettres  étrangères  au  dossier  de  Bellièvre, 
et  que  l'éditeur  a  placées  en  Appendice^  la  première, 
adressée  à  Catherine  de  Médicis,  semblerait  mériter  une 
attention  toute  spéciale  par  la  mention  d'un  des  points 
les  plus  saillants  de  l'histoire  des  deux  époux:  leur  entre- 
vue au  Port-Sainte-Marie  du  13  avril  1584.  Mais  Margue- 
rite se  contente  d'y  vanter  «  l'honneur  et  bonne  chère 
qu'elle  a  reçue  du  roi  son  mari  et  son  anii^  ».  C'est  peu 
pour  satisfaire  notre  curiosité,  et  trop  pour  obtenir  notre 
confiance  :  pour  peu  que  nous  soyons  avisés,  ce  trait 
suffit  à  nous  rappeler  que,  dans  sa  correspondance  plus 
ou  moins  officielle,  comme  dans  ses  Mémoires,  l'habile  et 
spirituelle  princesse,  loin  de  laisser  le  passage  libre  et  la 
place  entière  à  la  vérité^  la  tire  à  elle,  quand  son  intérêt 
personnel  le  demande,  et  la  change  quelquefois  en  son 
contraire,  comme  elle  a  fait  sans  doute  en  cette  conjonc- 
ture délicate. 

Au  reste  son  témoignage,  même  quand  les  circonstances 
nous  permettent  d'en  suspecter  la  sincérité,  compte  tou- 

(1)  T.  de  L,,  Lettres,.,,  p.  85. 
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jours  pour  Thistoire.  Dans  les  lettres  qu'il  vient  de  nous 
livrer,  notre  savant  collaborateur  n'a  pas  tort  de  vanter 
«  la  valeur  des  informations  fournies  sur  les  hommes  et 
sur  les  événements  »,  eu  égard  surtout  aux  lumières  qu'y 
ajoute  la  curieuse  et  savante  annotation  de  l'éditeur.  Il 
n'a  pas  moins  raison  d'y  signaler  «  l'agrément  littéraire 
des  récits  »  et,  sans  donner  dans  l'enthousiasme  suspect 
de  Brantôme  qui  mettait  les  lettres  de  Marguerite  au- 
dessus  des  Epitres  de  Cicéron,  d'adopter  le  jugement 
d'Eugène  Jung  sur  ce  style  «  clair,  spirituel  et  si  français 
qu'il  annonce  quelquefois  celui  de  Voltaire*  », 

Il  ne  sera  pas  désagréable  à  mes  lecteurs  de  goûter  à 
même  cette  langue  savoureuse  dans  le  familier  comme 
dans  la  passion  :  je  prends,  bien  entendu,  mes  exemples 
dans  le  recueil  de  M.  Tamizey  de  Larroque.  Il  est  vrai' 
que  les  lettres  qu'il  renferme  étant  toutes,  et  pour  cause, 
ou  graves  ou  même  pénibles  et  désolées,  ne  prêtent  pas  à 
la  plaisanterie  et  à  l'esprit,  où  triomphait  Marguerite.  Je 
ne  relève  que  ce  trait  dans  une  missive  qui  n'a  d'ailleurs 
rien  de  gai  : 

L'on  dit  que  M.  de  Joyeuse  est  mort.  Dieu  veuille  que  ce  soit  le  plus 
grand  ennui  que  la  roine  ma  mère  ait  de  cette  année.  Je  crois  que  sa 
raie  ne  lui  en  enflera  point  (2). 

Mais  pour  l'expression  éloquente  de  la  douleur,  j'au- 
rais l'embarras  du  choix  si  je  n'allais  tout  naturellement 
à  la  plainte  «  si  désespérée  et  si  émouvante  »  que  signale 
l'éditeur  lui-même.  De  quel  événement  s'y  agit-il?  Est- 
ce  de  l'entrevue  du  Port-Sainte-Marie  ?  Probablement; 
ce  qui  nous  fournit  un  étrange  commentaire  du  trait  que 
je  citais  tout  à  l'heure  à  ce  sujet  : 

(1)  T.  de  L.,  Lettres  ..  (Avant-propos),  p.  6. 

(2)  Idem,  p.  23.  —  M.  T.  de  L.  caractérise  avec  autant  de  raison  que  d'esprit 
«  cette  familière  et  pittoresque  expression  qui,  comme  un  éclair  de  gaieté»  tra- 
yerse  une  lettre  qu'assombrissent  les  plaintes  de  Marguerite  touchant  ses  ennuis 
et  son  purgatoire.  » 
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...  Je  voi  bien  que  je  ne  puis  fuir  ni  esviter  le  malheur  de  cesle  vue. 
Ce  n*esl  le  premier  et  ne  sera  le  dernier  que  je  croi  qui  me  viendra  de 
telle  part.  C'est  le  propre  de  la  fortune  de  dominer  sur  les  actions  ex- 
térieures non  sur  les  volontés.  Mais,  puisque  ma  vie  est  réduite  à  la 
coniition  de  celle  des  esclaves,  j'obéirai  à  la  force  et  à  la  puissance  à 
quoi  je  ne  puis  résister;  et  estant  ma  misère  telle,  j'estime  encore  avoir 
reçu  de  Theur  par..»  l'assurance  d'avoir  relâche  de  celte  cruelle  con- 
trainte jusques  à  la  fin  de  ce  mois  :  terme  que  si  Dieu  vouloit  prolonger 
jusques  à  la  fin  de  ma  vie,  bien  que  ce  fust  en  l'abrégeant,  je  le  tien- 
drais à  très  grant  grâce,  tenant  la  mort  et  cette  vue  en  mesme  égalité  (1). 

Cette  énergie  virile,  cette  hauteur  de  sentiments  dans 
l'extrême  détresse  est  un  des  traits  qui  reparaissent  sou- 
vent dans  la  correspondance  de  Marguerite.  Le  langage 
de  Taffection  et  de  la  reconnaissance  n'y  a  pas  moins  de 
relief.  Celui  des  affaires  y  témoigne  également  de  la  vive 
et  ferme  intelligence  de  l'écrivain.  Malgré  tout,  il  manque 
parfois,  surtout  dans  ce  dernier  genre,  une  certaine  net- 
teté de  style  :  la  reine  de  Navarre,  sans  doute,  avait  pins 
de  soin  de  sa  toilette  que  de  son  langage.  Mais  il  faut 
remarquer  aussi  que  la  rédaction  de  certaines  mis- 
sives peut  bien  ne  pas  lui  appartenir  rigoureusement, 
quoique,  même  dans  ses  Mémoires,  Marguerite  s'embar- 
rasse quelquefois  et  nous  embarrasse  avec  elle  dans  l'é- 
cheveau  de  son  discours.  Ce  qui  augmente  l'embarras  — 
et  surtout  l'étonnement  —  de  son  lecteur,  c'est  l'extrême 
irrégularité  de  son  orthographe;  en  quoi  il  n'y  a  guère 
que  son  mari  qui  l'égale.  Henri  IV  prenait  sur  ce  point 
«  les  libertés  les  plus  illimitées  »  et  l'on  a  remarqué  que 
ce  défaut  chez  lui  augmenta  sensiblement  avec  l'âge  : 
((  sa  puissance,  en  grandissant,  s'étend  sur  l'ortho- 
graphe et  il  se  permet^  en  vrai  monarque,  les  plus  sin- 
gulières fantaisies  *  ».  C'est  par  où,  ce  semble,  les  deux 
époux  se  ressemblent  le  plus. 

(1)  T.  de  L.,  Lettres,..,  p.  21-22. 

(2)  Eug.  Jung,  Henri  IV  écrioain  (1855),  p.  60,  cité  par  M.  T.  de  L.,  p.  10^ 
note.  —  Voici  un  exemple  piisau  hasard  de  GQiie  cacographie  ;  «...  Volant 
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Quoi  qu'il  en  soit,  à  les  considérer  comme  «  épistolîers  », 
ce  n'est  pas  seulement  du  côté  de  Torthographe  qu'il  fau- 
drait les  comparer.  Ils  ont  donné  Tun  et  l'autre,  dès  l'au- 
rore de  notre  littérature  moderne,  de  vrais  modèles  de  ce 
genre  si  français.  Par  le  mérite  de  l'expression  vive  et 
pleinement  significative,  on  a  vu  ce  que  vaut  Marguerite. 
On  sait  d'ailleurs  que  ses  lettres  étaient  admirées  de  ses 
contemporains  et  qu'au  moment  où  parurent  ses  Mémoi- 
res, on  les  mit  tout  simplement  parmi  les  a  textes  de 
langue  »  à  consulter  pour  fixer  le  vrai  français,  celui  qui 
allait  devenir  l'instrument  des  grands  écrivains  du  grand 
siècle.  On  aurait  certes  étonné  les  critiques  et  les  déli- 
cats d'alors,  en  leur  disant  que  le  Béarnais  n'avait  pas, 
comme  épistolier  et  comme  beau  diseur,  de  moindre  titres 
littéraires  que  sa  pauvre  femme,  précisément  parce  qu'il 
a  eu,  lui  aussi,  et  à  un  degré  plus  notable  encore,  ce  dou- 
ble don  de  la  vivacité  spirituelle  et  de  la  grandeur  dans 
la  simplicité.  Le  plus  français  des  deux  n'est  donc  pas 
celui  qu'on  croyait.  Certes,  Marguerite  est  bien  française 
par  cette  a  franchise  »,  cette  vigueur  d'expression  qui  lui 
appartient  comme  un  signe  de  race  et  qu'elle  partage  avec 
ses  frères  :  avec  Charles  IX,  on  l'a  vu,  et  mieux  encore 
avec  Henri  III,  l'un  des  hommes  les  plus  éloquents  de  sa 
génération.  Mais  le  style,  c'est  l'homme  :  ces  Valois  ne 
sont  pas  tout  à  fait  des  types  de  droiture,  de  simplicité, 
de  loyauté  dans  leur  langage  non  plus  que  dans  leurs 
actes.  Marguerite,  en  particulier,  si  naturellement  élo- 
quente quand  elle  laisse  aller  sa  plume  au  gré  de  son  cœur, 
s'enveloppe  trop  souvent  de  feintes  et  d'artifices  dans  ses 
Mémoires  comme  dans  quelques  parties  de  sa  correspon- 
dance. C'est  sans  doute  l'eSet  plus  ou  moins  excusable 

qu'en  mesme  tans  il  11  eut  des  remumans  an  baucoup  d'androis  en  se  peis,  mes 
Toiant  que  tout  sela  s'an  est  aie  an  fumc\  etc.  »  —  Je  me  demande  pourtant, 
sans  contester  la  déplorable  graphie  de  la  princesse,  si  une  bonne  partie  de  ces 
fautes  n'appartient  pas  à  son  «  secrétaire  de  la  main  ». 
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des  situations  fausses  ou  douteuses  que  lui  fit,  sans  parler 
de  ses  fautes,  sa  cruelle  destinée  ;  mais  «  récriture  »  en 
a  souffert,  non  moins  que  le  caractère.  —  De  plus,  en 
même  temps  que  française  de  race,  Marguerite  est  «  re- 
naissante »  de  profession.  Elle  a  étudié,  dès  Tenfance, 
rantiquité  classique  avec  des  savants  dont  elle  a  trop  re- 
tenu ley  leçons*.  Certes,  elle  abuse  moins  que  la  plupart 
de  ses  contemporains  les  plus  renommés  des  citations 
multipliées,  des  allusions  pédantesques,  des  élégances  de 
collège  ;  elle  n'a  pourtant  pas  su  s'en  préserver  tout  à  fait. 
Dans  la  première  phrase  de  ses  Mémoires  ne  fait-elle  pas 
entrer  un  mot  grec  et  le  grand  nom  de  Thémistocle  ? 
Dans  ses  lettres  à  «  son  beau  cœur  »  Chanvalon,  —  pu- 
bliées un  peu  méchamment,  je  crois,  par  M.  Guessard', 
dont  la  rare  finesse  aimait  à  s'aiguiser  de  malice  (même, 
je  m'en  souviens,  dans  ses  leçons  de  l'Ecole  de  Chartes), 
—  dans  ses  lettres  amoureuses,  dis-je,  la  passion  la  plus 
sincère,  ou  plutôt  la  plus  échauffée,  se  pare  à  tout  instant  de 
fanfreluches  de  rhétorique  et  d'oripeaux  platoniciens.  On 
ne  trouve  guère  de  ces  traits,  ennemis  du  naturel,  dans 
les  lettres  que  mes  deux  savants  collaborateurs  ont  ajou- 
tées à  l'œuvre  épistolaire  de  l'aimable  et  malheureuse 
reine;  comme  on  l'a  vu,  ce  sont  surtout  lettres  d'affaires 
qui  excluent  toute  recherche  d'esprit  et  toute  rhétorique. 
Voici  pourtant  un  début  bien  artificiel  pour  une  lettre  de 
recommandation  adressée  à  la  Reine  -Mère  : 

Madame,  si  la  jeunesse  estoit  toujours  accompagnée  de  sagesse  et 
discrétion,  on  ne  la  verroit  point  si  souvent  se  précipiter  aux  malheurs 
et  inconveniens  qui  suivent  de  près  cest  âge  non  meur,  et  moins  avoir 
besoin  de  recourir  au  remède  que  la  bonté  des  rois  présente  à  ceux 

(1)  Voir,  dans  i'Hist  deMarg.  de  Valois  de  M.  de  Saint-Poney,  oe  qui  re- 
garde ses  études  au  château  d'Amboise  (t.  i,  p.  18,  19). 

(2)  Il  y  en  a  une  quinzaine,  toutes  empruntées  au  recueil  [manuscrit]  de  Con- 
rart,  qui  occupent  les  pp.  445-476  du  volume  Mémoires  et  lettres,  publié  en  1842 
par  M.  Guessard. 
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qui  ont  failli^  ainsi  qu'il  est  advenu  au  sieur  de  Bonefont  (1),  etc. 

Henri  IV  ignore  ces  artifices  de  pensée  et  de  langage. 
Ainsi,  c'est  le  moins  parisien  et  le  moins  lettré  des  deux 
époux,  c'est  le  plus  rude  et  le  plus  rond,  qui  a  le  plus  fait, 
malgré  les  apparences,  pour  l'éducation  de  la  cour  et  de 
la  ville,  et  pour  la  préparation  de  cette  langue  et  de  cette 
littérature  du  xvii®  siècle,  avant  tout  franches,  claires  et 
loyales,  qui  semblent  se  confondre  avec  l'esprit  français. 
Sans  doute,  après  Henri  IV  et  ses  compagnons  de  for- 
tune, il  fallut  «  dégasconner  »  la  cour;  mais  eux-mêmes 
(service  plus  essentiel  et  plus  méritoire)  l'avaient  d'abord 
—  qu'on  me  passe  le  terme  —  dépédantisée  et  amenée 
au  naturel  et  au  vrai.  C'est  au  Béarnais  surtout  que  res- 
tera la  gloire  d'avoir  ouvert  la  voie  au  grand  siècle,  et 
cela  par  instinct  et  par  réflexion  à  la  fois. 

La  bonté  et  le  calcul,  —  dit  à  ce  propos  un  des  écrivains  contempo- 
rains qui  ont  le  mieux  peint  le  grand  et  bon  roi  (2),  —  ont  une  part 
égaie  dans  sa  conduite  :  bonté  native  faite  d'optimisme,  de  bonne  hu-^ 
meuT,  de  vigueur  physique;  calcul  aiguisé  par  les  fortunes  diverses 
qu'il  a  fallu  subir,  les  milieux  si  différents  qu'il  a  fallu  traverser.  Tout 
ici,en  effet,  vient  de  l'hérédité,  de  la  race,  la  plus  fine  et  la  plus  mili- 
taire de  France  (3),  de  l'éducation,  de  rexpérience;  rien  de  livresque^ 
comme  disait  son  compatriote  Montaigne,  qui  écrivait  comme  Henri 

(1)  Ph.  Lauzun,  Lettres... y  "p.  18.  —  Le  judicieux  éditeur  fait  à  oe  propos  la 
remarque  suivante  :  «  Le  ton  prétentieux  des  premières  lignes  de  cette  lettre 
est  d'autant  plus  curieux  à  observer  que  Marguerite,  encore  jeune  et  dans  tout 
l'éclat  de  sa  beauté  quand  elle  les  écrivait,  c'estr-â-dire  en  1581,  était  loin  de 
mettre  elle-même  en  pratique  ses  bcUes  théories  sur  la  sagesse  et  même  la 
discrétion...  » 

(2)  Gustave  Fagniez,  Economie  sociale  de  la  France  sous  Henri  IV.  Paris, 
Hachette,  1897. 

(3)  Je  ne  m'étonne  pas  de  ce  bel  éloge  de  la  race  gasconne,  mais  j'en  remercie 
M.  Fagniez,  en  qui  j'ai  reconnu  un  de  nos  amis,  il  y  a  déjà  quelques  années, 
quand  il  a  bien  voulu  me  fournir  lui-même  l'occasion  de  le  voir  et  de  l'entre- 
tenir. —  Un  de  mes  collaborateurs  me  faisait  remarquer  ces  jours-ci  qu'au  phy- 
sique ainsi  qu'au  moral  Henri  iV  reproduisait  les  traits  des  d'Albret  et  non  ceux 
des  Bourbons;  notez  surtout  ce  nez  typique,  qui  est  celui  de  Jeanne  d'Albret  et 
non  pas  celui  de  son  mari,  et  qui  n'a  été  dit«  bourbonien  »  que  depuis  Henri  IV. 
C'est  une  nouvelle  vérification  du  principe  souvent  affirmé,  quoique  sujet  à 
exception,  que  les  en&mts  m&les,  et  surtout  les  grands  hommes,  tiennent  prin- 
cipalement de  leur  mère. 
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parlait.  De  là  ce  je  sais  quoi  de  prime-sautier,  de  familier,  de  nerveux, 
de  hâtif^  de  court,  qui  frappe  dans  sa  pensée,  dans  son  langage^  dans 
son  gouvernement,  et  qui  n'exclut  qu'en  apparenoe  la  persévérance  et 
la  maturité... 

On  me  pardonnera,  j'espère,  d'avoir  glissé,  en  étudiant 
des  doeunaents  surtout  historiques,  à  la  question  litté- 
raire qui  s'y  rattache  assez  étroitement.  On  m'en  voudra 
moins  encore  de  terminer  ces  notes  sur  la  reine  Margue- 
rite par  l'éloge  de  son  mari,  —  non  pas,  bien  entendu, 
dans  son  rôle  de  mari,  —  mais  dans  ces  qualités  d'esprit 
et  de  caractère  qui  ont  fait  de  lui  le  créateur  de  la  France 
moderne,  en  même  temps  que  le  type  achevé  de  notre 
vieille  race,  lou  noste  Henric. 

Léonce  COUTURE. 


QUESTIONS    ET    RÉPONSES 


314.  —  (Par  an  Béanuila  profe^senr  de  Mellère. 

RipoHâE   —  Voyez  la  Question^  livraison  de  ianvier  1897,  jiago  48. 

Le  R.  P.  Chérot  avait  conjectarè  qae  le  P.  Pierre  SaUeneuve,  dont 
l'origine  béarnaise  a  été  révélée  par  le  savant  bibliographe  de  la  Compagnie 
(R.  P.  Cari.  Sommervogel),fut  professeur  de  seconde  de  Molière  au  ooUège 
de  Clermont.  «  Comme  une  conjecture  d'un  critique  tel  que  le  P.  Chérot 
vaut  une  formelle  assertion  de  bon  nombre  d'autres  critiques  »^  M.  T.  de 
L.  était  prêt  à  l'accepter  pour  l'honneur  de  notre  province;  mais,  en  curieux 
insatiable  qu'il  est,  il  a  réclamé  des  détails  aussi  complets  que  possible  sur 
la  question  et  sur  la  personne  même  du  P.  SaUeneuve.  Et  à  cette  occa- 
sion il  a  mis,  ou  peu  s'en  faut^  le  P.  Chérot  lui-même  en  demeure  de  s'en 
expliquer  «  ici  »,  c'est-à-dire  dans  les  pages  de  la  Revue  de  Gascogne*  Son 
«  indiscrétion  »  ne  lui  a  pas  nui.  Il  a  déjà  reçu  une  réponse  qui  doit  l'a^ 
voir  pleinement  satisfait  et  qui  paraîtra  en  tète  de  notre  prochain  numéro. 
Il  s'agit  d'un  menu  fait  et  d*un  écrivain  qu'U  ne  faut  pas  surfaire:  mais  le 
fait  touche  à  la  biographie  de  Molière,  et  l'écrivain  eet  béarnais;  dès  lors 
tout  français  lettré  et,  mieux  encore,  t^ut  ami  de  notre  histoire  iittéraire 
provinciale  recevront  avec  grande  reconnaissance  cette  étude  toute  neuve, 
serrée  de  très  près,  vraiment  décisive,  et  par-dessus  le  marché  —  ce  qui  ne 
g&te  rien  —  très  vivante  et  très  spirituelle. 


LHITRODUCnOff  DU  lAIS  DAHS  LA  BI60RRE 

PAR  FRANÇOIS  DE  POUDENX,  E\'ÊQtE  DE  TAREE 


D'où  viennent  à  rHomme  ces  plantes  alimentaires  au  prunier  degré  : 
le  Blé  ou  Froment^  le  Seigle,  VOrge,  V Avoine,  le  J/aw,  le  Millet, 
le  Biz,  comprises  sous  le  nom  de  Céréales  et  qui  lui  donnent  \epain 
80U8  toutes  ses  formes?  Serait-il  vrai  qu'il  les  ait  tirées  de  Vétat  sau- 
vage, et  que,  par  une  culture  habile  et  longtemps  prolongée,  il  les  aurait 
amenées  à  leur  état  présent?  Mais,  s*il  en  était  ainsi,  comment  les 
recherches  incessantes  des  Botanistes  explorateurs  pour  les  y  retrouver 
n'ont-elles  jamais  abouti?  Si  vraiment  elles  existèrent  primitivement  a 
cet  état^  on  ne  voit  aucun  motif  qui  eût  pu  les  empêcher  d*y  persister, 
sinon  toutes,  au  moins  quelques-unes. 

Les  Botanistes  peuvent  continuer  leurs  recherches  :  je  ne  crains  pas 
d'affirmer  que,  vaines  dans  le  passé,  elles  seront  encore  vaines  dans 
l'avenir. 

On  ne  peut  raisonnablement  contester  que  Dieu,  eu  créant  les  Ani- 
maux ^  les  a  créés  complets,  je  veux  dire  pourvus  des  organes,  facultés 
et  moyens  d*atteindre  individuellement  leurs  fins.  Dès  lors,  ne  serait- 
il  pas  déraisonnable  de  penser  et  d'enseigner  qu*il  a  fait  moins  pour 
YHomme,  animal  si  on  veut,  mais  animal  d'ordre  supérieur,  le  seul 
doué  de  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  et  qu'à  juste  titre  on  a 
appelé  le  c  Roi  de  la  Création  »? 

Pour  moi  il  est  de  toute  évidence  et  je  crois  fermement  que  THomme 
n'a  pas  eu  à  inventer  ses  moyens  d'existence,  pas  plus  qu'il  n  a  dû 
inventer  le  Langage,  ce  merveilleux  moyen  de  communiquer  avec  son 
semblable. 

Dès  son  apparition  sur  la  Terre,  il  a  trouvé  les  Céréales  à  la  portée  de 
sa  main^  créées  elles-mêmes  pour  son  service.  Si,  pour  en  faire  du 
pain,  il  avait  eu  à  les  tirer  de  l'état  sauvage  et  à  les  perfectionner  par  de 
longues  années  de  culture,  il  aurait  eu  mille  fois  le  temps  de  périr  et 
de  disparaître  pour  toujours. 

Certes  les  Anciens,  qui  pourtant  n'eurent  jamais  que  des  idées  gros- 
sières de  la  Divinité,  avaient  une  notion  plus  exacte  de  la  vérité,  que 
certains  Naturalistes  de  nos  jours,  et  non  des  moindres,  éclairés  pour- 
tant,  s'ils  le  voulaient,  des  lumières  du  Christianisme,  quand  ils 
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disaient  que  la  déesse  Cérès  avait  elle-même  eoseigné  à  THomme  la 
culture  de  ces  plantes  qui  portent  son  nom  et  nous  donnent  le  pain. 
Les  Céréales  furent,  en  effet,  Tun  de  ces  riches  présens  qu'il  reçut  de 
son  Créateur  au  premier  jour,  et  qu'il  n'eut  d'autre  peine  que  de  les 
prendre:  heureux  s'il  avait  su  toujours  garder  en  son  cœur  la  recon- 
naissance de  tant  de  bienfaits. 

Ces  réflexions  me  semblent  venir  à  propos,  au  moment  d'examiner 
à  quelle  époque  le  Mats  ou  Milhoc  fut  introduit  dans  la  Bigorre  et  le 
Labédà.  De  temps  immémorial,  on  y  cultivait  le  Blé,  le  Seigle,  YOrge, 
V Avoine  et  le  Millet,  ainsi  que  le  Blé  Sarrazin,  qui  appartient  à  une 
autre  famille  végétale;  mais  jusqu'aux  environs  de  1711,  le  Milhoc  y 
était  encore  inconnu.  A  tout  le  moins,  on  ne  connaît  aucun  Document 
antérieur  où  il  en  soit  fait  mention.  J'en  citerai  quelques-uns  seule- 
ment : 

«  Frèi'e  Bernard  Cabarré,  Religieux  et  Sacristain  de  l'Abbaye  Saint- 
Pierre  de  Tasque,  Vicaire  Provincial  substitué  en  le  Diocèse  de  Tarbe, 
par  Révérend  Père  frère  Rotigier,  Provincial  en  la  Congrégation  des 
Bénédictins  Réformés  en  France,  et  Visita teur  des  Provinces  de  Tou- 
louse, Narbonne  et  Aulx,  à  ce  commis  et  député  par  le  Révérendissime 
Pèi-e  Général  Frère  George  Jannay  »,  fit  la  visite  du  Monastère  de 
Saint-Savin  en  Labédâ,  le  2  Juin  1608,  et  en  dressa  le  jour  môme  un 
Procès- Verbal  dans  lequel  on  lit  ce  passage  : 

Dans  ledit  Monastère,  a  le  nombre  de  douze  Religieux,  lesquels  sont 
pensionnaires  et  ont  chacun  de  pension  :  quatorze  sacs  de  Froment,  qua- 
torze pi  pots  vin  du  pays  (1),  six  escuts  petits  et  treize  sols  bons,  et  trente 
deux  sacs  grain,  scavoir  :  six  sacs  bled  [Seigle]  et  vingt  six  sacs  de  Millet 
et  Balharc  [OrgeJ.  (Arch.  du  D'  Fontan,  de  Tarbe.) 

Le  22  Décembre  1682,  noble  Jean-François  d'Antî,  seigneur  d'Ou- 
rout  et  de  Biéouzac,  en  Labédâ,  donnait  à  bail  son  Moulin  banier  de 
Bicouzac,  moyennant  une  redevance  annuelle  de  dix  sacs  d'Avoine  et 
sept  de  Seigle  [Beg.  du  Notaire  J^oalis;  année  1682,  f°  129).  C'est 
une  seconde  preuve  négative.  En  voici  une  troisième  : 

Vers  la  môme  époque  ou  quelques  années  avant,  Louis  de  FRomouR 
écrivant  son  Mémoire  sur  le  Pats  et  les  Estais  de  Bigorre  (édité  en 
1892  par  Jean  Bourdette),  ne  mentionne  pas  le  Maïs  ou  Milhoc 
q\iand  il  fait  Fénumération  des  grains  que  produisaient  les  Sept  Val- 
lées de  la  Montagne. 

Je  dois  prévenir  une  objection  qui  se  pourrait  tirer  d'un  Opuscule  de 


(1)  l.e  pipot  valait  42  pots;  la  pipe,  336  pots. 
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M.  TAbbé  Crabe,  cur^  de  Loubayac,  au  voisinage  de  Lourde,  inti- 
tulé :  Les  Prêtres  de  Saint-Pé^de-Bigorre,  paru  d'abord  dans  le 
Souvenir  de  la  Bigarre^  p.  108  et  suiv.  du  lome  vu,  année  1887.  A 
proposée  l'un  d'eux,  devenu  Prieur  rfe»  Religieux  Anciens  ^q  Saiiil- 
Pé,  l'auteur  nous  apprend  que  le  25  Avril  1668,  ce  Prieur  fit  avec  les 
Religieux  Réformés  de  Saint-Maur,  qui  étaient  déjà  depuis  trois  ans 
dans  le  Monastère,  un  Accord  par  lequel  ces  derniers  s'engagèrent  h 
lui  donner,  comme  pension  annuelle,  savoir  :  200  liv.  argent,  dix  sacs 
de  Froment,  huit  de  Seigle,  huit  de  Maïs,  un  d'Orge  et  un  de  Petit 
Millet. 

Ces  huit  sacs  de  Maïs  m'ayant  paru  suspects,  je  voulus  voir,  à' 
Lourde,  l'Original  de  l'Accord,  dans  le  Registre  du  Notaire  Bayo,  qui 
l'avait  reçu,  et  je  pus  constater  que  le  Maïs  ou  Milhoc  n'y  figure  point, 
et  qu'il  y  avait  eu  une  petite  erreur  de  lecture  dans  la  transcription. 
Et  ce  document  est  encore,  comme  les  précédens,  une  preuve  négative 
que  le  Milhoc  n'était  pas  cultivé  à  Saint-Pé  en  1668. 

Le  Maïs  ou  Milhoc  était  cultivé  en  Asie  et  dans  quelques  parties  de 
l'Afrique,  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Les  Arabes  et  les  Croisés  l'a- 
vaient introduit  en  Europe,  mais  sa  culture  y  fit  peu  de  progrès.  Lors- 
qu'on découvrit  l'Amérique,  en  1492,  on  l'y  trouva  cultivé  par  les 
naturels  du  pays  :  ce  qui  donna  lieu  à  une  nouvelle  importation,  et . 
cette  fois,  mieux  apprécié,  il  entra  définitivement  dans  la  culture  fran- 
çaise. Des  cultivateurs  de  la  Sàintongeei  du  Poitou,  appelés  en  Béarn 
par  le  Roi  Henri,  grand-père  d'Henri  IV,  l'y  apportèrent  vers  1540, 
au  plus  tôt. 

Suivant  une  tradition  qui  n'est  pas  encore  effacée,  Mgr  François  de 
Poudénx,  Evêque  de  Tarbe,  do  1694  à  1716,  l'introduisit  dans  sou 
Diocèse  :  il  était  originaii-e  de  la  Chalosse,  petit  pays  voisin  du  Bê;irn, 
ou  sans  doute  il  l'avait  vu  cultiver  dans  sa  jeunesse. 

La  première  mention,  par  documens,  de  la  culture  <ic  la  nouvelle 
Céréale  dans  la  Plaine  de  Bigorre,  se  trouve  dans  un  Arrôt  du  Parle- 
ment de  Toulouse  en  date  du  11  Juin  1711,  rendu  entre  le  Chapitre  de 

■ 

la  Cathédrale  de  Tarbe  et  des  habitans  de  Juillan  etd'Azérèch,  au  sujet 
de  la  Dîme  de  Foin,  Millet  t\  Milhoc  prélevée  par  le  Chapitie  {Arch. 
des  H.'P,,  G.  166).  Ces  habitants  se  refusaient  à  payer  la  Dîme  s\ir  le 
Milhoc,  parce  que  c'était  une  plante  nouvelle,  et  que  dès  lors,  croyaient- 
ils^  elle  ne  pouvait  y  être  soumise  :  en  quoi  ils  se  trompaient,  et  le 
Parlement  le  leur  fit  bien  voir. 

De  la  Plaine  de  Bigorre,  le  Maïs  gagna  les  Vallées,  et  le  plus  ancien 
document  où  je  l'y  trouve  mentionné,  c  est  le  Dénombrement  foumi  le 
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27»  d'Octobre  1723,  par  Jean  Sère,  Abbé  Lay  d'Ousté,  en  Castèt-lou- 
Bon,  qui  déclai-e,  en  Tart.  VI,  «  qu'il  est  en  droit  de  possession  deper- 
»  cevoir  une  portion  de  la  Dixme  de  toutes  les  terres  situées  au  lieu 
»  d'Ousté,  soit  du  Froment,  Seigle,  Orge,  Avoine,  Millet,  Millooq, 
»  Fèves,  Aricot,  Linet  et  autres  fruits,  etc.  >  {Arch,  des  Basses- 
Pyrénées,  B.  5861.) 

Un  second  document  un  peu  moins  ancien,  qui  prouve  aussi  que  le 
Maïs  était  cultivé  dans  les  Vallées,  c'est  une  lettre  du  16  août  1725y 
des  Consuls  du  Village  d'Aysac,  adressée  à  M.  de  Saini'Cristy 
subdélégué  de  Tlntendant,  qui  leur  avait  demandé,  de  la  part  de 
c^îiui-^'i,  un  Etat  des  Dîmes  que  payait  leur  Communauté.  Dans  oet 
Etat,  le  Maïs  figure  pour  onze  à  douze  sacs.  Voici,  à  titre  de  curiosité 
historique,  l'Etat  complet  des  Dîmes  : 

Pour  scavoir  la  véritté  de  la  Dîme,  nous  [les  consuls  d'Ayzac]  nous 
serions  informés  par  les  Fermiers  établis  de  la  part  d^s  Dimes-Prenans, 
qu'ils  nous  ont  déclaré  fidèlement  que  dans  tout  le  terroir  et  district  dud. 
lieu,  ne  se  lève  de  Blé  de  Froment  en  tout  que  dix  scats  [sacs];  plus  d'Orge 
que  ounze  ou  douze;  de  Milloc,  autant;  plus  de  Pouès  [Pois],  une  mesure 
et  demy;  petit  Millet,  entre  dix  et  douze  scats.  et  ce,  dans  les  meilleures 
années,  en  y  comprenant  le  fonds  de  M.  Labé  de  Sentsavin,  qu'il  a  dans 
ledit  lieu  dont  il  en  tire  sa  rente,  et  celuy  de  M.  de  la  Hite,  et  oeluy  de 
M.  Labé  de  la  Prevande  de  Cazaus^  que  de  la  maison  de  M.  de  Monda  et 
de  M.  Cazaubon  et  sirconsvoisins  forains. 

Dlme  de  Linet  va  a  catorze  lats; 

Dime  de  Laine,  à  quatre  Laines  [toisone]; 

Dime  daignaux  [d'agneaux]  va  au  plus  a  cinq  et  à  six  aignaus  par  an; 

Point  de  Vin  qui  se  lève  en  notre  lieu. 

Cela  est  résumé,  à  la  fin  de  la  lettre,  de  la  manière  suivante,  où 
quelques  chiffres  sont  modifiés  : 

Bled  Seigle 10  saacs. 

Orge 8    id. 

Millet, 7    id. 

Milloc 9    id. 

Laines .'....      7 . 

Aigneaux 5. 

Linet 16  lacts. 

Point  de  Vin. 

(Arch,  (le  la  Cure  d'AyzaCj  près  Argelès  en  Labédâ.) 

En  lorrainant  cette  étude,  disons,  en  peu  de  mots,  ce  que  fut  M.  de 
Poudénx,  Fils  d'Etienne,  Seigneur  de  Poudénx  en  Chalosse  (aujomr- 


^  516  — 

d'hui  Commune  de  430habitaDs,  Canton  de  Hagetmaou,  Arrondisse- 
ment de  Saint-Sever  de  Gascogne,  Landes),  il  fit  de  brillantes  études 
à  Paris,  et  le  27  Janvier  1677,  le  Roi  Louis  XIV  le  nomma  évêquede 
Tarbe.  Mais  de  profonds  dissentimens  avec  le  Saint-Siège,  que  le  Roi 
lui-même  avait  fait  naître,  retardèrent  Texpédition  de  ses  Bulles  et  son 
sacre  jusqu'en  Tannée  1693.  Il  prit  enfin  possession  de  son  siège  épis- 
copal  le  17  Mai  1694. 

Son  arrivée  dans  le  Diocèse  était  attendue  avec  impatience.  Tristan 
de  la  Baume  de  Suze,  à  qui  il  succédait,  nommé  évêque  de  Tarbe  en 
1675  et  transféré  à  Saint-Omer  en  Novembre  1683,  n'avait  jamais 
paru  dans  la  Bigorre^  et  Ton  peut  vraiment  dire  que  notre  Diocèse  fut 
sans  Pasteur  pendant  près  de  vingrans  consécutifs. 

François  de  Poudénx  doit  être  compté  au  nombre  des  meilleurs  évè-  . 
ques  de  Tarbe;  la  bonne  administration  et  la  discipline  ec^ïlésiaslique 
furent  Tobjet  coYist^int  de  ses  soins;  si  son  prédécesseur  Marc-Mallier 
du  Houssay  eut  Thonneur  et  le  mérite  d'établir  le  Grand  Séminaire  de 
Tarbe  en  1670,  François  de  Poudénx  en  fut  comme  le  second  créateur, 
d'abord  en  lui  assurant  des  moyens  d'existence,  ensuite  en  confiant  sa 
direction,  à  perpétuité,  aux  PP.  de  la  Doctrine  Crétienne  de  la  Pro- 
vince de  Toulouse,  auquel  un  autre  de  ses  prédécesseurs,  Claude 
Mallier  du  Houssay,  avait  donné  la  direction  du  Collège  de  Tarbe,  en 
le  fondant  en  1665. 

Mgr  de  Poudénx  décéda  en  1716,  ayant  gouverné  son  Diocèse  pen- 
dant vingt-deux  ans.  La  Bigorre  lui  doit  le  bienfait  de  Tintroduction  du 
Maïs;  pourquoi  donc  sa  statue  ne  se  dresse-t-elle  pas  sur  la  plus  belle 
place  de  sa  vieille  Capitale?  Pourquoi  les  Bigourdans  ignorenl-its  son 
bienfait  et  son  nom?  Les  peuples  sont  naturellement  ingrats,  ils  n'ont 
souvenir  que  de  ceux  qui  les  ont  persécutés  ou  les  ont  fait  s'entr'égorger. 
C'est  un  fait  attristant  qu'il  faut  avoir  constaté,  pour  comprendre  com- 
ment Tarbe,  représentée  par  un  Maire  et  un  Conseil  égarés,  a  pu  donner 
en  1878,  à  Tune  de  ses  rues,  \q  nom  àç^  Jeanne  d'Albrei,  l'odieuse 
Reine  qui  fit  piller,  saceager  et  brûler  cette  malheureuse  ville,  trois  fois 
en  moins  d'un  an  (en  1569  et  1570). 

Jean  BOURDETTE, 

d'AïK^lès  en  Labédà. 

Toulouse,  le  29  Juin  1897. 


SEIGHEDRŒS  DU  PATS  D'AHGLES 


Le  24  novembre  1705,  (Melchior)  de  Montesquiou  épousa  dans 
l'église  de  Pouylebon  Marguerite  de  Lamazère(l). 

M.  Abadie,  curé  de  Pouylebon  et  de  Saint-Christau,  était  mort  dans 
cette  cure,  fondant,  par  son  testament,  à  perpétuité,  une  mission  de 
sept  en  sept  ans  dans  le  lieu  de  Pouylebon,  et  avait  placé  les  fonds  en 
capital  de  ladite  somme  pour  mission,  sur  la  chapelle  de  Garaison,  à 
la  charge  que  «trois  messieurs  des  missionnaires  viendraient  la  faire  de 
sept  en  sept  ans,  ainsi  qu'il  a  été  pratiqué  jusqu'à  présent.  »  Il  avait  fait 
construire  la  maison  presbytérale,  d'une  valeur  de  plus  de  3,000  livres 
y  compj'is  les  complantements  d'arbres,  quoique  la  communauté  n'ait 
fourni  pour  cet  objet  que  la  somme  de  300  livres. 

Le  13  avril  1712,  la  communauté  se  réunit  au  lieu  ordinaire  des 
assemblées.  Etaient  présents  :  noble  Paul  de  Montesquiou,  seigneur 
de  Pouylebon,  nobles  Melchior  de  Montesquiou,  père  et  fils,  Pierre 
Salles  et  Marquet  Bonnefont,  consuls  modernes,  Paul  Lafourcade, 
prèti^e,  docteur  en  théologie,  et  autres,  réunis  pour  se  conformer  à  la 
volonté  du  curé  Abadie.  lis  décident  unanimement  que  les  chambres 
hautes  du  presbytère  seront  affectées  à  perpétuité  au  logement  des 
missionnaires  et  de  leur  domestique,  et  que  si  cette  délibération  venait 
à  être  enfreinte,  la  mission  serait  transférée  en  la  ville  de  Bassoues. 
Etaient  présents  :  Guillaume  Dubarry,  avocat  eh  Parlement;  Jean 
Gaye,  prêtre,  docteur  en  théologie,  habitant  Montesquiou  et  autres  de 
Bassoues  et  Mirande  (2). 

Ce  prêtre  Abadie,  curé  de  Pouylebon,  était  originaire  de  Montes- 
quiou; il  avait  voulu  fonder  dans  sa  ville  natale  une  confrérie,  à  laquelle 
il  avait  fait  don  d'une  maison.  Mais  plusieurs  années  après  sa  mort,  la 
confrérie  n'ayant  pas  pu  être  établie,  la  maison  qu'il  avait  laissée 
revint  à  ses  héritiers. 

Le  14  mai  1715,  transaction  passée  entre  noble  Melchior  de  Mon- 
tesquiou, faisant  pour  noble  Paul  de  Montesquieu,  seigneur  de  Pouy- 
lebon, son  père,  et  le  syndic  de  Lacase-Dieu,  par  laquelle  le  syndic 

(•)  Voir  la  livraison  de  septembre-octobre,  p.  433. 

(1)  Registre  de  l'église  de  Pouylebon. 

(2)  Registres  du  notaire  de  Montesquiou. 
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donne  pour  54  sols  de  fief  audit  seigneur  sur  divers  particuliers  dudit 
lieu,  et  les  lui  cède,  et  la  métairie  de  la  Boierie  est  déclarée  noble, 
franche  et  allodiale  :  ce  qui  fait  que  le  chapitre  de  Bassoues  ne  peut 
plus  rien  demander  à  Tabbaye  de  Lacase-Dieu  (1). 

Le  22  juillet  1729,  Paul  de  Montesquieu,  seigneur  de  Pouylebon, 
mounit  âgé  de  86  ans  (2). 

Melchior  de  Montesquiou,  seigneur  de  Pouylebon,  avait  servi  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession  d'Espagne;  il  n'avait  pas  été  heureux 
sous  les  armes.  Il  revint  à  Pouylebon  en  1705,  ayant  dans  le  corps 
plusieurs  blessures  assez  graves  :  il  s'en  guérit  à  peu  près  et  vécut  tort 
modestement  dans  son  pauvre  château.  De  sa  femme,  Marguerite  de 
Lamazère,  il  eut  :  1"  Paul;  2^  François;  3°  Paule;  4*^  Henri-Jacques; 
5'»  Guillaume;  6°  Paule;  7°  Jean. 

Melchior  habita  soit  Pouylebon,  soit  Mirande,  dans  la  maison  Gra» 
mont,  qui  appartenait  à  son  beau -père.  H  se  voua  à  l'éducation  de  ses 
enfants;  sa  nombreuse  famille  ne  manqua  pas  de  lui  donner  àés  soucis. 
Il  avait  peu  de  biens  et  beaucoup  de  charges.  Il  n'eul,  du  reste,  qu'à 
se  louer  des  heureuses  dispositions  de  ses  fils. 

Le  premier,  Paul,  lui  succéda  dans  la  seigneurie  de  Pouylebon. 

Le  second,  François,  mourut  jeune.  Le  troisième,  Henry-Jacques, 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  d'abord  pourvu  de  la  cure  de  Pouy- 
lebon et  fut  sacré  évèque  de  Sarlat,  le  17  septembre  1747,  député  à 
l'Assemblée  générale  du  clergé  en  1755,  nommé  coadjuteurde  l'arche- 
vêque de  Paris  en  1769.  Prélat  pieux,  orateur  distingué  et  savant 
théologien,  il  a  laissé  des  mandements  et  des  instructions.  Il  résidait 
constamment  dans  son  diocèse,  où  il  fit  des  fondations  importantes  et 
répandit  toutes  sortes  de  bienfaits.  Il  mourut  nejaissant  que  des  dettes, 
que  son  frère  aîné  paya. 

C'est  lui  qui  restaura  le  château  de  Pouylebon,  où  on  voit  encore 
aujourd'hui  les  appartements  modestement  décorés  par  ses  soins.  Sa 
mort  arriva  en  1777. 

Son  frère  cadet,  Jean,  entra  aussi  dans  les  ordres;  il  fut  vicaire  gé- 
néral-de  Limoges,  abbé  de  Saint-Martial  et  deBolbonne.  Jeune  encore 
lorsque  son  frère  l'évoque  de  Sarlat  mourut,  il  refusa  humblement  de 
le  remplacer  sur  son  siège  et  mourut  en  1784.  Il  fit  son  héritière  sa 
sœur  Paule  de  Montesquiou,  mariée  en  1744  à  Jean  Crotte  de  Perron, 
du  lieu  de  Caslelnau-Rivière -Basse. 

A  la  mort  de  M.  Arquié,  curé  de  Pouylebon,  Henry  Jacques  de 

(1)  Inventaire  de  l.acase-Dieu,  pages  217-218. 

(2)  Kegistres  de  l'église  de  Pou\lebon. 
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MontesquioUy  fut  pourvu  de  cette  cure  et  présida  aux  obsèques  de  son 
prédécesseur. 

Le  21  août  1737,  Marguerite  de  Lamazère  mourut  à  Pouylebon,  à 
rage  de  cinquante  ans. 

Melcbior  de  Montesquiou  mourut  le  12  Novembre  1765;  le  registre 
paroissial  le  dit  âgé  d'environ  cent  ans.  M*  Perron,  curé  de  Pouylebon, 
exagère  sensiblement  l'âge  du  défunt,  car  Melchior,  né  en  1679  et  mou- 
rant en  1765,  n'avait  que  86  ans. 

Paul  de  Montesquiou,  seigneur  de  Pouylebon  après  son  père,  avait 
épousé  en  juin  1747  Jeanne-Marie  de  Nays-Candau,,  dont  il  n'eut 
qu'une  fille  du  nom  de  Paule,  morte  jeune  et  sans  avoir  été  mariée. 
Il  mourut  peu  de  temps  après  sa  fille,  laissant  la  seigneurie  de  Pouyle- 
bon à  son  frère  cadet,  Guillaume  de  Montesquiou.  Ce  dernier  avait 
épousé  en  1765,  le  9  février^  Louise  Loumaigne,  fille  de  Frix  Loumaigne 
et  de  Louise  Thibeaudeau.  Guillaume  avait  servi  dans  l'infanterie;  il 
devint  major  et  plus  tard  lieutenant-colonel  du  régiment  provincial 
d'Auch.  La  personne  qu'il  épousa  avait  pour  père  un  médecin  :  elle 
était  d'une  classe  inférieure,  mais  le  seigneur  de  Pouylebon  cherchait, 
surtout,  à  dorer  son  noble  écusson.  Voici  un  extrait  du  contrat  de  ma- 
riage passé  devant  M^'Laburthe,  notaire,  habitant  la  ville  de  Bassoues  : 

Mariage  entre  Guillaume  de  Montesquiou,  chevalier  de  Saint-Louis, 
commandant  d'infanterie,  demeurant  à  Pouylebon,  fils  de  messire 
Melchior  de  Montesquieu,  seigneur  de  Pouylebon,  alors  absent  pour 
cause  de  son  grand  âge,  assisté  de  Jean-Paul  de  Perron,  habitant 
Bassoues,  procureur  fondé  dudit  Melchior,  et  Louise  Loumaigne,  fille 
de  Frix  Loumaigne,  chirurgien,  et  de  Lçuise  Thibeaudeau;  ledit 
Loumaigne,  absent,  demeurant  au  bourg  Saint-Pierre,  Notre-Dame  de 
bon  Port,  en  Tile  française  de  la  Martinique;  assistée  de  sa  mère,  de 
dame  Thibeaudeau,sa  grand'mère,  de  M.  Thibeaudeau,  son  grand-père, 
de  noble  Louis  de  Belloc,  de  messire  Hérard  de  Pins,  seigneur  de  Cézan, 
et  son  épouse  Hilaire  Dauxion,  de  noble  Jacques  de  Belloc,  de  maître 
Jean-Pierre  Belloc,  chanoine  de  Bassoues,  de  dame  Gabrielle  Dupuy- 
Ducassé,  de  dame  Marie  Dupuy  del'Isle,  de  dame  Catherine  Loumai- 
gne-Belloc  et  de  demoiselle  Jeanne-Lise  Loumaigne,  ses  sœurs. 

La  dot  de  Louise  Loumaigne  est  portée  k  25,000  livres  (1). 

Le  2  Août  1774,  transaction  entre  Guillaume  de  Montesquiou,  sei- 
gneur de  Pouylebon,  lieutenant-colonel  du  régiment  provincial,  et 
Marie-Louise  Loumaigne,  sa  femme,  d'une  part,  et  messire  Louis  de 
Belloc,  lieutenant  de  grenadiers  royaux,  et  M^rie-Catherine  Loumaigne 

(1)  Registre  du  notaiire  de  Bassoues. 
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sa  femme,  d'autre  part,  ces  clames  étant  sœurs.  Madame  de  Belloc  doit 
à  sa  sœur  3,433  livres  6  sous  8  deniers,  suivant  acte  du  7  juin  1774. 
Cette  somme  se  trouve  payée  par  compensation  d'un  emprunt  fait  pré- 
cédemment. 

Guillaume  de  Montesquiou  n'eut  pas  d'enfant;  il  vécut  modestement 
dans  son  pauvre  château  de  Pouylebon,  surveillant  ses  biens  et  s'occu- 
pant  de  ses  affaires.  Il  mourut  à  Pouylebon  le  30  octobre  1782. 

En  1785,  nous  trouvons  Marie-Louise  Loumaigne,  comtesse  de 
Fezensac,  veuve  de  très  haut  et  puissant  seigneur  Guillaume  de  Mon- 
tesquieu, citée  comme  étant  héritière  testamentaire  du  susdit  Guillaume. 

Marie-Louise  Loumaigne  appartenait  à  une  famille  d'origine  très 
modeste.  Son  père  Prix  Loumaigne,  né  à  Bassoues,  était  chirurgien 
de  son  état.  Il  partit  fort  jeune  pour  les  Antilles  et  s'établit  au  bourg 
Saint-Pierre  de  la  Martinique,  où,  grâce  à  la  rareté  des  médecins,  il 
parvint  vite  à  l'aisance,  qu'il  changea  en  fortune  par  l'exercice  du  com- 
merce. Il  épousa  à  Saint-Pierre  Louise  Thibeaudeau,  fille  d'un  petit 
blanc,  dont  il  eut  deux  fils  et  trois  filles.  Vers  1750,  il  avait  fait  acheter 
pour  son  compte  un  bien  assez  important  dans  le  voisinage  de  Bassoues, 
où  sa  femme  vint  habiter  avec  son  pèraThibeaudeau  et  ses  trois  filles, 
Frix  Loumaigne  étant  resté  aux  Iles  pour  continuer  son  commerce 
lucratif.  Les  trois  filles,  avec  leurs  25,000  livres  de  dot,  trouvèrent 
facilement  partis.  L'aînée,  Marie-Catherine,  épousa  Louis- Justrabo  de 
Belloc,  capitaine  au  corps  des  grenadiers  royaux,  habitant  Bassoues. 
La  seconde,  Marie-Louise,  devint  la  femme  de  Guillaume  de  Montes- 
quiou, seigneur  de  Pouylebon.  La  plus  jeune,  Jeanne-Lize,  fut  mariée 
à  M.  de  Labarthe-Lama:^re,  habitant  Mirande.  Madame  de  Belloc, 
comme  aînée,  reçut  en  plus  de  sa  dot  certains  bijoux  évalués  à  2,000 
livres  et  300  livres  d'habits  nuptiaux. 

Le  cadet  des  fils  Loumaigne,  ayant  été  envoyé  à  Toulouse,  y  mena 
une  vie  très  irrégulière;  il  y  contracta  des  dettes  considérables  et  enga- 
gea même  chez  un  usurier  une  fort  belle  montre  envoyée  par  son  père. 
Ayant  eu  avec  un  officier  de  la  garnison  une  discussion  suivie  de  voies 
de  fait,  il  s'attira  une  procédure  criminelle  dont  les  frais  atteignirent  un 
prix  élevé.  Ce  mallieureux  procès  fut  terminé  par  un  arrangement  à 
Tamiable,  grâce  aux  bons  soms  de  M.  de  Lamazère,  beau-frère  du 
jeune  coupable;  mais  il  fallut  compter  3,000  livres  à  la  partie  adverse. 
Le  fils  aîné  avait  été  rejoindre  son  père  à  la  Martinique,  où  il  mourut 
peu  après  son  arrivée. 

Le  sieur  Loumaigne,  prenant  de  Tâge,  songea  à  venir  jouir  dans  son 
pays  de  la  fortune  quMl  avait  acquise;  mais  il  n'eut  pas  la  satisfaction 
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de  revoir  Bassoues.  S'étant  mis  en  roiUe^  il  débarqua  à  Bordeaux; 
mais  arrivé  à  Mirande,  il  fut  tellement  accablé  par  la  maladie  qu'il  dut 
s'arrêter  et  s'aliter.  H  mourut  dans  cette  ville  chez  sa  fille,  Madame  de 
Labarthe-Laraazère,  entouré  de  toute  sa  famille,  qui  était  venue  pour 
le  recevoir  (1). 

M.  Perron,  curé  de  Pouylebon,  mourut  en  1785;  la  cérémonie  de 
ses  funérailles  fut  présidée  par  M.  Tenet  de  Laubadère,  archiprêtre  de 
Bassoues. 

Il  fut  remplacé  par  un  jeune  prêtre,  M.  Joseph  Lacave,  docteur  en 
théologie,  qui  gouverna  la  paroisse.  En  1786,  il  fut  remplacé  par  M. 
Souriguère.  et  le  11  février  1787,  M.  Duprat  de  Larroquette  prit  pos- 
session de  la  cure  de  Pouvlebon  ayant  deux  vicaires  :  MM.  Lacave  et 
Ducom. 

En  1785,  la  rente  payée  au  roi  par  la  communauté  de  Pouyiebon 
montait  à  2  livres  15  sous. 

La  veuve  du  dernier  seigneur  de  Montesquieu  resta  au  château  de 
Pouyiebon  pendant  les  troubles  de  la  Révolution;  elle  n'y  fut  pas  in- 
quiétée. 

En  1799,  elle  fournit  à  la  municipalité  de  Bassoues  une  déclaration 
de  fortune  que  nous  donnons  ici  : 

Etat  de  consistance  de  la  fortune  de  la  citoyenne  Marie  LoumaignCy 

veuce  Montesquiou)  sçavoir  : 

La  métairie  de  Belmont; 
La  métairie  de  Castelbajac; 
La  métairie  de  Gajan; 

Enclos,  vignes,  verger,  prés,  champs,  autre  au  nord  du  village,  pré 
au  sud-ouest  à  la  fontaine.  —  Moulin  à  vent. 
La  production  de  ces  huit  objets,  année  commune,  est  de  : 

96  sacs  de  bled,  à  15  livres  l'un 1, 440  » 

20  sacs  d'avoine^  à  7  livres  l'un 140  » 

9  sacs  de  milhoc,  à  8  livres  l'un 72  > 

6  sacs  orge  ou  seigle,  à  10  livres  l'un » . . . .  60  » 

2  sacs  de  légumes,  à  12  livres  l'un 24  » 

10  barriques  de  vin,  à  50  livres 500  » 

Lin,  pour  la  valeur  de 36  » 

Vente  de  volailles  et  œufs 90  » 

Profit  de  bestiaux 120  » 

Total  des  revenus 2, 482    » 

(1)  Archives  du  château  de  Pouyiebon. 
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Entretien  et  réparation 200  » 

Impositions  de  toutes  espèces 498  89 

Gages  des  gens  de  travail 220  > 

Salaire  des  ouvriers  indispensables 100  » 

Nourriture  et  entretien,  tant  en  santé  qu'en  maladie,  des 

gens  de  travail 595  » 

Total  des  dépenses 1, 884  14 

Resterait  quite  pour  la  subsistance  et  entretien,  tant  en 
santé  qu'en  maladie,  de  la  citoyenne  Marie-Louise  Lou- 
maigne  veuve  Montesquion 597  86 

Mais  ladite  somme  serait  presqu'absorbée  en  totalité  par  Fintérêt  d'un 
capital  de  1,000  livres  dont  elle  est  débitrisse  envers  le  citoyen  Garac, 
habitant  Sainl-Christau,  canton  deMontesquiou,  si  le  payement  qu'elle 
a  fait  dans  Tan  ni  (1795)  en  papier  monnoie  pour  éteindre  cette  créance 
était  déclaré  nul,  ce  qui  est  soumis  au  jugement  des  juges. 

La  déclarante  produit  encore  l'extrait  d'un  billet  de  5,500  francs  sur 
lequel  elle  déclare  ne  redevoir  qu'environ  la  somme  de  1,000  livres.  De 
plus  elle  observe  que  ses  prairies  ne  sufisent  pas  souvent  à  la  culture 
de  son  bien  et  qu'elle  est  quelquefois  forcée  d'acheter  du  foin  à 
cet  effet. 

Je  soussignée  certifie  l'état  ci-dessus,  avec  les  observations  à  la  suite, 
conforme  à  la  plus  exacte  vérité  et  déclare  de  plus  que  le  revenu  de 
mon  bien  est  insufisant  à  mon  entretien  et  à  mon  existence. 

En  foi  de  ce,  à  Pouylebon,  le  8®  vendémiaire  an  vni  {V^  octobre 
1799). 

Signé  :  Marie  Loumaigne,  veuve  Mqntesquiou  (1). 

Marie  Loumaigne  ne  put  supporter  plus  longtemps  le  veuvage,  et, 
quoique  ayant  dépassé  la  cinquantaine,  elle  s'adjoignit  un  compagnon  et 
un  protecteur  en  épousant  le  général  Tenet-Laubadère,  que  des  infir- 
mités forcèrent  à  quitter  le  service  actif .  Ces  deux  vieux  époux  n'eurent 
pas  d'enfants. 

Ce  héros  des  premières  guerres  de  la  République  mérite  que  nous 
nous  arrêtions  un  peu  sur  sa  vie  militaire,  d'autant  plus  que  le  château 
de  Pouylebon  est  plein  de  son  souvenir. 

Joseph-Marie  Tenet-Laubadère  naquit  à  Bassoues.  Il  appartenait  à 
une  très  ancienne  famille  bourgeoise  de  cette  ville,  qui  avait  fourni  un 
grand  nombre  de  prêtres  et  d'officiers;  leur  noblesse  ne  remontait  qu'au 
commencement  du  xvni*  siècle;  mais  les  Tenet-  Laubadère  jouissaient 
d'une  considération  méritée. 

(1)  Archives  du  château  de  Pouylebon. 
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Joseph-Marie  entra  dans  l'arme  du  génie  :  en  1775,  il  était  ingénieur 
ordinaire; en  1781,  ingénieurs  CoUioures:  en  1788-1790,  capitaine  du 
génie  à  Huningue.  Officier  studieux,  actif  et  aimant  les  armes,  mais 
caractère  passionné,  il  embrassa  avec  ardeur  les  folles  et  coupables  idées 
de  la  Révolution.  En  1792,  il  fut  employé  à  l'armée  du  Rhin,  avec  le 
grade  d'adjudant-général.  Le  général  Luckner  l'ayant  envoyé  en  mis- 
sion à  Sarreguemines,  il  écrit  de  cette  ville  à  un  de  ses  amis  pour  le 
charger  de  racheter  une  maison  sise  à  Bassoues,  ayant  appartenu  à  sa 
famille  et  qui  était  devenue  bien  national. 

En  1793,  il  sert  activement  à  l'armée  du  Rhin,  et  nous  trouvons  au 
bas  d'un  de  ses  rapports  adressé  au  général,  celte  note  ajoutée  par  un 
autre  officier  : 

Mon  général,  le' colonel  Laubadère,  excédé  de  fatigue  et  de  faim,  me 
charge  d  avoir  l'honneur  de  répondre  aux  questions  que  vous  lui  avez 
posées. 

Frankental,  à  10  heures  de  la  nuit  (1) . 

Tenet-Laubadère  est  envoyé  dans  la  place  de  Landau  pour  se  met- 
tre soug  les  ordres  du  général  Gilot. 

Bientôt  cette  place  est  bloquée  par  une  nombreuse  armée  i.russienne. 
Les  communications  avec  l'extérieur  cessent  le  17  juillet  1793.  La 
place  riposte  vigoureusement  au  feu  de*  l'ennemi  et  défend  les  appro- 
ches avec  énergie.  Plusieurs  sommations  faites  par  l'ennemi  sont 
repoussées  avec  dédain. 

Au  mois  d'octobre,  le  général  Gilot  quitte  le  commandement,  qui  est 
confié  à  Tenet-Laubadère;  il  a  pour  adjudant  général  le  sieur  Dauxion. 
La  garnison  se  compose  du  V^  bataillon  de  la  montagne  et  d'un  bataillon 
de  la  Corrèze,  dont  il  signale  particulièrement  deux  officiers,  Dupont  et 
Duffau  ;  un  détachement  de  canonniers  complète  la  défense.  Bientôt 
les  vivres  manquèrent  et  il  fallut  réduire  les  rations.  Les  troupes  mur- 
murèrent et  le  l*'' bataillon  de  la  montagne  se  déclara  en  insurrection. 
Tenet-Laubadère,  aidé  de  son  aide-de-camp  Sorel,  tint  tète  aux  mutins 
et  parvint  à  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  On  ne  peut  pas  s'empt^cher 
d'admirer  l'énergie  indomptable  de  ce  Gascon,  qui  sut  sauver  Landau 
en  se  défendant  contre  de  nombreux  ennemis  et  contre  ses  propres 
soldats.  Son  courage  admirable  eut  sa  récompense:  le  blocus,  après 
avoir  duré  cinq  mois  et  quatre  jours,  fut  levé  par  suite  de  l'arrivée 
d'une  armée  de  secours.  La  place  avait  supporté  un  bombardement  de 
quatre  jours  et  quatre  nuits  et  reçu  30,000  bombes.  Tenet-Laubadère 

(1)  Château  de  Pouylebon,  correspondance  Laubadère. 
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déclare  qu'il  avait  perdu  pendant  ce  blocus  :  1^  quatre  chevaux  estimés 
6,200  francs;  2^  une  épée  d'honneur  qui  lui  avait  été  donnée  par  les 
représentants  du  peuple;  3°  un  bonnet  de  la  liberté  avec  la  pique,  le 
tout  donné  par  la  commune  d'Instheim.  Dans  une  de  ses  lettres  il  écrit  : 

J'apprends  avec  plaisir  que  Bassoues  compte  autant  de  républicains 
que  d'habitants;  il  n'en  est  pas  de  même  à  Landau,  mes  efforts  ont 
produit  peu  de  succès,  mais  nous  les  mettrons  au  pas,  fût-ce  pour 
aller  à  la  guillotine. 

La  délivrance  nous  est  venue  par  la  brave  armée  du  Rhin  et  Moselle. 
28  décembre  !  jour  heureux  auquel  nos  braves  frères  d'armes  nous  ont 
délivrés  de  l'esclavage  sous  lequel  les  tyrans  et  leurs  satellites  cher- 
chaient par  tous  les  moyens  possibles  à  nous  asservir. 

Quelques  jours  après  il  envoie  une  note  sur  la  situation  politique  de 
la  ville  de  Strasbourg, 

Il  est  vrai,  dit-il,  qu'il  existe  toujours  secrètement  la  faction  Dietrich 
dans  cette  ville,  mais  elle  est  peu  dangereuse;  il  y  existe  sans  doute  des 
habitans  vertueux  républicains,  mais  la  généralité  y  est  gangrenée  par 
cet  esprit  apa tique,  passif,  cupide  et  de  servitude  qui  les  éloigne  indéfi- 
niment du  progrès  de  notre  constitution.  Just  et  Lebas  y  ont  donné 
une  commotion  vigoureuse;  Lacoste  et  Baudot  y  ont  fait  un  bien  pré- 
cieux. Mais  ne  nous  endormons  pas,  il  faut  la  présence  des  bayonnettes 
encore  pour  assurer  le  triomphé  de  la  liberté  et  des  lois;  qu'on  ne  laisse 
pas  trop  longtemps  cette  cité  sans  la  présence  des  vigoureux  députés 
sans-culottes. 

Deutzel  est  un  scélérat  de  prêtre  que  ses  projets  liberticides  avaient 
uni  à  ma  destinée. 

Laubaûére  (1). 

24  Pluviôse  an  n  (13  février  1794.) 
J'ai  servi  notre  sublime  constitution  avec  la  chaleur  républicaine  et 
sans  cesse  entouré  de  traîtres  et  de  perfides,  j'ai  su,  malgré  les  relations 
intimes  que  me  donnaient  mes  fonctions  de  service  avec  eux,  me  pré- 
server de  tous  les  pièges  tendus  à  ma  bonne  foi,  ma  bonté  naturelle  et 
ma  sensibilité.  Luckner,  Kellerman,  Biron  et  Custine  sont  les  quatre 
....  [sans]  qu'aucune  inculpation,  aucun  reproche,  ayent  altéré  la  pureté 
de  mon  âme  (2). 

Tenet-Laubadère  avait  été  récompensé  de  sa  belle  conduite  à  Landau 
par  le  grade  de  général  de  brigade.  Nous  l'avons  déjà  dit,  il  avait  adopté 
les  principes  extrêmes  du  jacobinisme;  son  style  et  sa  conduite  s'en 
ressentent. 

(1)  Château  de  Pouylebon,  correspondance  Laubadère. 

(2)  Idem. 
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Les  extraits  de  sa  correspondance  que  nous  donnons  sont  tirés  de 
ses  lettres  adressées  à  son  ami  de  Bassoues,  le  citoyen  Lubet,  lui  aussi 
très  bon  sans-culotte. 

Les  frères  du  général  n'avaient  pas  adopté  ses  idées.  L*un  d'eux 
servait  comme  lui  dans  Tarmée.  Un  autre  était  archiprêtre  de  Bassoues; 
il  refusa  le  serment  civil  et  passa  en  Espagne. 

24  Pluviôse  an  ii  (13  février  1794). 
Api\iS  une  séparation  depuis  vingt  ans  tous  consacrés  àThonneuret 
à  la  Yi^rtu,  je  te  retrouve  marchant  d'un  pas  ferme  et  loyal  dans  une 
carrièie  tracée  par  la  raison,  la  philosophie  et  l'humanité.  La  dame 
Egalité,  dont  le  vœu  de  la  nature  vous  montre  les  puissants  attraits,  va 
donc  voir  bientôt  fraterniser  tous  les  peuples  de  la  terre.  Que  cette  idée 
consolante  adoucit  les  maux  que  nous  éprouvons  pour  faire  fructifier 
celte  délicieuse  vérité;  il  ne  manque  au  bonhenr  que  je  ressens  que  de 
voir  mon  frère,  ci-devant  archiprêtre  et  jadis  mon  ami,  dans  le  vrai 
sentier  dont  j'ai  vainement  cherché  à  lui  montrer  les  avantages.  Je 
l'ai  maintenu  dans  la  bonne  voie  jusqu'à  Tépoque  où,  victime  du  pré- 
jugé fanatique  qu'il  n'a  pas  eu  la  sagesse  de  surmonter,  il  a  refusé  de 
prêter  un  serment  que  la  vraie  religion  de  la  nature  prescrit  à  tous  les 
hommes.  Enfin  il  a  préféré  un  sol  superstitieux  et  ignorant  à  celui  de 
la  pure  félicité.  Son  frère  aîné,  homme  vain  et  rampant,  pétri  de  tous 
les  vices  qui  me  l'avaient  rendu  méprisable,  même  avant  la  révolution, 
ne  mérite  pas  d'attirer  le  regard  d'un  vrai  patriote  (1). 

Ce  farouche  jacobin  ne  ménageait  pas  les  siens.'  Il  parle  avec  naïveté 
du  «  sol  de  la  pure  félicité  »  sur  lequel  on  poursuivait,  emprisonnait  et 
guillotinait  tous  ceux  qui  n'appartenaient  pas  au  parti  des  misérables 
assassins  qui  tenaient  le  pouvoir. 

Autre  lettre  : 

24  Pluviôse  an  ii.  Au  citoyen  Lubet,  à  Bassoues. 

Je  t'envoie  un  imprimé  du  discours  que  j'ai  prononcé  le  20  prairial 

dernier  au  Temple  de  la  Raison,  à  Strasbourg;  il  a  fait  plaisir  à  notre 

Société  populaire  dont  je  suis  un  des  fondateurs.  Ménage  ta  santé,  elle 

est  importante  à  la  république,  comme  à  ton  vieux  ami  le  sans-culotte 

Laubadére  (2). 

Le  15  février  1794,  il  écrit  à  Lubet  que  par  un  traité  il  s'est  restreint 
à  la  jouissance  paisible  de  son  petit  bien  patrimonial;  la  confiscation 
des  biens  de  son  frère  l'archiprêtre  le  porte  à  revenir.  Moudens,  son 
beau-frère,  résidait  à  Lannepax.  Son  neveu  Dargaignon  est  arrêté.  Le 
général  écrit  au  Président  du  département  du  Gers  : 

(1)  Château  de  Pouylebon^  correspondance  Laubadére. 

(2)  Idem. 
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Je  serais  profondément  consterné  d'apprendre  que  mon  neveu  mé- 
connaît la  pureté  de  ses  principes,  et  dés  lors  il  deviendra  son  persé- 
cuteur. Mes  proches  n'ont  pas  su  comme  moi  apprécier  les  douceurs 
de  cette  régénération  (1). 

13  Ventôse  an  ii  (2  mars  1794). 

Mort  aux  tyrans  —  Salut  et  fraternité. 

Mon  cher  Lubet,  j'apprends  que  mes  biens  patrimoniaux  ont  été 
séquestrés  par  la  commune  de  Bassoues.  Je  te  prie  de  faire  tous  tes 
efforts  afin  d'obtenir  la  levée  de  ce  séquestre  qui  afflige  mon  cœur,  si 
dévoué  à  la  république  (2)... 

Dans  son  discours  prononcé  à  Landau,  le  16  mars  1794,  il  engage 
les  mères  à  se  dévouer. 

C'est  de  votre  bouche,  dit-il,  que  doit  partir  les  premiers  mois  que 
vos  enfants  prononceront  :  Mort  aux  tyrans  et  aux  traîtres  (3). 

Du  3  germinal  an  ii  (29  mars  1794). 

Vous  verrez  par  les  imprimés  ci-joint  les  détails  de  la  fête  que  nous 
avons  célébré  décadi  dernier,  en  rendant  hommage  à  la  raison  et  à  la 
philosophie;  les  sans-culottes  de  Landau  ont  juré  de  nouveau  de  ne 
rentrer  dans  leurs  foyers  qu'après  avoir  exterminé  les  tyrans  et  leurs 
satellites. 

Le  blocus  de  Landau  m'a  fait  perdre  tout  mon  argent,  mes  uniformes, 
mes  armes  et  mes  chevaux...  [Un  peu  plus  loin)  Cette  fôte  patriotique 
portait  dans  tous  ses  points  le  caractère  de  ce  doux  entousiasmc  pour 
la  liberté  et  de  cette  agréable  simplicité  qui  procure  le  vrai  plaisir  de  la 
nature  (4). 

Le  8  avil  1794,  il  refuse  de  s'occuper  de  son  neveu  Moudens,  qui  ' 
avait  été  arrêté;  il  ne  veut  correspondre  qu'avec  de  bons  patriotes. 

Le  10  avril  1794,  il  achète  une  quantité  de  meubles  saisis  sur  l'ar- 
chevêque d'Auch,  émigré. 

D'après  lui  il  n'y  a  que  les  vrais  sans-culottes  capables  de  goûter  les 
douceurs  de  la  liberté. 

Tout  ce  sans-culottisme  ne  devait  pas  le  mettre  à  l'abri  des  dénoncia- 
tions. Etant  averti  des  menées  du  parti  jacobin  contre  lui,  il  accourt 
à  Paris  où,  malgré  ses  protestations  d'innocence,  il  est  arrêté  le  20 
prairial  an  m  (10  juin  1794)  par  ordre  du  Comité  du  Salut  public 
et  enfermé  à  la  prison  des  Carmes.  Il  devait  comparaître  le  14  ther- 

(1)  Château  de  Pouylebon,  correspondance  Laubadère. 

(2)  Idem. 

(3)  Idem. 

(4)  Idem. 


\ 
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midor  devant  le  tribunal;  et  sans  la  chute  de  Robespierre,  il  aurait  très 
probablement  goûté  les  doux  baisers  de  la  guillotine.  Ce  vrai  sans- 
culotte  eût,  sans  doute,  fait  joyeusement  le  sacrifioede  sa  vie  pour  cette 
belle  dame  Egalité,  qui  avait  tout  son  amour. 

Heureusement  le  9  thermidor  vint  le  dispenser  de  donner  cette  preuve 
de  patriotisme,  et  il  fut  mis  en  liberté  le  10  thermidor  (28  juillet  1794). 

Quelque  temps  avant  son  arrestation,  le  général  Laubadère  avait 
obtenu  do  la  municipalité  de  Bassoues  un  certificat  de  roture. 

Ilapp'end  qu'on  a  vendu  ses  chevaux^  ses  meubles  et  ses  effets. 
C'est  un  honneur,  dit-il,  d'avoir  partagé  cette  calamité  sous  le  règne 
du  tyran  Robespierre. 

On  voit  que  l'air  de  la  chanson  change. 

En  octobre  1794,  il  fut  nommé  général  de  division,  et  envoyé  à 
l'armée  d'Italie.  Il  passe  à  Auch  pour  régler  ses  affaires  et  receroirdes 
adresses  de  toutes  les  Sociétés  populaires. 

Lettre  à  ses  concitoyens  et  vrais  amis  de  la  Société  populaire  de 

la  Douze. 

Paix  au  peuples,  guerre  aux  tyrans. 

La  nature  et  la  multitude  de  mes  affaires  ne  m'ont  pas  permis  de 
vous  aller  porter  les  vœux  et  les  sentiments  d'un  sans  culotte,  qui  est 
votre  sincère  et  franc  ami,  parce  qu^il  l'est  jusqu'à  la  mort.  Je  deman- 
de que  ma  roture  soit  bien  constatée  par  une  délibération  de  la  com- 
mune de  Bassoues.  Je  n'ai  jamais  fait  partie  de  la  secte  perfide  juste- 
ment détruite,  caste  venimeuse,  insectes  rampants  et  obscurs. 

Adieu,  périssent  l'aristocratie  et  le  despotisme  aux  abois. 

Vive  à  jamais  la  république. 

Laubadère. 

Pendant  son  séjour  à  Auch,  il  s'occupe  de  ses  affaires  et  parvient 
à  sauver  ses  métairies  de  Couzin,  du  Baliot  et  de  Labote. 

Le  19  vendémiaire  an  ni  (11  octobre  1794),  il  a  rejoint  son  poste 
et  se  trouve  à  Nice.  Les  représentants  du  peuple  Ritter  et  Thurot  lui 
offrent  le  commandement  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  qu'il  refuse  à 
cause  du  mauvais  état  de  sa  santé. 

Dans  une  lettre  du  2  brumaire  (27  octobre  1794)  il  parle  de  sa 
santé  qui  s'affaiblit  chaque  jour  et  il  ajoute  : 

Après  avoir  exterminé  tous  les  tyrans  coalisés  et  les  traîtres,  il  ne  mi 
restera  plus  qu'à  vivre  dans  le  sein  de  l'amitié^  delà  fraternité  et  de  Tu- 
nion  conjugale. 

Le  11  novembre  il  mande  à  son  neveu  Dargaignon  de  lui  MTOjrer 
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des  chevaux  afin  de  combattre  avec  eux  les  tyrans  coalisés  qu'il  a  juré 
de  pulvériser. 

Le  14  novembre  1794  il  écrit  à  son  digije  ami  Lubet  : 

L'armée  d'Italie  estcomposée  de  bons  sans-culottes,  mais  considéra- 
blement etsingulièrement  affaiblie  par  lamultitude  desmalades,  quoique 
le  climat  en  offre  la  cause  toute  naturelle  dans  la  différence  trop  sim- 
ple de  température  d'un  endroit  à  un  autre  fort  voisin.  Je  veux  terrasser 
les  tyrans  avant  d'aller  me  reposer  dans  le  sein  de  mes  concitoyens. 
Nous  retirerons  le  roi  des  marmottes  de  son  assoupissement  ordinaire, 
et  je  ne  serai  satisfait  qu'après  avoir  dansé  la  carmagnole  à  Turin  (1). 

Le  6  décembre  1794,  il  change  de  destination,  il  doit  faire  partie 
d'une  expédition  navale  à  Port-la-Montagne  (Toulon). 

Mon  bras  norveux,  écrit-il,  va  s'armer  pour  exterminer  les  vils  An- 
glois  qui  n'ont  que  trop  souillé  le  sol  de  la  liberté;  j'apesantirai  mon 
bras  républicain  sur  les  vils  et  perfides  Anglois  (2). 

Paix  aux  peuples,  guerre  aux  tyrans. 

Nice  23  brumaire  an  m  (15  novembre  1794). 
Au  citoyen  Vighan,  statuaire. 

D'après  la  réputation  que  t'ont  acquise  tes  talents,  lors  de  mon  pas- 
sage à  Toulouse,  je  passai  chez  toi  deux  fois  sans  avoir  le  plaisir  de  te 
trouver.  Etant  dans  l'intention  de  donner  à  ma  commune,  par  amonr 
de  la  république  et  en  reconnaissance  de  leur  estime,  une  statue,  image 
de  la  déesse  de  la  liberté,  pour  être  placée  à  Textrémité  d'une  prome- 
nade qui  a  environ  150  toises  de  longueur  sur  50  de  largeur,  je  te  prie 
de  me  dire  de  quelle  taille  elle  doit  être  en  raison  de  la  perspective,  et 
le  prix  qu'elle  me  coûtera,  en  pierre  ou  en  terre,  le  prix  devant  être 
différent,  et  cela  le  plutôt  possible,  ayant  le  brûlant  désir  de  satisfaire 
à  la  promesse  que  j'ai  fait  à  ma  commune.  Tu  m'adresseras  la  lettre  à 
Nice  sous  l'enveloppe  du  représentant  du  peuple  Ritter,  parce  que  je 
vais  changer  d'endroits,  ta  lettre  me  parviendra  plus  sûrement. 

Tu  voudras  bien  m'envoyer  un  croquis  figuratif  de  cet  ouvrage. 

Salut  et  fraternité. 

J.  M.  Laubadére.  (3). 

Nous  n'avons  pas  pu  retrouver,  dans  les  papiers  du  général,  le  cro- 
quis de  cette  déesse,  et  nous  ignorons  pour  quelle  raison  la  statue  n'a 
jamais  été  placée  sur  la  promenade  de  Bassoues. 

Tenet-Laubadère^  le  héros  de  Landau,  le  pur  sans-culotte,  l'ennemi 
des  tyrans,  ne  put  pas  continuer  ses  services  actifs  à  l'armée.  Son  état 

(1)  Correspondance  LAubadere. 

(2)  Idem. 

(3)  Idem. 
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de  santé  Tobligoa  à  prendre  sa  retraite,  qui  lui  fut  accordée  en  1796.  Il 
put  alors  venir  se  reposer  «  dans  le  sein  de  ses  concitoyens  et  de  Tunion 
conjugale  ». 

Il  avait  un  frère  plus  âgé  que  lui,  Germain  Félix,  qui  était  officier 
d'infanterie  en  1789;  il  devint  colonel  en  1793  et  général  de  division, 
commandant  à  Rouen,  où  il  mourut  en  1799. 

Joseph- Marie  Tenet  Laubadère  revint  à  Bassoues  et  épousa  quel- 
ques années  après  (1800)  Marie-Louise  Loumaigne,  veuve  Montes- 
quieu. —  11  vécut  obscur  et  mourut  en  1809. 

Par  son  testament,  Marie-Louise  Loumaigne  laissa  tous  ses  biens 
à  un  fils" de  sa  sœur  aînée  Marie- Catherine,  mariée  à  M.  Justrabo  de 
Belloc.  Pet  héritier  était  Pierre  de  Belloc,  curé  de  Sainte-Marie  d'Auch, 
à  qui  elle  léguaa  tous  ses  biens  mobiliers  et  immobiliers  par -son  tes- 
tament du  27  décembre  1821  (1).  Pierre  de  Belloc,  engagé  dans  les 
ordres,  émigra  en  Espagne  en  1791  (2).  Rentré  en  Gascogne  en  1801, 
il  fut  pourvu  de  la  cure  de  Bassoues,  puis  de  Sainte-Marie  d'Auch  avec 
canonicat;  il  fut  vicaire-général  sous  le  cardinal  d'Isoard  et  Tarchevè- 
que  de  la  Croix  d*Azolette.  Loi's  du  mariage  de  son  neveu  Joseph  de 
Belloc,  il  lui  Ht  donation  delà  terre  dePouylebon,  à  charge  d'une  rente 
viagère,  ce  qui  fut  pour  le  donataire  une  fort  lourde  charge  jusqu'à  la 
mort  de  1  abbé  de  Belloc,  advenue  en  1857. 

Josepli  de  Belloc,.  marié  à  Louise  Desbarats,  n'a  pas  eu  d'enfants 
et  la  lerre  de  Pou ylebon  a  passé  à  une  de  ses  nièces  mariée  à  M.  Dedieu, 
de  Saniazan. 

cyp.  la  plagne-barris. 
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LA  FLAHUTO  GASCOUNO  (3) 

Deux  des  mainteneurs  les  plusdistingués  de  l'Académie  des  Jeux  Flo- 
raux, deux  éminenis  connaisseurs  en  poésie  tant  par  goût  que  par  état, 
M.  Léonce  Couture  et  M.  le  conseiller  Dubédat,  ont  été  d'accord  pour 
donner  les  plus  flatteurs  éloges  au  recueil  de  notre  cher  compatriote, 
Tun  dans  quelques  ligues  très  expressives  de  la  dernière  livraison  de 

(1)  Registres  de  Oouzeime,  notaire  à  Mirande. 

(2)  il  a  laisse  sur  cett«  époque  de  sa  vie  des  mémoires  manuscrits,  que  j'espère 
offrir  bientôt,  au  moins  par  extraits,  aux  lecteurs  de  cette  Revue.  —  L.  C. 

(3)  J.  NouLEN.s,  La  Flakuto  Gascouno  seguido  d'un  Bocabulari  gascoun. 
f  *aris,  librairie  Emile  Bouillon,  éditeur,  67,  rue  de  Richelieu,  grand  in-18  de 
xiv-270  p. 
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la  RemAe  de  Gascognej  Tautre  dans  un  article  assez  développé  du 
Messager  de  Toulouse  (1).  Je  suis  heureux  d'applaudir  du  même 
coup  à  ]a  sentence  des  juges  et  au  mérite  du  poète.  Il  y  a  là  un  groupe 
formé  de  trois  de  mes  amis,  de  trois  de  mes  vieux  amis  —  les  plus 
Vieux  sont  les  meilleurs!  —  avec  lesquels  il  fait  bon  s'entendre  sans 
réattveê  et  redire  :  harmonie  complète.  On  me  permettra dem'étendre 
complaisamment  sur  un  volume  dont  les  qualités  sont  aussi  nom 
breuseeqa'^ttrayantes.  Le  contentement  rend  l'homme  bavard,  surtout 
quand  le  contentement  est  éprouvé  par  un  Gascon  qui  aime  avec 
enthousiasme  son  pays  natal  et  les  productionsilittéraires  et  autres  de 
ce  pays  incomparable. 

Décrivons  d'abord  le  précieux  in-18.  L'impression  en  est  très  élé- 
gante et  le  papier  en  est  très  beau,  un  de  ces  papiers  qui  sonnent  dans 
la  main,  qui  sont  à  la  fois  doux  et  forts  et  qui  ont  ainsi  quelque  ana- 
logie avec  la  poésie  caressante  et  durable  dont  ils  sont  dépositaires  (2), 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  digne  des  délicats  bibliophiles  que  le  choix 
du  papier  et  la  netteté  des  caractères,  c'est  le  grand  nombre  des  fines 
vignettes  dont  le  volume  est  orné. 

Aimez-vous  la  vignettel  —  on  a  mis  partout. 

Sur  le  titre  même  nous  apparaît  un  joueur  de  flûte'(type  romain). 
Tournez  la  page  :  vous  êtes  en  présence  de  la  sympathique  et  très  res- 
semblante image  de  l'auteur  entourée  de  banderoles  oii  sont  inscrites 
ses  œuvres  principales,  dont  la  diversité  et  l'importance  n'étonneront 
aucun  de  ceux  qui  étudieront  sa  tète  puissante,  créatrice,  si  bien  rendue 
par  l'artiste  Debemy  (3).  Toutes  sortes  de  dessins  accompagnent  cha- 
cune des  pièces  du  recueil  au  commencement  et  à  la  fin  :  figures,  fos- 
tons,  grappes  de  raisins  —  les  raisins  de  l'Armagnac  I  —  musiciennes 
en  costume  antique,  amours  dansants,  animaux  de  tout  genre  (oiseaux 
surtout),  arbres  et  fleurs,  nids  et  ruches,  paysages,  togers  et  bergères, 
piquantes  caricatures,  etc.  Rarement  l'Art  a  donné  un  plus  heureux 
concours  à  la  Muse. 

Une  autre  séduction  du  recueil,  c'est  la  série  des  noms  amis  quVn  le 
feuilletant  on  y  rencontre  sans  cesse.  Nous  marchons  là  en  pays  de 
connaissance,  tout  peuplé  d'agréables  souvenire,  et,  avec  l'auteur,  nous 
saluons  d'un  affectueux  sourire  ceux  à  qui  la  pièce  est  dédiôe,  par 
exemple,  à  commencer  par  le  plus  grand  et  le  plus  illustre  de  tous  {ab 
Jove  principiumjy  Frédéric  Mistral,  le  roi  de  la  poésie,  et,  à  sa  suite, 


(1)  L'articJe  de  l'historien  du  Parlement  de  Toulouse  a  été  reproduit  dans  la 
Vérité  du  29  août  1897. 

(2)  Charles  Nodier  s'amusait  à  soutenir  que  le  mauvais  papier  employé  de  nos 
jours  ne  permettrait  à  aucun  de  nos  livres  de  dépasser  la  centième  année.  Le 
papier  de  M.  Noulens  est  de  force  à  braver  les  siècles. 

(3)  Le  vaste  front  de  M.  Noulens  inflige  un  formel  démenti  à  ceux  qui  répè- 
tent \e/ronti  nulla^fides.  L'olympien  Victor  Hugo  est  le  plus  connu  de  tous  les 
glorieux  grands  fronts.  Nous  admirons  en  Gascogne  beaucoup  de  fronts  sacer- 
dotaux largement  développés,  un  surtout  que  je  n'ai  pas  besoin  de  désigner. 


—  531  — 

notre  cher  abijé  Léonce  Couture,  le  prince  de  la  critique;  le  député  6. 
Leygues,  Tauteur  inspiré  de  la  Lyre  d'Airain  si  justement  couronnée 
par  l'Académie  française;  le  baron  A.  de  Ruble,  le  rénovateur  de  This* 
toire  du  xvi^  siècle,  comme  je  me  plaisais  à  le  rappeler  naguère  ici;  Id 
bibliophile  condomois  A.  Soubdès,  célèbre  par  son  obligeance  autant 
que  par  ses  collections;  le  maire-félibre  Sextius  Michel,  si  apprécié  à 
Pkms  comme  en  Provence;  Tancien  archiviste  départemental  à  Auch, 
Georges  Nie!,  devenu,  sous  le  pseudonyme  de  Furetièrea,  un  des 
rédacteurs  les  plus  spirituels  et  les  plus  goûtés  d'un  de  nos  grands 
journaux  les  plus  répandus;  le  poète-jurisconsulte  Alcée  Durrieux,qu6 
nous  rendent  doublement  cher  la  composition  de  Las  Belhadoê  de 
Lei/touro  et  la  mémorable  édition  des  Poésies  complètes  de  Pierrede 
Garros;  l'ancien  président  du  Conseil  des  Ministres  Armand  Fal»- 
lières,  en  qui  ses  adversaires  eux-mêmes  reconnaissent  uu  amaleur 
d'art  et  de  littérature  de  beaucoup  de  goût  et  de  beaucoupd'esprit;  note 
compatriote  H.  Labeyrie,  le  gouverneur  du  Crédit  Foncier,  qui  pré* 
fère,  j'ose  l'assurer,  les  vieux  bouquins  aux  registres  de  comptabililé; 
le  docteur  Lannelongue,  qui  non  seulement  possède  un  savoir  médioai 
i*enommc,  mais  bien  d'autres  talents  non  vulgaires;  un  majorai  du 
félibrige,  Maurice  Faure,  un  des  plus  galants  hommes  et  des  plus  aima* 
blés  de  tout  le  Parlement;  le  brillant  conteur  Georges  d'Esparbtey 
lequel  n'obtient  pas  moins  de  succès  à  Paris  qu'en  notre  région,  élc. 
Signalons  tout  particulièrement  un  hommage  rendu  «  A  la  memorio 
d'A.  Faugèro-Du bourg  v,  qui  fut  maire  de  Nérac  et  bibliothécaire  du 
Ministère  de  Tlntérieur,  poète  et  prosateur    d'extrême   distinction, 
homme  de  cœur  autant  qu'homme  d'esprit,  que  ses  nombreux  amis 
n'oiu  pas  oublié  et  dont,  pour  ma  part,  je  garde,  après  bien  des  années, 
un  reconnaissant  et  pieux  souvenir. 

Los  soixante-cinq  pièces  du  volume  sont  de  valeur  inégale,  mais 
elles  f)ossêdent  toutes  une  qualité  souveraine,  fe  verve.  Je  connais  peu 
de  recueils  poétiques  où  la  verve  soit  aussi  constante  et,  si  j'osais  ris- 
quer  le  mot.,  aussi  permanente.  C'est  comme  une  flamme  qui  non  seu- 
lemejit  ne  s'éteint  jamais,  mais  qui  même  ne  languit  pas  un  moment. 
M.  Noulens,  jeune  comme  à  vingt  ans,  passe  avec  la  plus  souple 
aisance  et  le  plus  vif  entrain  de  sujet  en  sujet,  comme  un  gai  pinson 
s<mte  de  branche  en  branche.  On  est  enchanté  de  cette  poésie  si  alerte, 
si  vivante,  et,  pour  tout  dire  en  un  seul  mot,  si  primesautière.  Le  pit- 
toresque accent  du  terroir  s'y  retrouve  à  chaque  vers,  Fauteur  étant  un 
des  honnnes  de  notre  temps  qui  connaissent  le  mieux  les  secrets  de  la 
langue  gasconne  et  qui  se  servent  le  mieux  de  ce  merveilleux  instru- 
ment. Parfois  M.  Noulens  décrit  de  la  façon  la  plus  appétissante  cer- 
tains chefs-d'œuvre  culinaires  du  sud-ouest.  La  plupart  de  ses  compo- 
sitions ont  rindicible  saveur  des  mets  que  Ton  prépare  en  la  panta- 
gruélique région  qu  arrosent  la  Baïse,  le  Gers  et  la  Garonne. 

Parmi  les  pièces  qui,  h  divers  titres,  me  semblent  mériter  le  plus 
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l'attention,  citons  l'avis  au  \ec{QUT(Aulegidou  en  bersia  familhiers], 
vive  et  spirituelle  analyse  du  recueil  et  qui  donne  grand  désir  de  le 
déguster;  Tépilre  A  la  fiahuio^  très  bien  tournée,  et  dont  la  cadence 
heureuse  permet  de  dire  que,  sous  le  souffle  de  Tauteur,  sa  propre  flûte 
est,  elle  aussi,  une  sounadouse  caneouèro;  les  quatrains  sur  Tlzard, 
qui  semblent  s'envoler  comme  l'animal  lui-même,  quand  de  sa  camo 
leùgèro  il  franchit  les  abîmes  et  lutte  de  vitesse  avec  l'éclair;  Le  che- 
vrier  et  la  chèDre,  où  la  note  est  attendrie  et  d'une  pénétrante  émotion; 
Le  Rouge-gorge,  gracieux  sujet  traité  avec  une*  grâce  infinie;  Le 
Nid  du  Chardonneret,  digne  d'être  rapproché  de  la  pièce  précédente 
et  qui  prouve,  ainsi  que  La  Laiizeto^  dédiée  à  Ma  Noro  (1),  que  le 
poète  a  un  don  particulier  pour  dire  de  charmantes  choses  sur  ces  chan» 
très  ailés  qu'il  doit  appeler  sespetits  amiSyCav  son  affection  pour  eux  éclate 
en  une  suite  de  vers  qu'elle  échauffe  et  colore  admirablement;  La  pou- 
loyOy  moins  poétique  certes  que  tous  ces  oiseaux,  mais  qui  a  bien  des 
avantages  que  M,  Noulens  célèbre  avec  un  brio  capable  de  ravir  les 
bons  convives  (2);  L'oie,  dont  le  succulent  portrait  est  si  prestement 
enlevé  par  le  poète,  l'oie,  cette  gloire  gastronomique  de  notre  chère 
Gascogne;  Lou  hajande  Courrensnn  qui  éiSihfierous  coum  Artaban — 
pourquoi  pas,  puisque  c'est  l'oiseau  national?  —  ;  Lou  gigan  de  la 
pignada,  belle  description  du  «  grand  pin,  l'aynat  de  la  Lano  » ,  au 
sujet  duquel  l'aiiteur  déclare  qu'un  peintre  en  ferait  tout  un  tableau,  ce 
qui  fait  penser  au  mot,  rarement  mieux  appliqué  qu'ici  :  ut  pictura 
poesis]  Lou  piquepout,  ce  nectar  que  Ton  n'a  jamais  plus  dignement 
chanté;  La  cansoun  de  Bregnos,  qui  me  rap|>eMe  délicieusement  le 
bon  vieux  temps  où  Ton  vendangeait  encore  et  où  la  gaîté  coulait  à 
flots  dans  les  vignes,  comme  le  vin  dans  les  pressoirs;  Lou  roundeù 
gascoun,  où  le  mouvement  du  vers  est  aussi  rapide  que  le  mouvement 
de  la  danse;  Lou  Careilh,  que  j'ai  lu  non  sans  quelque  émotion,  car 
il  a  évoqué  devant  moi  l'image  de  ces  soirées  de  mon  enfance  où,  assis 
sur  un  souguet  dans  la  profondeur  de  l'immense  cheminée  de  la  cui- 
sine, je  dévorais,  à  la  lueur  de  la  lampe  de  cuivre  aux  trois  becs,  des 
livres  dont  le  souvenir  me  reste,  après  soixante  ans,  si  vivace  et  si 
doux;  La  mat/soun  maudiio,  où  le  récit  est  dramatique  et  poignant; 
La  Fenaison,  qui  a  fait  resplendir  devant  moi  un  des  plus  magiques 
tableaux  du  Louvre;  La  Despeloucado,  où  la  fête  champêtre  du  dé- 
pouillement du  maïs  revêt  en  vérité  sa  gauloise  et  réaliste  originalité; 
La  mouilhé  d'aùtes  cops,d'oùse  dégage  une  poésie  de  grand  vol,  mise 
sous  le  patronage  de  Madame  Valentine  Noulens,  belle-sœur  de  l'au- 
teur, une  de  ces  femmes  dont  l'âme  est  embaumée  du  suave  parfum 

(1)  H  y  a  là  un  heureux  à-propos,  car  j'ai  entendu  dire  que  la  jeune  belle- 
fille  de  M.  Noulens  a  quelque  ressemblance  avec  la  vive  et  gentille  alouette, 
joyeuse  parure  de  notre  ciel  d'hiver. 

(2)  l^  pièce  est  illustrée,  illumint^e.  par  une  des  plus  jolies  vi^meties  du 
recueil,  représentant  une  dinde  à  la  broche,  qui  est  un  ré.u:nl  pour  les  yeux. 
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des  vertus  familiales;  Laprière  de  la  vieille  bergère^  touchant  petit 
chef-d'œuvre;  VHoumage  à  Dastros  à  perpaùs  de  aoun  bust  per 
A.  Cariés,  éloquent  éloge  d'un  de  nos  plus  sympathiques  vieux  poètes 
gascons,  éloge  dont  nous  répéterons  tous  ensemble  avec  élan  —n'est- 
ce  pas,  amis  lecteurs?  —  les  quatre  entraînants  premiers  vers  : 

Glorio  au  Caperan  de  Sent-Cla, 
Meste  pinctre  de  la  campagne 
E  majouraù  dou  bleus  parla, 
Dou  bious  parla  de  la  Loumagno  ! 

Citon^encore — mais  plus  rapi  élément,  car,  quel  que  soit  le  charme 
du  voyage,  il  faut  en  abréger  la  durée  —  Lou  soupa  dou  Tchot,  avec 
reproduction  de  deux  malheureux  lapins  dont  les  oreilles  sont  frémis- 
santes comme  à  l'état  dénature;  VEaquirô,  dont  on  croit  voir,  à  travers 
le  feuillage,  les  aériennes  cabrioles;  Lou  compayre  Loriot^  véritable 
bijou  finement  ciselé,  au  devant  duquel  je  suis  tout  confus  et  tout  fier 
de  trouver  mon  nom;  Noé  et  le  Corbeau^  entretien  dans  V arche  au 
temps  du  déluge,  oii  l'humour  n'abonde  pas  moins  que  dans  le  Dia^ 
logue  de  saint  Antoine  et  de  son  porc  natif  d'Armagnac;  Lou 
mes  te  aùs  oubrès  de  la  Cathedraù,  oii  rayonne  une  poésie  qui  s'élève 
aussi  haut  que  la  flèche  du  vieux  monument,  pièce  qui  couronne  ad- 
mirablement un  recueil  que  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  avoir  pu 
mieux  faire  apprécier. 

Après  avoir,  non  sans  de  vifs  regrets,  pris  congé  de  l'aimable  poète, 
occupons-nous  du  philologue.  M.  Nouions  a  enrichi  son  volume  (p  211- 
266]  d'un  Bocabulari  dous  mots  gascouns  emplegats  dins  aqueste 
libe  e  de  lur  synounymos,  lequel  mérite  d'être  étudié  et  d'être  complété 
selon  le  vœu  de  l'auteur  par  d'autres  spécialités."  En  guise  de  bouquet, 
je  laisse  la  parole  à  M.  Noulens  qui  nous  présente  ainsi  son  si  nouveau 
et  si  excellent  travail  :  «  Ce  Vocabulaire^  particulier  à  La  Flahuto 
Gascouno,  est  le  premier  où  l'on  ait  essayé  de  grouper  les  synonjones 
d'un  certain  nombre  de  vocables  patois  de  notre  région.  Ce  rapproche- 
ment de  mots  équivalents  ou  approximatifs  de  sens,  s'il  était  appliqué 
sur  une  large  échelle,  aurait  l'avantage  de  mieux  faire  ressortir  les 
ressources  variées  de  nos  idiomes  ou  dialectes  méridionaux  en  locu- 
tions distinctes  déforme,  mais  similaires  par  l'esprit.  » 

T.  DE  L. 


KÉCROLOGie  :  M.  le  Baron  de  LASSOS 


La  Société  des  Etudes  du  Comminges  a  eu  la  douleur  de  perdre,  le 
19  août  dernier,  son  très  distingué  président.  Les  amis  de  Thistoire 
commingeoise  (les  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne  sont  de  ce  nom- 
bre) ressentiront  vivement  et  longtemps  le  vide  créé  chez  eux  par  la  dis- 
parition de  M.  le  baron  de  Lassus,  qui  sut  être  un  parfait  gentilhomme 
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et  un  sympathique  énidit.  Il  partage  avec  quelques-uns  de  ses  compa- 
triotes, MM.  Julien  Sacaze,  le  baron  d'Agos,  Alphonse  Couget  et 
Abadie,  notamment,  l'honneur  d'avoir  organisé  le  groupe  des  chercheurs 
qui  ont  pris  le  Nébouzan,  le  Comminges,  le  Couserans  et  les  Quatre- 
Vallèes  pour.champd'exploration.  Depuis  l'année  1885,  une  Reçue  spé- 
ciale leur  sert  d'organe  (1).  Les  travaux  historiques  de  M.  le  baron  de 
Lassus  allaiçnt  de  préférence  à  ce  périodique  de  son  choix  :  la  liste  biblio- 
graphique placée  à  la  suite  de  cette  notice  montre  assez  que  notre  ardent 
travailleur  ne  fut  pas  un  fondateur  purement  spéculatif  ni  un  président 
honoraire.  Ses  riches  archives  familiales  lui  permettaient  d'ailleurs  de 
compléter  presque  toujours  les  renseignements  puisés  aux  documents 
publics.  Privilège  singulièrement  estimable!  Posséder  chez  soi  les  élé- 
ments d'un  renouveau  historique,  avoir  l'inédit  sous  la  main!  M.  de 
Lassus  a  travaillé  en  ces  conditions  exceptionnelles.  Il  a  pu  de  la  sorte 
doter  sa  petite  patrie  de  biographies  rajeunies  comme  celle  de  Donadieu 
de  Griet,  évêque  de  Saint-Bertrand  y  et  d'amples  Etudes  comme 
Les  Guerre»  du  XV IIP  siècle  sur  les  frontières  du  Comminges^  du 
Couserans  et  des  Quatre-  Vallées. 

Les  plus  humbles  côtés  de  Thistoire  locale  le  tentaient  aussi  et  des 
personnages  assurément  très  minces  Tintéressaient  à  juste  titre  dès 
qu'ils  avaient  une  attache  commingeoise.  Employer  à  l'éclaircissement 
de  menues  questions  locales  un  talent  qui  pourrait  facilement  briller 
ailleurs  ne  va  pas  sans  délicatesse  et  abnégation  :  c'est  à  un  sentiment 
de  ce  genre  que  Bertrand  Larade,  «  poète  commingeois  oublié,  »  — 
oui,  et  même  inconnu,  —  doit  son  exhumation  récente.  M.  le  baron 
de  Lassus  écrivait  dans  lavant-dernier  fascicule  de  sa  chère  Revue 
(juin  1897),  avec  une  joie  nullement  dissimulée  :  «  Nous  avons  ramené 
Larade  à  Montréjeau,  sa  patrie,  dans  laquelle  il  est  un  étranger  ignoré 
de  tout  le  monde.  >  Il  y  a  là  plus  qu'une  note  de  circonstance,  c'est  une 
fibre  du  cœur  qui  vibre  :  celle  qui  a  fidèlement  vibré  en  M.  de  Lassus 
au  contact  de  tout  monument  commingeois. 

Nous  sommes  dispensé  de  caractériser  ici  le  genre  particulier  de 
notre  historien  dans  l'exposition  des  sujets  qu'il  traitait  toujours  avec 
une  affection  prudente  et  un  brio  entraînant.  M.  Léonce  Couture  (il 
nous  pardonnera  de  donner  pour  une  fois  ses  nom  et  prénom  sans 
épithète)  a  montré  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne  (2)  «  un 
échantillon  du  faire  de  Pécrivain,  »  au  lendemain  de  la  publication  des 
Guerres  du  XVIII^  siècle  dont  nous  pariions  tout  à  l'heure.  L'échan- 

(1)  Reoue  de  Comminges,  imprioK^e  à  .Saint-Gaudens  (M.  Abadie,  édit.). 

(2)  T.  xxxvi,  année  1895,  p.  75. 
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tillon,  tiré  d'une  excellente  pièce,  fut  très  gentiment  recommandé  : 
nous  attacherions  volontiers  la  mémo  étiquette  aux  divers  travaux 
d'érudition  de  M.  de  Lassus. 

Quant  aux  autres  ouvrages  de  notre  auteur,  depuis  celui  qu'il  intitu- 
lait Souvenirs  de  la  vingtième  année  jusqu'aux  Mémoires  généalo- 
giques en  passant  par  les  Deviz  et  la  Complainte  de  Trie^  nous  voici 
forcé  d'eu  mentionner  simplement  les  titres,  car  c'est  denrée  aussi  rare 
qu'alléchante.  L'excellent  éditeur  qui  les  mit  en  état  de  faire  bonne 
figure  en  ce  monde  n'en  put  sauver  un  pour  sa  collection  d'amateur  : 
sic  vos  non  vobis!  M.  de  Lassus  était  un  membre  par  trop  fervent  de 
la  confrérie  de  ces  bibliophiles  qui,  après  avoir  peiné  et  sué  à  la  décou- 
verte d'un  rarissime  bouquin  uniquement  rôvé,  font  tirer  leurs  piquantes 
fictions  à  25  ou  même  à  15  exemplaires  numérotés. 

En  attendant  qu'un  vent  favorable  amène  en  notre  volière  un  de  ces 

précieux  volatiles  dont  on  dit  Vantique  babil  si  agréable  et  le  plumage 

si  varié,  nous  souhaitons  à  nos  confrères  du  Comminges  un  président 

semblable  à  celui  qu'ils  ont  perdu,  qui  ait  au  même  degré  que  M.  le 

baron  de  Lassus  1'  «  amour  intense  des  hommes  et  des  choses  de 

son  pavs.  »  * 

J.  LESTRADE. 

Ouvrages  de  M.  le  baron  de  Lassas 

1.  Une   Ascension  manquée   (1),    Souvenirs    de    la   vingtième 

ANNÉE  (2).  1  vol.  in-12.  Martinet.  Paris,  1856.  (Tiré  à  50 
exemplaires  numérotés  à  la  presse.) 

2.  Oraison  funèbre  de  Messire  de  François  de  Lassus,  seigneur 

DE  Camon,  1780.  1  vol.  in-8.  Viguier.  Toulouse,  1862.  (Tiré 
à  100  exempl.  numérotés  à  la  presse.) 

3.  Le  Château  de  Gourdan,  Récit  du  xiv®  siècle.  1  vol.  in-12. 

Abadie.  Saint-Gaudens,  1863. 

4.  Les  Deviz  commingeois,  Joyeulx  réCiptz  du  bon  tempz  de  nos 

PÈRES  (Quatre  Réciptz,  savoir:  ^^  Le  Diner  de  Cuguron; 
2°  Le  Cappitaine  Cornassol;  3^  La  Truye  de  Montossé; 
4°  Les  Deulx  crocodilles),  par  le  philosofe  Marcuz  de  Montréal- 
de-Rifvière.  1  vol.  in-8.  Abadie.  Saint-Gaudens,  1869. 

5.  La  Complainte  de  Trie  (1569).    Plaquette  in-8,  quatre  pages. 

Abadie.  Saint-Gaudens,  1869.  (Tiré  à  15  exemplaires  numé- 
rotés à  la  presse.) 

(1)  Il  s'agit  d'une  excursion  au  mont  Vallier. 

(2)  M.  le  baron  de  Lassus  était  né  en  1828.  —  Il  a  été  député  delà  Haute  ^ 
Garonne,  conseiller  général  et  maire  de  Moutréjeau, 
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6.  Au  PAYS  DE  Saint- François  et  de  Sainte-Claire,  Souvenirs 

d'un  voyage  en  Italie.  1  vol.  in-12.  Abadie.  Saint-Gaudens, 
1880. 

7.  Mémoires  historiques  et  généalogiques  de  la   famille   de 

Lassus.3  vol.  in-12. 1890.  [Tiré  à  25  exemplaires  chez  Abadie. 
Saint-Gaudens.] 
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NOTES   DIVERSES 

GCCLX  (1).  —  0ar  aa  c  seattiiale  »  à  Leeloare  aa  JLwr  siècle 

Je  retrouve  dans  ce  qui  me  reste  de  mes  vieilles  notes  la  copie  d'une 
lettre  du  roi  Charles  IX  à  Burie  que  je  n'ose  donner  sous  la  rubrique  Docu- 
ments inédits,  d'abord  parce  que  je  ne  suis  pas  absolument  sûr  qu'elle  n'ait 
pas  déjà  été  imprimée,  ensuite  parce  que  quelques  lignes  finales  manquent 
à  ma  copie  et  qu'un  morceau  incomplet  n'a  le  droit  de  figurer  qu'en 
une  note. 

T.   DE  L. 

«  Monsieur  de  Burye,  je  vous  envoyé  le  double  d'une  lettre  que  mes 
gens  du  Parlement  de  Thoulouse  ont  escript  à  la  Royne  ma  mère  par 
laquelle  ilz  Tadvertissent  d'un  grand  scandale  advenu  à  Leytoure  qui  m'a 
semblé  de  si  dangereuse  conséquence  qu'il  estoit  plus  que  nécessaire  de 
mettre  la  main  pour  en  faire  faire  pugnition  et  chastiment  conforme  à  la 
grandeur  du  forfaict,  chose  qui  ayant  esté  manyée  comme  vous  entendrez 
ne  se  peult  par  mes  officiers  corriger  s'il  n'y  a  de  la  force  suffizante  pour 
ce  faire;  et  pour  ce  que  le  lieu  que  vous  tenez  est  de  grande  authorité  quant 
il  n'y  auroit  que  vostre  seuUe  personne  et  que  vous  avez  plus  de  moyen 
d'assembler  forces  tant  de  mes  ordonnances  que  aultres  s'il  en  est  besoing 
pour  faire  chastier  ceux  qui  ont  faict  ceste  folye,  j'ay  pensé  qu'il  sera  très 
nécessaire  pour  le  bien  de  mon  service  que  vous  faciez  ung  tour  jusque  là 
avecques  ce  que  vous  pourrez  de  vostre  compagnye  ou  aultre  tel  nombre 
d'hommes  que  vous  pourrez  mener,  pour  estant  sur  les  lieulx  vous  faire 
bien  et  diligemment  enquérir  des  autheurs  de  telle  sédition  et  du  faict 
comme  il  est  passé  affin  que  vous  en  faciez  «nr  le  champ  avant  que  partir 
pugnir  deux  ou  troys  des  principaulx  coupables  et,  s'il  est  possible,  les 
chefs  et  autheurs  de  telle  mutynerie,  mais  je  vous  prie,  Monsieur  de  Burie, 
ne  faire  faulte  de  vous  y  aller  le  mieulx  accompagné  que  vous  pourrez 
affin  qu'au  moings  une  foys  j'en  puisse  veoir  quelqu'un  pour  telles  émo- 
tions qui  soit  chastié... 

»  De  Saint-Germain  des  Prés  lez  Paris,  le  xxvui*  jour  de  juing  1561. 

»  Charles.  » 

(Bibliothèque  Nationale,  fonds  français  3186,  fo  165.) 

CCCLXI.  —  0I1OS  «le  ■eaamoal-ile-liomasae 

Nous  avons,  il  y  a  quelques  années  (2),  signalé  à  nos  lecteurs  les  curieux 
silos  dont  sont  pourvues  certaines  maisons  anciennes,  en  divers  endroits 
de  la  région.  La  note  suivante,  qui  vient  de  nous  être  adressée,  confirme 
nos  précédentes  observations  concernant  ces  greniers  souterrains,  mais  sans 
rien  faire  connaître  qui  permette  d'en  déterminer  l'origine  ni  la  date. 

o  Un  propriétaire  rural  des  environs  de  Beaumont-de-Lomagne,  faisant 
réparer,  il  y  a  quelque  quinze  ans,  sa  maison  d'habitation,  trouva,  sous  les 
carreaux  du  rez-de  chaussée,  trois  caches  assez  distantes  les  unes  des  autres 
et  qui  lui  parurent  mériter  un  examen  attentif.  Toutes  trois  de  forme 
ovoïde,  absolument  pareilles  de  structure  et  de  dimensions,  elles  étaient 

(1)  Les  chifires  des  deux  dernières  Notes  dioerses  (p.  489,  490)  doivent  être 
diminués  chacun  d'une  moite. 

(2)  A  propos  de  silos,  question  de  M.  F.  Troyes,  t.  xxx  (1889),  p.  511. 
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soigneusement  et  très  régulièrement  creasées  dans  le  tuf,  sans  aucune  trace 
de  l'outil  employé  à  leur  confection.  L'orifice  s'en  ouvrait  à  fleur  de  sol;  la 
profondeur  en  était  de  2  m.  et  le  diamètre  de  1  m.  20  environ  à  la  plus 
grande  largeur.  La  fouille  qui  en  fut  faite  (elles  étaient  à  peu  près  com- 
blées de  terre)  ne  ramena  que  des  tessons  de  bouteilles  en  petite  quantité. 
Ces  silos,  de  l'avis  de  ceux  qui  les  découvrirent,  durent  servir  primitive- 
ment à  renfermer,  en  temps  de  guerre  ou  disette,  des  réserves  de  grain,  et 
certainement  aussi  du  linge,  des  étoffes,  des  papiers,  de  l'argent,  toutes 
choses  qu'on  voulait  dissimuler  à  la  rapacité  des  pillards.  Le  grain^  tout 
comme  les  étoffes  et  le .  papier,  pouvait  se  conserver  longtemps  très  sain 
dans  cette  pierre  tendre  inaccessible  à  l'humidité.  La  présence  des  tessons 
de  bouteilles  tendrait  &  montrer  simplement  (car  ces  débris  ne  révélaient 
rien  d'une  fabncation  antique)  que  les  caches,  à  une  époque  relativement 
récente,  furent  utilisées  comme  caveaux  et  reçurent  des  dépôts  de  vin  vieux. 
Rien  d'autre  ne  fut  découvert  ni  observé,  rien  surtout  qui  indiquât,  —  ce 
qui  serait  l'important,— à  quelle  date  et  par  quelles  mains  furent  creusés  ces 
trous  d'une  r^ularité  si  parfaite.  Ils  étaient  peut-être  fort  anciens,  ils  pou- 
raient  ne  dater  que  de  deux  ou  trois  siècles.  Les  antiquaires  verront-ils 
quelque  indice  dans  la  forme  du  silo?—  «  C'est  fait  comme  l'intérieur  d'un 
pot  de  graisse,  »  disait  un  des  ouvriers  employés  à  la  fouille,  et  la  remarque 

était  d'une  observation  très  exacte.  » 

XX. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

321.  —  Prise   de  BasM   par  les  AMsials  en  «S9S  (1). 

Je  suis  en  train  d'achever  le  premier  volume  des  Acte%  et  documents 

d'Urbain  V,  Au  n«  309  des  Miracles  se  trouve,  à  la  date  du  25  novembre 

1378,  la  déposition  d'un  chanoine  de  Bazas  (Basant  in  Vasconia),  qui 

vient  remplir  son  vœu  au  bienheureux  pour  avoir  échappé  au  sac  de  cette 

ville  par  les  Anglais  qui  s'en  emparèrent  la  nuit  de  l'Ascension  de  cett^ 

année  (27  mai  1378)  :  In  die  Assensionis  Domini proxinie  lapse,  Anglici 

de  nocte  ceperunt  predictani  cimtateni  Basani.  Cet  événement  fîgure-t-il 

dans  vos  chroniques  locales  et  la  date  concorde-t-elle?  . 

U.  Chevalier. 

RÉPONSE.  —  Le  seul  fait  de  Tannée  1378  rapporté  par  la  Chronique  de 
Basas  {Archives  hist.  de  la  Gironde,  t.  xv,  p.  47)  est  ainsi  résumé  à  la 
table  :  «  Jean,  duc  de  Berry,  confisque  les  biens  des  habitants  de  Bazas  qui 
avaient  abandonné  les  Français  pour  se  faire  Anglais  »  (sans  indication  de 
mois).  Rien  non  plus  dans  Y  Histoire  de  Basas  par  O'Reilly  sous  l'annélp 
1318,  pas  même  le  fait  rapporté  par  la  Chronique.  On  y  voit  seulement 
(p.  108,  sous  l'année  1378),  la  victoire  remportée  par  Duguesclin  près  de 
La  Réole,  la  même  vraisemblablement  qui  est  rapportée  par  la  Chronique 
de  Bazas  sous  Tannée  1377.  De  1378,  la  Chronique  passe  à  1394  et 
O'Reilly  à  la  trêve  de  1407. 

i-i.  '•^•y  *^*  '^* 

(1)  Les  signataires  de  ces  deux  fragments  de  lettres  me  pardonneront  d'avoir 
retenu  et  pubhé,  pour  les  lecteurs  de  la  Reçue  de  Gascogne,  ces  lignes  de  de- 
mande et  de  réponse,  d'où  résulte,  ce  me  semble,  un  fait  nouveau  ou  du  moins 
une  précision  nouvelle  pour  l'histoire  de  la  Guyenne,  et  de  Bazas  en  particulier, 
au  XI v  siècle.  —  L.  C. 
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Z2Z.  -  L'akhé  de  BeaaM«Ml,  earé  de  Ta 

Charles-Godefroid-Marie  de  Beaumont  était  Als  naturel  du  duc  de 
Bouillon,  prince  de  Turenne,  et  d'une  dame  dÇopèra^  Marie  Verrières,  déjà 
mère  d'Aurore  de  Saxe,  grand'mère  de  George  Sand.  Il  naquit  le  31  octobre 
1750^  fut  colonel  du  régiment  des  dragons  de  son  père,  et  bientôt  après 
entra  au  séminaire  d'Evreux,  non  de  son  plein  gré  :  le  duc  de  Bouillon  «  lui 
avait  donné  le  choix  entre  ]a  Bastille  et  la  tonsura  »  En  1784  il  le  fit  curé 
de  Tartas  (1).  Sur  quoi  sa  tante,  Geneviève  Verrières  (Marie  Verrière  étant 
morte  au  couvent  de  Sainte-Avoye  qu'habitaient  les  deux  sœurs),  sa  tante, 
dis-je,  lui  écrivait  : 

«  Quelle  nouvelle  !  Je  suis  atterrée,  anéantie!  Pauvre  et  cher  ami,  si 
encore,  en  vous  plaignant,  je  pouvais  vous  consoler!  Adieu  toutes  mes 
espérances,  adieu  toutes  les  espérances  de  notre  bonne  amie,  votre  pauvre 
mère  !  Elle  était  si  persuadée,  et  je  l'étais  avec  elle,  que  le  prince  vous 
attacherait  à  sa  personne!  Il  n'en  est  rien,  il  n'en  sera  jamais  rien,  puis- 
qu'il vous  envoie  aux  antipodes  ! 

»  Comme  je  me  figure  les  habitants  des  Landes!  Devrez-vous  donc 
marcher  sur  des  échasses  comme  eux?  Mon  Dieu!  et  c'est  vous  qui  êtes 
envoyé  là  !  Courage,  ami  :  Dieu  compte  tout,  il  voit  tout,  et  nous  aurons 
toute  l'éternité  pour  noua.  » 

L'abbé  ne  fut  pas  si  malheureux  à  Tartas  que  le  rêvait  sa  parente.  Il  y 
trouva  «  bon  accueil  et  bonne  compagnie...  Il  acheta  son  presbytère  huit 
mille  francs  et  s'y  meubla  pour  six  mille  francs.  Il  faut  croire  qu'il  avait 
encore  quelque  argent  par  devers  lui,  car  son  premier  soin  fut  de  créer  une 
immense  marmite  pour  les  pauvres,  puis  un  grenier  de  réserve  pour  les 
années  de  misère.  Tous  les  dimanches,  les  paysans  chefs  de  famille  avaient 
leur  couvert  mis  chez  lui.  On  ne  le  comprenait  pas,  ces  braves  gens  ne 
sachant  pas  un  mot  de  français;  maison  l'aimait  pour  son  beau  visage,  ses 
manières  sympathiques  et  sa  grande  façon  d'agir.  Il  eut  un  procès  à  propos 
d'une  usurpation  de  droit  faite  contre  lui.  Sa  cause  fut  portée  à  Bordeaux 
et  gagnée.  Ses  adversaires  furent  condamnes  à  lui  payer  vingt-quatre  mille 
francs  qu'il  distribua  aussitôt  aux  pauvres  de  sa  paroisse.... 

»  Il  y  avait  à  Tartas  un  peintre  en  bâtiments  nommé  Cobet,  qui  tenta 
de  voler,  dans  l'église  où  il  travaillait,  une  lampe,  laquelle  n'était  pas 
même  en  argent.  11  fut  jeté  en  prison  les  fers  aux  pieds.  L'abbé  alla  le  voir 
et,  touché  de  son  repentir,  frappé  de  son  intelligence  et  apprenant  qu'il 
avait  à  Auch  une  femme  et  cinq  enfants  dont  il  était  Tunique  soutien,  il 
se  mit  en  tête  de  le  sauver,  non  seulement  en  l'autre  monde,  mais  dans 
celui-ci.  Il  conseilla  à  Cobet  de  faire  le  malade  aûn  d'être  transféré  à  l'hô- 
pital. Cobet  joue  si  bien  son  rôle  que.  dans  la  nuit,  le  gardien  de  l'hospice 
le  croit  à  l'extrémité  et  court  chercher  le  curé  Celui-ci  arrive;  on  le  laisse 
avec  le  prétendu  moribond  qui  demande  à  se  confesser.  —  Partons,  dit-il 

(1)  «  Comment  le  duc  de  Bouillon  avait-il  le  droit  de  nommer  un  curé  à 
Tartas  ?  Voici  le  détail  historique  :  Eléonore  de  Bergue,  duchesse  de  Bouillon, 
avait,  en  1652,  échangé  la  principauté  de  Sedan  et  Raucourt,  qui  était  l'antique 
apanage  de  la  maison  de  Bouillon,  contre  le  duché  d'Albret.  La  ville  de  Tartas 
et  le  chef  de  la  maison  de  Bouillon  s'étaient  réservé  le  droit  de  nommer  à  tour 
de  rôle  le  curé  de  cette  ville.  »  G.  Sand. 
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à  Cobet;  ne  perdons  pas  une  minute!  —  Mais  Cobét  ne  peut  marcher;  on 
ne  lui  a  pas  ôté  ses  fers,  qui  sont  rivés  à  ses  pieds.  L'abbé  n'hésite  pas,  il 
le  charge  sur  ses  épaules,  s'esquive  adroitement,  traverse  toute  la  ville  par 
une  nuit  noire,  arrive  chez  lui,  grimpe  à  son  grenier  et  y  dépose  son  Cobet 
sur  un  tas  de  foin.  Il  l'y  garda  six  semaines  ne  le  voyant  que  la  nuit,  lui 
portant  alors  à  manger  et  Taidant  à  limer  ses  fers,  opération  qui  fut  très 
longue  et  très  difficile,  et  lui  prêchant  le  travail  et  la  probité.  Enfin,  il 
réussit  à  le  faire  partir  secrètement,  et  il  eut  la  satisfaction  d'apprendre 
plus  tard  qu'il  avait  tenu  ses  promesses,  qu'il  travaillait  bien  et  ne  péchait 
plus... 

«  La  Révolution  arrivait,  rapide  et  menaçante.  On  donna  pour  vicaire 
à  l'abbé  un  M.  Pomirau,  qui  donna  ardamment  dans  les  idées  nouvelles. 
Un  matin,  comme  il  allait  sortir  de  la  sacristie  après  sa  première  messe,  il 
voit  arriver  son  vicaire  coififé  d'un  bonnet  phrygien  aux  trois  couleurs. 
L'abbé  se  sentait  bien  encore  d'avoir  été  dragon.  Il  saisit  sa  canne,  la  posa 
sur  les  lèvres  de  Pomirau  et  lui  dit  :  Otez  ce  bonnet  ou  je  vous  fais  man- 
ger ma  canne  comme  un  radis  !  » 

Il  s'apprêtait  à  suivre  en  Espagne  sonévêque,  M.  Le  Quien  de  La  Neuf- 
ville,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père  par  une  lettre  de  l'héritier  du  nom 
de  Bouillon,  qui  le  réclamait  comme  son  frère  très  aimé  et  son  défenseur. 
En  effet,  il  le  sauva  de  la  guillotine  par  des  prodiges  de  courage  et  d'habi- 
leté, et  régla,  après  la  tourmente,  toutes  les  affaires  de  la  maison.  Sous 
l'Empire,  Talleyrand  lui  offrit  l'évêché  d'Arras,  qu'il  refusa  en  faveur  de 
son  ami  l'abbé  de  La  Tour  en  Lamagnai.  Il  vécut  depuis-  jusqu'à  l'âge  de 
73  ans  dans  une  solitude  paisible,  avec  une  modique  pension,  «  entouré  de 
vieux  amis  et  d'enfants  adoptifs  dont  quelques-uns  vivent  encore  et  bénis- 
sent sa  mémoire,  entre  autres  mademoiselle  Virginie  Cazeaux,  une  per- 
sonne de  grand  mérite  qui  lui  a  fermé  les  yeux  à  Brunoy  et  qui  s'est  retirée 
à  Tartas  d*ou  elle  m'a  envoyé  les  éléments  du  résumé  qu'on  vient  de  lire.  » 
Ainsi  s'exprimait  George  Sand,  en  décembre  1875,  à  la  fin  d'une  notice 
qui,  bien  que  qualifiée  de  «  résumé,  »  tient  plus  de  trente  pages  (1).  Je  n'en 
ai  cité  que  fort  peu  de  chose,  en  visant  uniquement  ce  qui  concerne  l'abbé 
de  Beaumont  dans  ses  rapports  avec  sa  cure  de  Tartas.  Mais  en  tâchant  de 
satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs  gascons  et  surtout  des  lecteurs  landais, 
j'ai  conçu  l'espoir  que  tel  ou  tel  d'entre  eux  satisferait  aussi  la  mienne.  Je 
voudrais  bien  savoir  :  1©  si  l'auteur  du  long  mémoire  envoyé  à  George 
Sand,  Mademoiselle  Virginie  Cazeaux,  vit  encore;  2^  si  l'pn  ne  pourrait  pas 
encore  pi-endre  connaissance  de  cet  écrit,  qui  doit  renfermer  sur  le  dernier 
curé  de  Tartas  sous  l'ancien  régime  des  détails  négligés  par  sa  petite-nièce. 

L.  C. 

(1)  Cette  notice  intitulée  Mon  grand-oncle  a  été  reproduite  dans  le  volume 
intitulé  Dernières  pages  (Paris,  Calmann  Levy),  p.  75-110.  Elle  corrige  nota- 
blement ce  que  G.  Sand  avait  dit  de  l'abbé  de  l^eaumont  dans  les  Mémoires  sur 
sa  vie,  où  elle  ne  le  présentait  guère  que  comme  une  sorte  d'abbé  de  cour;  mais 
peut-être  y  aurait-il  lieu,  malgré  l'extrême  intérêt  et  la  vive  sympathie  de  ce 
moroeau  (peu  connu,  ce  me  semble),  d'y  introduire  encore  quelques  additions 
et  modifications. 


LE  BÉARNAIS 

t 

PROFESSEUR     D£    SECONDE     DE    MOLIÈRE 


Aimablement  mis  en  demeure  par  M.  Tamizey  de 
Larroque,  dans  la  Revue  de  Gascogne  de  janvier  1897 
(p,  43),  de  m'expliquer  au  sujet  d'une  assertion  émise 
par  moi  sur  le  jésuite  Pierre  Salleneufve  que  j^ai  écrit 
avoir  été  professeur  d'humanités  de  l'auteur  du  Misan- 
thrope^ je  m'exécute  enfin.  Les  lecteurs  de  la  Revue 
voudront  bien  excuser  mon  retard  de  dix  mois,  puisque, 
en  matière  de  documents  aussi  bien  que  de  sonnets, 
((  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire  » . 

Il  y  fait  cependant  quelque  chose,  et  depuis  dix  ans 
que  j'ai  lancé  la  candidature  du  père  Salleneufve,  elle  a 
lentement  mais  sûrement  avancé.  A  la  longue,  j'ose 
espérer  qu'elle  réunira  tous  les  suffrages,  même  celui  de 
M.  l'abbé  Davin,  le  premier  qui  ait  proposé  des  noms, 
dans  ses  recherches  pleines  d'érudition  parues  au  journal 
le  Monde  en  1878.  «  Pour  l'année  d'humanités  1640- 
1641,  écrivait-il,  il  y  avait  quatre  cents  élèves  et  entre 
autres  professeurs,  peut-être  le  P.  Rapin,  très  probable- 
ment ou  certainement  les  PP.  Briet,  Cossart,  LeMoyne.  » 
Ce  sont  là  autant  d'erreurs  que  de  mots,  sauf  la  date  de 
la  classe  qui  est  heureusement  et  exactement  déterminée. 
Mais  comment  a-t-elle  été' fixée?  Je  ne  le  rappelle  que 
•pour  mémoire.  La  Grange,  dans  son  édition  de  Molière 
de  1682,  disait  du  grand  poète  dont  il  avait  été  l'associé 
et  le  confident  :  «  Il  fit  ses  humanités  au  collège  de  Cler- 
mont  (à  Paris);  et  il  eut  l'avantage  de  suivre  feu  Monsieur 
le  prince  de  Conti  dans  toutes  ses  clauses.  ï>  C'était  un 
premier  point  de  repère.  Le  second  fut  vite  trouvé,  la 
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date  de  la  rhétorique  d'un  prince  est  plus  facile  à  établir 
que  celle  d'un  grand  écrivain.  Un  gros  livre  de  circons- 
tance Regince  eloquentiœ  Palatwm  l'a  léguée  à  la  pos- 
térité. De  la  date  de  la  rhétorique  (1641-1642),  il  était 
aisé  de  remonter  à  celle  de  la  seconde  (1640-1641).  Le 
problème  était  résolu.  Une  seule  inconnue  persistait:  le 
nom  du  maître.  Ici  les  conjectures  remplaçaient  les  mé- 
thodes sévères  d'induction.  Un  document  authentique  que 
me  fournit  le  P.  Carlos  Sommervogel,  me  permit  en  1887, 
dans  mon  Etude  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  P.  Le  Moyne 
(p.  15),  de  décliner  pour  le  fameux  auteur  du  Saint  Lovys 
le  trop  grand  honneur  qui  lui  était  fait  et  de  le  reporter 
sur  un  nom  jusqu'ici  inconnu:  Pierre  Salleneufve.  Mon 
document  était  «  un  Status  ou  état  de  la  province  de 
France  des  jésuites,  en  1640-1641,  dans  lequel  le  personnel 
de  chaque  maison  est  énuméré  avec  les  noms  et  prénoms 
de  chaque  individu,  son  titre  et  la  fonction  qu'il  exerce  ». 
Deux  professeurs  de  rhétorique  y  figurent  :  les  PP.  Phi- 
lippe Briet  et  Nicolas  Nau  ;  un  seul  de  seconde  ainsi  qua- 
lifié en  trois  abréviations  :  Salleneu/ve  Petr.  —  Prof, 
Hum.  C'est  peu  de  chose,  mais  cela  vaut  une  inscription 
lapidaire. 

Seulementquelétait  ce  personnage?  Où  était-il  né? 
Où  avait-  il  vécu  et  qu'avait-il  écrit,  si  toutefois  il  avait 
écrit  quelque  chose?  L'on  n'en  savait  rien.  L^Bibliothè- 
que  de  la  Compagnie  de  Jésus  elle-même  (3  vol.  in-fol.) 
était  muette  sur  cet  énigmatique  régent.  Sans  doute  que 
ses  collègues,  qui  se  nommaient  Hayneufve,  vanté  par 
Boileau,  Jacques  Gordon,  confesseur  de  Louis  XIII, 
Etienne  Bauny,  abîmé  par  Pascal,  Jacques  Sirmond,  le 
grand  érudit,  Denis  Petau,  l'illustre  théologien,  Pierre 
Bourdin,  le  critique  de  Descartes,  Jacques  Nouet,  l'ascète, 
Pierre  Deschampneufs,  l'oncle  de  Fouquet,  Philippe 
Briet,  le  géographe,  Pierre  Le  Moyne,  Nicolas  Talon, 
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Etienne  de  Champe y  etc.,  avaient  éclipsé  le  pauvre  hu- 
maniste. 

J'eus  ridée  de  reparcourir  un  jour  à  son  intention  la 
Liste  véritable  et  générale  de  tovs  les  Predicatevrs 
(1646-1715).  Le  père  Pierre  Salleneufve  ou  de  Salle- 
neuf  ve  (la  particule  était-elle  ajoutée  dès  lors,  comme  de 
nos  jours  dans  la  Semaine  religieuse  de  Paris,  devant 
certains  noms  des  plus  roturiers^  pour  la  réclame?)  y  fi- 
gure plus  d'une  fois.  Rien  que  de  1646  à  1653,  je  le  ren- 
contrai ainsi  mentionné  : 

1648.  Avent.  Collège  des  jésuites  :  le  R.  P.  Pierre  Salleneufve, 
jésuite. 

1649.  Carême.  Item, 

1649.  Avent.  A  Saint- Germain  le  Vieil  Le  R.  P.  Pierre  de  Salle- 
neufve, jésuite. 

1651.  Carême.  Item, 

Un  autre  jour,  je  feuilletais,  sans  plus  songer  à  lui,  la 
Galette  de  1650,  quand  aun^  77,  page  688,  je  rencontrai 
un  entrefilet  sur  sa  prédication  au  Val-de-Grâce,  en  pré- 
sence de  la  Reine,  le  jour  de  TAscension. 

Le  fantôme  commençait  donc  à  prendre  corps  et  à  s'a- 
nimer. Il  parlait  et  la  Reine  Anne  d'Autriche  Tavait  voulu 
entendre.  Mais,  écrivait-il  ?  En  1895,  parut  une  vie  très 
documentée  du  vénérable  père  Maunoir,  le  missionnaire 
de  la  Bretagne  etTémule  de  M.  Le  Nobletz.  Elle  est  inti- 
tulée :  Histoire  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  Julien 
Maunoir  de  la  O^  de  Jésus,  par  le  P.  Séjourné  de  la 
même  C"  (Paris,  Oudin,  1895,  2  vol.  in-8).  Au  tome  i, 
en  pièce  justificative  m,  page  430,  je  tombai,  en  la  dé- 
pouillant, sur  une  «  lettre  du  R.  P.  Salleneufve  au  R.  P. 
Provincial  de  la  Flandro-Belgique  ».  Cette  lettre  est  datée 
de  Kimper  (sic),  30  novembre  1654,  et  signée  «  P.  Salle- 
neufve ».  C'est  la  relation  de  la  mort  d'un  père  Pierre 
Bernard,  compagnon  du  vénérable  Maunoir  ;  pour  l'épo- 
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que,  le  style   et   l'orthographe  sont  d'une  remarquable 
pureté ,  et  même  d'une  certaine  élégance,  témoin  ce  portrait  : 

A  55  ans,  il  commença  d'apprendre  le  breton  pour  assister  les  habi- 
tants de  la  campagne  dans  les  missions  avec  le  P.  Maunoir,  et  il  y  a 
travaillé  depuis  H  ans  avec  une  bénédiction  de  Dien  toute  particulière. 
Son  humeur  doiice  et  bienfaisante  le  rendoit  aimable  à  un  chacun.  Il 
alloit  d'ordinaire  à  pied  dans  ses  voiages,  le  sac  sur  le  dos  et  le  baston 
à  la  main^  qaoy  qu'il  eust  mal  à  une  jambe;  et  les  bons  discours  et  la 
tempérance  édifioient  autant  que  plusieurs  sermons  ceux  chez  qui  il 
logeoit. 

Nous  voici  loin  de  Vadius  et  de  Trissotin.  Le  petit 
Pocquelin  a  pu  recevoir  des  leçons  de  bfon français  de  ce 
maatre  et  en  profiter.  Et  c'était  datédeQuimper-Corentin! 
Il  estmême  fort  question  de  saint  Corentin  dans  le  cours 
de  la  lettre.  Je  sais  bien  qu'on  envoyait  là  en  exil  des 
gens  fort  distingués.  Mais  ils  n'y  venaient  pas  apprendre 
la  langue  de  la  Cour.  Evidemment  Pierre  Salleneufve 
s'était  formé  ailleurs.  Quelle  avait  été  l'odyssée  de  ce 
cadet,  —  peut-être  de  cet  aîné,  —  de  Gascogne?  Et  tout 
d'abord  il  avait  vu  le  jour  au  pays  de  Henri  IV,  dans  le 
diocèse  d'Oloron,  ce  qui  n'était  pas  si  mal  choisir  le  lieu 
de  sa  naissance  pour  parler  comme  à  la  Cour  de  Navarre 
et  même  de  France. 

C'est  ce  qu'on  apprenait  en  1896,  par  le  supplément 
du  tome  vu  de  la  nouvelle  édition  donnée  par  le  P.  Soin- 
mervogel,  de  la  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Il  y  avait  là  en  cinq  lignes  tout  un  état-civil  avec  un 
vrai  cursus  honorant.  Né  le  16  août  1608,  —  au  temps 
donc  du  bon  roi  Henri,  —  dans  le  Béarn  et  au  diocèse 
d'Oloron,  Pierre  Salleneufve  avait  été  admis  au  noviciat 
des  jésuites  le  21  septembre  1627.  11  enseigna  successi- 
vement la  grammaire,  les  humanités,  la  rhétorique  et 
la  philosophie,  fut  recteur  de  Quimper,  de  Rennes  et  de 
Bourges,  et  mourut  dans  cette  dernière  ville  le  16  sep- 
tembre 1664.   La  source  d'information  de  cette  courte 
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notice  biographique  étant  indépendante  des  précédentes^ 
il  se  confirmait  que  Pierre  Salleneufve  avait  bien  été 
professeur  de  seconde  et  que  sa  lettre  datée  de  Quimper 
était  bien  authentique. 

Désormais,  il  m'était  facile  de  le  suivre  à  la  piste. 

La  première  maison  de  Tordre  où  je  le  retrouvai  fut 
celle  de  La  Flèche.  Quel  plaisir  notre  gascon  dut  éprou- 
ver à  faire  de  1629  à  1631  sa  logique  et  sa  physique  dans 
le  Châteauneuf  devenu  le  collège  Henri  IV  !  Là  s'était 
marié  Antoine  de  Bourbon  avec  Jeanne  d'Albret,  héri- 
tière du  royaume  de  Navarre;  là  le  bon  Henri  avait  été 
conçu  en  1553;  là  on  Tavait  vu  tout  enfant  se  promener 
solitaire  dans  les  allées  du  parc,  les  Héros  de  Plutarque 
à  la  main,  un  vrai  Plutarque,  point  fait  du  tout  pour  y 
mettre  des  rabats,  comme  la  Vie  des  hommes  illustres ^ 
traduction  d'Amyot,  que  le  petit  Pocquelin  avait  trouvé 
dans  le  mobilier  paternel.  Là,  enfin,  reposait  son  cœur. 

Le  père  Salleneufve  continua  son  tour  de  France. 
Quatre  années  régent  de  grammaire  au  collège  de  Blois 
(1631-1635),  il  y  professa  un  an  la  quatrième,  deux  ans 
la  cinquième  et  un  an  la  troisième.  En  1635,  il  arrivait 
à  Paris,  terme  nécessaire  de  Titinéraire  d'un  parfait 
gascon.  C'était  pour  y  faire  durant  quatre  années,  au 
collège  de  Clermont,  rue  Saint-Jacques,  ses  études  de 
théologie.  En  même  temps,  il  avait  un  petit  emploi  au 
pensionnat  avec  le  célèbre  fondateur  des  retraites  de 
Vannes,  le  P.  Vincent  Huby. 

En  1639-1640,  il  rentrait  dans  renseignement,  et  sur 
place,  comme  professeur  de  troisième.  L'année  suivante, 
il  avait  pour  élèves  de  seconde  Armand  de  Bourbon, prince 
de  Conti,  le  futur  auteur  des  Deooirs  des  (grands  qui  se 
renfermait  encore  dans  les  dccoirs  de  classe,  et  Jean-Bap- 
tiste Pocquelin  auquel,  dit  La  Grange,  «  une  vivacité 
d'esprit  qui  le  distinguoit  de  tous  les  autres,  fit  acquérir 
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l'estime  et  les  bonnes  grâces  de  ce  prince,  qui  Ta  toujours 
honoré  de  sa  bienveillance  et  sa  protection  » . 

En  quelle  année,  sinon  en  celle-ci,  rappeler  le  souvenir 
de  cette  glorieuse  camaraderie  entre  un  prince  de  la 
pensée  et  un  prince  du  sang  ?  Les  belles  fêtes  de  Pézenas 
aux  récentes  vacances  ont  fait  revivre,  auprès  du  nom 
immortel  du  grand  comique,  celui  de  son  Mécène. 

Cependant  SBl\eueuf\e  montait  acec  ses  éldvcs,  suivant 
l'usage  de  la  Compagnie,  et  était  en  1641-1642  l'un  des 
deux  professeurs  de  rhétorique.  Il  avait  la  seconde  section. 
Je  ne  saurais  dire  dans  laquelle  se  trouvaient  Conjti  et 
Pocquelin. 

L'année  1642-1643  le  voyait  à  Rouen  faire  sa  troisième 
année  deprobation  religieuse,  sous  le  père  Jacques  Gran- 
damy,  instructeur  des  tertiaire.^.  En  1645,  le  15  août, 
fête  de  l'Assomption,  il  prononçait,  en  cette  même  ville 
de  Rouen,  ses  vœux  de  profès.  Il  venait  d'y  enseigner  la 
logique  et  termina  l'année  suivante  (1645-1646)  le  cours 
complet  de  philosophie  parle  cours  de  physique.  La  Flèche 
le  revit  en  l'année  scolaire  1647-48,  et  Paris  en  1648-49. 
Il  y  resta  comme  prédicateur  jusqu'en  1652,  époque  où 
il  devint  recteur  à  Quimper.  Mais  il  avait  laissé  trop  bon 
souvenir  dans  les  chaires  de  la  capitale  pour  ne  pas  y  re- 
venir. Enfin,  le  23  octobre  1658,  il  était  nommé  recteur 
du  collège  de  Rennes  et  quittait  pour  toujours  Paris,  en 
cette  même  année  où  son  ancien  élève  d'humanités  ren- 
trait au  contraire  de  province  pour  s'établir  dans  la  capi- 
tale. Molière  jouait  le  lendemain  même  (24  octobre)  de- 

■ 

vant  Louis  XIV,  au  Louvre,  Nicomèdo  et  le  Docteur 
omoureuœ,  La  recommandation  du  prince  de  Conti  avait, 
dit-on,  valu  cette  faveur  au  valet  de  chambre  du  roi,  au 
directeur  de  a  l'Illustre  théâtre  »,  à  l'ancien  acteur  des 
Etats  du  Languedoc.  Une  fois  encore  pourtant,  en  1661- 
'62,  Pierre  Salleneuf  ve  revint  prêcher  à  Paris. 
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Recteur  du  collège  Sainte-Marie  de  Bourges  le  14  sep- 
tembre 1663,  il  retrouva  dans  ces  vieux  murs  encore 
aujourd'hui  debout,  les  souvenirs  du  grand  écolier  qu'avait 
été  Louis  de  Bourbon,  le  futur  prince  de  Condé*,  et  il  y 
mourut  le  16  septembre  1664.  En  Tannée  de  grâce  1896, 
on  a  fait  des  fouilles  dans  Tancienne  chapelle  du  lycée  et 
mis  au  jour  un  certain  nombre  d'épitaphes  sur  plomb  et 
sur  ardoise.  Celle  du  père  Pierre  Salleneufve  n'a  pas  été 
rencontrée.  En  revanche,  si  quelque  savant  auteur  de  la 
Revue  cù'Gascor/ no  w eut  bien  me  découvrir  des  documents 
authentiques  sur  la  famille  et  les  premières  années  du 
Béarnais,  professeur  de  Molière,  je  reprendrai  volontiers 
mes  anciennes  recherches  dont  témoigne  le  complément 
du  tome  x  du  Molière  de  la  collection  des  n  Grands  Ecri- 
vains de  la  France  ». 

H.  CHÉROT,S./. 


(1)  [J'ai  eu  l'occ&sion  de  signaler  ici  même,  il  y  a  trois  ans  (A.  dé  G.,  1894, 
p.  473-474),  les  solides  et  curieuses  recherches  du  R.  P.  Henri  Chérot  sur 
VEducation  du  grand  Condé.  Je  nommais  d*après  lui,  parmi  les  jésuites  qui 
prirent  quelque  part  à  cette  éducation,  «  un  poète  latin  qui  a  terminé  au  collège 
d'Auch  sa  longue  et  productive  carrière,  le  P.  Henri  Aubery.  »  Et  j'ajoutais 
quelques  lignes  qu'on  me  permettra  de  reproduire  :  «Il  y  «  même  de  ce  dernier, 
à  la  Bibliothèque  municipale  d'Auch,  un  poème  latin  manuscrit  relatif  à  Mont- 
rond,  le  château  des  Coudés  (Mons  Rotundus  apud  Boios),  et  qui  n'est  pas 
sans  toucher  à  l'histoire  de  cette  éducation.  Malheureusement,  le  P.  Chérot  n'a 
pu  jusqu'ici,  malgré  ses  désirs,  en  obtenir  une  copie.  Qu'il  ne  perde  pourtant 
pas  tout  espoir.  Je  sais  que  cette  copie^  parla  faute  surtout  d'un  relieur  féroce, 
n'est  pas  facile  à  faire.  Mais  nous  avons  à  .Auch  de  jeunes  travailleurs  si  intelli* 
gents  et  si  dévoués  !  »  Aujourd'hui,  avec  plus  de  précision  qu'en  1894,  je  demande 
(à  la  même  adresse)  copie  au  moins  des  vers  de  ce  poème  qui  concernent  l'en- 
fance du  grand  Condé  à  Montrond. 

Par  la  même  occasion  je  recommande  aux  lecteurs  de  la  Reoue,  surtout  à  ceux 
qui  professent  dans  les  petits  séminaires  e^  les  collèges  libres  de  notre  région, 
le  beau  volume  où  le  P.  Chérot  a  réuni  ses  recherches  sur  la  première  jeunesse 
du  grand^Condé,  de  son  fils  et  de  son  petit-fils,  sous  ce  titre  :  Trois  éducations 
princières  au  XV II*  siècle  (1896.  ln-4*  de  302  pages.  Société  de  Saint-Augus- 
tin, Desclée,  de  Urower  et  C'«).  C'est  un  vrai  trésor  pour  les  amis  de  l'histoire 
puisée  aux  sources  et  regardée  de  près,  et  tout  particulièrement  pour  ceux  qu'in- 
téressent les  études  et  controverses  si  «  actuelles  »  touchant  les  méthodes  et 
programmes  d'éducation  et  d'instruction  du  temps  de  nos  pères.  —  L.  C] 


CHATEAUX   GASCONS 


DB  LA  FIN  DU  XIII*  SlâCLB 


ViLENCE-SUR-BAÏSE* 

—  La  ville  de  Valence  possédait  au  commencement  du 
xvn'  siècle,  outre  sa  maison  commune,  un  collège  et  un 
hùçitsÀ.  V Hôtel  de  VUle  ètdÀX  sitnè  rue  de  Lhaoumet,  ainsi 
qu'il  ressort  du  passage  suivant  du  livre  terrier  de  Tannée 
1613: 

Lequel  tient  maison  et  plasse  vuide  que  confronte  par  devant  avec 
la  rue  de  Lhaoumet,  et  par  derrière  avec  les  murs  de  Ville,  et  par  ung 
cousté  avec  jardin  de  Jehannot  BayoUe,  et  par  un  aultre  cousté  avec 
jardin  de  Jehan  (mot  efifacé),  le  tout  contenant  demye  plasse  et  demy 
cart  de  plasse  (1). 

Plus,  ajoute  le  même  livre  terrier,  aultre  maison  pardevant  le 
Collège^  confrontant  par  devant  avec  la  rue  S^^ Jehan  et  par  derrière 
avec  ung  carrerot  public. 

Quant  à  V Hôpital  : 

11  tienjt  maison  et  patus  dans  la  dite  ville,  confrontant  par  devant 
avec  rue  publique^  tirant  de  la  plasse  à  la  maison  commune,  et  par 
derrière  et  ung  cousté  avec  maison  et  jardin  de  Jehan  Tezan,  et  par 
Taultre  cousté  avec  la  rue  de  Lhaoumet,  contenant  un  quart  de 
plasse  (2). 

Comme  toutes  les  bastides.  Valence,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  jouissait  de  nombreux  privilèges  et  prélevait  de 
multiples  redevances.  Ses  consuls,  d'abord  au  nombre  de 
quatre,  puis  réduits  à  trois  au  siècle  dernier  et  élus  chaque 
année^  étaient  chargés  de  la  police  municipale  et  généralement 
de  tout  ce  qui  concernait  les  intérêts  de  la  cité.  Un  des  prin- 

•  Voir  le  numéro  de  septembre-octobre  1897,  page  413. 

(1)  Archives  municipales  de  Valence.  Livre  terrier  pour  1613,  p.  73. 

(2)  Arch.  mun.  de  Valence.  I ^  tradition  veut  que  l'ancien  hôpital  de  Valence 
soit  actuellement  le  presbytère. 


\ 
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cipaux  revenus  de  la  ville  était  le  droit  de  boucherie.  Il  y 
avait,  comme  partout^  la  grande  et  la  petite  boucherie.  En 
Tannée  1600  par  exemple,  et  le  9  janvier,  la  grande  bouche- 
rie est  affermée  «  pour  la  somme  de  ISescus  petits  comptant 
pour  escu  108  liards,  plus  quatre  torches  de  pure  et  bonne 
cire  du  poids  de  deux  livres,  payables  lejour  deN.-Damede 
Chandeleur.  »  Et  en  même  temps  est  affermée  la  petite  Bou- 
cherie, toujours  pour  un  an,  pour  la  somme  de  21  escus 
petits  et  quatre  torches  de  bonne  et  pure  cire,  du  poids  de 
demy-livre  chacune,  payables  aux  marguillers  de  l'église  de 
ladite  ville,  toujours  au  jour  etféle  deN.-D,  deChandeleur  (1).  » 
En  1669,  même  afferme  des  deux  Boucheries,  «  pour  41 
livres  tournois,  quatre  flambeaux  et  quatre  livres  de  cire, 
à  condition  qu'elles  soient  entretenues  de  viandes  en  tout 
temps  non  défendu  par  Notre  Sainte-Mère  FEglise  (2).  »  Et 
ainsi  chaque  année,  durant  tout  le  xvu*  siècle,  à  des  prix 
qui  ne  varient  guère. 

A  cette  époque.  Valence  percevait  les  droits  de  tenage, 
c'est-à-dire  «te*  entrées  des  vins,  pois  et  aunages,  »  qui  se 
montaient  à  la  somme  annuelle  de  12  livres  12  sols,  payables 
le  jour  de  la  foire  de  Saint-Mathieu  (3). 

Un  des  droits  dont  les  villes  se  montraient  le  plus  jalou- 
ses était  le  droit  de  greffe.  Le  droit  principal  étant 
affermé  pour  toute  la  juridiction  civile  et  criminelle  du  comté 
de  Fezensac  était  ensuite  morcelé  et  sous-affermé  pour  la 
juridiction  de  Valence.  C'est  ainsi  que^nous  voyons,  à  la 
date  du  14  août  1636,  «  le  greffe  et  baillie  de  la  ville  de 
Valence,  tant  du  Roy  que  de  M.  l'abbé  de  Flaran,  y  compris 
le  greffe  de  Léberon,  sous-affermé  pour  la  somme  de40  Uvres 
tournoises(4).»  Même  sous- afferme  de  la  baillie  de  Valence, 
le  21  juin  1647,  eu  faveur  de  la  maréchale  de  Roquelaure, 

4 

(1)  Notariat  de  Valence.  Keg.  pour  1600.  Marignac,  notaire. 

(2)  Idem.  Ileg.  pour  1668-73,  fol.  35  pour  1669.  Marignac,  notaire. 

(3)  Idem.  Keg.  pour  1677,  fol.  303.  —idem.  Reg.  pour  1727. 

(4)  Idem.  Keg.  pour  1636,  fol.  57.  Hartharès.  notaire. 
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«  à  qui  appartient  le  domaine  de  la  ville  de  Valence,  attendu 
que  ladite  mareschale  est  acquéreur  du  domaine  du  Roy  de 
ladite  ville.  »  En  agissant  ainsi,  elle  ne  croyait  nullement  dé- 
roger (1).  Enfin,  comme  dernier  exemple  et  pour  ne  pas 
les  multiplier  outre  mesure,  «  est  donné  en  sous-afferme  pour 
la  somme  de  50  livres  par  an,  le  16  juillet  1658,  le  domaine 
de  la  cour  ordinaire  da  Valence,  avec  son  greffe,  appartenant 
à  M.  Tavocat-gènéral  de  Maniban,  et  consistant  en  droits  et 
exercices  dudit  greffe,  droit  de  baillie,  droit  de  la  moitié  des 
lodsel  ventes,  le  tout  dans  le  district  et  enclos  dudit  Valence, 
droit  de  pârsân,  droild'emparanceà  raison  de  9  sols  par  an 
sur  chaque  famille,  et  droit  de  neuvain  sur  certaine  pièce  de 
terre  (2).  » 

Une  des  calamités  à  laquelle  celte  ville,  pas  plus  que  les 
autres  villes  de  la  région,  ne  put  se  soustraire  était  le  loge- 
ment, sans  cesse  répété,  des  gens  de  guerre,  qui,  à  l'époque 
de  la  Fronde  surtout,  sillonnaient  en  toussons  le  pays.  Le  10 
avril  1639,  Jean  Pellisson  et  Pierre  Dutoya,  consulsde  Valence, 
préviennent  les  habitants  réunis  en  jurade  qu'ils  sont  mena- 
cés d'avoir  à  supporter,  comme  Tannée  précédente,  «  les 
frais  de  logement  des  gens  de  guerre  et  passaige  de  l'armée.» 
Ils  prient  noble  Jean-Charles  de  Ferrabouc,  écuyer,  seigneur 
de  Camarade,  «  de  fere  avec  ses  avoir  et  créance  que  pourroit 
avoir  avec  les  offisiers  de  l'armée,  d'obtenir  exemption  de 
tout  logement  des  gens  de  guerre  pour  ceste  dite  ville  et  sa 
juridiction,  au  passaige  de  ladite  armée,  tant  à  l'aller  qu'au 
retour.  »  Le  sieur  de  Camarade  le  leur  promet. 

Et  il  se  fait  fort  d'avoir  et  faire  valoir  ladite  exemption  durant  pour 
la  présente  année,  à  la  charge  qu*il  lui  sera  promis  et  payé,  tant  pour 
son  desfray,  paynes  et  vacquations  que  eniploy  de  ses  amis,  la  somme 
de  450  livres,  et,  oultre  ce,  luy  sera  bailhé  hommes  pour  aller  aux  lieux 
où  besoing  sera  trouver  ses  amis  et  offisiers  de  ladite  armée  aux  fins 


(1)  Notariat  de  Valence.  Reg.  pour  1646-48,  fol.  21.  Blain,  notaire. 

(2)  Idem.  Heg.  pour  1658.  Marignac,  notaire. 
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de  Tobtention  de  ladite  exemption.  En  foi  de  quoi^  les  consuls  et 
habitants  s'engagent  envers  le  sieur  de  Camarade  pour  la  somme  de 
450  livres  (1). 

Etlei"  décembre  1651, 

Noble  Biaise  de  Béon,  sieur  de  Lartiguôs,  et  M*  Bernard  Blain,  no- 
taire,  consuls  de  la  ville  de  Valence,  donnent  quittance  à  noble  Phi- 
lippe de  Pins,  seigneur  d'Aulagneres,  pour  la  somme  de  27  livres 
tournois,  cotisation  recueillie  par  lesdits  consuls  le  24  novembre  der- 
nier, pour  Tentretien  des  gardes  de  Mgr  de  Gondrin,  logés  à  Va- 
lence (2). 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  dans  un  acte  du  27  mai  1652^ 
il  est  dit 

Que  les  méladiers  du  sieur  du  Sages  à  la  raettèrie  de  S.  Germain, 
juridiction  de  Valence,  abandonnèrent  ladite  metterieet  biens  meubles 
qu'ils  y  avoient«  à  cause  de  \s^  repaction  que  les  gens  de  guerre,  conduits 
par  Mgr  le  C^'  d*Harcourt,  commandant  les  armées  de  Sa  Magesté  en 
cette  province  de  Guienne,  faisoient  audit  lieu  et  lieux  circonvoisins(3). 

Les  bourgeois  de  Valence  ne  se  faisaient  pas  faute  de 
secourir  les  malades,  de  subvenir  aux  besoins  des  malheu- 
reux, et^  en  toutes  circonstances,  de  donner  des  preuves  d'une 
louable  charité.  En  1634, 

La  Communauté  ayant  emprunté  au  seigneur  de  Miran  une  certaine 
quantité  de  blé  pour  une  somme  de  3,000  livres,  en  vue  de  nourrir  les 
pauvi-es  les  plus  nécessiteux,  et  Vidal  Boyer,  syndic,  s'étant  porté  cau- 
tion en  garantie  du  paiement  de  ladite  somme,  celle-ci  n'ayant  pu  être 
donnée  à  l'échéance,  le  sieur  de  Miran  fit  saisir  un  cheval  du  sieur 
Boyer.  La  communauté,  pour  l'indemniser  de  ces  frais  et  désagréments 
lui  fait  don  d'un  vacquant,  estimé  75  livres,  situé  en  Valence  et  confron- 
tant par  un  coté  avec  le  prè  de  la  Chapelle  de  la  Serilhe.  (Acte  du 
4  août  1634)  (4). 

La  peste  n'épargna  pas  Valence  en  cette  année  1655,  où 
elle  Qt  de  si  grands  ravages  dans  toute  la  Gascogne.  Les 

(1)  Notariat  de  Valence.  Reg.  pour  1637-39,  fol.  62.  Bartharès,  notaire. 

(2)  Notariat  de  Heaucaire.  Keg.  pour  1651,  fol.  148.  Papon,  notaire. 

(3)  Notariat  de  Valence.  Reg.  pour  1652,  fol.  53.  Blain,  notaire. 

(4)  Idem.  Registre  pour  1634,  fol.  114.  Bartharez,  notaire. 


Consuls  jugèrent  prudent  de  ne  pas  garder  les  pestiférés  dans 
les  murs  de  la  ville,  et,  comme  partout  ailleurs,  ils  les  établi- 
rent dans  des  parcs  situés  en  dehors  des  fossés,  et  notamment 
au  Plan  de  haut  et  au  Plan  de  bas.  Les  deux  actes  suivants 
en  font  foi  :  • 

Le  19  septembre  1653,  Françoise  Cazanave,  femme  de  Jacques 
Milfaau,  marchand  sellier  de  ladite  ville,  estant  dans  une  cabanne  affli- 
gée du  mal  contagieux  et  frappée  d'iceluy,  fait  son  testament  dans  le 
champ  appelé  de  la  Tour  (Plan  de  haut),  appartenant  à  M.  de  Gar- 
delle,  lez  la  ville  de  Valence. 

Et  le  17  octobre  de  la  même  année,  Jean  Broqué,  mareschal,  palif 
de  Valence,  appréhendant  le  tems  où  nous  serons  atteins  de  la  maladie 
contagieuse,  affin  qu'après  son  décès  n'arrive  nul  desbat  à  cause  de  ses 
biens,  fait  son  testament  et  veut  que,  sy  le  cas  est  qu'il  moreust  de  la 
maladie  contagieuse,  son  héritier  le  fera  ensevelir  en  quelque  lieu  dé- 
cent comme  il  jugera,  autrement  veult  être  ensevely  dans  l'esglise  de 
VaUence. 

L'acte  est  passé  «  sur  les  fossés  appelés  de  la  porte  de  Fia- 
ran.  »  (Plan  de  bas)(l). 

Une  telle  sollicitude  pour  les  malades  et  les  pauvres  im- 
posait aux  Consuls  Tobligation  d'entretenir  un  hôpital.  Ainsi 
que  nous  Pavons  dit  précédemment  en  déterminant  son  em- 
placement. Valence  eut  le  sien  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés; il  subsista  jusqu'à  la  Révolution.  Nous  en  avons  pour 
preuve 

L'aveu  de  dette  contracté  par  Arnaud  Duprom,  tissier  du  lieu  de  Va- 
lence, envers  l'hôpital  de  ladite  ville,  pour  la  somme  de  5  livres  8  sols, 
valeur  d'un  sac  de  bled  froment  en  1656  (2). 

Et  encore. 

L'afferme  par  le  sieur  Gilbert  Marignac,  bourgeois  de  Valence  et 
syndic  de  l'hopilal  de  cette  ville,  renouvelée  pour  30  livres  par  an 
pendant  neuf  ans,  d'une  pièce  de  vigne,  appartenant  audit  hôpital.  (28 
juillet  1768)  (3). 

(1)  Notariat  de  Valence.  Reg.  pour  1653-1655,  fol.  176  et  180.  Blain,  notaire. 

(2)  Idem.  Reg.  pour  1656,  fol.  65.  Blain,  notaire. 

(3)  Idem.  Reg.  pour  1768,  fol.  124.  Boyer,  notaire. 
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Enfin,  la  veille  même  de  la  Révolution,  le  15  août  i788. 

Le  sieur  Joseph  Daubas,  négociant,  syndic  et  administrateur  des 
biens  de  l'hôpital  de  Valence,  donne  en  afferme  à  divers  les  biens  du- 
dit  hôpital,  pendant  6  ans,  et  pour  la  somme  de  71  livres  par  an  (1). 

Le  pont  sur  la  Baise,  qui  reliait  la  ville  de  Valence  avec 
les  routes  de  Beaucaireet  de  Vie,  fut  également  de  tout  temps 
un  objet  de  vive  sollicitude  de  la  part  de  la  Communauté  : 

Le  7  septembre  1768,  Jean  Sauvagnac,  maître-maçon  de  la  ville  de 
Montauban,  chargé  par  acte  d'entreprise  passé  avec  Mgr  Focault,  in- 
tendant, de  la  rebâtisse  du  pont  sur  la  rivière  de  Bayse,  et  de  basiir  dans 
icelle  rivière  un  pillier  de  pierre...,  déclare  qu'il  lui  a  été  impossible  de 
pouvoir  faire  ladite  bâtisse  dudit  pillier,  pour  n'avoir  pas  trouvé  du 
ferme.  Or,  pour  ne  pas  laisser  ledit  travail  imparfait,  il  s'est  advisé  de 
faire  ladite  bâtisse  avec  des  arceaux  de  pierre  de  taille...  Mais  comme 
le  coût  doit  être  incomparablement  plus  grand,  il  propose  à  la  Commu- 
nauté de  contribuer  de  gré  à  gré  à  celte  dépense,  attendu  que  le  travail 
proposé  serait  plus  solide  et  d'une  plus  belle  figure  et  avantageux  pour 
la  Communauté.  Celle-ci  consent  de  lui  donner  200  livres  au  delà  de 
ce  qu'elle  était  cotisée  par  le  seigneur  intendant,  et  de  plus  de  fournir 
tout  le  bois  pour  les  échafaudages  et  pour  le  cintrage.  Trois  maçons  de 
Valence  ou  de  la  contrée  se  chargent  de  tout  l'ouvrage  pour  la  somme 
de  1,215  livres  (2). 

Nouvelles  réparations  au  pont  de  Valence  le  7  octobre  1728, 
où  François  Goux,  mailre-maçoii  de  Sempesserre,  somme 
Etienne  Lapeyrère,  maçon  de  Valence,  à  qui  il  avait  cédé 
une  partie  du  travail  dont  il  s'élail  rendu  adjudicataire, 
d'avoir  à  exécuter  au  plus  vite  lesdiles  réparations,  sous  peine 
d'amendes  (3),  etc. 

En  1755,  le  presbytère  de  Valence  tombant  en  ruines,  il 
fut  décidé  qu'on  le  réparerait.  A  cet  effet  : 

Entre  M*  Antoine  Morlan,  docteur  en  théologie,  curé  de  Camarade, 
agissant  au  nom  de-M«  Lebé,  archiprêtre  de  la  Sauvetar,   héritier  de 

(1)  Notariat  de  Valence.  Reg.  pour  1788,  fol.  88.  Mothes.  notaire. 

(2)  Idem.  Registre  pour  1678,  fol.  61-65.  Marignac,  notaire.  —  Cette  note 
m'a  été  communiquée,  avec  bien  d'autres  précédentes,  par  M.  l'abbé  Broconat, 
curé  de  BezoUes. 

(3)  Idem.  Reg.  peur  1728,  fol.  128.  Boyer,  notaire. 
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feu  M®  Joseph  Moysset,  archiprôtre  de  Valence,  décédé  Tannée  précé- 
dente, d'une  part,  et  M«  Jean-Baptiste  Boyer,  avocat  au  parlement, 
premier  consul  de  Valence,  agissant  en  qualité  de  syndic  des  paroissiens 
de  Valence  ou^de  la  fabrique,  d'autre  part,  il  fut  décidé,  avec  le 
concours  de  charpentiers  et  de  maçons,  qu'il  seroitfait  audit  presbytère 
pour  300  livres  de  réparations,  et  que  M*  Lebé,  archiprêtre  de  La  Sau- 
vetat,  paieroit  cette  somme  en  qualité  d'héritier  de  feu  M®  Moysset, 
auxquelles  réparations  ce  dernier  étoit  tenu  comme  titulaire  du  béné- 
fice (1). 

Et  les  pauvres  n'étaient  pas  oubliés.  Cinq  ans  après,  le 
29  juin  1760, 

Messire  feu  Alain  de  St-Gery,  abbé  de  Flaran,  ayant  fait  les  pauvres 
de  Valence  ses  héritiers,  à  condition  que  seroient  effectuées  toutes  les 
réparations  nécessaires  à  l'église  comme  au  monastère  de  Flaran, 
ainsi  qu'aux  autres  édifices  dépendant  de  l'abbaye,  le  syndic  des  pau- 
vres de  Valence,  le  sieur  Guillaume  Lafourcade,  fait  connoître  à  la 
Commission  de  Valence  qu'un  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse,  du 
15  avril  dernier,  rendu  à  la  suite  d'une  action  de  réparations  à  faire  en 
date  du  3  septembre  1759,  le  condamne,  lui  syndic,  à  faire  faire  lesdites 
réparations  dans  le  délai  de  trois  mois,  lequel  passé,  Messire  Emma- 
nuel de  Beausset  de  Roquefort,  nouvel  abbé  de  Flaran,  est  autorisé  à 
les  faire  faiœ.  Mais  comme  le  sieur  syndic  n'a  touché  aucune  somme 
d'argent,  il  engage  la  communauté  à  laisser  faire  les  réparations  par 
l'abbé  de  Flaran,  déclarant  que  c'est  l'intérêt  des  pauvres  (2). 

Enfin,  le  9  septembre  1767,  par  son  testament  du  22  avril 
précédent^  le  sieur  Jean-Antoine  Dutoya  charge  son  héritier 
général  de  distribuer  chaque  année  pendant  25  ans  aux  pau- 
vres de  Valence  50  livres  de  pain,  soit  dix  livres  à  chaque 
fête  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  saint  Jean-Baptiste  (3). 

Valence,  nous  a  déjà  appris  Tabbé  Daignan  dans  son 
précieux  manuscrit,  était  au  xvni*  siècle,  c'est-à-dire  à  l'épo- 
que où  il  écrivait,  une  terre  engagée  parle  Roi  à  M.  de  Ma- 
niban.  La  justice  était,  depuis  un  temps  immémorial,  en 
paréage  entre  le  Roi  et  le  seigneur  abbé  de  Flaran.  Mais  les 

(1)  Not.  de  Valence.  Reg.  pour  1755,  fol.  77.  Boyer,  notaire. 

(2)  Idem.  Registre  pour  1760,  loi.  179.  Boyer,  notaire. 

(3)  Idem.  Reg.  pour  1767,  fol.  68. 
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trois  grandes  familles  les  plus  proches^  les  Gelas  de  Lëberon^ 
les  BezoUes  el  lesMaDiban,  se  la  dispuiëreal  vivement  durant 
ces  deux  derniers  siècles.  A  cet  égard,  Monlezun  écrit  qu'elle 
fut  aliénée  par  le  Roi,  le  i5  mai  1677,  à  M.  de  Maniban, 
alors  que  le  ^  octobre  1616  Louis  XIII  Tavait  donnée 
à  la  famille  de  Gelas,  en  la  personne  du  fameux  Lysander  de 
Léberon,  dont  nous  avons  précédemment  relaté  les  glorieux 
faits  d'armes  (1).  A  la  fin  du  xvni*  siècle,  Jean  Dubarry, 
avocat  au  Parlement,  était  juge  delà  ville  de  Valence,  pour  la 
fille  et  héritière  du  dernier  Manîban,  la  marquise  de  Livry, 
qualifiée  dans  Pacte  «  seigneuresse  de  la  ville  de  Valence  »  (2). 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  menus  détails  de  Tadmi- 
Ristration  municipale,  tels  que  nous  les  font  connaître  les  dé- 
libérations des  jurades,  au  siècle  dernier,  sur  la  perception 
de  plus  en  plus  difficile  des  impôts,  l'augmentation  des  gages 
des  divers  salariés,  les  nombreux  procès  soutenus  par  les 
consuls,  notamment  contre  M.  de  Ferrabouc,  seigneur  de 
Camarade  en  1735,  se  refusant  pour  certains  biens  pré- 
tendus nobles  à  payer  la  taille,  etc.  Partout,  c'est  M.  de 
Maniban,  premier  président  au  Parlement  de  Toulouse, 
qui  prononce  en  dernier  ressort,  et  c'est  lui  à  qui  chaque 
année  on  soumet  une  liste  de  huit  notables  de  la  ville,  afin 
que  sur  ce  nombre  il  en  choisisse  quatre  comme  consuls  (3). 

En  1739,  l'église  s'écroule  et  demande  une  prompte  répa- 
ration. Faute  d'argent,  on  s'adresse  à  M.  l'Intendant  et  aussi 
à  M.  de  Maniban,  car  il  faut  payer  les  gages  de  MM.  les 
consuls,  60  livres,  du  secrétaire,  26  livres,  du  prédicateur 
du  Carême,  30  livres,  du  régent,  60  livres,  du  sonneur  de 
cloches,  14  livres,  du  valet  de  ville,  18  livres,  construire  une 
fontaine,  planter  des  ormeaux,  etc.,  etc.,  ce  qui  épuise  tota- 
lement les  recettes  du  budget  (4).  En  1753,  le  nombre  des 

(1)  Voir  notre  monographie  du  Château  de  Léberon. 

(2)  Notariat  de  Valence.  Reg.  pour  1762.  Boyer,  notaire. 

(3)  Archives  municipales  de  Valence.  Jurades  pour  1737-38-40,  etc. 

(4)  Idem. 
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malfaiteurs  augmente  tellement  qu'il  devient  indispensable 
d'avoir  une  prison.  I/Intendant  accorde  à  cet  effet  300  livres 
et  la  municipalité  s'impose  aussi  afin  d'avoir  deux  valets  de 
ville,  «  qui  seront  armés  d'un  sabre  et  d'une  hallebarde  »(4). 

En  1764,  le  maréchal  duc  de  Richelieu  envoie  aux  consuls 
une  ordonnance  où  il  leur  prescrit  de  mieux  faire  la  police 
de  la  ville  et  d'ordonner  aux  aubergistes  de  ne  loger  ni  men- 
diants, ni  passants  pauvres. 

En  1772,  nouvelle  organisation  de  la  municipalité:  le  sieur 
Mibielle  on  Minvielle,  ancien  officier,  est  nommé  maire  par 
Sa  Majesté,  Boyer  fils,  lieutenant  du  maire,  Trenqualie,  pre- 
mier consul,  Soulës,  deuxième  consul,  du  Bouscas  et  Lacombe, 
assesseurs,  Duroy,  procureur  du  Roy,  Daubas,  secrétaire- 
greffier  (2).  Mais  cette  charge  de  maire  est  bientôt  supprimée, 
et,  en  1780,  nous  ne  trouvons  plus  que  trois  consuls,  dont 
Min  vielle,  toujours  absent,  ce  qui  suscite  une  vive  opposition  au 
sein  delà  jurade  qui  demande  sans  plus  tarderson  changement. 

Du  reste  les  esprits  s'échauffent;  une  première  émeute 
éclate  à  Valence  en  1787,  à  propos  d'une  simple  affaire  de 
police,  bien  vite  réprimée  d'ailleurs;  et,  dès  cette  année,  le 
corps  municipal  est  élu  par  les  habitants.  Sont  nommés:  le 
vicomte  de  Montaut,  chevalier  de  Saint-Louis,  le  comte  de  Be- 
zolles,  Joseph  Seules,  Jean  Capuron,  Paumes,  Bernard  Daubas, 
Jean  Barrère,  Jacques  Naudou,  Trecout  Merlan,  et  Boyer 
comme  syndic.  C'est  comme  tels  qu'ils  administrent  la  com- 
mune et  qu'ils  se  trouvent  réunis  en  1789,  quand  éclate  la 
Révolution. 

—  Nous  n'entreprendrons  pas  d'écrire  ici  dans  tous  ses 
détails  rhistoire  de  Valence  pendant  la  période  révolution- 
naire. Bien  que  ce  sujet  ne  manque  pas  d'intérêt,  nous  nous 
contenterons  de  rappeler  les  faits  les  plus  saillants  dont  le 
souvenir  mérite  d'être  conservé. 

(1)  Idem.  Jurades  de  1753-1757. 

(2)  Idem.  Jurades  pour  1772-1773. 


y 
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Comme  toutes  les  autres  villes  de  France,  grandes  ou  pe- 
tites. Valence  subit  le  contre-coup  des  événements  qui  se 
déroulaient  si  rapides  dans  la  capitale.  Au  début,  elle  eu  par- 
tagea l'enthousiasme,  comme  plus  tard  elle  en  subit  Top- 
pression.  Ce  ne  furent  d'abord  que  des  cris  d'allégresse,  illu- 
sions généreuses,  aspirations  sincères  vers  le  règne  de  la  li- 
berté et  de  la  fraternité.  Deux  ans  s'étaient  foulés  à  peine, 
que  tout  ce  beau  feu  s'éteignait,  et  que,  de  l'ardeur  première, 
il  ne  restait  plus  que  la  jalousie,  la  haine,  la  suspicion,  prin- 
cipaux mobiles  de  toutes  les  actions  publiques.  Sous  la 
pression  de  plus  en  plus  croissante  de  la  Société  populaire, 
la  municipalité,  d'abord  royaliste,  puis  libérale,  bientôt  gi- 
rondine, finalement  montagnarde,  se  voyait  forcée,  toujours 
malgré  elle,  d'obéir  aux  exigences  de  la  lie  de  la  population, 
conformes  d'ailleurs  aux  ordres  formels  et  réitérés  des  repré- 

4 

sentants  du  peuple  Qn  mission  au  chef-lieu,  le  fameux  Dar- 
tigoeyle  notamment,  à  l'exécrable  souvenir.  La  division  se 
mettait  au  sein  du  Conseil.  Les  séances  n'étaient  plus  emplo- 
yées qu'à  dresser  des  listes  de  suspects.  Et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  la  chute  de  Robespierre  pour  remettre  l'ordre 
dans  l'assemblée  municipale  et  rappeler  ses  membres  à  la 
concorde  comme  aussi  à  un  peu  plus  de  dignité. 

Relevons,  d'après  les  registres  de  l'hôtel  de  ville,  encore 
précieusement  conservés,  et  les  procès-verbaux  très  réguliè- 
rement tenus  des  nombreuses  séances  des  Conseils  cantonal 
et  communal,  les  noms  des  officiers  municipaux,  élus  le  31 
janvier  1790,  «  dans  l'église  paroissiale,  en  présence  des 
sieurs  Joseph  Soûlés,  Jean  Capuroh  et  Delas,  délégués  provi- 
soires,  munis  d'une  garde  commandée  par  M.  de  Montant, 
capitaine  de  vaisseau,  colonel  du  régiment  patriotique  de 
Valence,»  et  qui  furent:  Jean-Baptiste  de  Laforcade,  proclamé 
maire;  Baptiste  Manein,  André  Capuron,  Jacques  Daubas, 
Etienne  Boue,  Joseph  Pérès,  of Aciers  municipaux;  Soulès, 
procureur  de  la  commune;  Jean  Bauthian^  notaire  royal. 
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secrétaire- greffier;  plus  dotrze  notables,  Jean  Duprom,  Du- 
roy  fils,  Joseph  Bajolle,  deSeridos,  Barrère  (de  Bordeneave), 
Raymond  Mothe,  Desmonçes,  Joseph  Pardiac,  de  Trenqualye, 
Bazin>  Paumé  fils  et  Joseph  Massas.  Tous  jurent  d'être  fidèles 
au  roi  et  de  remplir  consciencieusement  leur  devoir.  C'est 
avec  un  sincère  esprit  de  patriotisme  qu'ils  se  mettent  à 
l'œuvre  et  qu»  pendant  près  de  deux  ans  ils  administr^^nt 
aussi  convenablement  que  possible  la  commune.  Budget  ré- 
gulièrement tenu,  économies  réalisées,  obéissance  aux  ordres 
de  l'Assemblée  Constituante,  en  ce  qui  concerne  notamment 
les  visites  obligatoires,  toujours  très  courtoises  du  reste,  à 
Tabbaye  de  Flaran,  vente  des  biens  de  ce  monastère  après  le 
départ  volontaire  des  trois  religieux  restants  (1),  célébration 
solennelle  de  la  fête  de  la  Fédération  le  H  juillet,  présidée 
par  l'archiprêtre  Lacoste,  avec  le  concours  de  la  garde  natio- 
nale et  de  toutes  les  municipalités  du  canton  nouvellement 
formé,  entretien  des  routes,  assistance  des  pauvres,  création 
d'ateliers  de  charité,  etc.,  rien  ne  fut  omis  par  ces  premiers 
magistrats,  qui  personnifient  bien  cette  ère  de  confiance  réci- 
proque et  de  paix  relative  des  deux  premières  années  de  la 
Révolution,  au  bout  desquelles  fut  chanté  à  Valence,  par  ordre 
municipal,  à  l'issue  de  la  messe  du  20  septembre  1791, 
«  le  Domine  salvum  fac  Gentem,  Legem  et  Regem,  pour  célé- 
brer rheureuse  nouvelle  que  le  Roi  venait  d'accepter  la  nou- 
velle Constitution  » . 

Avec  la  seconde  municipalité,  élue  le  13  novembre  1791, 
commencèrent  les  difficultés.  La  question  si  grave  des  subsis 
tances,  la  méfiance  à  l'égard  des  accapareurs  de  blé,  le  refus 
de  l'archiprétre  Lacoste,  comme  de  la  plupart  des  prêtres  du 
canton,  de  prêter  le  serment  constitutionnel,  l'ordre  de 
fermer  les  églises,  etc.,  concordent  avec  les  mesures  de  ri- 
gueur prises  à  Paris  par  la  Législative;  et,  les  passions  se  fai- 
sant jour,  l'ère  des  troubles  commença  pour  Valence,  comme 

(1)  Voir  notre  Monographie  de  l'abbaye  de  Flaran,  p.  108  et  suiv. 
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pour  les  autres  villes  du  royaume.  Le  9  mars  1792,  on,  hue 
sur  la  place  publique  les  personnes  qui  se  montrent  assez 
courageuses  pour  se  rendre  aux  messes  des  prêtres  non 
assermentés;  on  les  retient  prisonnières  dans  lesdites  cha- 
pelles; on  s'insulte  dans  la  rue;  on  casse,  la  nuit,  les  vitres 
des  gens  réputés  riches;  et,  le  15  avril,  les  maisons  de  deux 
citoyens  sont  envahies  par  la  populace,  qui  mange  tout  ce 
qu'elle  trouve,  boit  le  vin  des  caves  et  renverse  le  mobilier. 
Cet  étal  de  choses  alla  en  empirant  jusqu'aux  nouvelles  élec- 
tions, prescrites  par  la  Convention,  le  8  décembre  1792, 
c'est-à-dire  deux  mois  après  son  installation. 

Nous  sommes  arrivés  aux  plus  mauvaises  heures  de  notre 
histoire.  La  Terreur  est  souveraine;  et,  à  Valence,  «  la  Société 
populaire  et  montagnarde  »  impose  brutalement  ses  volontés 
au  Conseil  municipal.  C'est  ainsi  qu'à  peine  nommé,   elle 
dénonce  le  nouveau  maire,  qui  lui  déplaît,  comme  étant  un 
ancien  garde  du  corps,  le  force  à  donner  sa  démission,  le  fait 
consigner  chez  lui  et  le  remplace  immédiatement  par  un  de 
ses  plus  fervents  adeptes.  C'est  l'époque  où,  au  sein  des  deux 
Assemblées,   on  dresse  la  liste  des  suspects,   tant  hommes 
que  femmes,  tant  anciens  aristocrates  que  gens  d'église  et 
ci-devant  religieuses,  où  chaque  séance  amène  une  nouvelle 
dénonciation,  où  tout  est  taxé  rigoureusement,  où  la  surveil- 
lance la  plus  étroite  est  exercée  contre  tout  citoyen;  l'époque 
où  se  multiplient  dans  les  châteaux  d'alentour,  comme  chez 
les  bourgeois   les  plus   paisibles  et  jusque  chez  l'humble 
paysan  «soupçonné  de  receler  seulement  25  livres  de  blé», 
les  visites  domiciliaires  les  plus  arbitraires,  suivies  presque 
toujours  de  saisie,  d'arrestation  et   d'emprisonnement  au 
chef- lieu  du  district.    Le   14   frimaire  an  ii,   le  Conseil 
général  du  département  prescrit  à  la  municipalité  de  Valence 
«  d'enlever  toutes  les  croix  et  de  descendre  toutes  les  figures 
qui  rappellent  des  êtres  sanctifiés  par  lessectateurs  des  divers 
cultes  religieux.  »  Â  cet  ordre  ridicule,  mais  sévère,  le  maire 
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de  Valence  est  forcé  d^obtempérer;  il  n'accorde  plus  que 
difficilement  des  cerliQcats  de  civisme^  et  c'est  à  grand'pçine 
qu'il  atténue  les  accusations  injustes  portées  par  les  monta- 
gnards contre  certains  ci-devant  nobles,  en  déclarant  que, 
«  vu  leur  état  de  vieillesse  et  leurs  nombreuses  infirmités,  ils 
sont  dans  l'impossibilité  de  nuire  à  la  République  (4).  » 

Mais  les  représentairts  du  peuple,  Dartigoeyte  et  Mallarmé, 
en  permanence  à  Auch,  n'entendent  pas  de  cette  oreille,  et 
il  n'est  pas  de  jour  qu'ils  ne  rappellent  les  officiers  munici- 
paux de  Valence  à  leurs  devoirs,  réchauffant  leur  zèle,  et, 
sous  la  menace  de  peines  sévères,  leur  ordonnant  de  faire 
appliquer  les  mesures  les  plus  iniques. 

Cependant  le  désarroi  est  à  son  comble.  Nul  ne  veut  plus 
exercer  les  fonctions  municipales.  L'affaire  du  ^  frimaire 
an  m  en  est  la  preuve  la  plus  évidente.   Ce  jour-là,  en  effet, 
«  à  l'issue  du  Temple  de  la  Raison  et  après  la  lecture  des  lois 
où  le  Maire  venait  d'exhorter  les  citoyens  à  vivre  dans  l'union, 
la  justice  et  la  fraternité  ^,  un  citoyen,  membre  de  la  muni- 
cipalité, «  l'auroit  interpellé  violemment  et,  au  milieu  d'une 
grande  populace,  lui  auroit   reproché  l'enlèvement  d'une 
certaine  quantité  de  savons,  appartenant  à  la  commune, 
ainsi  que  le  partage  de  cette  denrée  entre  plusieurs  officiers 
municipaux  privilégiés.  »  Là-dessus,  grand  tumulte;  la  foule 
prend  fait  et  cause  pour  le  dénonciateur;  les  conseillers  mu- 
nicipaux sont  traités  de  fripons  et  de  voleurs;    le  maire  se 
retire,  convoque  d'urgence  ses  collègues,  et  assigne  son  ad- 
versaire devant  le  juge  de  paix.  Mais  la  plupart  des  membres 
du  conseil  donnent  leur  démission.  Et  lorsque,  le  25  floréal 
an  m,  leurs  noms  sortent  à  nouveau  de  l'urne,    plus  de  la 
moitié  se  refuse  à  siéger  «  à  côté  de  gens,  écrivent-ils,  qui 
ont  des  principes  diamétralement  opposés  aux  leurs  et  à  qui 
ils  n'accordent  ni  leur  confiance  ni  leur  estime.  » 


(1)  Archives  municipales  de  Valence.  Procès-verbaux  des  délibérations  de  la 
commune. 
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Les  mémorables  journées  de  Thermidor,  la  disparition  du 
Comité  de  Sdliit  public,  la  séparation  des  Conventionnels,  ne 
vinrent  pas  trop  tôt,  hèlasl  mettre  un  terme  à  cette  déplorable 
situation.  Mais  il  fallut  bien  encore  deux  ans  avant  que  Ton 
pût  voir  les  haines  s'éteindre,  les  passions  se  calmer,  et  qu'à 
Valence,  comme  partout  ailleurs,  les  hommes  et  les  choses 
rentrassent  dans  la  voie  de  Tordre,  de  la  justice  et  de  Téquité. 

Alors  reparurent,  élus  de  nouveau  pour  remplir  les  fonc- 
tions municipales,  ces  mêmes  hommes  de  89,  que  la  tour- 
mente avait  momentanément  dispersés.  Plus  modestes  cette 
fois,  guéris  à  tout  jamais  de  leurs  folles  illusions,  ils  ne  cher- 
chèrent plus  qu'à  bien  administrer  les  finances  de  la  commune, 
à  secourir  les  pauvres,  à  panser  les  plaies  béantes,  à  mul- 
,  tiplier  les  routes,  etc.,  bannissant  de  leurs  délibérations 
toute  question  politique  qui  pût  les  diviser.  C'est  ainsi  que 
nous  les  voyons,  le  10  germinal  an  iv,  célébrer  ^yeusement 
la  fête  de  la  Jeunesse,  et  pour  cela 

Se  rendre  avec  leurs  écharpes  tricolores  au  temple  du  canton,  où  le 
Président,  s'adressant  aux  jeunes  citoyens,  en  présence  de  tout  le  peu- 
ple, prononce  un  discours  simple  et  naïf,  dans  lequel  il  s'attache  à  leur 
retracer  leurs  devoirs  et  à  leur  inspirer  les  vertus  républicaines  et  les 
sentimens  d'union  et  de  fraternité,  qui  doivent  caractériser  un  peuple 
libre.  Après  quoi,  ajoute  le  procès- verbal,  furent  chantés  des  chants 
patriotiques,  analogues  aux  circonstances. 

Le  maître  était  là  d'ailleurs,  acclamé  bientôt  aussi  bien  à 
Valence  que  dans  toute  la  France,  qui,  par  son  génie  supérieur 
comme  par  sa  fulgurante  épée,  allait  assouplir  les  esprits  les 
plus  rebelles,  faire  oublier  la  Convention  de  triste  mémoire, 
et  assurer  à  la  France  aux  abois  une  ère  de  grandeur  inouïe 
au  dehors,  comme  à  l'intérieur  d'apaisement  momentané,  de 
calme,  de  repos. 

Du  17  brumaire  an  IV  jusqu'en  18^,  date  de  sa  mort, 
resta  maire  de  Valence  Jean-Baptiste  de  Laforcade.  Tous 
ceux  qui  lui  ont  succédé  jusqu'à  nos  jours  ont  tenu  à  imiter 
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son  exemple,  et,  comme  lui,  se  sont  employés  à  consacrer 
leur  zèle  à  remplir  avec  honneur  et  dévouement  leurs  pai- 
sibles fondions.  Mais  que  sont-elles  désormais,  à  côte  des 
charges  et  des  devoii-s  souvent  si  périlleux,  qui  incombaient 
à  leurs  devanciers,  non  seulement  à  l'époque  révolutionnaire, 
mais  aux  heures  plus  dramatiques  encore  des  guerres  reli- 
gieuses, et,  en  remontant  plus  haut,  lors  des  sièges  meur- 
triers soutenus  contre  les  Anglais? 

Jalouse  de  ses  droits,  comme  au  temps  où  le  comte  d'Ar- 
màgnac  et  Tabbé  de  Flaran  les  octroyèrent  par  paréage  à 
ses  premiers  bourgeois,  la  vieille  bastide  de  Valence  saurait 
encore  énergiquement  les  défendre.  Car  ce  n'est  pas  en  vain 
que  coule  dans  les  veines  de  ses  enfants  ce  pur  sang  gascon, 
qui  a  arrosé  généreusement  tant  de  champs  de  bataille  et 
qu'ils  seraient  prêts  à  verser  de  nouveau  au  premier  appel 
du  pâlriotiSMe  ou  du  devoir. 


—  En  arrêtant  ici  ce  travail  sur  les  principaux  châteaux 
de  la  fin  du  xrn*  siècle  qui  s'élèvent  autour  de  la  bastide  de 
Valence -su  r-Baïse,  nous  n'entendons  pas  dire  que  ceux-là 
seuls  présentent  quelque  intérêt  que  nous  venons  de  décrire 
et  dont  nous  avons  entrepris  de  raconter  l'histoire. 

Nombreux  en  effet  sont  encore  ceux  qui  se  dressent  à 
droite  comme  à  gauche,  toujours  sur  les  deux  côtés  de  cette 
limite  si  curieuse  des  diocèses  d'Auchet  deCondom,  en  se 
dirigeant  aussi  bien  vers  le  pays  de  Lomagne  que  sur  l'Ar- 
magnac noir  et  la  forêt  des  Landes.  Quelques-uns  sont  isolés 
et  se  voient  en  plein  champ.  La  plupart  dressent  leurs  tou- 
relles découronnées  au-dessus  des  derniers  pans  de  murs  des 
villages  qui  les  enserrent  et  qui,  au  début,  se  sont  formés  sous 
leur  sauvegarde. 

C'est  ainsi  que,  pour  ne  citer  que  les  plus  importants, 
dont  l'élude  reste  à  écrire,  nous  mentionnerons  :  à  l'est  de 
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Valence,  les  châteaux  de  Maignautj  de  Pouypetity^  da  Sem^ 
puy,  du  JUas,  de  La  Sauvelat,  dans  le  diocèse  d'Àiich, 
c'est-à-dire  on  Armagnac,  alors  que  s'élèvent  du  côté  opposé, 
et  comme  leur  faisant  face,  ceux  de  Caussens,  de  Béraut,  de 
Saint-Orens,  de  Roquepine,  de  Terraube,  etc.,  dans  les  diocèses 
de  Condom  et  de  Lecloure.  Puis,  à  l'ouest,  toujours  en  Ar- 
magnac, les  châteaux  de  Cassagne,  de  Lauraët,  de  Gondrin, 
de  Lagraulet,  de  la  Mothe-Gondrin,  de  La  Banère,  de  Cas- 
telnaurd' Auzan,  de  Ton^ebren^  etc.,  dans  le  diocèse  d'Auch, 
tandis  que  dans  celui  de  Condom,  c'est-à-dire  en  pays 
conquis,  livré  aux  Anglais  à  la  suite  du  traité  d'Amiens  (1279), 
nous  relevons  ceux  de  Goalard,  de  Larressingle,  de  Pousse  • 
ries,  de  Pouypardin,  de  Beaumont,  de  Luzan,  de  Batarin, 
de  Montréal,  de  Fovrcès,  etc.,  sans  parler  de  tous  ceux,  plus 
modestes,  qui  ne  servaient  que  de  simples  postes  d'observa- 
tion et  que  le  temps  ou  la  main  des  hommes  ont  depuis  ren- 
versés. 

Tous  assis  sur  plan  rectangulaire,  avec  deux  tours  d'an- 
gle pour  la  plupart  carrées,  ils  furent  construits,  nous  l'avons 
déjà  dit,  dans  une  période  de  vingt  ans  environ,  entre  l'an- 
née 1270  et  les  dernières  années  du  xiii*  siècle,  à  l'époque 
où,  de  part  et  d'autre  de  la  frontière  Armagnacaise  et  Condo- 
moise,  les  deux  partis  rivaux  menaçaient  d'en  venir  chaque 
jour  aux  mains.  Fut-il  importé  par  les  conquérants  d'outre- 
mer ce  type  de  construction  miUtaire,  qui,  au  dire  du  savant 
archéologue,  M.  Anthyme  Saint-Paul,  ne  se  retrouve,  en 
dehors  de  notre  province,  qu'en  Angleterre?  Ou  bien  est-ce 
un  architecte  français,  à  la  solde  du  comte  d'Armagnac,  qui 
l'établit  pour  la  première  fois  sur  la  terre  gasconne?  Toujours 
est-il  qu'il  fut  rapidement  adopté  de  part  et  d'autre  comme  ré- 
pondant aux  besoins  de  surveillance,  de  garde,  d'observa- 
tion, qui  se  faisaient  si  impérieusement  sentir,  en  ces  temps 
de  surprises,  de  trahisons,  de  hardis  coups  de  main,  et  qu'il 
ne  tarda  pas  à  se  multiplier,  principalement  sur  la  frontière. 
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Car,  s'il  se  rencontre  si  fréquemment  sur  cette  ligne  qui, 
de  l'est  à  Touest,  court  à  peu  près  horizontalement,  depuis 
Lectoure  sur  la  vallée  du  Gers  jusqu'aux  villages  de  Sos,  de 
Gabarret  et  de  Gazaubon  sur  les  confins  des  Landes,  il  devient 
de  plus  en  plus  rare  à  mesure  que  Ton  monte  au  sud  ou  que 
Ton  descend  vers  le  nord. 

Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  la  prétention  de  renfermer 
exclusivement  ce  que  nous  appelons  nos  Châteaux  Gascons 
dans  cette  étroite  zone.  Nous  n'ignorons  pas  en  effet  qu'il  en 
existe  quelques-uns  semblables  en  dehors  de  ces  limites,  le 
château  de  Sainte- Mèi^e  notamment,  près  de  Lectoure,  construit 
en  1280  par  Géraud  de  Monlezun,  évêque  de  cette  ville,  sur 
le  même  plan  que  celui  de  Massencôme  et  du  Tauzia,  plus, 
au  sud,  près  d'Àuch,  le  château  de  Meillan,  et  quelques  au- 
tres encore.  Mais,  outre  que  le  premier  se  trouve  sur  une 
ligne  limitrophe,  ne  peut-on  pas  admettre  qu'une  fois  ce 
type  architectural  connu  et  apprécié  de  tous,  quelques  riches 
seigneurs,  quoique  plus  éloignés,  aient  tenu  à  l'adopter  pour 
leur  propre  compte,  qu'il  ait  servi  de  modèle  à  certaines  de 
leurs  constructions  nouvelles  et  qu'il  se  soit  ainsi  peu  à  peu 
généralisé  en  Gascogne,  sans  toutefois  dépasser  les  limites  de 
celte  province? 

Nul  archéologue,  jusqu'à  ce  jour,  ne  s'était,  croyons-nous, 
arrêté  à  ce  type  particulier  de  construction  militaire  féodale. 
En  le  signalant  pour  la  première  fois,  comme  en  en  faisant 
connaître  qnelques-uns  des  spécimens  les  mieux  conservés, 
nous  avons  cru  faire  œuvre  méritoire.  Heureux,  si  nous 
avons  intéressé  quelque  peu  nos  lecteurs  et  atteint  en  cela 
le  but  que  nous  nous  étions  proposé  ! 

Philippe  LAUZUN. 


ARNAUD  DE  MOLES  A  TOULOUSE 


Les  lecteurs  de  la  Reçue  de  Gascogne  recevront  avec 
plaisir  une  nouvelle,  mais  malheureusement  trop  courte 
contribution  à  la  future  biographie  d'Arnaud  de  Moles*. 
Aux  premiers  jours  de  ces  vacances,  comme  nous  parcou- 
rions une  série  de  registres  du  xvi®  siècle  déposés  aux 
riches  archives  des  Notaires  de  Toulouse,  nos  yeux  s'ar- 
rêtèrent sur  une  pièce  que  le  nom  d'Arnaud  de  Moles 
signala  tout  de  suite  à  notre  attention.  C'est  une  quit- 
tance du  26  mai  1524  donnée  par  Antoine  Ferret,  peintre 
verrier  de  Toulouse,  aux  héritiers  de  Pierre  de  Porta, 
médecin  de  la  même  ville. 

Ce  document  nous  apprend,  qu'à  une  époque  antérieure, 
de  Porta  avait  résolu  de  doter  d'une  œuvre  artistique 
l'église  Saint-Romain*  :  il  s'agissait  de  faire  édifier  un 
sépulcre  au-dessus  du  maître-autel.  Dans  cette  vue  il 
s'adressa  à  Arnaud  de  Moles,  ymagier  ou  peintre  de  Tou- 
louse. Pour  270  livres  celui-ci  se  chargea  de  toute  la  be- 
sogne. Selon  Tusage,  de  Moles,  avant  de  signer  le  bail, 
indiqua  un  autre  maître  verrier,  qui,  à  son  défaut,  répon- 
drait de  la  facture  de  l'ouvrage  :  Antoine  Ferret.  Or,  sur 
ces  entrefaites,  il  advint  que  de  Moles  alla  de  vie  à  trépas 
ainsi  que  le  bienfaiteur  de  l'église  Saint-Romain  :  le  tra- 
vail commandé  fut  donc  exécuté  par  Ferret  et  payé  par 
les  héritiers  de  Pierre  de  Porta. 

Tel  est  dans  sa  substance  l'acte  que  nous  reproduisons 

(1)  Voici  le  relevé  des  divers  volumes  de  la  Reoue  de  Gascogne  où  il  est  parlé 
de  l'illustre  auteur  des  vitraux  de  la  cathédrale  d'Auch  :  t.  ix,  ann.  1868,  p.  373 
et  531;  t.  xiv,  ann.  1873,  p.  382;  t.  xvii,  ann.  1876,  p.  315  et  331;  t.  xxxviii, 
ann.  1897,  p.  387. 

(2)  Située  dans  le  capitoulat  de  Sainte  Etienne,  il  Toulouse,  elle  a  donné  son 
nom  à  une  partie  de  la  rue  anciennement  appelée  de  Servinières,  aujourd'hui 
rue  Saint-Rome. 


f 


—  566  — 

textuellement  à  la  suite  de  cette  note  :  voici,  nous  sem- 
ble-t-il,  les  inductions  qu'on  en  peut  tirer. 

Il  nous  paraît  inutile  d'insister  sur  Tidentiôcation  des 
personnages.  Les  nom,  prénom^  profession  et  date  ci-dessus 
indiquée  concordent  parfaitement  avec  les  notions  certai- 
nes que  nous  possédons  déjà  suit  Arnaud  de  Moles.  Si 
on  l'appelle  «  ymagier  et  peintre  de  Thohose  » ,  ymagi-  ' 
natori swepictori  condam  Tholose,  cela  vient  sans  doute 
de*  la  notoriété  acquise  par  notre  artiste  dans  une  ville 
où  probablement  il  avait  plusieurs  fois  travaillé,  et  du 
domicile  qu'il  y  avait  acquis.  En  tout  cas,  cette  désigna^ 
tion  de  lieu  n'implique  pas  l'idée  d'origine,  et  s'allie  avec 
les  assertions  irrécusables  de  M.  P.  Raymond*. 

D'après  la  tradition  toulousaine,  Arnaud  de  Moles  a 
exercé  peu  ou  prou  son  art  à  Toulouse*;  opinion  vrai- 
semblable jusqu'ici  qui  trouve  dans  l'acte  que  nous  étu- 
dions un  suffisant  appui.  De  plus,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  voir  Arnaud  de  Moles  traiter  pour  la  composition  d'un 
sépulcre  à  placer  in  altarimagno  Ecclesie.  Evidemment 
il  ne  peut  pas  être  question,  pour  un  semblable  lieu, 
d'autre  chose  que  de  l'image  du  Saint-Sépulcre.  On  sait 
que  durant  le  xvi®  siècle  la  piété  chrétienne  s'affectionna 
singulièrement  aux  représentations  des  scènes  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ.  La  Flagellation,  le  Sauveur  étendu 

(1)  Dans  un  acte  postérieur  de  moins  de  trois  mois  à  celui  qui  nous  occupe, 
nous  remarquons  parmi  les  .témoins  «  Jobanncs  de  Molas.  mercator,  ciTitatis 
Auxis  babiiator.  »  Voy.  «  Apprendissatgium  Bernardi  de  IJto,  loci  de  Castia- 
hone,  diocesis  Lumbariensis,  etc.  21  août  1524.  »  —  Archives  des  Notaires  de 
Toulouse  :  de  Manso,  not. 

(2)  Voy.  Rcoue  de  Gascogne,  t.  ix,  ann.  1868,  p.  533.  —  Grâce  aux  heureuses 
investigations  de  M.  l^ymond,  nous  savons  qu'Arnaud  de  Moles  est  natif  de 
Saint- Se  ver. 

(3)  «  Les  Toulousains  se  plaisent  à  attribuer  ce  vitrail,  {celui  de  la  chapelle  du 
Saint- Sépulcre,  dans  l't  glise  métropolitaine  Saint-Etienne],  à  Arnaud  de  Moles, 
bien  qu'on  n'y  retrouve  pas  absolument  la  puissance  de  couleur  ni  surtout  l'ori- 
ginalité de  dessin  qui  donnent  une  si  grande  place  aux  vitraux  d'Auch  dans 
l'histoire  de  l'art  français.  Mais  il  est  certainement  de  son  école  s'il  n'est  pas  de 
sa  main,  etc.  »  Voy.  L'Eglise  Saint-Etienne,  cathédrale  de  Toulouse,  par  Jules 
de  Lahondès.  1890.  Privât,  édit.  p.  346. 
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inanimé  sur  les  genoux  de  sa  mère,  la  Mise  au  tombeSu, 
si  multipliés  à  cette  époque,  s'expliquent  par  les  nombreu- 
ses confréries  érigées  sous  le  voc&ble  de  la  Compassion 
N.-D.,  et  des  Sept-Maux.  C'est  une  œuvre  de  ce  genre 
que  Pierre  de  Porta  voulut  faire  ériger  à  Saint-Romain. 

Le  laconisme  du  document  n'éclaircit  pas  la  nature  du 
travail  demandé;  mais  que  l'image  dût  sortir  en  définitive 
du  ciseau  d'un  sculpteur  ou  de  la  palette  d'un  peintre,  il 
reste  indubitable  qu'Arnaud  de  Moles  devait  aw  mmî/nwm 
en  donner  le  dessin,  en  surveiller  l'exécution,  faire  appel 
aux  autres  maîtres  des  oeuvres,  dont  le  concours  lui  était 
nécessaire,  comme  maçon,  fustier,  etc.  Assurément  on  ne 
lui  aurait  pas  payé  270  livres  tournois  un  simple  croquis. 
L'ouvrage  entier  reposait  sur  lui,  et  vis  à  vis  de  M.  de 
Porta  il  en  avait  seul  la  responsabilité  tout  entière  :  et 
hoc  sub  preciOj  in  universOy  ducentarunij  etc. 

Mais  qui  ne  penserait,  en  voyant  Arnaud  de  Moles 
occupé  à  dessiner,  à  Toulouse,  le  Saint-Sépulcre,  au  tra- 
vail similaire  que  l'on  admire  dans  la  métropole  d'Auch? 
L'auteur  des  fameuses  verrières  aurait-il  aussi  tracé  les 
lignes  dégagées  et  expressives  de  ce  groupe  bien  digne 
de  la  Renaissance  ?  On  peut  indiquer  une  hypothèse  qui 
vient  d'elle-même  à  l'esprit. 


«    « 


L'histoire  de  l'art  en  Gascogne  est  déjà  redevable  aux 
Archives  notariales  de  Toulouse  d'une  précieuse  donnée 
relative  à  l'achèvement  des  stalles  de  la  métropole  d'Auch 
au  xYi**  siècle*.  Cette  fois,  il  est  vrai,  ce  n'est  pas  un  tra- 
vail réalisé  à  Auch  qu'un  registre  du  même  notariat  men- 
tionne; c'est  du  plus  connu  des  artistes  gascons  qu'il  nous 


(1)  Voy.  Reçue  do  Gascogne,  t.  xxxvii,  anu.  1896.  Les  Stallen  du  chœur  de 
Sainte-Marie  d'Aurh  d'après  un  document  inédit  (1552),  par  M.  le  chanoine 
Douais. 
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entretient.  Nous  souhaitons  voir  grandir  la  dette  de  la 
reconnaissance  auscitaine  vis  à  vis  d'un  dépôt  qui  renferme 
bien  des  surprises  et  une  masse  énorme  de  documents. 

J.  LESTRADE. 

TBXTB     INÊOIT 

QuicCantia  heredum  <!«**  Pétri  de  Porta,  in  medicioadoctoris  Tholose, 
et  suorum  tutorum. 

Anno  Domini  miilesimo  quingentesimo  vicesimo  quarto  et  die  Tîce- 
sima  sexta  mensis  marcii,  apud  Tholosam,  Tenante  domino  Francisco, 
etc..  Cùm  prout  ibidem  dictum  et  per  partes  infrascnptas  assertum 
fuit,  Egregius  vir  dominas  Peirus  de  Porta  condam  doetorin  medicina, 
Tholose  babitator,  tradiderit  ad  faciendum  anum  sepulchnim  in  altari 
magno  Eoclesie  Sancti  Romani,  in  carreria  Servineriorum  Tholose, 
Magistro  Amaldo  de  Moias,  ymagînatori  sive  pietori  condam  Tholose, 
et  hoc  sub  precio,  in  uni  verso,  ducentarum  et  septuaginra  librarum 
turonensium  cum  instrumento  per  magistrum  Raymundum  Karoli, 
condam  notarius  Tholose,  <:ub  anno  et  die  in  illo  contentis  sumpto  et 
retempto,  atque  etiam  dictus  de  Molas  tradidisset  dicto  condam  de  Porta 
in  fidei  îussorem  maidstrum  Anlhonium  Ferret  etiam  pictorem  seu 
verrerium  Tholose  qui  se  etiam  obligavit  erga  dictum  de  Porta  de  fieri 
iadendo,  aut  de  faciendo  predictum  sepulchrum,  cum  instrumento 
etiam  per  dictum  Karoli  retempto,  et  bas  inter  moras  predictus  de  Molas 
sublatus  fuisset  de  medio,  cuius  de  causa  predictus  Ferrei,  ut  eius  fidei 
iussor,  habuit  facere  predictum  sepulchrum,  pro  cuius  factura  dictus 
Ferret  tam  per  manus  dicti  condam  de  Porta  quam  nobilium  domi  - 
norum  Pétri  Rossinholii,  jurium  licenciati,  et  Germerii  David  burgen- 
sium  Tholose,  et  tutorum,  et  tutorio  nomine  heredum  dicti  condam  de 
Porta,  summam  ducentarum  et  quinquaginta  Ubrarum  turonensium, 
prout  constat  mediante  instrumento  quictantie  per  me  notahum  iufras* 
criptum,  die  duodecima  mensis  marcii  anno  domini  miilesimo  quin- 
gentesimo vicesimo  lercio,  sumpto  et  retempto,  sic  et  taliter  quod  de 
predicta  summa  ducentarum  et  septuaginta  librarum  turonensium  non 
restant  ad  solvendum  eidem  Ferret,  per  dictes  tutores,  nisi  viginti  libre 
turonenses,  etc.. 

(Archives  des  Notaires  de  Toulouse.  —  «  Rubrica  sive  Prothocollus 
Instrumentorum  mei  loannis  de  Manso,  notarii  Tholose,  de  anno 
Domini  miilesimo  quingentesimo  vicesimo  quarto.  »  Fol.  vu.) 
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BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE 

LE  PRIEURÉ  ET  LA   VILLE  DE  LA  YRAC  (1) 

Un  critique  aussi  savant  que  judicieux  —  il  ne  faut  pas  surfaire  la 
valeur  de  ses  meilleurs  amis,  mais  il  faut  pourtant  leur  rendre  ce  qui 
leur  est  dû  — a  si  bienapprécié  le  très  remarquable  ouvrage  de  M.  Tabbé 
Dubourg,  que  je  m'empare  avec  bonheur  de  l'appréciation  de  M.  Geor- 
ges Tholin,  redisant  après  lui  ce  mot  qui  résume  tous  les  éloges  :  rien 
à  retrancher,  rien  à  ajouter  (2).  M  abritant  sous  Tautorité  du  plus 
compétent  des  juges,  je  n'insisterai  pas  sur  le  mérite  historique  et  litté- 
raire de  l'auteur.  Magister  dixit.  Je  donnerai  seulement  une  analyse 
aussi  fidèle  que  possible  de  la  monographie  de  Layrac,  et  si  l'on  trouve 
mon  analyse  un  peu  longue,  je  prierai  le  lecteur  de  daigner  m'excuser  : 
mes  torts  sont,  en  réalité,  les  torts  de  M.  Tabbé  Du  bourg.  Pourquoi  ce 
vaillant  travailleur  a  t-il  répandu  tant  de  richesses  dans  la  plus  ample 
des  monographies  agenaises  publiées  jusqu'à  ce  jour? 

L'ouvrage  est  dédié  «  Layrac,  21  décembre  1896,  xxv«  anniversaire 
de  mon  arrivée  en  cette  paroisse  »  à  M.  Charles  Bouet,  ancien  juge  au 
tribunal  d'Agen.  Ce  n'est  point  là  une  de  ces  vulgaires  dédicaces  qui 
nous  laissent  indifférents,  parfois  même  dédaigneux.  Dans  Thommage 
de  M .  l'abbé  Dubourg  au  châtelain  de  la  Gravade  on  sent  vibrer  le  cri  du 
cœur.  Pour  ma  part,  je  sais  gré  à  M.  le  curé  de  Layrac  des  éloquentes 
paroles  qu'il  adresse  au  magistrat  qui,  <ià  une  heure  solennelle  de  notre 
histoire,  descendit  de  son  siège  avec  celtecourageuse  dignité  qui  lui  a  valu 
une  place  d'honneur  dans  le  livre  d'or  de  la  magistrature  française.  » 
Je  lui  sais  gré  aussi  de  la  reconnaissance  qu'il  témoigne  à  cet  ancien 
maire  de  Layrac  qui  lui  ouvrit  libéralement  les  archives  municipales. 
Non  seulement  labbé  Dubourg,  en  cette  chaleureuse  dédicace,  a  payé 
sa  propre  dette,  mais  il  a  aussi  payé  la  nôtre  à  l'homme  excellent  que 
tous  estiment;  un  aussi  généreux  et  aussi  noble  procédé  lui  portera 
bonheur. 

h' Introduction  (vn-xn),  d'un  style  élevé,  est  consacrée  aux  églises 
en  général,  à  la  belle  église  de  Layrac  en  particulier,  «  la  basilique  du  xi« 
siècle,  la  basilique  qui  a  reçu  le  grand  pape  des  Croisades,  qui  Ta  vu  im- 
primer sur  la  pierre  de  ses  murailles  son  doigt  consécrateur...  »  Dans  la 
dernière  page  de  celte  introduction,  le  pieux  écrivain,  après  avoir  indiqué 
les  sources  où  il  a  puisé  (3),  parle  ainsi  de  sa  paroisse  :  «  J'aime  le  coin 

(1)  Monographie  ou  histoire  du  prieuré  et  de  la  cille  de  Layrac  depuis  le 
X'  siècle  Jusqu'au  XIX',  par  Tabbé  1*.  Dubourg,  docteur  en  théologie,  curé  de 
layrac.  Agen,  imprimerie  moderne,  1897,  grand  in-8»  de  xii-719  p.  Au  presby- 
tère de  Layrac.  Prix  :  10  francs. 

(2)  Dans  la  Rcoue  de  l'Agenais  de  mai-juin  1897,  p.  283-288. 

(3)  Les  registres  de  l'état  religieux  de  Layrac  rédigés  autrefois  parles  curés  de 
la  paroisse  et  conservés  à  la  mairie  de  layrac  (du  commencement  du  xvn'  siècle 
à  la  fin  du  siècle  dernier),  les  Uvres  des  jurades  qui  commencent  à  1609  et» 
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de  lenre  où  la  Providence  m*a  fait  vivre  les  plus  belles  années  de  mon 
existence.  Cette  paroisse  est  devenue  ma  vraie  patrie;  je  lui  donnerai 
jusqu'à  mon  dernier  soupir  tout  ce  que  j'ai  de  force  et  de  vie.  De  meil- 
leurs que  moi  y  ont  fait  beaucoup  de  bien  dans  les  siècles  antérieurs; 
je  suis  beuieux  de  Ta  voir  appris,  de  les  admirer  et  de  le  redire  pour 
que  tous  ceux  qui  me  succéderont  vivent  de  ces  exemples  et  poursui- 
vent Tœuvre  de  Tévangéhsation  des  âmes.  Habituellement  les  anciens 
curés  de  Layrac  mouraient  sur  le  sillon  tracé.  Rarement  ils  quittaient 
ce  champ  pour  aller  porter  ailleurs  leur  zèle  et  leur  activité,  caria  per- 
sévérance est  une  force...  Je  lègue  ces  pages  à  mes  paroissiens  pour 
qu'ils  aiment  leur  paroisse  comme  leur  famille,  et  cette  famille  est  belle 
et  honorable.  Je  les  lègue  à  mes  successeurs,  a6n  qu'ils  y  puisent  des 
leçons  de  courage,  de  zèle,  de  dévouement,  qu'ils  s'y  attachent  d'un 
amour  profond,  invincible,  indissoluble.  Tôt  ou  tard  ils  diront  avec 
saint  Jérôme  :  de  radice  amara  dulces  fructus  carpo  (1),  » 

Les  trente  et  un  chapitres  qui  constituent  l'ouvrage  s'étendent  de  la 
Fondation  du  prieuré  de  Saint- Martin  de  Layrac  à  la  Célébration  du 
VIII^  centenaire  (17  mai  1896)  de  la  consécration  de  T église  de 
Layrac  par  le  pape  Urbain  II.  Le  premier  personnage  dont  s'occupe 
l'auteur  e.<?t  Hunald,  vicomte  de  Brulhois  (2);  le  dernier  est  la  vénéra- 
ble mère  Perdrau,  directrice  du  pensionnat  du  Sacré-Cœur  à  Layrac, 
morte  en  odeur  de  sainteté  (16  août  1894).  Le  plus  ancien  des  docu- 
ments publiés  dans  le  plantureux  volume  est  la  charte  de  fondation  du 
prieuré,  1062  avant  le  mois  de  septembre,  imprimée  en  deux  colonnes 
(p.  6-8),. texte  latin  (3)  et  traduction;  le  plus  récent  est  une  lettre  du 
cardinal  Rampolla  écrite  à  l'auteur  (Rome,  18  avril  1896).  Nous  allons 

sauf  une  lacune  (1673  h  1702),  contiennent  un  fonds  d'intéressants  documents 
sur  la  vie  municipale  à  Layrac  (Archives  départementales),  les  papiers  relatifs 
aux  prolestants  (conservés  aux  archives  de  l'hôpital  de  Condom,  où  ils  ont  été 
classés  et  inventoriés  par  M.  Gardé re,  un  des  plus  obhgeants  auxiliaires  de 
Tabbé  Dubourg),  les  minutes  de  IViude  de  M*  Bergues,  à  layrac,  où  d'innom- 
brables matériaux  accumulés  depuis  le  xvr  siècle  ont  fourni  les  plus  précieux 
renseignements  au  diligent  auteur. 

(1)  C'est  l'occasion  de  constater  combien  sont  heureusement  choisies  les  cita- 
tions de  l'auteur,  à  commencer  par  celle  qui  sert  d'épigraphe  à  son  livre  :  Et 
scripsi  in  libro  et  signaci  et  adhîbui  testes  (Jêkkviik,  xxxn  10),  à  finir  par 
celle  que  (p.  707),  en  délicat  lettré,  il  emprunte  à  Horace.  Il  a  fait  (p.  4^  une 
ingénieuse  application  d'autres  vers  d'Horace  aux  séduisants  cadeaux  de  vin 
offerts  par  la  ville  de  layrac  h  de  futurs  protecteurs,  et  il  ajoute  spiritueUe- 
ment  :  «  Grâce  à  cet  engin  de  guerre,  elle  remporta  bien  des  victoires  qui  ne 
coûtèrent  aucune  larme.  » 

(2)  \  propos  delà  famille  d'Hunald^  M.  l'abbé  Dubourg  cite  (p.  5,  note  3)  une 
étude  inédite  de  feu  le  1)'  Jules  de  Laffore  sur  les  descendants  des  Mérovingiens 
d'Aquitaine. 

(3>  Le  texte  est  reproduit  d'après  le  tome  iv  du  Recueil  des  Chartes  de  VAb^ 
baye  de  Cltiny  par  .\uguste  Bernard t  et  .Vlexandrc  Bruel  (Paris,  imprimerie 
yidXxovaXtyl^i.  Collection  des  documents  inédits).  L'auteur  rappelle  que  le 
document  est  tiré  du  Cartulaire  de  .Moissac,  que  la  leçon  donnée  par  Marca,  en 
8on  Histoire  de  Béarn»  est  moins  explicative.  A  la  suite  de  cette  charte  nous 
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énumérer  les  principaux  personnages  et  les  principaux  documents  que 
l'on  rencontre  dans  le  reste  du  volume.  Mais  nous  tenons  à  citer, 
auparavant,  un  passage  où  Tauteur  célèbre  avec  un  poétique  enthou- 
siasme le  monument,  dû  au  génie  d'un  architecte  inconnu,  que  vint 
consacrer  Urbain  II  en  mai  1096  (p.  26-27)  :  "  L'église  de  Layrac  dut 
être  bien  belle  et  bien  radieuse  dans  sa  robe  blanche  de  pierre,  lorsque 
toute  rayonnante  de  jeunesse  et  de  splendeur,  semblable  à  une  fiancée 
parée  de  tous  ses  joyaux  et  attendant  le  jour  de  ses  noces,  au  printemps 
de  Tannée  1096,  elle  projeta  dans  le  ciel  sa  nef  grandiose,  sa  coupole 
superbe  surmontée  de  son  gracieux  campanile  et  portant  bien  haut 
dans  les  airs  l'étendard  sacré  de  la  Rédemption.  Alors,  dégagée  de  toute 
construction  voisine,  elle  trônait  comme  une  reine.  C'était  bien  une 
reine  !  Aucune  église  de  la  contrée  ne  pouvait  lui  être  comparée  ni  pour 
la  pureté  de  ses  lignes  ni  pour  l'ampleur  majestueuse  de  ses  propor- 
tions (1).  L'armée  d'ouvriers  recrutés  pour  sa  construction,  les  logeurs 
du  bon  Dieu,  comme  on  les  appelait  à  cette  époque,  avait  dû  hâter  ses 
travaux.  C'était  le  siècle  des  grandes  œuvres  catholiques  et  on  était 
arrivé  à  une  période  où,  sous  le  souffle  puissant  de  la  papauté,  les  évé- 
nements les  plus  considérables  allaient  ébranler  la  France  et  l'Europe 
chrétienne  toute  entière.  » 

Occupons-nous,  d  abord,  des  documents.  Le  plus  important  de  tous 
est  la  Charte  des  coutumes  de  Layrac  en  1273,  la  Carta  de  las  cos- 
tumas de  la  vila  de  Layrac  en  Bruhlez  anno  domini  1273  (p.  46- 
59)  (2).  Ce  texte  authentique  est  suivi  (p.  61-651  de  l'acte  de  confirma- 
tion de  1527,  en  langue  française  :  Coutumes  et  privilèges  de  la  ville 
de  Layrac  y  confirmées  à  nouveau  sur  les  anciennes,  etc.^  et  (p.  67- 
71)  d'une  Transaction  (1606)  entre  le  seigneur  prieur  et  les  habi- 
tants. Puis  viennent  :  un  extrait,  relatif  h  Layrac,  de  la  déclaration  du 
domaine  el  du  revenu  de  la  vicomte  de  Bruilhès,  en  1510  (p.  73-74), 
une  transaction  (1633)  entre  messire  Charles-Louis  de  Guise,  prieur 
commandataire,  et  les  religieux  au  sujet  de  leur  pension  (p.  100-101), 
divers  documents  consulaires  extraits  du  Livre  (ou  Registre)  des  Re- 
cords, diverses  lettres  écrites  à  la  communauté,  notamment  une  lettre 
du  duc  d'Epernon,  de  Cadillac,  le  10 décembre  1625  (p.  163),  une  autre 
lettre  du  même,  de  décembre  1628  (p.  164),  une  ordonnance  de  l'inten- 
dant Foullé,  rendue  «  à  Layrac  le  7  janvier  1641  »  (p.  168-169),  une 

trouvons  (p.  9-11)  une  seconde  charte,  dn  16  novembre  1064,  confirmation  de  la 
première  donation,  rédigée  à  Moucaut.  A  la  page  11,  au  sujet  du  mot  easalls, 
la  Reoue  de  Gascogne  est  citée  deux  fois.  L'auteur  accepte,  pour  la  traduction 
de  casalis,  métairie  et  non  jardin,  Topinion  de  notre  ancien  et  vénéré  col- 
laborateur, l'abbé  Du  lac. 

(1)  On  peut  dire  qu'à  cet  égard  la  monographie  a  quelque  ressemblance  avec 
l'église. 

(2)  M.  l'abbé  Du  bourg  rappelle  (p.  39)  que  le  conseiller  Amédée  Mouilié  a 
publié,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  un  texte  fort  incomplet  des  coutumes 
de  Ijiyrac. 
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lettre  du  duc  d'Epernon,  d'Agen,  15  décembre  1645(p.  173),  uneautre 
de  ce  gouverneur  de  la  Guyenne,  écrite  de  la  même  ville,  le  4  janvier 
1648  (p.  176),  une  autre  encore,  datée  de  Cadillac,  19  décembre  1649 
(p.  178),  une  lettre  et  une  ordonnance  du  prince  de  Condé,  de  Bor- 
deaux, 25  septembre  1651  (p.  182,  183),  une  lettre  des  consuls  de  la 
ville  d'Agen,  du  28  du  même  mois  (ibid,),  diverses  lettres  de  l'inten- 
dant M.  de  Guyonnet,  d'Armand  de  Bourbon,  prince  de  Gonti,  une 
requête  à  ce  dernier  des  consuls  de  Layrac,  le  tout  de  Tannée  1652  (p. 
184-186),  une  lettre  du  marquis  de  Saint- Luc  et  une  lettre  de  Louis 
XIV,  de  Tannée  1662  (p.  192-193),  une  lettre  de  Charles-Louis  de 
Lorraine,  évêque  de  Condom,  de  décembre  1667  (p.  197),  une  lettre 
de  Louis  XIII,  du  3  septembre  1610  (p.  259),  deux  lelti-es  du  roi 
Henri  IV  à  M.  de  Mœrens,  gouverneur  de  Layrac,  de  1591  et  de  1595 
(p.  262),  un  brevet  de  Louis  XV  par  lequel  il  donne  (9  août  1730) 
Tempiacement  du  temple  de  Layrac  à  Léonard  Mengin,  sieur  de  Sala- 
bert,  écuyer,  garde  du  corps  du  roy,  habitant  d'Astaffort,  une  lettre  du 
maréchal  de  Roquelaure,  d'Agen,  le  24  novembre  1614  (p.  446),  le 
procès -verbal  de  la  délimitation  des  dex  de  la  communauté  de  Layrac 
dressé,  en  1669,  par  Davach,  juge  de  Caudecoste  (p.  466-469),  budgets 
des  charges  municipales  au  xvii«  siècle  (p.  469-470),  désignation  de  la 
jurade  pour  voter  les  impositions  en  1740  (p.  470-473),  Tétai  de  la 
propriété  ecclésiastique  en  cette  même  année  1740  (p.  473-474),  le  der- 
nier budget  relaté  au  livre  des  jurades,  1787  (p.  477-478),  revenus  du 
prieuré  de  Layrac  à  la  fin  du  xviii«  siècle  (p.  481  -484),  Tétat  de  la  dé- 
pense faite  à  planter  le  clos  de  vigne  du  Marquisat,  en  1691  (p.  497- 
499),  la  statistique  du  mouvement  de  la  population  de  1700  à  1870  à 
Layrac  d'après  les  registres  paroissiaux  (p.  526-527),  Roole  de  la 
de  la  Compagnie  de  Saint-  Thourens  (sic)  faite  à  Layrac  le  second 
jour  d'avril  1568  (p.  528-530)  (1),  une  lettre  du  duc  d'Epernon,  du 
21  avril  1637,  où  il  mentionne  «  ma  cousine  de  Maignas  »  (p.  535)^ 
divers  testaments  remarquables  par  les  sentimenis  qui  y  sont  exprimés 
(p.  548-552),  le  procès-verbal  notarié  de  la  prise  de  possession  de  la 
cure  de  Layrac  par  Tabbé  Antoine  de  Castillon,  le  27  mars  1781  (p. 
626-627),  le  tableau  synoptique  du  clergé  de  Layrac  de  1861  à  1897 
(p.  709),  etc. 

Parmi  les  personnages  mentionnés,  après  le  fondateur  Hunald  et 
après  le  consécrateur  Urbain  II,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  : 
Arnaud  de  Rovinha,  évêque  d'Agen,  qui,  chassé  de  son  siège  parle 
comte  de  Toulouse,  vint  demander  l'hospitalité  au  monastère  de  Layrac 
(p.  106),  Gaillard  de  Cardailhae,  abbé  de  Figeac  et  prieur  de  Layrac 
(p.  107)  (2),  Bertrand  de  Goth,  qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
Ci)  Là,  les  papiers  de  la  famille  layracaise  Serret  ont  été  utilisés  à  côté  des 
iDdicatious  fournies  par  le  chanoine  Monlezun  {Histoire  de  la  Gascogne,  t.  iv, 
p.  164). 

(2)  De  la  possession  de  ce  double  bénéfice,  dit  M.  Tabbé  Dubourg,  «  M.  Bladé 
conclut  que  la  justice  était  en  paréage  entre  le  prieur  de  Layiac  et  Tabbé  de 
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ment.  V,  visiteur  du  prieuré  en  1304  (p.  108),  Arnaud^  cardinal  de 
Saint-Eustache,  prieur  de  1312  à  1330,  ami  et  peut-être  concitoyen  de 
Jean  XXll  (p.  109-114),  Jean  de  Bergonhian,  d'une  vieille  famille  de 
TArmagnac,  prieur  en  1409  (p.  115-117),  Georges,  cardinal  d'Am- 
boise,  ministre  sous  Louis  XII,  prieur  de  1483  à  1510  (p.  120-121), 
Annet  de  Plaz,  évèque  de  Bazas,  prieur  en  1543,  mort  en  1554  [p. 
121),  Léger  de  Plaz,  évoque  de  Lectoure,  prieur  de  1588  à  1609  (p. 
122-122),  Charles- Louis  de  Lorraine,  abbé  de  Cbaali,  évèque  de  Con- 
dom,  pi  leur  de  1622  à  1668,  et  son  procureur  Tabbé  Castaing,  chanoine 
de  Lectoure,  établissant,  au  nom  du  prélat,  le  1*' janvier  1635.  les 
consuls  de  Layrac  (p.    126-128),   J.-B.-Michel  Colbert  de  Saint- 
Pouanf,e,  évèque  de  Montauban,  puis  archevêque  de  Toulouse,  prieur 
de  1668  à  1710  (p.  128-141),  Charles-Maurice  Colbert  de  Villacerf, 
neveu  du  précédent,  prieur  de  1710  à  1732  (p.  123-134),  le  maréchal 
de  Lhospital,  visitant  la  commnnauté  de  Layrac  en  juillet  1645  (p. 
171),  le  sénéchal  d'Agenais  Saint-Chamarand  (appelé  par  une  faute 
d'impression  maréchal  d'Agenais,  p.  243)  enseveli  en  1591  à  Layrac, 
Jeanne  d'Albret  arrivant  en  cette  ville  le  15  janvier  1572  et  en  repar- 
tant, pour  Agen  et  Paris,  le  lendemain  (p.  244),  le  pasteur  Isaac  Sil- 
vius,  fils  de  Jean,  ministre  de  Labastide-d'Armagnac,  lequel  Isaac  fut 
le  Calvin  de  cette  petite  Genève  que  devint  alors  la  jadis  si  pieuse  ville 
de  Layrac  (1),  le  futur  Henri  IV  passant  à  Layrac  le  16  août  1576  et  le 
duc  de  Rohan  y  passant  le  16  décembre  1618  (p.  253),  Biaise  de  Lau- 
rière,  baron  de  Moncaup,  gouverneur  militaire  de  Layrac,  de  1614  à 
1621  (p.  267  et  suiv.),  Mgr  de  Matignon,  évoque  de  Condom,  venant 
administrer  le  sacrement  de  Confirmation  à  Layrac,  le  lundi  de  la 
Pentecôte,  3  juin  1686  (p.  311),  Mathieu  de  Larroque,  célèbre  ministre 
protestant,  né  à  Layrac  en  1619  (p.  317-319)  (2),  Gaston  Depau,  direc- 
teur des  pauvres  de  Layrac,  «  mort  au  champ  d'honneur  de  la  charité 
et  du  dévouement,  •  victime,  en  1653,  des  soins  qu'il  prodigua  sans 
mesure  aux  pestiférés  de  sa  ville  natale.  Layrac,  dit  avec  une  généreuse 

Figeac.  Supposition  gratuite  et  erronée.  »  L'auteur  rectifie  les  assertions  de 
betfuooup  d'autres  savants  indigènes  ou  étrangers.  Sou  livre,  à  ce  point  de  vue, 
sera  d'une  grande  utilité  pour  la  révision  de  divers  travaux  régionaux. 

(1)  Sur  ce  Silvius  et  sur  les  autres  pasteurs  leyracais,  les  renseignements 
fournis  sont  très  précis  et  très  nouveaux;  l'auteur  les  emprunte  aux  archives  de 
l'hôpital  de  Condom  et  de  l'Hôtel-de- Ville  de  Layrac.  Ces  renseignements  seront 
utilement  recueillis  par  les  futurs  éditeurs  et  continuateurs  de  la  France  protes- 
tante. Les  pages  où  se  succèdent  les  diverses  phases  du  protestantisme  à  Layrac 
sont  au  nombre  des  plus  intéressantes  de  la  monographie. 

(2)  D'une  (amille  bourgeoise  sur  laquelle  M.  l'abbé  Dubourg  nous  donne 
quelques  indications  généalogiques.  Le  père  de  Mathieu,  nommé  Pierre,  fut 
consul  de  Layrac  en  1605.  11  eut  trois  enfants,  deux  fils  et  une  fille.  Mathieu  fut 
ministre  à  Pujois,  en  Agenais,  (1645)  avant  d'être  ministre  à  Vitré,  d'où  il  fut 
appelé  à  Rouen.  L'auteur  n'a  pas  cité  sur  le  zélé  contro^ersiste  et  sur  sa  famille 
un  document  intitulé  :  Procès-oerbatuo  de^  la  capture  de  la  oetwo  et  de  lajllle 
de  Mathieu  de  Larroque  (Lettres  inédites  de  quelques  hommes  célèbres  de 
V  Agenais,  à  Y  Appendice),  Agen  et  Paris,  1893.  p.  151-156. 
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émotion  M.  l'abbé  Dubouig  (p.  387),  «  a  complètement  oublié  le  nom 
de  ce  bon  citoyen,  nom  qui  était  comme  enseveli  dans  la  poussière  des 
archives.  Nous  sommes  heureux  de  faire  revivre  cette  noble  mémoire 
et  de  raviver  ces  souvenirs  de  foi,  de  courage  et  de  sacrifice.  On  inscrit 
sur  le  bronze  et  sur  le  marbre  des  noms  moins  recommandables.  Celui 
de  Gaston  Depau  méritait  d'être  signalé  à  la  reconnaissance  de  notre 
cité.  Les  générations  contemporaines  y  apprendront  cette  utile  leçon 
que,  dans  le  cœur  d'un  vrai  patriote,  la  religion  est  le  foyer  de  la  fra- 
ternité la  plus  héroïque.  » 

Je  suis  loin  d'avoir  signalé  tout  ce  qui  est  digne  d'attention  dans  la 
monographie  de  Layrac.  J'aurais  encore  à  parler  des  droits  et  préroga- 
tives des  seigneurs  prieurs  (chapitre  III),   de  la  reconstruction  du 
prieuré  au  xv«  siècle  (1),  de  la  réforme  de  l'ordre  bénédictin  à  Layrac 
(chap.  IV),  des  nominations  et  attributions  des  consuls  (chap.  V),  des 
curés  de  Layrac  de  1062  à  1600  (chap.  VI),  deschapelleniesde  Layrac 
(chap.  VII),  des  écoles  et  régents  à  Layrac  (chap.  X),  des  syndics  des 
pauvres,  de  Thôpital,  du  bureau  de  charité,  du  médecin  des  pauvres 
(chap.  XI),  de  la  peste  à  Layrac,  de  1628  à  1632  (chap.  XII),  delà  di- 
sette à  Layrac  en  1(331  (chap.  XIII),  delà  confrérie  des  Pénitents  et 
autres  confréries  (chap.  XIV  et  XV),  de  la  fondation  du  couvent  des 
Dominicains  (chap.  XVI),  des  sceaux  en  usage  à  Layrac  (chap.  XVII), 
des  chaperons  des  consuls  (chap.  XVIII),  de  la  paroisse  et  du  prieuré 
de  Goulens,  avec  liste  des  recteurs  et  vicaires  de  Goulens,  de  1600  à 
1897  (chap.  XIX),  des  réquisitions  pour  le  dégât  à  Montauban,  pour 
la  démolition  des  fortifications  de  Nérac,  de  Caumont,  de  Castelculier, 
du  château  de  Lusignan  (chap.  XX)>  des  collecteurs  d'impôts  et  de  la 
taille,  des  livres  terriers,  des  foires  et  marchés,  etc.  (chap.  XXI),  des 
vins  de  Layrac,  des  vendanges,  de  la  dîme  du  vin,  du  xiv"  au  xvhi« 
siècle,  des  Bénédictins  de  Moirax,   admirables  viticulteurs,  comme  le 
sont,  de  nos  jours,  les  Trappistes  de  Staouéli  (2)  (chap.  XXII),  les 
boucheries   (chap.   XXIIi),  la  population,   les  familles,  etc.  (chap. 
XXIV),  les  contrats  d'apprentissage  (chap.  XXV),  les  chos*  munici- 
pales avec  liste  des  consuls^  de  1586  à  1790,  et  liste  des  maires  et  ad- 

(1)  Avec  plan  du  prieuré  et  de  rancienne  maison  prieuriale  de  Layrac  du  xv* 
au  xvji*  siècle,  plan  dressé  en  1734  et  accompagné  (p.  119)  d'une  explication. 
Ajoutons  que  le  volume  est  orné  de  deux  vues,  une  vue  de  la  ville  de  Layrac 
et  une  vue  de  son  église. 

(2)  J'ai  savouré  en  Algérie  (1875)  le  vin  blanc  récolté  par  ces  admirables  défri- 
cheurs et  c'est  avec  une  joie  patriotique  que  je  Tai  bu  à  la  santé  de  ces  religieux 
qui  me  rappelaient  les  prodigieux  travaux  civilisateurs  de  leurs  devanciers,  au 
moyen  âge,  travaux  si  éloquemment  décrits  dans  un  des  plus  beaux  livres  de  notre 
temps,  les  Moines  d'Occident  par  le  comte  de  Montalembert.  Je  demande  la 
permission  de  dire  que  le  nectar  de  Staouéli  me  parut  tellement  délicieux  que  je 
défiai  Mahomet  d'en  faire  servir  du  pareil  dans  son  paradis.  Je  veux  croire  que 
«  le  vin  des  coteaux  de  Layrac,  très  apprécié  à  Agen  et  ailleurs  »,  comme  s'ex- 
prime M.  l'abbé  Dubourg,  ressemblait  quelque  peu  au  vin  que  me  vendirent  les 
Trappistes  et  que  Ton  ne  peut  déguster  sans  une  douce  ioreasê. 
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joints,  de  1790  à  1830  (chap.  XXVI),  les  derniers  prieurs,  panni  les- 
quels figure  l'abbé  de  Polignac,  les  derniers  visiteurs  de  Layrac,  parmi 
lesquels  on  distingue  Mgr  César  d'Anteroche,  évêque  de  Condom,  et  le 
maréchal  de  Richelieu  (chap.  XXVII),  les  derniers  curés  avant  1790 
(chap.  XXVIII),  la  période  révolutionnaire  à  Layrac  (chap.  XXIX), 
les  curés  de  Layrac  jusqu'à  nos  jours  (chap.  XXX),  les  é(K)les  depuis 
la  Révolution  jusqu'à  nos  jours  (chap.  XXXI),  lequel  chapitre  couronne 
à  merveille  un  livre  dont  je  souhaite  la  possession  à  toutes  les  biblio- 
thèques chrétiennes  et  même  au  plus  grand  nombre  possible  des  biblio- 
thèques profanes. 

T.  DE  L. 

NOTES  DIVERSES 


CCCLXI.  —  C«BiBi*  ^v^l  •«  BarteM  m?m  p««  iraduli  1m  Méteai*rphOMa 

«'•▼Itfe 

Je  lis  avec  grand  étonnement  dans  Notes  et  documents  pour  servir  à 
l'histoire  de  Lyon  sous  le  règne  d'Henri  IV  par  Antoine  Péricaud  aîné, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon  (Lyon,  1845,  gr.  in-8o,  p.  122)  :  «  [Année] 
1597.  Le  Grand  Olympe,  ou  Métamorphose  (sic)  d'Onide,  Traduction 
nouvelle,  par  Du  Bar  tas,  Lyon,  Jean  de  Tournes,  1597,  in-16.  »  Feu 
Péricaud  n'a  pas  vu  Touvrage  qu'il  mentionne;  il  ne  le  cite  que  sur  la  foi 
du  bibliographe  allemand  Schweiger.  Or  j'ai  grand'peur  que  oe  biblio- 
graphe n'ait  pas  été  plus  heureux  que  Péricaud  et  ait  vu  seulement  en 
rêve  un  livre  que  personne  ne  connaît.  Les  érudits  de  l'Allemagne  se  divi- 
sent, on  ne  l'ignore  pas,  en  deux  catégories  :  ceux  qui  apportent  dans  leurs 
travaux  une  précision  minutieuse,  parfois  même  merveilleuse,  et  ceux  qui 
n'y  mettent  que  des  choses  vagues,  flottantes,  de  la  pure  fantaisie,  et  qui, 
selon  un  mot  souvent  répété,  ne  chevauchent  que  dans  les  nuages.  Schwei- 
ger  devait  appartenir  À  cette  dernière  école,  Vécole  buissonnière.  C'est  la 
fée  du  logis  qui  lui  a  soufflé  rindication  bibliographique  trop  facilement 
accueillie  par  l'ancien  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon  et  qui  a  été  juste- 
ment dédaignée  par  le  bibliothécaire  actuel,  mon  vénérable  et  savant  ami 
M.  A.  Vingtrinier,  lequel,  dans  son  beau  travail  sur  l'Histoire  de 
l'imprimerie  à  Lyon  de  l'origine  Jusqu'à  nos  jours  (Lyon,  Adrien  Storok, 
1894,  grand  in-8<),  aussi  splendidement  imprimé  que  consciencieusement 
rédigé)  (1),  a  cité  les  principales  publications  des  deux  Jean  de  Tournes  (2). 
On  s'est  parfois  lourdement  moqué,  de  l'autre  coté  du  Rhin,  de  la  légèreté 
française.  Mais  la  légèreté  de  nos  bibliographes  a-t-elle  jamais  égalé  celle 
du  guide  de  l'infortuné  Péricaud,  guide  semblable  à  un  de  ces  lutins  des 
légendes  germaniques  qui  menaient  les  voyageurs  aux  abîmes? 

T.  DE  L. 

(1)  J'ai  donné  beaucoup  d'éloges  à  ce  travail  dans  un  article  du  Polybiblion 
de  novembre  1894,  p.  452-453.  Nul  bon  juge  n'estimera  que  j'en  ai  trop  donné. 

(2)  Jean  de  Tournes  I  publia  en  1558  la  traduction  des   Métamorphoses 
d'Ovide  par  Clément  Marot.  Nous  sommes  loin  de  1597  et  de  Du  Bartas. 
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CHRONIQUE 


M.  le  marquis  de  Gontaut-Biron- Saint- Blancard;  M.  J.-F.  Bladé; 
M.  Tabbé  A.  Degert;  Martial  Delpit;  M.  Tamizey  de  Larroque;  Collec- 
tion E»  Mérimée. 

La  Revue  de  Gascogne  a  perdu,  le  29  août  dernier,  un  de  ses 
amis  dévoués,  M.  le  marquis  de  Gontaut-Biron-Saint-Blancard,  mort 
dans  son  hôtel  à  Paris,  à  Tâge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  J'ai  eu  le 
bonheur  de  passer  plusieurs  jours  —  il  y  a  de  cela  une  trentaine  d'an- 
nées —  près  de  lui  et  des  siens,  dans  ce  beau  château  de  Saint-Blan- 
card  qu'il  avait  admirablement  restauré  et  qu'il  lui  a  fallu  rétablir 
encore  après  l'incendie  de  1888.  Malgré  la  distance,  je  crois  voir  et 
entendre  encore  ce  parfait  gentilhomme  et  ce  grand  chrétien,  en  qui 
les  manières  les  plus  affables  s'unissaient  à  la  plus  haute  distinction, 
et  les  convictions  les  plus  solides  à  l'intelligence  la  plus  large  des  be- 
soins du  temps.  Il  est  vrai  que  le  hiarquis  de  Gontaud  vient  de  sur- 
vivre sous  mes  yeux,  grâce  à  un  ami  qui  a  su  rendre  avec  autant  de 
sûreté  que  d'émotion  tous  les  traits  de  cette  noble  figure,  tous  les  évé- 
nements de  cette  carrière  si  bienfaisante  et  si  éprouvée.  Je  ne  veux  pas 
déflorer  la  notice  de  M.  de  Carsalade  (1)  qui  n'est  pas  loin  d'être  — 
c'est  le  cas  d'employer  un  mot  dont  on  abuse  trop  souvent —  c  un  pur 
chef-d'œuvre.  »  J'y  renvoie  tout  simplement  mes  lecteurs  en  me  con- 
tentant d'en  extraire  ce  qui  concerne  M.  de  Gontaud  écrivain  qui,  je 
l'avoue,  m'était  absolument  inconnu  (2)  : 

a  [Il  fit  imprimer]  la  Vie  de  son  fils  Armand,  un  livre  intime,  fait 
de  souvenirs  personnels,  mais  écrit  pour  le  cercle  restreint  de  la  famille 
et  des  amis.  Il  a  encore  publié  les  Lettres  inédites  de  la  duchesse  de 
Gontaud.  Ces  lettres,  parues  en  1895,  sont  précédées  d'une  étude  bio- 
graphique écrite  avec  une  délicatesse  de  sentiments,  une  fraîcheur  de 
pensées  qui  ne  feraient  jamais  soupçonner  que  l'auteur  de  ce  charmant 
portrait  est  un  vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans. 

»  C'est  tout  ce  qu'il  a  publié.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  point  composé 
autre  chose,  car  il  écrivit  toute  sa  vie.  Ses  enfants  trouveront  dans 
son  secrétaire  des  notices  très  colorées,  très  vivantes,  sur  une  foule  de 
personnages  marquants  de  la  politique  et  du  grand  monde.  Ils  y  trou- 
veront surtout  des  Mémoires  dont  je  puis  affirmer  le  haut  intérêt,  non 
pas  seulement  au  point  de  vue  familial,  mais  aussi  au  point  de  vue 

Cl)  Armand-Louls-Henri-Charles  de  Gontaut-Biron,  marquis  de  Saint- 
Blancard.  Notice  biographique  par  M.  le  chau.  de  Cahsaladk  du  Pont.  Auch, 
Léonoe  Cocharaux.  19  p.  in-8,  avec  un  beau  portrait. 

(2)  Je  crois  pourtant  me  souvenir  d'un  article  politique, inséré  dans  le  Corres- 
pondant sous  l'Empire,  dont  M.  de  Carsalade  ne  parle  pas. 
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historique.  M.  de  Gontaud  avait  beaucoup  vécu  dans  l'intimité  des 
hommes  de  la  Restauration  et  de  la  Monarchie  de  juillet;  ces  hommes, 
il  les  rencontrait  dans  sa  famille  ou  dans  le  cercle  de  ses  relations  et, 
possédé  dès  son  jeune  âge  par  le  désir  de  voir  et  de  savoir,  il  avait  pris 
de  bonne  heure  Thabitude  d'écouter,  d'interroger  et  de  se  souvenir.  Ce 
sont  ces  souvenirs  qu'il  a  écrit  :  puisse  une  main  pieuse  les  publier 
nn  jour  I  » 

On  doit  comprendre  avec  quelle  sincérité  la  Bévue  s'associe  à  ce 
vœu.  C'est  à  l'histoire  que  nous  devons  surtout  notre  attention  et  nos 
soins.  Il  est  vrai  que  le  temps  et  l'espace  nous  manquent  trop  souvent 
pour  suivre  de  près  les  publications  de  cet  ordre.  De  là  le  retard  que 
peuvent  reprocher  à  la  Revue  de  Gascogne  quelques-uns  des  auteurs 
les  plus  méritants  et  les  plus  obligeants  pour  elle.  Toutefois  ses  dettes 
ne  se  périment  pas  en  vieillissant  et  elle  s'acquittera»  trop  tard  mais 
bientôt,  à  l'égard  de  quelques  œuvres  régionales  de  premier  intérêt,  à 
commencer  par  le  précieux  bullaire  gascon  de  Jean  XXII,  si  bien  édité 
par  M.  Louis  Guérard,  maintenant  prêtre  de  l'Oratoire. 

Aujourd'hui  je  n'ai  qu'à  signaler  —  en  les  réservant  à  l'examen  de 
mon  savant  ami  A.  Lavergne  —  les  deux  derniers  mémoires  sur  l'His- 
toire de  la  Gascogne  publiés  par  M.  J.-F.  Bladé  :  les  Comtes  carolin- 
giens de  Bigorre,  annoncés  déjà  en  janvier  dernier  (p.  35)  et  surtout 
les  Origines  du  duché  de  Gascogne  (1),  qui  constituent  la  plus  vaste 
opération  d'échenillage  accomplie  jusqu'à  ce  jour  dans  nos  annales  pro* 
vinciales.  Des  débris  de  bois  mort,  je  veux  dire  de  noms,  de  titres  et  de 
faits  fabuleux,  couvrent  le  sol  :  ainsi,  les  vénérables  aïeux  de  nos 
grandes  races  seigneuriales,  Sanche-Mitarraet  son  fils  Mitarra-Sanche, 
gisent  à  l'état  de  mannequins  qui  n'ont  jamais  eu  vie,  et  notre  histoire 
ecclésiastique  elle-même  a  reçu  des  coups  de  balai  presque  aussi  des- 
tructeurs. Il  est  bien  entendu  que  nos  traditions  se  défendront  plus  ou 
moins;  elles  ne  sauraient  être  définitivement  condamnées  avant  d'avoir 
un  avocat.  Je  crois  bien,  pour  le  dire  en  passant,  que  cet  avocat  pourra  et 
devra  repousser  quelques-uns  des  arguments  du  critique,  surtout  en  fai^ 
de  cartulaires;  mais  je  suis  persuadé  qu'il  ne  sauvera  pas  tous  les  évé- 
nements ei  tous  les  personnages  attaqués. 

L'histoire  est  conservatrice  par  essence,  mais  conservatrice  du  vrai. 
C'est  donc  l'un  de  ses  premiers  devoirs  de  chasser  l'erreur,  mais  c'est 
le  plus  difficile  et  le  plus  délicat,  vu  le  danger  de  brûlerie  bon  grain 
avec  l'ivraie  qui  s'y  mêle.  Il  n'importe;  surtout  à  ce  renouvellement 
presque  universel  des  études  historiques,  il  est  urgent  de  poursuivre 
sans  pitié  les  routiniers  et  les  rhéteurs  pour  qui  le  passé  n'est  qu'une 
matière  à  exercices  littéraires  ou  à  plaidoyers  intéressés.  C'est  pourquoi 
j'applaudis  des  deux  mainsànotreancien  étudiant  de  l'Institut  catholique 
de  Toulouse,  M.  l'abbé  Degert,  docteur  es  lettres,  professeur  au  collège 
libre  de  Dax,  pour  son  Bulletin  historique  régional  des  Landes,  inséré 

(1)  Agen,  impr.  et  lith.  agenaise.  1897. 95  p.  grand  in-8. 
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naguère  dans  la  Reviie  dee  Universités  du  Midill),  Il  y  a  là  une 
riche  énumération  de  travaux  relatifs  à  l'histoire  landaise  publiés  depuis 
1890;  ils  sont  distribués  en  huit  classes  :  documents^  histoire  politique^ 
histoire  httéraire,  histoire  religieuse,  institutions,  arts»  coutumes  et 
mœurs  (quatre  titres  qui  n'en  font  qu'un,  synthèse  contestable),  bio- 
graphie,  géographie  historique.  Le  nombre  des  publications  visées  fait 
honneur  au  souci  d'information  du  critique  autant  qu'à  l'activité  histo- 
rique de  la  région  landaise  —  à  laquelle  pourtant  n'appartiennent  pas 
tous  les  auteurs  indiqués.  —  M.  Degert  rend  justice  à  tous  les  efforts 
et  se  plaît  à  louer  ce  qui  est  excellent  (comme  les  articles  de  M.  Tauzin, 
dans  notre  humble  Revue),  et  même  tout  ce  qui  est  simplement  bon; 
mais  il  a  le  courage  de  signaler  les  défauts  essentiels  même  dans  les 
travaux  signés  par  des  confrères  d'académie  locale  ou  de  sacerdoce. 

M.  Degert  nous  avait  déjà  fait  tenir,  il  y  a  quelques  mois,  une 
curieuse  notice  sur  Un  poète  dacquois  (2).  J*en  reparlerai  d'autant  plus 
volontiers  que  j'ai  eu  moi-même  le  mérite  —  si  mérite  il  y  a  —  d'ap- 
peler l'attention  sur  les  œuvres  de  Sarps,  cet  ami  fort  oublié  de  Taca. 
démicien  Campenon.  J'aurais  bien,  à  l'égard  de  mon  ancien  élève,  une 
dette  autrement  difficile  à  payer,  pour  sa  belle  et  savante  thèse  sur  le 
cardinal  d*Ossat.  Il  sait  que  mon  silence  à  ce  sujet  n'est  pas  sans 
excuse  et  j'ose  le  prier  d'aider  lui-même  la  Revue  de  Gascogne  à  s'ac- 
quitter, en  lui  fournissant,  par  exemple,  la  traduction  de  tel  docte 
compte-rendu  d'outre-Rhin^  qui,  indépendamment  de  son  autorité  sé- 
rieuse, aura  pour  nos  lecteurs  tout  l'attrait  de  la  nouveauté. 

Un  envoi  non  moins  honorable  qu'inattendu  du  R.  P.  des  Vala- 
des  (3)  oblige  la  Revue  à  s'écarter  un  moment  du  passé  de  notre  pro- 
vince pour  accorder  que^^ues  mots  à  un  voisin  bien  digne  d'un  sou  - 
venir  reconnaissant.  Martial  Delpit  (1813-1887)  était  périgourdin.  A 
ses  débuts,  il  fut  le  collaborateur  d'Augustin  Thierry,  en  même  temps 
que  Tauditeur  assidu  de  Lacordaire  et  de  Ravignan.  Depuis,  il  eut  une 
mission  en  Angleterre,  dont  les  fésultats  furent  importants  pour  l'his- 
toire. A  partir  de  1871,  membre  de  l'Assemblée  Nationale,  il  fut  surtout 
occupé  d'affaires  politiques  et  remplit  avec  autant  de  talent  que  de 
conscience  son  rôle  difficile  de  député  conservateur  et  profondément 
religieux.  J'ai  eu  l'honneur  de  le  voir  à  Paris  au  congrès  qui  prépara  la 
loi  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur;  c'était,  si  je  ne  me  trompe, 
aux  vacances  de  1874.  Ce  fait  n'est  pas  signalé  dans  le  beau  volume 
que  j'annonce;  je  l'egrette  encore  davantage  d'y  voir  à  peine  indiquée 
sa  collaboration  avec  son  cousin  le  savant  Jules  Delpit,  qui  pourtant 
a  rendu  un  si  sincère  hommage  à  sa  mémoire.  Mais,  tout  considéré, 

(1)  Numéro  d'octobre-décembre  1897,  p.  507-522.  11  y  a  eu  tirage  à  part  (Bor- 
deaux, Féret  et  fils,  15,  cours  de  rintendance.) 

(2)  Exlr.  du  Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  1897,  p.  1-19. 

(3)  P.  B.  DES  Valadbs.  Martial  Delpit,  député  à  l'Assemblée  Nationale. 
Journal  et  correspondance,  avec  un  portrait  en  héliogravure.  Paris,  F.  Didot, 
s.  d.  (1897).  In-8  de  vii-383  p. 
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il  n'y  a  pas  lieu  d'en  vouloir  au  P.  des  Valades  de  ces  desiderata.  Il 
nous  a  donné  tout  ce  que  promet  son  titre  :  le  Journal  et  la  Corres- 
pondance de  son  héros;  c'est  Delpit  lui-même  qui  parle  ici  presque 
seul,  avec  un  charme  captivant,  et  qui  prodigue  les  détails  intimes  sur 
les  personnes  et  les  choses  les  plus  intéressantes  de  ce  siècle.  L'édi- 
teur a  mis  de  plus,  à  la  fin  de  cette  belle  publicatiou,  pour  laquelle  il  a 
bien  raison  d'espérer  «  un  rang  honorable  parmi  les  Souvenirs  et  J^é- 
moires  contemporains»,  une  bibliographie  des  travaux  de  Martial 
Delpit  et  en  appendice  quelques-uns  de  ses  meilleurs  articles^  sous  ce 
titre  alléchant  :  Etudes  sur  l'ancienne  société  française. 

Notre  excellent  collaborateur  et  ami,  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque, 
prépare  activement  (nos  lecteurs  le  savent)  le  couronnement  de  la  monu- 
mentale Correspondance  de  Peiresc,  dont  j'ai  à  peu  près  promis  de 
dire  quelque  chose  ici  en  me  bornant  au.«  point  de  vue  gascon.  »  Je 
signale,  en  attendant,  une  récente  brochure  (1),  où  il  a  présenté  au 
public,  d'après  un  registre  revenu  d'Angleterre  à  la  Bibliothèque 
Inguimbert,  grâce  à  M.  Léopold  Delisle,  une  harangue  municipale 
de  son  héros,  pleine  de  bon  sens  et  de  saine  c  morale  civique  »,  on  me 
passera  l'expression,  qui  est  par  trop  neuve,  tandis  que  la  chose  même 
est  des  plus  vieilles.  Dieu  merci. 

Dirai-je  que,  sortant  lui  aussi  de  ses  habitudes  d'étude  solitaire,  notre 
collaborateur  se  faisait  «  orateur  »  le  dimanche  3  octobre,  dans  une 
fête  solennelle  qui  était,  il  est  vrai,  pour  lui  une  fêle  de  famille  :  l'inau- 
guration de  la  statue  du  général  Delmas  de  Grammont,  à  Miramont 
(Lot-et-Garonne).  M.  Tamizey  de  Larroque  a  parlé  avec  autant  d'es- 
prit que  d'émotion  du  populaire  créateur  de  la  Société  protectrice  des 
auimaux,  et  je  ne  m'étonne  pas  du  témoignage  que  lui  rend  et  des  sou- 
haits que  lui  adresse  à  ce  propos  un  de  ses  parents  dans  le  Journal  de 
Lot-et-Garonne:  «  Quand  malgré  les  cheveux  blancs  on  a  encore  cette 
jeunesse  dans  la  pensée,  tant  de  chaud  patriotisme  au  cœur,  on  a  de 
longs  jours  à  vivre...  Oui,  cher  oncle,  j'espère  que  nous  inaugurerons 
un  jour  aussi  votre  statue;  mais  nous  faisons  des  vœux  pour  que  ce 
soit  le  plus  tard  possible  !  » 

A  peu  près  en  même  temps  que  ce  compte-rendu  de  fête,*  je  recevais 
de  Gontaud  un  vrai  bijou  artistique  et  littéraire,  une  luxueuse  plaquette 
in-4°  portant  ce  titre  :  Le  vieux  châtaignier  (2)  et  tirée  à  l20  exem- 
plaires, «  tous  réservés  aux  bons  amis.  »  C'est  une  sorte  d'hommage 
rendu  par  notre  excellent  collaborateur  à  l'arbre  majestueux,  mais  hélas  I 
déjà  bien  mutilé  par  les  orages,  qui  avoisine  son  «  Pavillon  Peiresc  »• 
A  cet  hommage  personnel  il  a  eu  la  bonne  fortune  d'ajouter  une  page 
exquise  de  prose  de  M.  E.  Allain  et  une  belle  poésie  de  M.  Louis  Au- 

(1)  Peiresc  orateur ^  discours  inédit,  p.  p.  Pb.  T.  de  L.  Carpentras,  J.  Seguin. 
1897. 12  p. in-8. 

(2)  8  feuiUets  non  chiffirés.  Voici  le  colophon  placé  au  dernier  verso  :  «  Le 
Vieux  châtaignier _  a  été  imprimé  à  Saint-Etienne,  en  septembre  1897.  Charles 
Boy.  » 
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diat,  traduite  en  vers  provençaux  par  M.  Léon  de  Berluc-Perussis  et 
mise  en  musique  par  M.  Désiré  Granier  (d*Aix),  le  tout  à  Thonneur  de 
l'arbre  hospitalier.  Je  veux  citer  au  moins  quatre  vers  de  M.  Audiat^ 
pour  les  adresser,  cette  fois,  moins  au  châtaignier  qu'à  son  propriétaire  : 

Il  est  chenu,  mais  très  droit.  Son  écorce 
Nourrit  eneor  des  rameaux  vigoureux. 
Le  cœur  est  ferme:  il  nous  prouve  sa  force 
Et  sa  verdenr  par  ses  fruits  savoureux. 

Prose  et  vers  sont  embellis  encore,  aux  yeux  de  tout  vrai  bibliophile, 
par  la  qualité  du  papier,  la  perfection  des  types  et  l'agrément  des  touffes 
de  feuilles  et  fleurs  de  châtaignier  distribuées  dans  les  pages;  l'ensemble 
fait  le  plus  grand  honneur  à  Timprimeur- poète  Charles  Boy.  Mais  le 
plus  bel  ornement  de  cette  publication,  c'est  la  splendide  héliogravure 
qui  nous  montre,  réunis  dans  une  scène  très  heureusement  composée, 
le  vieil  arbre  «  protecteur  »,  MM.  Tamizey  de  Larroque  père  et  fils  et, 
entre  eux,  le  très  habile  photographe,  M.  Ch.  de  Boëry,  conseiller  à  la 
cour  d'Agen,  neven  de  notre  savant  collaboratenr. 

J'allais  fermer  cette  chronique  lorsqu'une  attention  délicate  d'un 
très  savant  et  très  sympathique  professeur  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Toulouse  a  mis  dans  mes  mains  toute  une  petite  bibliothèque  de  clas- 
siques espagnols,  qu'on  me  permettra  bien  de  signaler  ici,  dans  l'intérêt 
commun  de  l'enseignement  :  d'ailleurs  les  éditeurs  littéraires  de  ces 
excellents  petits  livres  appartiennent,  on  va  le  voir,  à  notre  région,  qui 
est  bien  de  toutes  les  contrées  de  la  France  la  plus  intéressée  à  renouer 
ses  antiques  relations  avec  la  péninsule  voisine.  Destinée  à  ce  qu'on 
appelle  V enseignement  moderne ,  la  Collection  E,  Mérimée  peut  rendre 
les  mêmes  services  à  l'enseignement  classique,  partout  où  l'on  aura  la 
bonne  pensée  d'adjoindre  l'étude  de  l'espagnol,  au  moins  à  titre  de  cours 
libre,  à  celle  des  autres  langues  vivantes.  En  tout  cas,  grâce  à  l'excel- 
lente direction  donnée  par  M.  Mérimée  à  ses  correspondants  et  anciens 
élèves,  on  ne  trouvera  pas,  en  ce  genre,  une  série  de  textes  mieux  triés, 
préparés,  annotés  et  accompagnés  de  notices,  analyses  et  autres  secours 
utiles  aux  élèves  et  même  aux  maîtres,  pour  la  parfaite  intelligence  de 
l'auteur  et  la  formation  progressive  des  jeunes  hispanisants.  Voici l'énu- 
mérationdes  volumes  que  j'ai  sous  les  yeux  :  1°  Quintana,  Vidas  de 
los  espanoles  célèbres;  2°  Solis,  Conquista  de  Méjico,  Ces  deux 
classiques  [sont  annotés  avec  le  plus  grand  soin  par  une  toulousaine 
dont  la  famille  est  originaire  de  Fleurance,  M""®  Lucie-Lary.  Ils  ne  sont 
pas  entiers;  mais  les  extraits,  fort  bien  choisis,  sont  reliés  par  des  ana- 
lyses qui  permettent  d'en  saisir  tout  l'ensemble,  et  il  en  est  de  même 
pour  plusieurs  des  volumes  suivants;  3°  Mesonero,  Escenas  matri- 
tenses,  par  E.  Morère,  professeur  au  collège  de  Castres;  4*^  Don  Qui- 
joie,  pi'emière  partie,  par  L.  Dubois,  professeur  d'espagnol  au  lycée  de 
Mont-de-Marsan,  aujourd'hui  au  lycée  de  Toulouse.  —  Je  passe  aux 
textes  poétiques  :  5"  Samanie^o  et  Iriarte,  Fabulas  escogidas,  par  A. 
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RosièSy  prof,  au  lycée  d'Agen;  6^  Guillén  de  Castro,  las  Mocedades 
del  Cidy  par  M.  Lacroix,  prof,  au  lycée  de  Foix;  7®  Lope  de  Vega,  El 
nuevo  mundoy  par  Ed.  Baiyy.prof.  au  lycée  de  Tarbes;  8°  Âlarcon,  la 
Verdad  sospechosa.  par  le  même;  9^  Calderon,  la  Vida  es  sueno, 
par  E.  Morère;  lO'  Romances  choisis,  par  Jean  Ducamin*  (1).  Si  j'a- 
vais ici  le  droit  de  m'étendre,  c'est  sur  ce  dernier  recueil  que  j'insis- 
terais. Il  est,  par  le  fond,  d'un  intérêt  historique  et  poétique  spécial;  il 
offre,  dans  le  détail,  des  difficultés  très  particulières  de  langue  et  d'in- 
terprétation. L'exécution  m'en  a  paru,  de  plus,  très  réussie,  et  le  jeune 
auteur  a  fourni  de  son  fond  une  préface  bibliographique  et  littéraire, 
une  série  d'observations  grammaticales  et  un  lexique  spécial,  qui  témoi- 
gnent d'autant  de  compétence  que  de  travail.  Je  ne  me  priverai  pas  d'a- 
jouter que  M.  J.  Ducamin  est  un  de  mes  compatriotes  du  Bas- Arma- 
gnac et  que  j'ai  lu,  de  lui,  dans  les  Annales  du  Midij  une  excellente 
coniribunon  à  l'étude  du  parler  de  celte  région,  sur  une  question,  il  est 
vrai,  très  particulière,  l'n  gutturale,  étudiée  précisément  dans  la  com- 
mune de  Lanne-Soubiran. 

LÉONCE  COUTURE. 


CORRESPONDANCE 

A  M.  Philippe  Tamizey  de  Larroque 

Audi,  le  20  novembre  1897. 
Monsieur  et  très  honoré  Collègue, 

Voulez-vous  me  permettre  d'ajouter  un  mot  à  votre  note  Sur  un 
«  scandale  »  à  Lectoure  au  X  V/*^  siècle  (2)  ? 

Le  a  scandale  »  auquel  fait  allusion  Charles  IX  dans  sa  lettre  à 
Burie  du  28  juin  1561,  est  la  célébration  de  la  Cèue  faite  publique- 
ment et  en  armes  par  les  protestants  de  Lectoure  (3).  Le  9  juillet 
Catherine  de  Médicis  écrivit  aussi  à  Burie  pour  lui  témoigner  son 
déplaisir  (4).  A  la  suite  de  ces  lettres,  Burie  fit  un  règlement  de  police 
pour  la  ville  (17  décembre  1561)  (5),  règlement  qui  fut  complété  par  un 
édit  du  roi,  du  24  février  1562,  qui  sera  reproduit  intégralement  dans 
rinventait%  des  Archives  du  Gers  (série  B),  p.  69,  et  que  voici  : 

De  par  le  Roy  (6).  —  Est  très  expressément  prohibé  et  deffendu,  à  toute 
manière  de  gens  de  la  Seneschauscée  d'Armaignac,  de  porter,  prendre  ne 

(1)  Tous  ces  volumes  sont  publics  par  la  maison  Garnier,  à  Paris. 

(2)  Ci-dessus  (numéro  de  novembre),  p.  457. 

(3)  Bibl.  Nai.,  Fonds  fr.,  1587,  p.  47. 

(4)  Lettres  de  Catherine  de  Médicis  ^  i,  212. 

(5)  Publié  dans  VAnnuaire  du  Gers,  1893,  p.  347. 

(6)  Arch.  dép.  du  Gers,  H.  11,  fol.  233  v^ 
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oser  des  armes  à  fea  pour  occasion  que  ce  soit  à  peine  de  la  hart  ou  anltras 
pe3rne0  contenues  es  editjs  du  Roy  et  ordonnances  cj-devant  sur  ce  faits, 
suyvant  lezquelz  de  rechief  est  ordonné  quç  icelles  armes  à  feu  seront 
mises  et  pousées  èz  lieux  ordonnés  et  èz  mains  des  depputéz  pour  les  Men 
garder  et  seurement  tenir  soubz  l'obeyssance  du  Roy  et  de  justice;  et  est 
très  expressément  enjoinct  et  comandé  aux  consulz  de  la  cité  de  Lectore, 
pour  leur  regard  et  en  ce  que  leur  touche,  y  faire  le  debvoir  si  faict  ne  l'ont, 
suyvant  ce  que  par  cy-^devant  leur  a  esté  comandé  et  ordonné  de  par  Mon- 
seigneur de  Burie,  lieutenant  pour  le  Roy  en  Guyenne  en  absence  du  Roy 
de  Navarre.  Et  davantaige  est  faict  comandement  à  tous  estrangiers^  fo- 
rains, gens  sans  aven,  domicilie  ou  bonne  occasion  de  demeurer,  estans 
dans  lad.  ville  de  Lectore  qu'ilz  ayent  à  vuyder,  sortir  et  abandonner  la 
ville  par  tout  le  jour  après  la  publication  de  la  présente,  et  ce  à  peyne  de 
estre  dictz  et  déclarés  sedicieulx,  rebelles  et  desobeyssans  au  Roy  et  comme 
telz  pnnys.  A  ceste  cause  et  occasion  est  deffendu  à  tous  habitans  d'icelle 
ville  et  des  envyrons,  de  quelque  estât,  qualité  ou  oondetion  qu'ilz  soient, 
de  recepvoir  garder  ne  entretenir  aulcun  estrangier,  ou  forain,  ou  incogneu, 
en  leur  maison,  dehors  ne  dedans  la  ville,  sans  le  cognoistre  scavoir  leur 
nom  et  demeure  et  avoir  leur  cognoissance  pour  avoir  raison  et  comte  au 
magistrat,  et  ce  à  peyne  d'en  respondre  sur  leurs  personnes  et  vie  et  d'estre 
punis  comme  recellateurs  de  malfacieurs,  rebelles  et  desobeyssans  au  Roy; 
et  pourvoirront  et  dorront  ordre  tant  les  officiers  que  consulz  et  habitans 
d'icelle  ville  de  Lectore  que  ne  s'y  face  assemblée^,  complos  ne  manopolez 
au  préjudice  du  service  du  Roy  et  pourvoirront  si  bien  aux  portes  que  n'y 
antre  personne  qui  ne  soient  bons  et  loyaulx  subjects  de  Sa  Majesté  en 
manière  qu'il  ne  en  advienne  inconvénient  sur  peyne  d'en  respondre  sur 
leurs  vies,  le  tout  suyvant  ce  qui  nous  est  comandé  par  le  Roy.  Faict  le 
vingt^uatriesme  de  Febvrier  mil  cinq  sens  soixante  ung,  par  nous  :  Lisle, 
seneschal  d'Arroaignac,  ainsi  signé  (1562).  —  Publié  en  ville  par  le  trom- 
pette Paret»  le  25  Février  et  enregistré  à  la  Cour  le  7  Mars. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  très  honoré  collègue,  l'assurance  de 
mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

P.    TiERNY. 


NOTES  DIVERSES 


CCCLXII.  —  Une  épitaphe  «•  BerirMid  de  iri|pBolea 

M.  Henri  Clouzot  a  publié  (Niort,  1895)  de  curieuses  Notes  de  B.  Fillon 
pour  seroir  à  l'histoire  de  l'imprimerie  en  Bas-Poitou.  A  la  page  21  sont 
décrits  les  Tableaux  des  victoires  du  roy.  Par  le  sieur  CollardeaUy  pro- 
cureur de  Sa  Majesté  à  Fontenay  le  Comte,  Et  autres  poésies  du  mesm>e 


—  tas  — 

autheur  (A  Fontenay,  ohez  Pierre  Petit-Ian,  imprimeur  da  Roy,  et  du 
Corps  de  Villa  m.dc.xxxvii;  in-8<»  de  220  pp.).  Chacnne  des  pièoes  qui 
composent  ce  rare  recueil  porte  un  titre  à  part  et  se  termine  par  le  mot  Fm. 
Elles  ont  dû  se  vendre  isolément.  La  septième  de  ces  pièces  est  intitulée  : 
A  Monsieur  de  Vignolles,  sur  son  litre  des  affaires  de  Guyenne.  Dans 
mon  édition  des  Mémoires  des  choses  passées  en  Guyenne  (1621-1623), 
qui  forme  le  premier  fascicule  de  celte  Collection  méridionale  k  laquelle 
j'avais  rêvé  de  donner  une  ampleur  extraordinaire  et  qu'il  fallut  abandonner 
en  redisant  le  vers  mélancolique  : 

Quittons  le  long  espoir  et  les  vastes  pensées, 

j'ai  reproduit  (p.  27-31)  VOde  pindarique  de  CoUardeau  d'après  les  pre- 
mières éditions  des  Mémoires  (1624  et  1629).  Aujourd'hui,  grâce  à  une 
aimable  communication  de  M.  Henri  Clouzot,  je  puis  donner  ici  l'épitaphe 
du  guerrier  gascon  composée  par  le  magistrat  poitevin  et  qui  est  la  quin- 
zième et  dernière  pièce  du  recueil  des  Tableaux  des  victoires  du  roy  (1) . 

T.  DE  L. 

Epiiaphe  de  Messire  Bertrand  de  Vignolles  La  Hire,  cheoallier  des 
ordres  du  Roy,  lieutenant  par  Sa  Majesté  en  Champagne,  premier 
mareschal  de  ses  camps  et  armées, 

SOIfHET 

J'ay  servi  cinquante  aus  les  deux  plus  grands  monarques 
Qui  jamais  à  Tl^urope  imposèrent  des  lois; 
J'ay  noyé  les  gucrets  de  Coutras,  d'ivri,  d'Arqués 
Du  sang  des  Kspagnols  et  des  mauvais  François. 

J'ay  forcé  par  mon  bras  les  destins  et  les  Parques 
De  renverser  les  murs  et  l'orgueil  rochelois; 
La  Guyenne  à  jamais  conservera  les  marques 
De  ma  sage  conduite  et  de  mes  grands  exploits. 

Utile  dans  la  paix,  nécessaire  en  la  guerre, 
Combataut  pour  un  roy  le  plus  grand  de  la  terre, 
Au  milieu  du  péril  j'ay  rencontré  le  port. 

Je  suis  mort  sans  regret,  j'ay  vécu  sans  envie  : 
Passant,  ne  pleure  point;  une  plus  belle  mort 
Ne  pouvoit  couronner  une  si  belle  vie. 

(1)  Ai-je  besoin  de  rappeler  à  mes  chers  lecteurs  que  M.  Léonce  Couture  s'est 
occupé  ici  deux  fois  de  Bertrand  de  Vignoles,  une  fois,  en  1871,  t  propos  de  mon 
édition  de  1869,  une  autre  fois,  en  1893,  à  propos  de  ma  publication  des  Lettres 
inédites  de  l'époux  de  la  veuve  de  Charles  de  Monlucf  Au  sujet  de  ces  pages 
inoubliables,  je  tiens  h  remercier  de  nouveau  l'éminent  autant  qu'Indulgent 
critique  des  précieux  encouragements  qu'il  n'a  cessé  de  donner,  depuis  bientôt 
quarante  ans,  à  son  humble  collaborateur. 
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QUESTIONS    ET    RÉPONSES 


324.  —  (i«r  1«  feoÉBie  en  «•nie  ëe  CrAouill  et  ««r  1«  feoiBie 

ëe  Berauiilette 

On  raconte  (je  crois  que  c'est  Tallemant  des  Réaux)  que  Jeanne  de  Foix, 
qui  aimait  éperdument  le  comte  de  Ciermont-Lodève,  dut  épouser  le  comte 
de  Cramail,  mais  qu'elle  en  eut  un  tel  chagrin,  qu'en  douze  ans  de  mariage 
elle  ne  parla  presque  jamais  à  son  mari  —  signe  bien  grave  chez  une 
femme! —et  qu'elle  se  contentait  de  lui  répondre  par  ces  moroses  monosyl- 
labes :  ot^êet  non.  Le  chroniqueur  ajoute  qu'elle  unit  par  mourir  d'ennui> 
après  avoir  lamentablement  passé  tout  le  temps  de  son  mariage  au  lit,  le 
jour  comme  la  nuit.  A  titre  de  contraste,  je  ràppellerei  que^  d'après  les 
Mémoires  de  la  duchesse  d'Abrantès,  Taifection  conjugale  de  Madame  Ber- 
nadette allait  si  loin  qu'elle  devenait  pour  notre  illustre  compatriote  ce  que 
l'on  appelle  vulgairement  une  scie.  La  future  reine  de  Suède  ne  pouvait 
se  séparer  un  seul  moment  de  son  mari.  Quand  il  sortait  sans  elle,  c'était 
un  déluge  de  larmes;  quand  il  formait  le  projet  de  sortir,  elle  pleurait  d'a- 
vance; quand  il  rentrait,  elle  pleurait  encore  parce  qu'elle  pensait  qu'il  ne 
tarderait  pas  à  ressortir.  Bref,  au  dire  de  la  malicieuse  narratrice,  c'était 
une  passion  qui  tournait  au  fléau.  N'y  a-t-il  pas  exagération  en  sens  con- 
traire dans  les  deux  récits?  Madame  de  Cramail  mena-t-elle  aussi  cons- 
tamment la  vie  mélancolique  et  horizontale  que  dépeint  l'auteur  des  His- 
toriettes? Et,  d'autre  part.  Madame  Bernadotte  fut-elle  k  ce  point  le  modèle 
des  épouses  larmoyantes  et  gênantes,  de  celles  que  leurs  tyranniques  exi- 
geances  ont  fait  surnommer  (non  dans  le  langage  académique,  mais  bien 
dans  le  langage  sans  façon)  les  femmes-crampons  f 

T.   DE  L. 

P.-S.  Sur  le  tatouage  de  Bernadotte.  —  Pour  ne  pas  «éjoarer  le  mari 
de  la  femme,  je  demanderai  ce  qu'il  faut  penser  d'un  récit  de  la  mort  de 
Bernadotte  emprunté  par  le  Fi-j-aro  aux  mémoires  d'un  diplomate  qui  avait 
été  à  différentes  cours  du  Nord.  D'après  ce  récit,  Charles  XIV  de  Suède 
serait  mort  pour  n'avoir  pas  voulu  se  laisser  saigner,  et  il  n'aurait  pas 
voulu  se  laisser  saigner  pour  ne  pas  montrer  son  bras  sur  lequel  avaient 
été  gravés  à  l'encre  bleue,  pendant  la  Révolution,  les  mots  sacramentels  : 
Liberté,  ég alité j  fraternité.  Faut-il  croire  qu'un  tatouage  compromettant 
empêcha  Bernadotte  de  trouver  son  salut  dans  un  coup  de  lancette? 
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